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PRÉFACE

Ce livre est un chapitre de Y Histoire de la Divination dans 
rAntiquité, repris et développé dans les limites de temps et 
de lieu, nécessairement un peu indécises, qui circonscrivent 
l’histoire de 1’ « antiquité » classique. Le sujet avait autrefois 
vivement piqué ma curiosité; mais, comme je ne devais pas, 
dans une étude générale sur les méthodes divinatoires, lui 
donner un développement hors de proportion avec l’en­
semble, je ne m’étais pas cru obligé de m’engager à fond 
dans cette selva oscura. Je me contentai alors d’en faire le 
tour et d’y pratiquer provisoirement quelques éclaircies. Une 
nouvelle poussée de curiosité m’y ramène au bout de vingt 
ans, avec le ferme propos de débrouiller enfin cette étrange 
association — unique dans l’histoire de la pensée humaine — 
de raisonnements à forme scientifique et de foi masquée ; 
avec l’espoir de saisir l’enchaînement des idées maîtresses 
qui supportent tout l’assemblage et de noter les étapes par­
courues par la logique acharnée à la poursuite des secrets de 
l’avenir.

Je n’ai rien changé à ma méthode, soit de recherche, soit 
d’exposition. Elle consiste, pour la recherche, à remonter 
vers les origines jusqu’à ce que l’on retrouve l’état d’esprit 
où ce qui est devenu plus tard inintelligible ou déraisonnable 
était le produit d’un raisonnement simple, parfaitement intel­
ligible; pour l’exposition, à refaire en sens inverse le chemin 
parcouru. On me permettra de dire que j’ai été encouragé à 
y persévérer par les constatations que j’ai pu faire depuis. 
En suivant, non pas de très près, mais avec assez d’attention, 
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les enquêtes sporadiques du folk-lore, je n'y ai rencontré 
aucun fait concernant les pratiques divinatoires, aucun 
usage, si bizarre soit-il, qui ne rentre sans effort dans les 
cadres que j’ai tracés pour la divination gréco-romaine et n’y 
trouve son explication. L’esprit humain est partout le même, 
et on le constate plus aisément qu’ailleurs dans les ques­
tions de foi, où il opère sur un très petit nombre d’idées. Il 
ne crée pas volontairement le mystère : il le rencontre au 
bout des spéculations métaphysiques, par impuissance de 
comprendre l’infini ; mais, en deçà de ce terme, il •n’est point 
d’arcane qui ne soit un oubli de sa genèse intellectuelle, du 
circuit plus ou moins sinueux par lequel telle croyance ou 
pratique est issue logiquement de croyances ou pratiques 
antérieures. Les superstitions sont des survivances dont on 
ne comprend plus la raison d’être, mais qui ont été en leur 
temps, et par un point de suture que l’on peut souvent 
retrouver, fort raisonnables.

Ce qui est vrai des superstitions en général l’est, à plus 
forte raison, de l’astrologie, qui a essayé de rattacher d’une 
façon quelconque aux sciences exactes, à « la mathéma­
tique », les efforts les plus aventureux de l’imagination. L’as­
trologie une fois morte — je crois qu’elle l’est, en dépit de 
tentatives faites tout récemment pour la revivifier — a été 
traitée avec un dédain que l’on ne montre pas pour des ques­
tions d’importance historique infiniment moindre. On dirait 
qu’il entre encore dans ces façons méprisantes quelque chose 
de l’irritation qu’elle a causée autrefois à ses adversaires, à 
ceux qui, ne sachant trop par où la réfuter, se prenaient à la 
haïr. Letronne, soupçonnant quelque « vision astrologique » 
dans un détail des zodiaques d’Esneh, estime que « cette par­
ce ticularité tient à quelque combinaison d’astrologie qui ne 
« mérite guère la peine qu’on prendrait pour la découvrir ». 
Il constate que, une fois dépouillés « du caractère purement 
« astronomique qu'on leur avait supposé », ces zodiaques 
« ne seraient plus que l’expression de rêveries absurdes, et 
« la preuve encore vivante d’une des faiblesses qui ont le 
« plus déshonoré l’esprit humain ». Il laisse supposer qu’il 
a eu « le courage de parcourir des livres d’astrologie an- 
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!< cienne », mais sa patience s'est lassée avant qu’il fût en état 
Je deviner les énigmes de scs zodiaques. « Nous n’en sommes 
« pas encore là », dit-il, « et nous n’y serons pas de long- 
» temps ; il est même douteux que personne entreprenne une 
« recherche dont le résultat ne peut plus avoir désormais 
« d’utilité scientifique ». La prédiction est hardie et le motif 
admirable. Si Letronne entend par utilité scientifique l’utilité 
pratique, il faut rejeter en bloc — en commençant par son 
ueuvrc à lui — toutes les études portant sur l’inventaire du 
passé, c’est-à-dire ce qui occupe les neuf dixièmes des savants 
et intéresse peu ou prou le reste de l’humanité. S’il reconnaît 
une utilité scientifique à tout ce qui accroît notre connais­
sance du réel, de ce qui est ou a été, prétendrait-il reléguer 
en dehors des choses réelles les faits d’ordre intellectuel et 
psychologique, les idées, les croyances, les systèmes qui ont 
provoqué par la pensée l’action, qui ont engendré des faits 
et sont en un certain sens plus réels que les faits eux-mêmes ?

Je constate volontiers, et même avec plaisir, que peu de 
gens se soucient aujourd’hui de l’astrologie. Si elle est 
encore vivante et agissante dans les pays d’Orient, chez 
nous, elle appartient au passé et n’intéresse plus que les his­
toriens. Ce n’est pas une raison pour qu’elle les intéresse 
médiocrement. On a cru longtemps, on croit peut-être encore 
que la divination en général et l’astrologie en particulier ont 
tenu peu de place dans l’histoire. Sans doute, on constate que 
les oracles et les pronostics des devins interviennent à tout 
moment pour provoquer ou empêcher, hâter ou retarder les 
actes les plus graves ; mais on suppose que c’étaient là, pour 
les chefs d’Etat ou chefs d’armée, des prétextes plutôt que 
des raisons, des moyens commodes d’utiliser la crédulité popu­
laire, et que les choses se seraient passées de même, ou à peu 
près, sans cette intervention. C’est un point de vue qui a pu 
paraître, rationnel aux philosophes du siècle dernier, mais 
qui devrait être, comme on dit aujourd’hui, dépassé. Il est 
surtout inexact appliqué à l’astrologie, qui n’a jamais agi 
qu’à distance sur les masses populaires, mais qui, grâce à son 
prestige scientifique, à la rigidité implacable de ses calculs, 
avait tout ce qu’il fallait pour s’imposer à la foi des gouver­
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nants. L’astrologie a réalisé de temps à autre le rêve des doc­
trinaires platoniciens et stoïciens; elle a mis parfois la main 
sur ces grands leviers que sont les volontés des rois. Qui sait 
combien de desseins, intéressant des millions d’hommes, 
elle a entravés ou favorisés, quand elle avait prise sur la pen­
sée d’un Auguste, d’un Tibère, d’un Gharles-Quint, d’une 
Catherine de Médicis, d’un Wallenstein ou d’un Richelieu? 
Les historiens devront, à mon sens, rechercher avec plus de 
soin qu’ils ne l’ont fait jusqu’ici les traces de cette ingérence 
et ne pas se persuader aussi facilement qu’elle a été d’effet 
négligeable. Ils n’ont même pas besoin d’aller bien loin pour 
rencontrer, dans l’observance de la semaine, incorporée aux 
religions issues du judaïsme, la trace, désormais indélébile, 
d’une idée astrologique.

En tout cas, l’étude de l’astrologie et de son histoire inté­
resse au premier chef ceux qui cherchent à connaître 
l’homme en analysant, dans ses œuvres collectives, la plus 
spontanée et la plus active de ses facultés, la faculté de croire 
et de sc créer des raisons de croire. Après avoir fait taire la 
polémique religieuse suscitée par la prétendue antiquité des 
zodiaques égyptiens, Letronne déclarait que désormais, réduit 
à l’astrologie, le sujet n’offrait plus « aucun but de recherche 
« vraiment philosophique ». Je ne sais ce qu’il entendait au 
juste par philosophie, mais j’avouerai sans ambages que l’his­
toire de l’astrologie — c’est-à-dire de la formation de ses 
dogmes — me paraît, à bien des égards, de plus grande portée 
philosophique que l’histoire de l’astronomie, à laquelle elle 
est du reste intimement mêlée. Ce n’est pas, ou ce n’est pas 
seulement parce que l’astrologie a conservé, en se les appro­
priant comme données de ses calculs, les conquêtes de la 
science astronomique à travers dos siècles où celle-ci risquait 
d’être délaissée et même oubliée ; ni parce que, entre tant de 
spéculations aventureuses, elle a posé, en prétendant les 
avoir résolues, des questions de physique et de mécanique 
célestes auxquelles n’eût pas conduit la pure géométrie des 
astronomes grecs. Je veux parler de ce qui fait son originalité 
propre, de cette association et pénétration réciproque d’élé­
ments hétérogènes, d’une foi qui parle le langage de la 
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science, et d’une science qui ne peut trouver que dans la 
foi la justification doses principes. Qu’un Ptolémée en soit 
arrivé à « croire » que l’on « savait » au juste quel est le 
tempérament de la planète Saturne, par exemple, et que 
l’on avait pu démêler par l’observation, dans la complexité 
des aptitudes physiques, intellectuelles, morales, des êtres 
vivant sur terre, la part qu’il fallait attribuer à son influence, 
celle-ci ramassée et condensée dans une sorte de frappe ins­
tantanée ; qu’un Ptolémée, dis-je, ait pu considérer ce type 
non pas comme élaboré par la religion, mais comme déter­
miné par l’expérience, alors qu’il savait et enseignait lui- 
même combien sont multiples les données de chaque thème 
de géniture et combien rare, par conséquent, l’observation de 
cas analogues pouvant servir de base à une induction légi­
time, — cela est merveilleux et éclaire, ce me semble, dans 
un exemplaire de choix, les profondeurs de l’âme humaine.

Dans la foi de ce savant qui croit savoir, on découvre aisé­
ment l'éternel désir, le besoin de croire ce que l’on veut qui 
soit. Or, ce que l’homme a le plus âprement convoité, le plus 
obstinément poursuivi, c’est la connaissance, la possession 
anticipée de l’avenir, en deçà et au delà de la tombe. Au delà, 
c’est la conquête des religions ; en deçà, de la divination. Les 
autres méthodes ont plus ou moins effacé la ligne de démar­
cation, non pas en affichant la prétention de fixer le sort des 
individus après la mort, mais en s’appuyant ouvertement sur 
la foi religieuse, en demandant des avertissements aux dieux, 
et non seulement aux dieux, mais, par l’oniromancie et la 
nécromancie, aux habitants de l’autre monde. Bref, dans 
toutes scs méthodes autres que l’astrologie, la « divination » 
est une révélation « divine », une sorte de rallonge ajoutée à 
rintelligence humaine. Seule, l’astrologie a créé l’équivoque 
et comme l’hypocrisie dont elle est entachée en se séparant 
de plus en plus de l’idée religieuse qui l’avait engendrée, en 
voulant non pas «deviner», mais «prévoir», et prenant de vive 
force le rang qu’elle trouvait à sa convenance, le premier, 
parmi les sciences naturelles. La cause de la séduction 
qu’elle a exercée sur les esprits cultivés, c’est qu’elle a pré­
tendu instituer une divination scientifique, autrement dit, 
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substituer à la révélation la prévision fondée sur la connais­
sance des lois de la Nature, et qu’elle a osé appeler cette 
prévision certitude mathématique. Mais, en dépit doses pré­
tentions, elle restait une foi, et, même sans l’analyser de 
près, on s’en aperçoit : d’abord, à sa résistance obstinée, et 
même victorieuse, aux assauts de la logique; ensuite, aux 
moyens qu’elle a employés pour se propager.

J’ai prononcé tout à l’heure le mot d’hypocrisie, en l’atté­
nuant et l’appliquant à l’astrologie, à l’œuvre collective, non 
aux astrologues pris individuellement. Atténuons encore, 
si l'on y tierit, en disant : équivoque constitutionnelle et 
inconsciente. Cependant, je ne pourrais pousser le respect 
trop loin sans manquer à mon tour de sincérité. Il m’est 
arrivé plus d’une fois non seulement de déclarer ineptes des 
fantaisies qui faisaient par trop violence au sens commun, 
mais de traiter mes astrologues de charlatans. Je n’ai voulu 
par là ni dire ni faire entendre que cette épithète leur con­
vînt généralement, étant au contraire persuadé que les 
croyances jugées après coup les plus déraisonnables ont été, 
à un certain moment, très dignes de foi et presque démon­
trables par les idées courantes. Sauf quelques échappées 
d’impatience — dont, à l’autre extrême, Firmicus, le parfait 
croyant, a quelque peu pâti, — je n’ai rudoyé que les fabri­
cants de livres apocryphes, les fondateurs et apôtres ano­
nymes de la doctrine astrologique. Je sais parfaitement que 
je commets un anachronisme en les jugeant d’après des 
scrupules qu’ils n’avaient pas, et qu’on pourrait aussi bien 
réduire le fait à l’usage d’un procédé littéraire, ou excuser 
leur zèle et, par surcroît, louer leur modestie; mais je me 
sens incapable d’indulgence pour les faussaires, même quand 
ils ont cru travailler pour une bonne cause. Qu’ils fassent 
parler Hénoch ou Daniel, Apollon ou la Sibylle, ou Néchepso 
et Pétosiris, les révélateurs qui se déguisent me paraissent 
toujours cacher sous leur masque une vilaine action.

En tout cas, j’estime l’occasion opportune pour distinguer 
la cause servie par de tels moyens de celle de la science et 
pour montrer à quel point, sous son décor scientifique, 
l’astrologie était restée une foi. Maintenant que tout le monde
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s’essaye — et d’aucuns avec une rare incompétence — à 
définir la science et la foi, soit pour les traiter en sœurs 
jumelles, soit pour les opposer l’une à l’autre, il est bon de 
retenir ce critérium extérieur. On ne forge de preuves que 
pour certifier ce qui ne peut se démontrer, et ce qui ne 
peut se démontrer n’est pas de la science.

Mais en voilà assez pour faire comprendre le genre d’in­
térêt que j’ai trouvé à Fétude de la divination, un domaine 
que, dans les limites indiquées plus haut, je crois avoir main­
tenant parcouru tout entier. Je n’y ai pas vu un exercice de 
pure érudition, mais aussi et surtout une occasion de méditer 
sur des problèmes dont le souci est l’honneur et le tourment 
de notre espèce. C’est peut-être un labeur fastidieux que de 
compter les fils et les points d’attache historiques des toiles 
d'araignée tendues au devant des grands mirages et dans 
lesquelles se prennent les imaginations ailées, avides de 
lumières surnaturelles; mais ce n’est pas un labeur sans 
récompense. On disserte encore sur l’énigmatique xàOapo-tç 
d’Aristote, sur la « purification » ou apaisement que produit 
dans l’âme, au dire du philosophe, la tragédie : le spectacle, 
tragique aussi, du long effort fait, et en vain, par l’intelli­
gence humaine pour sortir de ses limites apaise, en le décou­
rageant, le désir de connaître l’inconnaissable. Il fait plus; il 
nous donne en échange la certitude que, ce que nous ne 
pouvons pas savoir, nul ne le sait et, à plus forte raison, 
n’est obligé de le savoir. C’est cette certitude, et non pas, 
comme le dit Montaigne, « l’ignorance et l’incuriosité », qui 
est « un doulx et mol chevet à reposer une teste bienfaicte ».

A côté de la synthèse que j’ai tenté d’asseoir sur de 
patientes analyses et qui, pour l’astrologie en particulier, a 
abouti à la distinction de deux méthodes, générales toutes 
deux, concurrentes et, à certains égards, incompatibles, il y 
a place pour bien des recherches de détail, lesquelles seront 
facilitées, je me plais à le croire, par les vues d’ensemble. 
Elles auront pour premier résultat — et j’y applaudis 
d’avance — de rectifier des inexactitudes que j’ai pu; que j’ai 
dû commettre. Ensuite, elles ouvriront de nouvelles sources 
d’information. Quantité de manuscrits astrologiques dorment 
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encore dans les bibliothèques, et les textes grecs dont je me 
suis servi, imprimés au xvi® siècle, ont grandement besoin 
d’être révisés par nos philologues. Ceux-ci commencent, du 
reste, à porter leur attention de ce côté, et je serais heureux 
de contribuer à l’y retenir. Par delà le monde gréco-romain 
ou occidental, il y a le monde arabe, refuge de l’astrologie 
au moyen âge, et, par delà encore, l’Inde, l’Extrême-Orient. 
C’est un vaste champ d’enquête, où je ne désespère pas de 
voir les orientalistes s’engager à leur tour. Ils nous diront si, 
ce qui est hors de doute pour le côté arabe, il a été ensemencé 
par la propagande grecque, ou si ces peuples ont subi direc­
tement, comme la Grèce elle-même, l’influence de la Chaldée. 
Ils auront même le plaisir de mêler au travail d’érudition 
l’étude de l’astrologie encore vivante ou tout au moins se 
survivant dans de vieilles habitudes tournées en cérémonial. 
Ce qui a jusqu’ici, je suppose, rebuté leur curiosité ou l’a 
empêchée de naître, c’est qu’un livre d’astrologie est un véri­
table grimoire pour qui ne connaît pas le sens des termes 
techniques et les théories représentées par ce vocabulaire. 
Si, comme j’ai lieu de le penser, l’astrologie orientale 
s’alimente au même fonds d’idées et de pratiques que l’as­
trologie grecque, je les aurai peut-être encouragés à aborder 
ses arcanes, en somme beaucoup plus faciles à élucider que 
les énigmes et les métaphores incohérentes des Védas.

Qu’ils écartent seulement, et de prime abord, l’idée sin­
gulière, léguée par une tradition assez récente, que ce genre 
de recherches n’offre aucun intérêt scientifique. Cela s’appelle 
jouer sur les mots. Un compte-rendu de l’Académie des 
Sciences, enregistrant en 1708 l’envoi du marbre gravé dit 
Planisphère de Bianchini, constate que l’exégèse de ce docu­
ment astrologique n’est guère du ressort de l’Académie. « Ce 
« n’est pas », dit malicieusement le rapporteur, « que l’histoire 
« des folies des hommes ne soit une grande partie du savoir 
« et que malheureusement plusieurs de nos connaissances 
« ne se réduisent là ; mais l’Académie a quelque chose de 
« mieux à faire ». Fontenelle songeait sans doute, en écri­
vant ces lignes, à son Histoire des oracles; mais ce n’est point 
par affectation de modestie qu’il met, en pareil lieu, la 
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science au dessus du « savoir ». A chacun sa tâche. Les 
hommes de science, — au sens étroit du mot, — ceux qui 
étudient la Nature, ont mieux, c’est-à-dire autre chose, à 
faire que d’étudier l’histoire, à laquelle se ramène tout le 
reste du « savoir ». Encore en voyons-nous qui dépassent, 
et avec grand profit pour tout le monde, la limite tracée 
par Fontenelle à l’utilité scientifique. Je n’apprendrai à per­
sonne que le créateur de la thermochimie, l’homme dont 
les travaux ont ouvert à l’étude de la Nature une voie nou­
velle, Μ. Berthelot, a trouvé le temps de s’occuper de l’his­
toire de l’alchimie, laquelle rejoint en maint endroit et double 
souvent l’histoire de l’astrologie.

On voudra bien ne pas prendre pour un paradoxe ma con­
clusion : à savoir, qu’on ne perd pas son temps en recher­
chant à quoi d’autres ont perdu le leur.
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ET

RENSEIGNEMENTS DIVERS

Gomme je n'ai nullement l’intention de dresser une bibliographie 
générale des ouvrages, anciens et modernes, concernant l’astrologie, je 
me contente d’indiquer les répertoires où se trouve déjà ébauchée cette 
bibliographie :

Pour les ouvrages grecs anciens, lo. Alb. Fabricii Bibliotheca 
graeca, ed. nova curante G. Chr. Harles, Vol. IV. Hamburgi, 1795. 
Lib. III, c. xxi (pp. 128-170).

Pour les ouvrages de toute provenance : Bibliographie générale 
de V Astronomie, par J. C. Houzeau et A. Lancaster. T. Ier (Bruxelles, 
1887), pp. 681-858.

Voici maintenant la bibliographie des sources auxquelles j’ai eu 
recours, classée par ordre chronologique :

I. Manilius. — M. Manilii Astronomicon a Josepho Scaligero... repurgatum, 
Argentorati, 1655. — A la suite, avec pagination spéciale (462 p.) : 
Josephi Scaligeri Jul. Cæs. F. castigationes et notæ in M. Manilii 
Astronomicon. Argentorati, 1655. La première édition datait de 
1579; les autres, de 1590 et 1600. J’ai utilisé, concurremment avec 
l’édition de Scaliger, celle de Fr. Jacob (Berolini, 1846), et les 
références visent toujours celle-ci, parce que l’absence de numé­
rotation continue dans Scaliger rend les indications très incom­
modes. Souhaitons que Manilius trouve enfin un éditeur capable 
non seulement d’améliorer le texte, mais aussi de comprendre 
qu’un Index ne doit pas être exclusivement à l’usage des philo­
logues. Celui de Fr. Jacob donne cinquante références sur l’em­
ploi de sub et soixante sur l’emploi de in, mais on y chercherait 
en vain les noms des constellations et ceux d’Auguste ou de 
Varus, de Philippes ou d’Actium. On s'étonne moins, après cela, 
que, dans ses Diagrammata, Fr. Jacob ait rangé les signes du 
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Zodiaque à l’inverse de l’ordre accoutumé et mis à gauche la 
droite des astrologues. La « littérature » philologique concernant 
Manilius est considérable : voir la bibliographie des éditions et 
dissertations dans G. Lanson, De Manilio poeta ejusque ingenio, 
Paris, 1887, et R. Ellis, Noctes Manilianae, Oxonii, 1891. A noter, 
comme tentative de vulgarisation, Astronomicon di Marco Manilio, 
lib. I, tradotto da A. Covino. Torino, 1895.

II. Néchepso etPÉTOsiRis. — On ignore, à cent ans près, à quelle époque
fut publié le grand ouvrage apocryphe, fabriqué probablement à 
Alexandrie, qui, au temps de Sylla (Riess) ou de Tibère (Boll), 
fonda la réputation de l'astrologie « égyptienne », en concurrence 
avec la chaldéenne. C’était une encyclopédie, cosmogonie, astro­
logie et magie, dont on cite le XIVe livre. Les fragments en ont 
été réunis par E. Riess :

Nechepsonis et Petosiridis fragmenta magica, edidit Ernestus 
Riess (Philologue, Supplementband VI [Gœttingen, 1891-1893], 
pp. 323-394). Cf. l’étude préalable : E. Riess (même titre). Diss. 
Philol., Bonnae, 1890.

III. Claude Ptolémée. —Sur la vie, les ouvrages, la philosophie de. Pto-
lémée, contemporain d’Antonin-le-Pieux, voy. l’étude magistrale 
de Franz Boll, Studien über Claudius Ptolemaus. Ein Beitrag zur 
Geschichte der griechischen Philosophie und Astrologie (Jahrbb. f. 
klass. Philol., XXI Supplementband [Leipzig, 1894], pp. 49-244). 
Nous n’avons à nous occuper que de son traité d’astrologie (qu’il 
faut se garder de confondre avec le traité d’astronomie intitulé 
Μαθηματική σύνταξις ou Μεγάλη OU Μεγίστη, d’où 1’arabe Almageste) : 

Édition princeps : Κλαυδίου Πτολεμαίου Πηλουσιέως Τετράβιβλος 
σύνταξις προς Σύρον άδελφο'ν. Norimbergae, in-4°, 1535, avec traduc­
tion latine des deux premiers livres par Joach. Camerarius [Kam- 
mermeister], qui fit une nouvelle édition corrigée à Bàle en 1553, 
le texte (212 pages petit format) à la suite de la traduction latine, 
celle-ci (251 pages) achevée par Ph. Mélanchthon.

Le célèbre médecin et mathématicien Jérôme Cardan publia 
à Bàle, en 1568, une traduction latine de Ptolémée, De astrorum 
judiciis, cum expositione Hieronymi Cardani Mediolanensis medici, 
précédée d’un traité De Septem erraticis stellis, lib. I (pp. 1-94), 
suivi de Geniturarum exempla (pp. 511-715) et de scolies de Cunrad 
Dasypodius [Rauchfuss] (pp. 717-838).

Je me suis servi du texte inséré par Fr. Junctinus dans le pre­
mier volume de la deuxième édition de son énorme Spéculum 
Astrologiae, universam mathematicam scientiam in certas classes 
digestam complectens, 2 vol. fol., Lugduni, 1581, avec une traduc­
tion latine (Quadripartiti operis de judiciis astrorum) qui tantôt 
reproduit celle de Cardan, tantôt en est indépendante. Je ne 
suppose pas qu’il emprunte beaucoup à Camerarius, de qui il dit : 
eleganti Latinitate decoravit duos primos tractatus Apotelesmaton
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Ptolemæi. Sed ejus opéra non leguntur apud Catholicos, quoniam 
redolent hxresim Lutheranam (I, p. 554). Les deux derniers livres 
sont noyés dans un énorme commentaire (pp. 109-830) où les 
preuves expérimentales sont représentées par des centaines de 
thèmes de géniture d’hommes célèbres. Junctinus se proposait 
de commenter aussi les deux premiers livres, prope diem (Deo 
dante) : mais il en est resté là.

Avant la publication de l'édition princeps avaient paru (dès 
1484) des traductions latines, telles que : Quadripartitum judi- 
ciorum opus Claudij Ptolemei Pheludiensis ab Joâne Sieurreo brittu- 
lïano Bellovacësi pbelle recognitum. Paris, 1519. — Claudii Ptole- 
maei Pheludiensis Quadripartitum, imprimé par Pruckner à la suite 
de Firmicus (ci-après). Basileae, 1533.

Toutes ces traductions, où les termes techniques sont emprun­
tés à 1’arabe, sont encore plus incorrectes et plus obscures que 
le texte original, et je laisse à d’autres le soin de les comparer 
soit entre elles, soit avec le texte.

A la suite de la Tétrabible (enrichie de quelques tableaux synop­
tiques qui ont dû être ajoutés au texte), les éditeurs donnent, 
sous le nom de Ptolémée, une collection de cent aphorismes ou 
règles astrologiques : Του αύτου Καρπός προς τον αυτόν Σύρον 
(Cl. Pt. Centum dicta ou Centiloquium). Ce « fruit » ou prétendu 
résumé de l’ouvrage de Ptolémée est évidemment pseudépigraphe.

La Tétrabible fut réellement résumée, et très fidèlement, dans 
une Παράφρασις εις την του Πτολεμαίου Τετράβιβλον attri­
buée à Proclus, publiée avec traduction latine par les EIzévir :

Procli Diadochi Paraphrasis in Ptolemæi libros IV de Siderum 
effectionïbus, a Leone Allatio e Græco in Latinum conversa. Lugd. 
Batavorum, 1635.

L’abrégé est si exact, même pour la correspondance des livres 
et chapitres, que j’ai jugé superflu d’y renvoyer le lecteur.

Nous possédons encore deux commentaires anciens de la Têtra- 
bible, attribués l’un à Proclus, l’autre à Porphyre, et imprimés 
ensemble à Bâle en 1559, avec traduction latine, par H. Wolf :

Εις την Τετράβιβλον Πτολεμαίου έξηγητής ανώνυμος (Ιη 
Claudii Ptolemæi Qïiadripartitum enarrator ignoti nominis, quem 
tamen Proclum fuisse quidam existimant), 180 pp. fol. C’est l’auteur 
que j’appelle ordinairement « le scoliaste » et auquel je renvoie 
sous la référence « Anon. ».

Πορφυρίου φιλοσο'φου Εισαγωγή εις την άποτελεσματιζήν 
του Πτολεμαίου (P. phil. Introductio in Ptolemæi opus de effec- 
tibus astrorum), pp. 180-204. A lap. 193 commencent des Σ·//λια 
έχ του Δήμο φίλου, auteur inconnu et texte en piteux état.

IV. Sextus Empiricus. — Un demi-siècle environ après Ptolémée, le méde­
cin et philosophe Sextus Empiricus écrivit une réfutation — et, 
par conséquent, un exposé— des doctrines astrologiques dans le 



BIBLIOGRAPHIE XIII

V· des XI livres Πρός Μαθηματικούς. Ce livre est intitulé ΙΙρός 
’Λστράλογους. Voy. la réédition Sexti Empirici opéra, gr. et lat. 
de lo. Albertus Fabricius, Lipsiae, 1842, t. II, pp. 208-237 (pp. 338- 
355 H. Estienne).

V. Manéthon. — Sous le nom de Manéthon, contemporain des deux
premiers Lagides, nous avons une compilation versifiée d”Azo- 
τελεσματικά, à la fois pseudépigraphe et apocryphe, car le pré­
tendu Manéthon est censé avoir puisé εξ αδύτων ιερών βίβλων καί 
κρυφίμων στηλών (V, 1 sqq.), archives qui contenaient les ensei­
gnements d’Hermès, Asklépios et Pétosiris. On pense que c’est 
l’œuvre de plusieurs auteurs, dont le plus ancien (livres II, III, 
VI) vivait au temps d’Alexandrc Sévère. Les éditions de A. Kœchly 
étant incommodes à cause du remaniement arbitraire de l’ordre 
des livres, je me suis servi de l’édition de Axt et Riegler, Mane- 
thonis Apotelesmaticorum libri sex, Coloniae ad Rhenum, 1832.

VI. Vettius Valens. — On connaît plusieurs personnages du nom de
Vettius Valens, médecins et astrologues, dont le plus ancien 
était un contemporain de Varron, augurio non ignobilem (Genso- 
rin., 17,15), le plus récent, un astrologue consulté, dit-on, lors de 
la fondation de Constantinople (Fabric., op. cit., p. 145). Comme 
l’auteur dont il est ici question représente la tradition péto- 
siriaque, indépendante de Ptolémée, l’opinion commune, depuis 
Scaliger jusqu’à E. Riess, le place au temps d’Hadrien. Mais 
les motifs sont faibles : Firmicus relève également de Pétosiris, 
et personne ne croira que, comme on l'a dit, Constantin ait été 
empêché par sa foi chrétienne de consulter un astrologue. Du 
reste, nous aurions maintenant la preuve que Valens est posté­
rieur à Ptolémée, puisqu’il le cite, si l’on pouvait se fier à un 
extrait de Valens où il est question des Turcs (Cod. Florent., 
p. 139-140). Je trouve donc fort acceptable l’opinion de Saumaise 
(p. 553), qui fait de Valens un contemporain de Constantin. Il est 
douteux que nous ayons, dans l’opuscule intitulé Anthologies (des 
fleurs d’arithmétique !) autre chose que des extraits. Certains cha­
pitres commencent par la mention : έκ τών Ούάλεντος. La Bi­
bliothèque Nationale en possède deux manuscrits (Suppl, grec, 
n0· 330 A et B), dont un (A) de la main de Huet (qui se plaisait 
peut-être à reconnaître un homonyme dans Ούέτιος), sous le titre : 

Ούετίου Ούάλεντος του Άντιύγεως Ανθολογιών libri VIII.
J’ai renoncé à exploiter à fond cet ouvrage, tout en casuis­

tique sans idées et en problèmes d’arithmétique que l’incertitude 
des sigles et des chiffres rend le plus souvent inintelligibles; je 
me suis contenté en général des passages cités par Saumaise et 
par Riess (dans les fragments de Néchepso), de peur d'aller contre 
mon but, qui est de saisir l’ensemble et la raison d’être des doc­
trines astrologiques.

VII. Julius Firmicus Maternus. — L’homonymie de cet auteur et de son 
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contemporain le polémiste chrétien, auteur du De errore profa- 
narum religionum, l’un et l’autre écrivant sous le règne de Cons­
tance, est un problème d’histoire littéraire non résolu encore. 
Les éditions du xvi® siècle (de 1497 à 1551) sont toutes corrigées 
et interpolées. Celle dont je me suis servi (pour les quatre der­
niers livres seulement) est la première des deux (1533 et 1551) 
de N. Pruckner :

Julii Firmici Materni Junioris V. C. ad Mavortium Lollianum 
Astronomicwv libri VIIIper Nicolaum Prucknerum astrologum nuper 
ab innumeris mendis vindicati. Basileae, MDXXX1II, 244 pp. fol.

Les philologues ont enfin tourné leur attention vers cet auteur 
oublié. Les quatre premiers livres ont paru en 4894, dans laBz'ô/. 
scr. graec. et rom. Teubneriana, recensés par C. Sittl, et une autre 
édition (des mêmes livres) par W. Kroll et F. Skutsch, dans la 
même collection (Lips. 4897), remplacera avec avantage la précé­
dente. Les nouveaux éditeurs ont rendu à 1’ouvrage, le plus volu­
mineux que nous possédions sur la matière, son titre exact de 
Matheseos libri VIII. Dépourvu de toute critique, le livre de Fir- 
micus, qui représente la tradition « égyptienne », indépendante 
ou à peu près de Ptolémée, est précieux à ce titre et en raison 
même de la médiocrité intellectuelle du compilateur. Firmicus 
nous donne lui-même la recette de son pot-pourri : Omnia enim 
quae Aesculapio Mercurius et Anubis (?) tradiderunt, quae Petosiris 
expli cavit et Nechepso, et quae Abram, Orpheus et Critodemus edide- 
runt ceterique omnes hujus artis scii... perscripsimus (lib. IV, Praef.). 
Son but a été, dit-il, de combler dans la littérature latine la seule 
lacune qui y existât encore.

VIII. Héphestion de Thèbes. — Cet auteur, de personnalité inconnue —
probablement Égyptien de Thèbes — paraît avoir écrit sous le 
règne de Théodose un traité Περί κατ αρχών en trois livres, 
dont les deux premiers résument librement, avec nombreuses 
variantes, la Tétrabible de Ptolémée, et le troisième est consacré 
à la méthode des καταρχαί proprement dites. Le premier livre a 
été publié, d’après les manuscrits de notre Bibliothèque Natio­
nale (2417,2841, 2415), avec prolégomènes et table des chapitres de 
l’ouvrage entier, par A. Engelbrecht, Hephaestion von Theben und 
sein astrologisches Compendium. Ein Beitrag zur Geschichte der 
griechischen Astrologie. Wien, 1887. L’état déplorable de l’unique 
manuscrit complet (n° 2417) a sans doute découragé l'éditeur de 
ce texte utilisé jadis par Saumaise. Cependant, je crois savoir 
qu'un de nos plus intrépides paléographes, M. Ch.-Ém. Ruelle, 
a entrepris de nous rendre 1’œuvre d’Héphestion.

IX. Paul d’Alexandrie. — Vers le même temps (règnes de Gratien et
Théodose), Paul d’Alexandrie écrivait à l’usage de son fils Kron- 
ammon, et en disciple éclectique de Ptolémée, un opuscule dont 
il existe une seule édition avec traduction latine :
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Pauli Alesandrini Εισαγωγή εις τήν αποτελεσματικήν (Ilu- 
dimenta in doctrinam de prædictis natalitiis), ed. Andr. Schato, 
Witebergæ, 1586.

L’ouvrage n’ayant point de pagination, j’ai pris le parti, ne vou­
lant pas citer tout au long les titres des chapitres, de citer les 
folios. Au texte de Paul, Schato ou Schaton a joint des scoliesde 
facture chrétienne, datant du moyen âge.

X. Textes divers. — Nous ne connaissons guère que les noms et 
quelques rares fragments d’une foule d’auteurs de traités d’astro­
logie, en vers et en prose : les Thrasylle, Dorothée de Sidon, 
^Annubion, Hipparque (antérieurs à Firmicus), Odapsos, Antiochus 
d’Athènes, Protagoras de Nicée, Antigone de Nicée, Apollonius 
de Laodicée, Apollinarius (antérieurs à Héphestion, à Paul 
d’Alexandrie et aux scoliastes de Ptolémée). Héphestion nous a 
conservé à lui seul plus de trois cents vers de Dorothée de Sidon, 
son guide principal pour les χαταρ/αί. Cf. quatre fragments de 
Dorothée et un d’Annubion à la fin du Manéthon de Kœchly 
(Lips., 1858, pp. 113-117).

D’autres fragments d’auteurs non moins inconnus ont été 
publiés par A. Ludwich, Maximi et Ammonis carminum de actio- 
num auspiciis (traduction du titre Περί καταρ/ών) reliquiae. Accedunt 
Anécdota astrológica. Lips., 1877, 126 pp. in-12. Un opuscule parti­
culièrement intéressant, comme traitant de l’astrologie théorique 
au point de vue platonicien et chrétien, est le dialogue :

Anonymi christiani Hermippus de Astrologia dialogus (libri II), 
édité d’abord par O. D. Bloch (Havniae, 1830), en 'dernier lieu, 
par G. KtoII et P. Viereck, Lips., 1895.

Les papyrus égyptiens nous fournissent des documents tech­
niques, des thèmes de géniture, dont quelques-uns antérieurs à 
Ptolémée. Publiés sous divers noms, au fur et à mesure de leur 
découverte, ils sont maintenant réunis dans le premier volume 
des Greek Papyri in the British Muséum : Catalogue, with texts, 
edited by F. G. Kenyon, London, 1893. (Un second volume, paru 
en 1898, ne contient pas de textes astrologiques). Ce sont, par 
ordre de date présumée :

1® Le papyrus CXXX (pp. 132-139), inédit avant Kenyon, daté 
de l’an III de Titus (81 p. Chr.). Thème de géniture de Titus Pite- 
nius, précédé d’une exhortation à rester fidèle aux règles des 
anciens Égyptiens.

2° Le papyrus XCVIII recto (pp. 126-130),* — au verso Γ Επιτά­
φιον d’Hypéride, — dont la date oscille entre 95 et 155 p. Chr.; 
thème de géniture publié et commenté par C. W. Goodwin dans 
les Mélanges Êgyptologiques de F. Chabas, 2e série, pp. 294-323 
(Chalon-sur-Saône, 1864); de nouveau par C. Wessely (Denkschr. 
der Wiener Akad. Phil.-Hist. CL, XXXVI, 2 [1888], pp. 150-152).

3° Le papyrus CX (pp. 130-132) : thème de géniture d’Anubion
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lils de Psansnois, de l’an I d’Antonin (138 p. Ghr.), publié par
W. Brunet de Presle (Notices et Extraits des mss., XVIII, 2 [1865], 
pp. 236-238) d’après une autre copie, et par G. Wessely (op. cit.f 
pp. 152-153).

Les renseignements à tirer des zodiaques égyptiens ou gréco- 
égyptiens, étudiés par Letronne et Lepsius, sont maintenant 
réunis dans le tome Ier du Thesaurus Inscriptionum Aegypti, par 
H. Brugsch. I. Astronomische und astrologische Inschriften (pp. 1- 
194), Leipzig, 1883. II. Kalendarische Inschriften altägyptischer 
Denkmäler (pp. 195-530), Leipzig, 1883. III. Geographische Inschrif­
ten altägyptischer Denkmäler (pp. 531-618), Leipzig, 1884. fi part 
les listes de décans, qui ont permis de contrôler celle d’Héphes- 
tion, publiée par Saumaise, ces monuments ne fournissent aucun 
appoint à nos connaissances en fait de théories astrologiques. 
J’en dirai autant des zodiaques gréco-romains, comme celui de 
Palmyre, le Globe Farnèse, le Planisphère de Bianchini (voy. 
l'index) et ceux que l’on rencontre sur les médailles. Ce sont des 
œuvres d’ornemanistes, incompétents en matière de doctrine. 
L’étude de l’astrologie n’a, je crois, rien à attendre ni de l’archéo­
logie, ni de la numismatique, ni de l’épigraphie. La théorie 
n’était pas à la portée du public, et la pratique ne cherchait pas 
le grand jour. Tout au plus trouvera-t-on çà et là l’occasion de 
formuler quelques conjectures intéressant l’histoire de l’astro­
logie, à propos d’œuvres d’art pouvant être considérées comme 
des thèmes de géniture traduits par le ciseau ou le pinceau.

Les ouvrages où il est question incidemment de l’astrologie, 
comme les Philosophumena dits d’Origène (connus aussi sous le 
titre : Hippolyti Refutatio haeresium), la Préparation Évangélique 
d’Eusèbe, etc., n’ont pas droit de figurer ici. Inutile aussi de 
cataloguer les fragments, hermétiques et autres, publiés par 
le cardinal J.-B. Pitra dans la seconde partie du tome V des 
Analecta sacra et classica Spicilegio Solesmensi parata (Paris et 
Rome, 1888), qui m’ont pourtant fourni un notable appoint de 
renseignements.

C’est au moyen âge byzantin qu’appartiennent les compilations 
inédites, astrologiques et magiques, qui sommeillent encore 
dans les bibliothèques, et dont un certain nombre figurent dans 
les relevés bibliographiques de K. Krumbacher. Les productions 
pseudépigraphes y pullulent. Le plus volumineux peut-être de 
ces recueils est le ms. 2419 (xv° siècle, 342 fol.) de la Biblio­
thèque Nationale, dont Engelbrecht (op. cit., pp. 16-20) a publié la 
table des matières. L’αποτελεσματική πραγματεία du pseudo-Étienne 
d’Alexandrie a été publiée par II. Usener, De Stephano Alexan­
drina. Bonnae, 1880. Μ. Fr. Gumont (Rev. de l'Instr. publ. en Bel­
gique, XL [1897], pp. 1-9) signale à l’attention un manuscrit 
(Angelicanus)en 149 chapitres, manuel d’astrologie pratique, com­
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pilé par l’astrologue Palchos (voy. ci-après, ch. xiv) à la fin du 
ve siècle. Depuis, M. Fr. Cumont a fait mieux et plus. Il a entre­
pris un inventaire général de tous les manuscrits astrologiques 
de langue grecque, avec l'intention d’en former ensuite un Corpus 
astrologique. Pour mener à bien cette tâche, il s’est adjoint des 
collaborateurs dont quelques-uns, comme MM. Fr. Boll et 
W. KroH, avaient déjà tourné spontanément du même côté leur 
curiosité scientifique. Le premier volume ou fascicule du Catalo- 
gus astrologorum graecorum, comprenant les Codices Florentines 
dépouillés par A. Olivieri, vient de paraître (Bruxelles, 1898), 
et je dois à l’obligeance de M. Cumont d’avoir pu tirer quelque 
parti, au cours de 1’impression de mon livre, des extraits publiés 
dans VAppendix (pp. 77-173). J’espère que, en retour, mon 
travail ne sera pas inutile aux vaillants éditeurs du Catalogue et 
qu'il les dispensera plus d'une fois de recourir à Scaliger ou à 
Saumaise.

Comme j’ai cherché à tracer une ligne de démarcation entre l'astro­
logie grecque et l’astrologie arabe, je crois devoir indiquer les traités 
arabes qui étaient mis par des traductions latines à la portée des astro­
logues du xvi® siècle et où ceux-ci ont puisé de quoi embrouiller et con­
taminer les traditions authentiquement grecques. Ce sont :

1° A la suite du Firmicus de N. Pruckner :
Hermetisvetustissimi astrologi centum Aphorismorum liber (pp. 85- 

89). Origine inconnue.
Bethem Centiloquium (pp. 89-93). — De horis planetarum (pp. 110- 

112).
Almansoris astrologipropositiones ad Saracenorum regem (pp. 93- 

110).
iahelis de electionibus liber (pp. 112-114).
Messahallach de ratione circuli et stellarum, et qualiter operantur 

in hoc seculo (pp. 115-118).
De nativitatibus secundum Omar, libri III (pp. 118-141).
2® Dans l’édition des scoliastes de Ptolémée, par H. Wolf : 
Hermetis philosophi de Revolutionibus nativitatum libri II, incerto 

interprète (pp. 205-279).
3° Albohali Arabis astrologi antiquissimi ac clarissimi de Judiciis 

Nativitatum liber unus. Noribergæ, 1549.
4° En deux éditions successives (Basileæ, 1550 et 1571), Alboha- 

zen Haly filii Abenragel, scriptoris Arabici, de judiciis astrorum libri 
octo, etc. Accessit huic operi hac demum editione (celle de 1571) 
compendium duodecim domorum cœlestium... ex Messahalla, Aomare, 
Alkindo, laele, Albenait, Dorotheo, lergi, Aristotele et Ptolemæo... 
collectum, authore Petro Liechtenstein.

5° Dans le Spéculum Astrologiæ de Fr. Junctinus, tome I, des 
extraits et analyses de tous les auteurs orientaux connus à 

b
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l’époque, surtout d’Albubater, que Junctinus appelle alter Ptole- 
mæus, Abenragel et Albohaly. C’est le fatras le plus rebutant 
qu’on puisse imaginer, mais aussi le plus propre à faire juger de 
l'état du cerveau d’un astrologue de la Renaissance. Les Arabes 
sont aussi largement exploités dans les Apotelesmata Astrologiæ 
christianæ, nuper édita a Magistro Petro Ciruelo Darocensi. Com- 
pluti (Alcala de Henares), 1521.

Pour les travaux modernes sur l'astrologie grecque, il n'y a à peu 
près rien à signaler depuis le livre classique de Saumaise, le premier
— après le commentaire de Scaliger sur Manilius — et le dernier effort 
de l'érudition indépendante, s’exerçant à comprendre l’astrologie sans 
y croire et.sans se proposer pour but, ou pour but principal, de la réfuter.

Cl. Salmasii De annis climactericis et antiqua Astrologia diatri- 
bæ, Lugd. Batav., 1648 (128 pp. in-12 de prolégomènes, non pagi­
nées, et 844 pp. de texte continu, encombré de citations, sans un 
alinéa).

Je n’enregistre que pour mémoire le livre d’Alfred Maury, La Magie et 
VAstrologie dans l'antiquité et au moyen-âge, Paris, 1860, tout en aperçus 
rapides, dispersés à travers l’histoire universelle et sur des sujets con­
nexes, où l'astrologie n’entre que pour une part minime et vue unique­
ment par le dehors. L'ouvrage de J.-B. Friedreich, Die Weltkörper in 
ihrer mythisch-symbolischen Bedeutung. Würzburg, 1864, qui butine dans 
le domaine indéfini de la mythologie comparée, est d'une médiocre 
utilité pour qui veut, au contraire, distinguer, limiter, préciser. Il n’y 
est, du reste, pas question de divination, mais seulement de ce qu'on 
pourrait appeler les rudiments ou les alentours de l’astrologie. On 
revient à l'astrologie proprement dite avec les essais récents, esquisses 
sommaires plutôt qu'études entrant dans le sujet, de :

Albin Hâbler, Astrologie im Alterthum, Gymn. Progr. Zwickau, 
1879, 38 pp. 4°.

A. Bouché-Leclercq, Histoire de la Divination dans l’antiquité, 
t. I, pp. 205-257. Paris, 1879.

E. Riess, art. Astrologie in Pauly-Wissowa, Real-Encyclopädie 
der classischen Altertumswissenschaft, t. II [Stuttgart, 1896], 
pp. 1802-1828.

Il y a peu de profit scientifique à tirer des traités d’astrologie, écrits 
par des croyants et pour l’usage pratique, dont j’ai constaté après coup,
— c’est-à-dire durant l’impression de mon livre (cf. ci-après, p. 573, 2) — 
et non sans surprise, la publication de date toute récente : Abel Haatan, 
Traité d’astrologie judiciaire, 2e édit., Paris, 1895, et Fomalhaut, Manuel 
d'astrologie sphérique et judiciaire. Paris, 1897. Le premier de ces ouvra­
ges est tout imbu d’occultisme; l'autre, tout en tables et calculs mathé­
matiques, accommodés au goût du jour par des exemples comme les 
thèmes de nativité du général Boulanger, du Comte de Paris, du pré­



BIBLIOGRAPHIE XIX

sident Carnot (dont la mort a été, paraît-il, prédite en 1892), et des 
conseils rétrospectifs ou actuels aux deux successeurs du regretté pré­
sident. Ces Pétosiris attardés écrivent pour une clientèle qui ne se 
soucie guère plus des sources, de l’origine et de l’enchaînement des 
théorèmes, que celle du « docteur Ely Star ». Les noms d’étoiles dont 
ils s’affublent ne garantissent pas plus leur science que leur foi.

Je renonce à empiéter sur le domaine des paléographes, en donnant 
ici les diverses formes des sigles astrologiques qui remplacent trop 
souvent dans les manuscrits les noms des signes, planètes et « sorts », 
ou des abréviations et ligatures qui représentent les noms des quatre 
« centres » du Zodiaque. L'emploi de cette espèce de sténographie a été 
la principale cause de 1’altération des textes. Il ne me paraît pas utile 
non plus de disserter sur l’origine mal connue de ces sigles, fabriqués, 
comme les hiéroglyphes égyptiens, par simplification de dessins repré­
sentant les figures zodiacales ou les attributs des planètes. Pour celles- 
ci, je me contente volontiers de l’explication courante, qui assimile 
à la faux de Saturne, V- à la première lettre du nom de Zeus ou à un 
symbole de la foudre, £ Q et $ à des disques, l’un traversé par kx 
lance de Mars, l’autre muni d’un manche, comme le miroir de Vénus, 
le troisième surmonté du caducée de Mercure. Je me borne donc à inter­
préter les sigles et abréviations employés dans cet ouvrage.

Signes du Zodiaque.

Y. Bélier (Kptôç-^rioj).
V· Taureau (Taûoo?-Taurus).
H. Gémeaux (Aiôujioi-Gemint).
69. Cancer (Kapxivoç-Cancer).
Si. Lion (Aéœv-Leo).
nj. Vierge (napOÉvo;-Fir^o).
A. Balance (XTjkai-Zuyô^-Liôra).
nt. Scorpion (Sxopzio?-Scorpiwsj.
H. Sagittaire (To^o-zT^-Sagitlarius).
X. Capricorne (Aiydxepœî-Capncor- 

nus).
Verseau {'Tfyoy6o<;-Aquarius).

)(. Poissons (’l/6ûeç-Pwces).

Planètes.

Luminaires (τά φώτα) :
0. Soleil (Ήλιος-Sol).
C· Lune (Σελήνη-Lwna).

Planètes proprement dites :

ï). Saturne (Φαίνων-Κρόνος-£α/ΗΓΛΐζ$).
2£. Jupiter (Φαέθων-Ζευς-Jupiter).
O*. Mars (Πυρόεις-Άρης-ΛίαΓ$).
Q. Vénus (Φωσφόρος-Έωσφόρος-Έσπε-

ρος-’Αφροδίτη- Venus).
<£. Mercure (Στίλβων-Έρμης-Mercu- 

rius).

Autres sigles ou abréviations.

Hor. — Horoscope (ωροσκόπος ou ώρονόμος [ώρα ou μοΐρα]-ανατολή- ascendent).
Occ. — Occident (δυσις - occident).
MC. — Culmination supérieure, passage au méridien (μεσουράνημα - medium 

caelum).
IMC. — Culmination inférieure (άντιμεσουράνημα - ύπόγειον - imum medium 

caelum).
Ω· — Nœud ascendant de l’orbite lunaire (άναβιβάζων) ou Tête du Dragon 

{Caput Draconis).
y. — Nœud descendant (καταβιβάζων) ou Queue du Dragon {Caput Draconis).
Φ· — Sort de la Fortune.
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Les sigles des aspects ne se trouvent que dans les figures y affé­
rentes, ainsi que celui du « sort du Génie ». Pour les diverses formes 
des sigles sus-mentionnés et pour les abréviations paléographiques, 
consulter le fac-similé photographique des Abréviations grecques copiées 
par Ange Politien, par H. Omont (Revue des Études grecques, VII [1894], 
p. 81-88). Les sigles des a nœuds » y sont inverses de ceux inscrits ci- 
dessus ; ils indiquent l’hémicycle d’où sort l’astre supposé au nœud, au 
lieu de celui où il va entrer. L’usage a dû varier sur ce point, prêtant 
ainsi aux confusions : en attendant que les paléographes le fixent, j’ai 
suivi l’usage adopté par le Bureau des Longitudes. Quant aux figures 
insérées dans le texte, elles n’ont été empruntées ni aux manuscrits, 
ni (sauf la fig. 41) à ce qu’on appelle les monuments figurés. Ce sont des 
tracés schématiques servant à la démonstration et dont — une fois la 
part faite à l’Atlas coelestis de Flamsteed pour les signes du Zodiaque 
(cf. p. 130, 1) —je suis entièrement responsable. Je les ai dessinés à 
mon gré et moi-même, heureux d’être affranchi par la zincographie de 
toute transcription intermédiaire.

L’abondance des notes n’effraiera, je suppose, que des lecteurs aux­
quels ce livre n’est pas destiné. On appelle volontiers indigestes, à pre­
mière vue, des ouvrages dont 1’auteur a pris la peine de trier soigneu­
sement ses matériaux et de rejeter en dehors de l’exposé didactique les 
citations, remarques, discussions et considérations accessoires, pour 
lui conserver à la fois sa netteté et ses preuves. L'Index permettra de 
retrouver les idées et les faits entassés dans les fondations de l’édifice, 
à l’usage de ceux qui voudront juger par eux-mêmes de sa solidité. 
Quant au plan, j’ai cru devoir renoncer aux divisions et subdivisions 
logiques, livres, parties, sections, etc., qui, par souci excessif de la 
clarté, vont contre le but. Le lecteur distinguera aisément, sans tant 
d’étiquettes, les Prolégomènes (ch. i-m), P Astrologie proprement dite ou 
description du mécanisme céleste (ch. iv-xi [pp. 327-347]), YApotélesma- 
tique ou divination astrologique (ch. xi [pp. 348-371 ]-xv), et ['Épilogue 
historique (ch. xvi).

J’ai plaisir, avant de poser la plume, à remercier ceux qui ont faci­
lité et parfois guidé mes recherches : le Conservateur de la Biblio­
thèque de FUniversité, M. J. de Chantepie, à qui j’ai dû plus d’une 
indication opportune, et M. Ém. Châtelain, qui, à la Bibliothèque 
comme à l’École des Hautes-Études, est l’obligeance même.



CHAPITRE PREMIER

LES PRÉCURSEURS

L’astrologie est une religion orientale qui, transplantée en 
Grèce, un pays de « physiciens » et de raisonneurs, y a pris les 
allures d’une science. Intelligible en tant que religion, elle a em­
prunté à l’astronomie des principes, des mesures, des spécula­
tions arithmétiques et géométriques, intelligibles aussi, mais 
procédant de la raison pure, et non plus du mélange complexe 
de sentiments et d’idées qui est la raison pratique des religions. 
De l’emploi simultané de ces deux façons de raisonner est issue 
une combinaison bâtarde, illogique au fond, mais pourvue d’une 
logique spéciale, qui consiste en l’art de tirer d’axiomes imagi­
naires, fournis par la religion, des démonstrations conformes aux 
méthodes de la science.

Cette combinaison, qu’on aurait crue instable, s’est montrée, au 
contraire, singulièrement résistante, souple et plastique au point 
de s’adapter à toutes les doctrines environnantes, de flatter le 
sentiment religieux et d'intéresser encore davantage les athées. 
Quoique inaccessible au vulgaire, qui n’en pouvait comprendre 
que les données les plus générales, et privée par là du large 
appui des masses populaires, attaquée même comme science, 
proscrite comme divination et aussi comme magie, anathéma- 
tisée comme religion ou comme négation de la religion, l’astro­
logie avait résisté à tout, aux arguments, aux édits, aux ana­
thèmes : elle était même en train de refleurir, à la Renaissance, 
accommodée — dernière preuve de souplesse — aux dogmes 
existants, lorsque la terre, on peut le dire à la lettre, se déroba 
sous elle. Le mouvement de la Terre, réduite à l’état de planète, 
a été la secousse qui a fait crouler l’échafaudage astrologique, ne 
laissant plus debout que l’astronomie, enfin mise hors de tutelle 
et de servante devenue maîtresse.
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C’est en Grèce que l’âme orientale de l’astrologie s’est pourvue 
de tous ses instruments de persuasion, s’est imprégnée de philo­
sophie et cuirassée de mathématiques. C’est de là que, merveille 
pour les uns, objet de scandale pour les autres, mais préoccu­
pant les esprits, accablée des épithètes les plus diverses et assez 
complexe pour les mériter toutes à la fois, elle a pris sa course 
à travers le monde gréco-romain, prête à se mêler à toutes les 
sciences, à envahir toutes les religions, et semant partout des 
illusions qu’on put croire longtemps incurables.

Il ne fallut pas beaucoup plus d’un siècle pour transformer 
l’astrologie orientale en astrologie grecque, celle-ci infusée dans 
celle-là et gardant encore, comme marque d’origine, le nom de 
« chaldéenne » ou égyptienne. C’est que, introduite dans le monde 
grec par le prêtre chaldéen Bérose, vers le commencement du 
iiic siècle avant notre ère, 1’astrologie orientale y trouva un ter­
rain tout préparé par une lignée de précurseurs. Elle prit racine 
dans une couche préexistante de débris intellectuels, de doctrines 
hâtivement édifiées, rapidement pulvérisées par le choc d’autres 
systèmes, et qui, impuissantes à asseoir une conception scienti­
fique de l’univers, s’accordaient pourtant à reconnaître certains 
principes généraux, soustraits à la nécessité d’une démonstration 
par une sorte d’évidence intrinsèque, assez vagues d’ailleurs pour 
servir à relier entre elles les parties les plus incohérentes de 
1’astrologie déguisée en science. Ces principes peuvent se rame­
ner, en fin de compte, à celui qui les contient tous, l’idée de 
l’unité essentielle du monde et de la dépendance mutuelle de 
ses parties.

Les précurseurs de l’astrologie grecque sont tous des philo­
sophes. Il est inutile de perdre le temps à constater qu’il n’y a 
pas trace d’astrologie dans Homère, et le moment n’est pas venu 
de montrer que le calendrier des jours opportuns ou inoppor­
tuns dressé par Hésiode ne relève pas non plus de la foi dans 
les influences sidérales. Nous considérons comme aussi inutile 
d’agiter la question, présentement insoluble, de savoir dans 
quelle mesure nos philosophes dépendaient de traditions orien­
tales, puisées par eux aux sources ou circulant à leur insu 
autour d’eux.
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I

LES PHYSICIENS

Ce qu’on sait de Thaïes se réduit, en somme, à peu de chose. 
Son nom, comme ceux des autres ancêtres de la science ou de 
la foi, a servi d’enseigne à des fabricants d’écrits apocryphes 1 et 
de légendes ineptes. Ces gens-là ne manquaient pas de remon­
ter aux sources les plus lointaines et d’aflîrmer que Thalès avait 
été un disciple des Égyptiens et des Chaldéens. Aristote paraît 
ne connaître les doctrines de Thalès que par une tradition 
assez incertaine. Plus tard, on cite du philosophe milésien des 
ouvrages dont le nombre va grandissant : il devient le père de 
la science en général, mathématicien, géomètre, astronome ou 
astrologue (termes longtemps synonymes 1 2), capable de prédire 
une éclipse de soleil et d’en'donner l’explication. C’est par les 
commentateurs et polygraphes de basse époque que son nom 
est le plus souvent invoqué et ses opinions analysées le plus en 
détail3. La seule proposition doctrinale que l’on puisse attribuer 

1. Il sera souvent question dans cet ouvrage d’écrits apocryphes, fruit natu­
rel de toutes les croyances qui cherchent leurs preuves dans la tradition et 
les inventent plutôt que de ne pas les trouver. J’emploie le mot au sens usuel, 
sans distinguer entre » apocryphe » proprement dit, qui signifie « caché » ou 
« tiré d’une cachette » (Izoxpusoç), et « pseudépigraphe », qui veut dire « faus­
sement intitulé », attribué à un autre que son auteur véritable. Il est rare que 
les livres pseudépigraphes ne soient pas en même temps apocryphes : c’est 
toujours le cas quand on les donne comme anciennement écrits, récemment 
découverts.

2. La synonymie d’àŒvpoXoyia et d’à^xpovotiia est un fait dont nous pouvons 
ajourner la démonstration. Elle a persisté longtemps, même dans les langues 
modernes, et c’est la raison pour laquelle on appelait autrefois la divination 
par les astres astrologie « judiciaire ». Aujourd’hui la distinction est faite, et 
astrologie ne comporte aucune équivoque. Le caprice de l’usage a réservé à 
la science le terme Gastronomie — un mot mal fait, car les astronomes ne 
« règlent » pas les astres — et appelé astrologie l’astromancie.

3. Voy. les textes et références amassés par E. Zeller, Philos, der Griechen, 
I3, pp. 165-179 (trud. Em. Boutroux, I, pp. 197-210). Pour le classement des 
opinions des philosophes par sujets, utiliser le recueil de B. Diels, Doxographi 
graeci, avec prolégomènes et Indices, Berlin, 1879. Que Thalès ait été en 
contact avec des idées chaldéennes ou égyptiennes, le fait est probable; mais 
nous apprendrons à nous défierde plus en plus des «Égyptiens etChaldéens », 
en ce qui concerne l’astrologie. Le premier qui parle des voyages de Thalès en 
Égypte — et peut-être en Chaldée — est Eudemus (de Rhodes ?), polygraphe, 
auteur d’ ’Arcpokofixal iavopiou, postérieur à Aristote. On cite comme étant
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avec quelque sécurité à Thalès, c’est que « tout vient de l’eau 1 », 
ou n'est que de l’eau transformée par sa propre et immanente 
vitalité. Tout, y compris les astres. Dès le début, la science ou 
« sagesse » grecque affirme l’unité substantielle du monde, d’où 
se déduit logiquement la solidarité du tout.

11 importe peu de savoir si Anaximandre, disciple de Thalès, 
avait pris pour substance unique du monde un élément plus 
subtil, indéfini en qualité comme en quantité, et même s’il la 
supposait simple ou composée de parties hétérogènes 2. Sa doc- 
rine était, au fond, celle de son prédécesseur, avec une avance 

plus marquée du côté dès futures doctrines astrologiques. Il 
enseignait, au dire d’Aristote, que la substance infinie « enve­
loppe et gouverne toutes choses 3 ». Cette enveloppe qui « gou­
verne » est sans nul doute le ciel en mouvement incessant, « éter­
nel », cause première de la naissance de tous les êtres *. Pour 
Anaximandre comme pour Thalès, les astres étaient les émana­
tions les plus lointaines de la fermentation cosmique dont la 
terre était le sédiment. Il les assimilait, paraît-il, à des fourneaux 
circulaires, alimentés par les exhalaisons de la terre et roulés 
dans l’espace par le courant de ces mêmes souffles ou vapeurs; 
ce qui ne l’empêchait pas de les appeler des « dieux célestes 6 »,

de Thalès une ναυτική Αστρολογία ou Αστρονομία, attribuée aussi à Phocos de 
Samos. Le plus probable est qu’il n’avait rien écrit : καί κατά τινας μέν σύγ­
γραμμα κατέλιπεν oûôév (Diog. L., 1, 23).

1. Θαλής... ϋδωρ εΐναί φησιν στοιχεΐον καί αρχήν των δντων (Aristot.,Metaph., 
I, 3). Thaïes... ex aqua dixil cons lare omnia (Cic., Acad. Pr., II, 37), traduction 
en langage scientifique de traditions homériques (’Ωκεανός, δσπερ γένεσις πάν- 
τεσσι τέτυκται. Iliad., XIV, 246), babyloniennes (ci-après, ch. π, ρ. 40), égyp­
tiennes (cf. Horapoll., I, 10), visée peut-être par Pindare ("Apiστον μέν ύδωρ. 
Olymp., 1, 1), utilisée à tout moment par les astrologues. L’homme pisciforme 
à l’origine (Philosophumena, 1, 5, p. 18 Cruice. Cf. Bouché-Leclercq, Placita 
Graecorum de origine generis humani, Paris, 1871, p. 40) est aussi de tradition 
chaldéenne.

2. Comme quantité, l’élément d’Anaximandre est τδ άπειρον (Aristot., Phys., 
III, 4); comme qualité, un μίγμα (Aristot., Metaph., XII, 2).

3. Δοκεΐ καί περιέχειν άπαντα κα> κυβερνάν (Aristot., Phys., 111, 4).
4. ’Αρχήν είναι λέγει τήν Αιδιον κίντ,σιν, καί ταύττ| τα μέν γεννάσθαι τά δέ φθεί- 

ρεσθαι (Hermias, Irris. philos., 4 etc. cf. E. Zeller, I3, p. 193, 3).
5. Voy. les textes dans E. Zeller, I3, p. 197. On prétend qu’Anaximandrc 

plaçait le soleil et la lune au-dessus des étoiles (cf. ci-après, p. 42, 2). Pour 
les « physiciens », les dieux sont les produits et non les organisateurs, à plus 
forte raison les créateurs, de la Nature. La théologie grecque n’exigeant pas 
que les dieux fussent causes premières, ces philosophes, qui nous paraîtraient 
athées, pouvaient être très religieux. Héraclite disait que le monde est plein 
de dieux et qu'il y en avait jusque dans sa cuisine (Aristot., De pari, anim., I, 5). 
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comme l’eussent pu faire des Chaldéens. Science et foi mêlées : il 
y a déjà là le germe et le langage équivoque de l’astrologie future. 
On voit aussi apparaître chez Anaximandre une idée qui sans 
doute n’était plus neuve alors et qui deviendra tout à fait banale 
par la suite, pour le plus grand profit de l’astrologie : c’est que 
les espèces animales, l’homme compris, ont été engendrées au 
sein de l’élément humide par la chaleur du soleil, dispensateur 
et régulateur de la vie.

Avec un tour d’esprit plus réaliste, Anaximène tirait de doc­
trines analogues les mêmes conclusions. Il commence à préciser 
le dogme astrologique par excellence, la similitude de l’homme 
et du monde, de la partie et du tout, le monde étant aussi un être 
vivant chez qui la vie est entretenue, comme chez l’homme, par 
la respiration ou circulation incessante de l’air, essence com­
mune de toutes choses.

L’école des « physiciens » d’Ionie resta jusqu’au bout fidèle à 
sa cosmologie mécanique. Elle affirma toujours l’unité substan­
tielle du monde, formé d’une même matière vivante à des degrés 
divers de condensation ou de volatilisation, et elle faisait dériver 
la pensée, intelligence ou volonté, du groupement et du mouve­
ment des corps. Ces premiers précurseurs des sciences naturelles, 
pressés d’aboutir à des conclusions métaphysiques, forgeaient 
ainsi des arguments pour les mystiques, pour les découvreurs de 
rapports occultes entre les choses les plus disparates.

A plus forte raison, les imaginations éprises de merveilleux 
prirent-elles leur élan à la suite de Pythagore. Les néo-pythago­
riciens et néo-platoniciens ont si bien amplifié et travesti le 
caractère, la biographie, les doctrines du sage de Samos, qu’il 
n’est plus possible de séparer la réalité de la fiction. Pythagore a 
passé partout où il y avait quelque chose à apprendre : on le 
conduit chez les prêtres égyptiens, chaldéens, juifs, arabes, chez 
les mages de la Perse, les brahmanes de finde, les initiateurs 
orphiques de laThrace, les druides de la Gaule, de façon que sa 
philosophie soit la synthèse de toutes les doctrines imaginables. 
La légende pythagoricienne déborde aussi sur l'entourage du 
maître et enveloppe de son mirage cette collection de fantômes 
pédantesques, « mathématiciens » figés dans l’extase de la 
science apprise (μάθημα) Nous en sommes réduits à n’accepter

1. C’est dans l’école de Pythagore qu’a été forgé le litre de μαθηματικοί, 
porté plus tard par les astrologues. Il était réservé aux disciples qui, après 
avoir appris en gros les principes généraux de la science (άκουσματικοί), arri- 
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comme provenant de l’école pythagoricienne que les propositions 
discutées par Aristote, car même les Pythagoriciens de Platon 
sont avant tout des platoniciens.

Le fond de la doctrine pythagoricienne est la notion obsé­
dante, le culte de l'harmonie, de la proportion, de la solidarité de 
toutes les parties de l’univers, harmonie que l’intelligence con­
çoit comme nombre, et la sensibilité comme musique, rythme, 
vibration simultanée et consonante du grand Tout. Le nombre 
est même plus que cela pour les Pythagoriciens : il est l’essence 
réelle des choses. Ce qu’on appelle matière, esprit, la Nature, 
Dieu, tout est nombre. Le nombre a pour élément constitutif 
l’unité (αονάς), qui est elle-même un composé de deux propriétés 
inhérentes à l’Être, le pair et l’impair, propriétés connues aussi 
sous les noms de gauche et de droite, de féminin et de masculin, 
etc. ; de sorte que l’unité est elle-même une association harmo­
nique, et, comme telle, réelle et vivante. Se charge qui voudra 
d’expliquer pourquoi le pair est inférieur à l’impair, lequel est le 
principe mâle, la droite par opposition à la gauche, la ligne 
courbe par opposition à la ligne droite, le générateur de la lu­
mière et du bien, tandis que le pair produit des états opposés. De 
vieilles superstitions1 rendraient probablement mieux compte de 
ces étranges axiomes que des spéculations sur le fini et l’indé­
fini : car mettre le fini dans l’impair et la perfection dans le fini, 
c’est substituer une ou plusieurs questions à celle qu’il s’agit de 
résoudre. Les Pythagoriciens aimaient les arcanes, et ils trou­
vaient un certain plaisir à retourner le sens des mots usuels. Ils 
employaient, pour désigner l’indéfini, l’imparfait, le mal, le mot 
άρτιος (pair), qui signifie proprement « convenable », propor­
tionné ; et, pour désigner le fini, le parfait, le bien, le mol περισσός

voient à la comprendre jusque dans le détail (Porphyr., Vit. Pythag., 37). 
C’étaient des initiés du second degré, comparables aux έπόπται des Mystères. 
L’astrologie ou astronomie n'est pas oubliée dans les études cosmopolites de 
Pythagore : c’est du Chaldéen Zaratos (Porphyr., Vit. Pythag., 12) ou Assyrien 
Nazaratos (Alex. Polyh. ap. Clem., Strom., I, 15) qu’il apprend τόν τε περί 
φύσεως λόγον καί τΐνες αί των δλων άρχαί (Porphyr., ibid.). L’astrologie est per­
sonnifiée dans son entourage par Άστραΐος, l’enfant miraculeux recueilli par 
Mnésarchos, père de Pythagore (Porphyr., ibid., 10 et 13).

1. La superstition des nombres pairs et impairs, très apparente dans la 
religion romaine et immortalisée par le vers de Virgile : Numero deus impare 
gaudet (Ecl., VIII, 75), remonte certainement plus haut que Pythagore. Les 
raisonneurs disaient que l’impair est parfait, fécondant (γόνιμος), masculin, 
parce que, ajouté à lui-même, il engendre le pair, tandis que le pair ne peut 
engendrer l’impair par addition (Stob., Ecl., I, 1, 10).
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(impair), qui signifie « surabondant », démesure. Ce n’était pas 
non plus une énigme commode à déchiffrer que la perfection du 
nombre 10, base du système décimal. Ceux qui en cherchaient 
la solution au bout de leurs dix doigts étaient loin de compte. 
Il fallait savoir que le nombre 10 est, après l’unité, le premier 
nombre qui soit pair-impair (αρτιοπερισσός), c’est-à-dire qui, pair 
en tant que somme, soit composé de deux moitiés impaires. La 
décade est la clef de tous les mystères de la nature : sans elle, 
disait Philolaos, « tout serait illimité, incertain, invisible 1 ». On 
croirait déjà entendre un astrologue parler des merveilleuses 
propriétés des Décans (arcs de 10 degrés).

Le pythagorisme a été, pour les adeptes des sciences occultes 
en général et de l’astrologie en particulier, une mine inépuisable 
de combinaisons propres à intimider et à réduire au silence le 
sens commun2. C’est à bon droit que toute cette postérité bâtarde

1. Μεγάλα γάρ καί παντε'λης καί παντοεργδς καί θείω καί ούρανίω βίω καί άνθρω- 
-πίνω άρχά καί άγεμών κοινονοΰσα δύναμις καί τάς δεκάδας, άνευ δέ ταύτας πάντ’ 
αζειρα καί άδηλα καί αφανή (ap. Stob., EcL, I, 1,3). La décade est Π αντέλεια 
(ibid., 10) — χαντέλε:«, έν έντελεχεία, contenant tous les autres nombres, y 
compris le carré et le cube, le spirituel, le corporel, etc. (Phil., De opif. 
mundi, 14 et 33). La τετρακτύς (ci-après, p. 9,2) est aussi une π αγά άενάου φύσιος 
(Carm. Aur., V, 47). Entre autres rêveries, voyez les combinaisons de l'arith­
métique avec la mythologie : la monade correspondant à Jupiter (dieu su­
prême, père des autres) ou à Apollon (seul dieu, Sol de Soins!), la dyade à 
Iléra-Junon ou à Artémis (la Lune, type du pair ou féminin), Άρτεμις = 
άρτιος, etc. (Stob., ibid., Marc. Cap., VII, 731 suiv. lo. Lyd., Mens., II, 7 suiv., 
E. Zeller, I3, p. 337, 1). C’est un concours de jeux de mots, coqs-à-l’âne, 
calembours, finesses de tout genre. Le nombre 7, qui n’est ni engendrant ni 
engendré, ni facteur ni produit, va à Athéna-Minerve, vierge et sortie de la 
tête de Jupiter. Les correspondances « naturelles » des nombres 3 et 7 sont 
inépuisables. Je ne vois pas très bien en quoi l'ogdoade convient à Poséidon 
ou à Iléphæstos; mais celui qui l’a adjugée àCybèle ou Κοβήβη, parce que 8 est 
l’unique cube (κύβος) contenu dans 10, ne se croyait certainement pas un sot. 
La géométrie n’était pas moins exploitée : l’âme était un carré pour les uns, 
un cercle pour les autres, ou le carré était masculin (quoique pair) et le rec­
tangle féminin, etc.

2. La part du pythagorisme, très considérable en astrologie, est énorme 
dans l'ensemble de ce qu’on appelle « les sciences occultes ». Son principe, 
que le nombre est l’essence des choses, avait une affinité extrême avec celui 
de la magie, à savoir que la réalité des choses est incorporée dans leur nom 
véritable, convenablement rythmé, et que qui tient le nom dispose de 1’être 
dénommé. De là la combinaison qui consiste à évaluer les noms en nombres, 
appliquée dans l’onomatomancie mathématique (ci-après, ch. xv), la kabbale 
juive, raison d’être de tous les nombres de l’Antéchrist, de la Bête, etc., qui 
remplissent les apocalypses judéo-chrétiennes, des amulettes comme les 
abrasax, et ainsi de suite. Le goût des spéculations mystiques sur les nombres 
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de Pythagore a supplanté ses disciples authentiques et pris avec 
leur héritage le litre de « mathématiciens ». L’école de Pythagore 
s’était acharnée à mettre le monde en équations, arithmétiques 
et géométriques. Elle a couvert le ciel de chiffres et de figures, 
traduits en harmonies intelligibles, sensibles, morales, politiques, 
théologiques, toutes plus absconses et imprévues les unes que les 
autres. Faire des sept orbes planétaires une lyre céleste \ don­
nant les sept notes de la gamme par la proportion de leurs dis­
tances respectives, est la plus connue comme la plus simple de 
ses inventions. Il était plus malaisé d’arriver au nombre de dix 
sphères, nécessaire à la perfection de l’univers. On sait comment, 
pour augmenter le nombre des sphères, ces doctrinaires intré­
pides ont les premiers descellé la Terre de sa position centrale et 
inséré par dessous une anti-Terre, qui tournait avec elle autour 
d’un foyer invisible pour nous. Comme un projectile mal dirigé 
peut arriver au but par un ricochet fortuit, ainsi cette vieille chi­
mère encouragea plus tard Aristarque de Samos et Copernic à se 
révolter contre le dogme de l’immobilité de la Terre. Il arrive 
parfois que l’imagination fait les affaires de la science. Colomb 
n’eût probablement pas bravé les affres de l’Atlantique, s’il n’avait 
été convaincu que, sur le globe « terrestre », la terre devait néces­
sairement occuper plus d’espace que l’eau 2.

est encore très vivace. C’est presque un Pythagoras redivivus ou un Proclus, 
transformé en prêtre chrétien, que l’auteur des Harmonies de l’Être exprimées 
par les nombres (par P.-F.-G. Lacuria, 2 vol. in-8°. Paris, 1847), une âme 
candide, dont le souvenir m’empêche de classer indistinctement parmi les 
charlatans tous les mystiques contemporains. J. Kuntze {Proleg. z. Gesch. Roms, 
Leipzig, 1882) est persuadé que le carré est le symbole de la volonté virile, 
que le « temple » augurai romain était carré pour cette raison, et Rome 
carrée, et l’empire romain carré, ou plutôt rectangle égal à deux carrés! 
C’est encore un cas de métempsycose intellectuelle.

1. L’invention de la lyre heptacorde par Hermès (Ilymn. Ilomer. in Mercur.) 
servit à démontrer que l’astrologie avait été révélée par Hermès-Thoth ou 
Trismégiste, signataire de tous les ouvrages hermétiques.

2. Cf. Hist. de Chr. Colomb, par Fernand Colomb, ch. ix. Il avait aussi mis de 
son côté Aristote (De cáelo, II, 14), Sénèque {Quantum enim est quod ab ulti~ 
mis littoribus Hispaniae usque ad Indos jacet? Paucissimorum dierum spatium, 
si navem suus ventus implevit. Senec., Q. Nat., 1, praef.), et voulu réaliser la 
célèbre prophétie du même Sénèque {Medea, 375 suiv.). La loi deTitius ou de 
Bode, fondée sur un postulat analogue à ceux des Pythagoriciens, a encou­
ragé les astronomes du xix° siècle à chercher une planète entre Mars et Jupi­
ter, là où ils ont trouvé des centaines de petites planètes. En revanche, le 
dogme pythagoricien (Gcmin., Isag., 1), vulgarisé par Platon, à savoir que 
les planètes ne peuvent avoir qu’un mouvement circulaire et égal — riv yào
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En construisant le monde avec des théorèmes, sans souci de 

l'observation, les Pythagoriciens ont partout dépassé les har­
diesses de l’astrologie, qui semble éclectique et prudente par 
comparaison. Non seulement ils ont attribué aux nombres en 
eux-mêmes et aux figures géométriques des qualités spéciales *, 
mais ils avaient localisé ces diverses qualités, types, causes et 
substances des choses visibles, dans diverses parties de l’uni- 
vers. Rayonnant de leurs lieux d’élection en proportions et sui­
vant des directions mathématiques, ces forces vives créaient aux 
points de rencontre et marquaient de leur empreinte spécifique 
le tissu des réalités concrètes 2. Séparation, mélange, moment 
opportun (καιρός), proportions, tout l’arsenal des postulats astro­
logiques est déjà là, et les pièces principales de l’outillage sont 
déjà forgées. Les astrologues n’ont fait que limiter le nombre des 
combinaisons calculables et disqualifier certains types, comme le 
carré, qui leur parut antagoniste du triangle — la figure ou aspect 
(σχήμα) favorable par excellence, — et la décade, qui se défendit 
mal contre l’hégémonie des nombres 7 et 12. Encore verrons-nous 
reparaître sur le tard, dans les 36 Décans astrologiques, d’abord 
la décade, qui leur donne leur nom, et ensuite la fameuse « qua­
drature » (τετρακτύς) pythagoricienne, encore une raison ultime 
des choses et « source de l’éternelle Nature 3 ».

C’est peut-être de l'astronomie pythagoricienne que l’astrologie 
a tiré le moindre parti. La doctrine de la mobilité de la Terre 
allait directement contre un postulat nécessaire de l’astrologie, 
et l’explication naturelle des éclipses — si tant est qu'elle ait été 
donnée par Pythagore — était plutôt importune à ceux qui en 
faisaient un instrument de révélation. Quant à la métempsycose

σώμα θειον κινείται κυκλικός (Proelus, in Anal. sacr.,‘V, 2, p. 76 Pitra), — a 
empêché tous les prédécesseurs de Kepler d'admettre des orbites elliptiques. 
Ils n'oot pas songé aux Orphiques, qui donnaient au monde la forme d’un œuf!

1. Nous renvoyons ici, pour éviter des répétitions, aux chapitres suivants, 
notamment à la théorie des aspects ou polygones réguliers, voies tracées à 
l’action des astres.

2. La conception des άπειρων δυναμέων άπειροι συνδρομαί, qui marquent à la 
façon d'un sceau (ΐδεα σφραγίδας), se trouve bien dégagée déns le système 
pythagorisant des gnostiques Séthiens (Philosophum., V, 3, p. 212 Cruice). Le 
Καιρός, modus et aussi opportunitas (== ’Αθήνα, ap. Stob. Ecl. I, 1, 10), idée 
fondamentale de la théorie des καταρχαί (ci-après, ch. xm).

3. Ci-dessus, p. 7, 1. 11 y a la petite τετρακτύς (4); la moyenne, somme des 
quatre premiers nombres (1 4- 2 4- 3 4- 4) ou décade ; et la grande τετρακτύς, 
somme des quatre premiers nombres impairs et des quatre premiers nombres 
pairs (1 + 3 + 5 4- 7) + (2 -|- 4 4- 6 + 8) = 36. Celle-ci a pu être suggérée 
par le système des décans, ou inversement. 
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et la palingénésie, c’étaient des doctrines indifférentes à l’astro­
logie, qui, s’occupant exclusivement de la vie présente, s’ac­
commodait de toutes les théories concernant les autres modes 
d’existence.

Si les disciples de Pythagore oubliaient un peu trop la terre 
pour le ciel, l’école d'Élée dépassa en sens contraire l’état d’esprit 
favorable à l’éclosion des idées astrologiques. Xénophane pensait 
que les astres, y compris le Soleil et la Lune, devaient être de 
simples météores, des vapeurs exhalées par la Terre et qui, s’en­
flammant d’un côté de l’horizon, allaient s’éteindre du côté 
opposé. La terre était assez vaste pour produire en même temps 
plusieurs de ces flambeaux, et peut-être chaque climat avait-il 
le sien. Ce n’est pas dans ces fusées, renouvelées chaque jour, 
que l’astrologie eût pu placer les forces génératrices, éternelle­
ment semblables à elles-mêmes, dont elle prétendait calculer les 
effets sur terre L Enfin, la doctrine éléatique par excellence, 
l’idée que le monde est Un et immobile, au point que la multi­
plicité et le mouvement sont de pures apparences, était la néga­
tion anticipée des dogmes astrologiques.

Héraclite, partant d’un principe opposé et presque aussi inin­
telligible pour le vulgaire, ne voyait dans la stabilité relative 
des apparences qu’une illusion qui nous cache le flux perpétuel 
de la substance des choses. A vrai dire, pour Héraclite, rien 
n’est, puisque l’être ne se fixe nulle part; mais tout devient, 
sans arriver jamais à, se réaliser, à se distinguer de la masse 
mouvante qui fuit à travers le réseau des formes sensibles. 
Comme tous les physiciens d'Ionie, il voyait dans les divers états 
de la matière ou substance universelle des degrés divers de 
condensation et de raréfaction, et il importe peu que le type 
normal soit pris au milieu ou à une extrémité de la série. Iléra- 
clite partait de l’état le plus subtil : il considérait le feu comme 
l’élément moteur et mobile, générateur et destructeur par excel­
lence. Les astres étaient pour lui des brasiers flottant au haut 
des airs en vertu de leur légèreté spécifique et alimentés par les 
vapeurs terrestres. Le Soleil, en particulier, peut-être le plus petit, 
mais le plus rapproché de tous, se régénérait chaque jour, éteint 
qu'il était chaque soir par les brumes de l’Occident 1 2. Héraclite 

1. Aussi Manilius réfute les Éléates : Nam neque fortuit os ortus surgentibvs 
astris | Nec totiens possum nascenlem credere mundum, | Solisve assiduos por­
tas et fata diurna (I, 182 suiv.).

2. Héraclite, qui, dit-on, attribuait au Soleil la forme d’une barque (axa^osc-
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ne voulait pas que les astres opposassent quelque consistance au 
flux universel. Le Soleil n’en était pas moins l’excitateur de la vie 
sur terre : ce qu’on appelle vie, âme, raison, intelligence, est un 
feu allumé d’en haut *. Ce trait caractéristique de la doctrine 
est un théorème astrologique tout fait. La physique d’Héraclite, 
adoptée par les stoïciens et purgée du paradoxe concernant 
l’inconsistance des corps célestes, deviendra une des forteresses 
de l’astrologie.

Tous les philosophes passés en revue jusqu’ici étaient en lutte 
avec le sens commun, qu’ils appelaient dédaigneusement l’opinion 
(δόξα), et ceux d’entre eux qui avaient versifié l’exposé de leur 
système ne comptaient évidemment pas sur la clientèle des 
rapsodes homériques. Empédocle, au contraire, convertit en 
vanité une bonne part de son orgueil. 11 aimait à prendre les 
allures d’un prophète inspiré, et nul doute que, s’il avait connu 
l’astrologie, celle-ci n’eût fait entre ses mains de rapides pro­
grès.

La substitution de quatre éléments différents et premiers 
au même titre, la terre, l’eau, l’air et le feu, à une substance 
unique plus ou moins condensée n’intéressait, alors comme 
aujourd’hui, que la métaphysique. Cependant, le système d’Em- 
pédocle, en mettant la diversité à l'origine des choses, exigeait 
de l’esprit un moindre effort que le monisme de ses devanciers, 
et la variété des mélanges possibles n’était pas moindre que celle 
des déguisements protéiformes de la substance unique. Ce sys­
tème avait encore l’avantage d’expliquer d’une façon simple 
une proposition qui a une importance capitale en astrologie, 
à savoir, comment les corps agissent à distance les uns sur les 
autres. Suivant Empédocle, ils tendent à s’assimiler par péné­
tration réciproque, pénétration d’autant plus facile qu’ils sont 
déjà plus semblables entre eux. Il conçoit des effluves (άποόροαί- 
άπόόροιαι) ou jets de molécules invisibles, qui, guidés par l'affinité 
élective, sortent d’un corps pour entrer dans un autre par des 
pores également invisibles, tendant à produire de part et d’autre 
un mélange de mêmes proportions et, par conséquent, de proprié­
tés identiques. La lumière, par exemple, est un flux matériel qui

δής) et un pied de diamètre (Euseb., Praep. Ευ., XV, 24-25), a peut-être pris à 
la lettre le mythe égyptien de Râ enfanté chaque jour par Nut. Le Soleil d’un 
pied de diamètre et régénéré choque jour reparaît dans la physique d’Épicure 
(Cleomed., Cycl. Theor.,\\, 1; Serv., Georg., I, 247).

1. Macrobe (Somn. Scip., I, 14, 19) recensant les définitions de fume : 
Jleraclitus physicus [dixil animam] scintillam stellaris essenliae. 
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met un certain temps à aller du corps qui l’émet à celui qui 
le reçoit. On ne saurait imaginer de théorie mieux faite pour 
rendre intelligible « l’influence » des astres sur les générations 
terrestres*, et aussi celle qu’ils exercent les uns sur les autres 
quand ils se rencontrent sur leur route, genre d’action dont les 
astrologues tiennent grand compte et qu’ils désignent par les 
mots de contact (συναοή) et défluxion (άπόρροια).

Le monde (κόσμος) est pour Empédocle le produit d’une série 
indéfinie de compositions et décompositions opérées par l’Amour 
et la Haine, l’attraction et la répulsion. La vie et le mouvement 
naissent de la lutte de ces deux forces primordiales : quand l’une 
d’elles l’emporte, elle poursuit son œuvre jusqu’à ce que la 
combinaison intime de tous les éléments ou leur séparation 
complète produise l’immobilité, la mort de la Nature. Mais ce 
repos ne saurait être définitif. La force victorieuse s’épuise par 
son effort même ; la force vaincue se régénère, et le branle 
cosmique recommence en sens inverse a, engendrant un monde 
nouveau, destiné à rencontrer sa fin dans le triomphe exclusif 
de l’énergie qui l’a suscité. Il va sans dire que le monde actuel 
est l’œuvre de la Haine, et que, parti de l’heureuse immobilité 
du Sphæros, il marche à la dissociation complète. Empédocle eût 
sans doute été embarrassé d’en donner d’autres preuves que 
les souvenirs de l’âge d’or ; mais ce lieu commun poétique 
gardait encore, surtout aux yeux d'un poète comme lui, la valeur 
d’une révélation des Muses. Du reste, l’imagination tient dans 
l’œuvre d’Empédocle plus de place que la logique pure : il était 
de ceux qui trouvent plus aisément des mots que des raisons, 
et la légende qui le fait passer pour un charlatan n’a fait qu’exa­
gérer un trait bien marqué de son caractère 3. Sans nous attar­
der à fouiller sa cosmogonie pour y retrouver maint débris de

1. « Le mot d'influence noua reporte aux anciennes superstitions astrolo­
giques... Le mot italien à'influenza fait allusion à quelque croyance analogue » 
(M. Bréal, Essai de Sémantique, p. 141). Les mots désastre, étoile au sens de 
destinée, etc., sont des survivances de même origine.

2. Ce mouvement, d’abord lent, s’accélère de plus en plus. Il en résulte que 
la durée des jours et des nuits (Empédocle ne songe qu’au mouvement 
diurne) allait s’abrégeant : de là, une théorie très originale de la durée de la 
vie intra-utérine, égale à la durée du jour lors de la naissance de l'espèce 
humaine, et restée la même depuis (ci-après, ch. xn).

3. Ceux qui préfèrent à la lecture des fragments d’Empédocle des vers 
bien frappés, résumant sa philosophie (avec les textes en Notes} et dramatisant 
sa légende, trouveront ce qu’ils cherchent dans Panthéia, Étude antique, par 
Félix Ilenneguy. Paris, 1874. 
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vieux mythes, nationaux ou exotiques, nous signalerons en 
passant des idées qui furent plus tard exploitées par des astro­
logues. Les premiers et informes essais de la Nature créatrice, 
les monstres produits par le rapprochement fortuit de membres 
disparates, expliqueront les formes les plus étranges domiciliées 
dans les constellations comme le souvenir des dragons, chi­
mères et centaures mythologiques a suggéré à Empédocle lui- 
même sa description de la terre en gésine. Celle-ci n’est plus 
cependant la Mère universelle. Elle est bien au centre de l’uni­
vers, maintenue en équilibre par la pression des orbes célestes 
qui tournent autour d’elle ; mais elle n’a pas enfanté les astres 
et elle ne surpasse pas en grandeur le Soleil, qui est de taille à 
projeter sur elle des effluves irrésistibles.

C’est le précurseur de la physique atomistique que Lucrèce 
admire dans Empédocle 1 2. Leucippe et son disciple Démocrite 
firent rentrer dans la science l'idée de l’unité qualitative de la 
substance universelle, en ramenant les quatre éléments à n’être 
plus que des groupements d’atomes de même substance, mais de 
formes et de grosseurs diverses. Ils conservèrent cependant au 
feu, générateur de la vie et de la pensée, une prééminence que 
les astrologues adjugeront tout naturellement aux astres. Le 
feu n’était pas, comme les autres éléments, une mixture de molé­
cules diverses, mais une coulée d’atomes homogènes, les plus 
ronds et les plus petits de tous, capables de pénétrer tous les 
autres corps, même les plus compactes. La genèse du monde, ou 
plutôt des mondes — car celui que nous voyons n’est qu’une 
parcelle de l’univers, — est, pour les atomistes, un effet méca­
nique de la chute des atomes; mouvement qui, par suite des 
chocs et ricochets obliques, produit des tourbillons circulaires. 
Dans chacun de ces tourbillons, isolé des autres par une coque 
sphérique qui se forme et s’immobilise au contact d'un milieu 
résistant, les atomes se criblent et se tassent par ordre de den­
sité. Les plus pesants vont au centre, où ils forment la Terre ; 
les autres s'étagent entre le centre et la circonférence, où les 

1. L’idée que le Ciel est un musée de curiosités préhistoriques est exprimée 
par Sénèque (Ilercul. fur., 65 suiv. Purgata tellus omnisin caelo videt | Quod- 
cumque limuit). Le scoliaste de Germanicus (p. 385 Eyssenhardt) pense que 
Jupiter l’a formé pour l’instruction des hommes : le Scorpion, par exemple, 
fut a Jove astris inlalus, ut ejus naluram fuluri homines intellegerent. Jupiter 
paléontologiste !

2. Lucret., I, 717-734; Empédocle savant tel Ut vix humana videalur slirpe 
crealus.
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plus légers et les plus mobiles s’enflamment par la rapidité de 
leur mouvement.

La logique du système exigeait que la masse de feu la plus 
considérable et la plus active, le Soleil, fût la plus éloignée du 
centre, et c’est bien ainsi que l’entendait Leucippe, car on nous 
dit qu’il plaçait la Lune au plus près de la Terre, le Soleil au 
cercle « le plus extérieur » et les astres entre les deux *. Mais 
Démocrite paraît avoir imaginé les hypothèses les plus hardies 
pour remettre la doctrine d’accord avec l’opinion commune, avec 
le fait indubitable que le foyer solaire est celui dont nous sentons 
le mieux la chaleur. Il en vint à supposer, dit-ôn, que le Soleil 
avait d’abord été une sorte de Terre, qui tendait à s’immobiliser 
au centre du tourbillon primordial. Mais ce premier dépôt, sup­
planté ensuite par la croissance plus rapide de notre Terre, avait 
été entraîné par le mouvement céleste à tourner autour de celle- 
ci et s’était « rempli de feu » à mesure que s’accroissait sa vitesse 
et que s’élargissait son orbite. Ainsi le Soleil restait à la portée 
de la Terre, qui l’alimentait de ses vapeurs, en échange de sa 
lumière et de sa chaleur. La même hypothèse rendait compte de 
la proximité et de la nature moins ignée de la Lune 1 2. En fin de 
compte, ces deux astres, que les astrologues appelleront « les 
« luminaires » (τα φώτα) pour les distinguer des autres planètes, 
étaient mis à part des autres et rattachés par des liens plus 
étroits à la Terre, dont ils reproduisaient, avec une dose d’atomes 
ignés en plus, la composition moléculaire. Cette théorie servira 
de support à certains postulats astrologiques. Sans doute, l’opi­
nion vulgaire attribuait aussi aux « luminaires » une action pré­
pondérante ; mais la doctrine de Démocrite montrait que cette 
action, plus forte comme quantité, l’est aussi comme qualité, en 
vertu d’affinités plus étroites. Enfin, si l’atomisme n’était pas de 

1. Diog. L., IX, 6, 33. On verra plus loin que l’ordre des planètes a une 
importance capitale en astrologie.

2. Euseb., Praep. Evang., I, 8, 7. Peut-être Démocrite avait-il emprunté à son 
contemporain Empédocle et utilisé ici la théorie de l’accélération du mouve­
ment du Sphæros (ci-dessus, p. 12, 2). Démocrite pensait aussi qu’il y a plus de 
planètes que n’en comptaient les Orientaux et les pythagoriciens. Tel est pro­
bablement le sens du passage équivoque de Sénèque : Democritus quoque... 
suspicari se ait plitres esse stellas quae currant, sed nec numerum illorum 
posuit nec nomina, nondum comprehensis quinque siderum cursibus (Scn., Q. 
Nat., VII, 3, 2. Cf. E. Zeller, I3, p. 722, 3). En général, Démocrite passait
pour s’être beaucoup occupé d’astronomie et de pronostics météorologiques. 
Cf. les fragments έκ των περί αστρονομίας συγγραμμάτων (Fr. Phil. Graec., ed. 
Müllach, I, pp. 368-369).
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tout point favorable à l’astrologie et si les astrologues propre­
ment dits n’ont pas eu à se louer des Épicuriens, héritiers de la 
physique de Démocrite, en revanche, le philosophe d’Abdère 
devint le patron des alchimistes, qui n’étaient en somme que des 
astrologues descendus de l’observatoire au laboratoire.

En même temps que les atomistes, Anaxagore, un peu plus 
âgé que Démocrite, utilisait comme eux les essais de ses devan­
ciers pour improviser comme eux une cosmogonie qui ne diffère 
de la leur que parles principes métaphysiques. Anaxagore subs­
titua à l’essence unique des Ioniens, des Éléates et des atomistes 
non plus quatre éléments, comme Empédocle, mais une infinité 
de corps simples, qui, sans être jamais complètement dégagés 
de tout mélange, révèlent leurs qualités spécifiques dans les 
composés où l’un d’eux est en proportion dominante. Il conçut 
aussi la genèse du monde comme résultant des propriétés imma­
nentes de la substance; mais il crut devoir ajouter à la série 
des causes une cause initiale, une Intelligence (Νους) qui avait 
donné le branle à la machine. Le philosophe n’entendait évidem­
ment pas rentrer par là dans la logique vulgaire, qui explique 
l’œuvre par l’ouvrier, et amener son système au degré de sim­
plicité qu’offrent les cosmogonies orientales. Socrate lui repro­
chait même de ne pas s’ètre servi de cette Intelligence pour rendre 
raison de l’ordre du monde et de lui avoir substitué dans le 
détail « l’air, l’éther, l’eau et autres choses aussi absurdes 1 ». 
D’autres l’appellent le « physicien » et mécaniste par excel­
lence 1 2. Nous ne pouvons plus démêler, à travers les contradic­
tions des textes 3, quelle nature et quel rôle Anaxagore attri­
buait à l’Esprit cosmique, et peut-être ne le savait-il pas bien lui- 
même. Il est probable que, fidèle à sa conception des substances 
simples, inconvertibles chacune en une autre, il entendait par 
Νούς la somme de vie et d’intelligence répandue dans la Nature, 
somme indivise à l’origine des choses. Si minime que fût, au 
fond, la différence entre la « substance pure » ou esprit d’Anaxa- 

1. Plat., Phaedr., p. 98 B. De même, Aristote dit qu’Anaxagore se sert du νους 
« comme d’une machine », lorsqu’il est embarrassé de trouver une cause, et, 
le reste du temps, πάντα μάλλον αιτιάτα*. των γιγνομένων ή νουν {Melaph., I, 4).

2. Ό φυσικότατος ’Αναξαγόρας (Sext. Empir., Adv. Mathem.,N\\,W).
3. Le Νους ordonnateur universel (Anaxag. ap. Diog. L., II, 6) ; seule subs­

tance simple (ap. Aristot., De An., I, 2, 5); âme (ψυχή), c’est-à-dire principe de 
la vie organique, répandu dans tous les êtres vivants, ζώοις κα'ι μεγάλοις καί 
μίκροις (iftirf,), et, comme tel, n’ayant pas ou n’ayant plus la personnalité que 
suppose son rôle initial, etc.
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gorc et le feu intelligent d’Heraclite, l’intervention de cet esprit 
ou âme du monde fut considérée comme un démenti donné à la 
théorie de l’univers construit par le jeu automatique des forces 
naturelles : ce fut pour la « physique » ionienne un coup qui faillit 
être mortel. Il fut avéré que cette physique si vantée, qui croyait 
avoir découvert la raison ultime des choses, n’avait pas réussi à 
en percer le mystère. Son mécanisme ne se suffisait pas à lui- 
même s’il fallait chercher la cause du mouvement ailleurs que 
dans les propriétés de la substance inconsciente, c’est-à-dire dans 
le domaine des forces spirituelles ou volontés, domaine interdit 
à la science et accessible seulement à la foi. Les esprits ailés, 
ceux qui franchissent cette ligne de démarcation sans même 
l’apercevoir *, allaient s’élancer dans la carrière ainsi déblayée 
et construire à leur tour le monde en s’improvisant confidents et 
interprètes du plan divin. La place était prête pour le Démiurge, 
les dieux planétaires et les Génies de Platon.

Ainsi, en moins de deux siècles, la science hellénique semblait 
avoir achevé son cycle : elle revenait vers son point de départ, la 
foi religieuse. Pour employer un mot qui n’était pas encore à la 
mode, on l’accusait de banqueroute. Ses efforts mal coordonnés 
avaient porté à la fois sur tous les domaines de la connaissance; 
elle était partie en guerre contre « l’opinion » et avait discrédité 
le sens commun sans mettre à la place autre chose que des 
affirmations sans preuves, qui se détruisaient mutuellement, 
d’un système à l’autre, par leur discordance même. Les sophistes 
en conclurent que rien ne restait debout, et que chacun était 
libre de nier ou d’affirmer à son gré, sur quelque sujet que ce 
fût. A quoi bon chercher le vrai, le réel, puisque, comme les 
Éléates et Héraclite l’avaient démontré par des méthodes con­
traires, nous ne percevons que des apparences trompeuses et 
que le témoignage même de nos sens est ce dont nous devons le 
plus nous défier? « L’homme est la mesure de toutes choses », 
disait Protagoras : chacun se façonne une vérité à son usage, 
autrement dit, conforme à ses intérêts, et celui-là est passé

1. Cette ligne de démarcation est oblitérée et comme effacée depuis plus de 
vingt siècles par les efforts de logique faits en vue de concilier la notion de 
lois naturelles, nécessaires et immuables, — postulat initial de la science — 
avec la volonté divine, libre par définition. Il faut la maintenir, comme le seul 
moyen de faire vivre en paix, dans leurs domaines respectifs, la science et la 
foi, en restituant à la foi les spéculations métaphysiques sur le pourquoi ini­
tial ou final des choses, c’est-à-dire ee que l’homme peut croire, mais non pas 
savoir. 
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maître dans l’art de vivre qui, sans être dupe de sa propre 
opinion, réussit à l’imposer aux autres par l’éloquence, ou, au 
besoin, par la force.

II

LES SOCRATIQUES

Avec Socrate s’ouvre une nouvelle ère. Socrate passe pour 
avoir terrassé l’hydre de la sophistique et sauvé la morale en 
danger. Ce n’est pas qu’il entendît défendre une parcelle quel­
conque de la science ou de la tradition 1 : il acheva, au contraire, 
de ruiner tout ce qui ressemblait encore à une affirmation, y 
compris les propositions sophistiques. Mais, tout en déclarant ne 
rien savoir, il invita tous les hommes de bonne volonté à chercher 
la vraie science, leur certifiant, au nom d’une révélation divine, 
qu’ils la trouveraient et que la morale y serait contenue par 
surcroît. Seulement, il pensait que la raison humaine ne peut 
connaître avec certitude d’autre objet qu’elle-même, et que, par 
conséquent, la science future devait s’interdire les vaines 
recherches qui l’avaient dévoyée, l’étude de la Nature extérieure. 
Si l’homme n’était plus, aux yeux de Socrate, la mesure de toutes 
choses, il restait la mesure de celles qu’il peut connaître : les 
limites de sa nature marquaient aussi les limites de son savoir 1 2. 
Au delà s’étendait à perte de vue l’inconnaissable, le mystère du 
divin, dans lequel l’esprit humain ne peut pénétrer que par la 
Révélation. On sait quel cas faisait Socrate des sciences dépourvues 
d’applications pratiques, et en particulier des théories cosmogo­
niques qui avaient tant exercé jusque-là l’ingéniosité des philo­
sophes. « En général », dit Xénophon, « il défendait de se préoccu­
per outre mesure des corps célestes et des lois suivant lesquelles 

1. On sait que Socrate n’a rien écrit et qu’il y aurait naïveté grande à lui 
attribuer tout ce que Platon lui fait dire. Le Socrate de Xénophon a chance 
d’être plus ressemblant, sauf en un point. C’est comme apologiste que Xéno­
phon transforme Socrate en défenseur de la tradition, des lois établies. Si 
Socrate disait το νόμιμον δίκαιον είναι (Xen., Mem., IV, 4. 12), il sous-entendait : 
à condition que la loi soit juste. Socrate, avant les Apôtres, a dit à ses juges : 
ζείσομαι μάλλον τω θεω ή ύμΐν (Plat., Apolog., ρ. 29).

2. La sentence de l’oracle γνώθι σαύτόν voulait dire que l'homme, connais­
sant sa condition, doit être humble devant les dieux. Socrate l’a détourné de 
son sens naturel, que ce spirituel tour de main a fait oublier.
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la divinité les dirige. Il pensait que ces secrets sont impéné­
trables aux hommes, et qu’on déplairait aux dieux en voulant 
sonder les mystères qu’ils n’ont pas voulu nous révéler. Il disait 
qu’on courait le risque de déraisonner en s’enfonçant dans ces 
spéculations, comme déraisonnait Anaxagore avec ses grands 
raisonnements pour expliquer les procédés des dieux 1 ». C’est 
le cri de tous les moralistes de tradition socratique. Ils pré­
tendent isoler l’homme de la Nature, et on dirait que, de toute 
les sciences, l’astronomie leur paraît la plus orgueilleuse et 
la plus inutile. Horace demandant de quoi a servi à Archytas 
« d’avoir parcouru le ciel, puisqu’il devait mourir 1 2 3 4 5 * », n’est pas 
moins pressant là-dessus que Bossuet s’écriant : « Mortels 
misérables et audacieux, nous mesurons le cours des astres... et, 
après tant de recherches laborieuses, nous sommes étrangers 
chez nous-mêmes 8 I » ou que Malebranche écrivant : « Qu’avons- 
nous tant à faire de savoir si Saturne est environné d'un 
anneau ou d’un grand nombre de petites lunes, et pourquoi 
prendre parti là-dessus *? » Socrate bornait l’utilité de l'astro­
nomie à la confection du calendrier : pour le surplus, il se 
moquait de gens qui, même s’ils parvenaient à savoir ce qui se 
passe là-haut, ne pourraient jamais « faire à leur gré le vent et la 
pluie e ». Quel accueil eût-il fait à l’astrologie, qui avait la pré­

1. Xenoph., Mem., IV, 7, 6. Et Socrate cite comme preuve de la déraison 
d’Anaxagore le fait d’avoir cru que le Soleil était du feu ou une pierre en feu. 
Comment n’avait-il pas songé, dit Socrate, qu’on peut regarder le feu, et non 
pas le soleil; que le soleil fait pousser les plantes et que le feu les détruit, etc.? 
Socrate était plus brouillé qu’il ne pensait avec la « physique ». Il n’a eu 
pour vrais disciples que les Cyniques et les Cyrénaïques. Les autres l’excu­
sent ou le réfutent. Quidni quaerat [caelestia] ? Scit ilia ad se pertinere 
(Senec., Q. Nat., Praef. 10). L'homme, partie de la Nature, ne peut pas se con­
naître lui-méme, s’il ne connaît pas le tout : ούκ έστι γάρ άνευ τής των δλων 
ούσίας ειδέναι τα μέρη (Clem. Alex., Strom., I, 60). Manilius réfute directement 
Socrate en disant que ce sont les dieux eux-mêmes qui ont enseigné aux 
hommes la science des astres : Quis caelum possit nisi caeli munere nosse, etc. ? 
(Il, 115 et I, 25-52) ; Quis putet esse nefas nosci quod cemere fas est ? (IV, 922).

2. Hor., Od., I, 28.
3. Sermon sur la loi de Dieu. On pense bien que Bossuet ne cite pas Socrate, 

mais VEcclésiaste : Quid necesse est homini majora se quaerere ? etc. (vu, 1). 
C’est surtout l’indifférence pour la science inutile que Théodoret loue dans 
Socrate (Gr. affect, cur., IV, p. 799). Socrate pensait caelestia vel procul esse 
a nostra cognitione, vel, si maxime cognita essent, nihil tamen ad bene viven- 
dum (Cic. Acad., I, 4, la).

4. Recherche de la vérité, IN, 7.
5. Xenoph., Mem., I, 1. Cf. IV, 7. En revanche, l’auteur de l'Epinomis

(p. 990 A) dédaigne l’astronomie qui se borne à régler le calendrier, au lieu de
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tention d’être précisément l’astronomie appliquée, et appliquée 
à la connaissance de l’homme, s’il l’avait connue et si on. avait 
pu lui démontrer qu’elle était révélée 1 ? Nous l’ignorons; mais il 
est bon de noter que ce furent ses disciples les plus fidèles, les 
moralistes les plus étroits et les plus fermés aux curiosités de la 
science inutile, les Stoïciens, qui introduisirent l’astrologie dans 
le sanctuaire de la philosophie pratique. S’il avait fait descendre 
la philosophie du ciel en terre, comme on le répète depuis 
Cicéron 2, elle ne tarda pas à y remonter.

Les grands initiateurs n’ont jamais été des constructeurs de 
systèmes, mais des hommes qui ont ramassé toute leur énergie 
dans un sentiment unique, dans un vouloir puissant, capable 
d’agir par le choc sur la volonté des autres et de la marquer de 
son empreinte. L’impulsion ainsi donnée peut se transformer en 
mouvements divergents, mais le point de départ commun reste 
visible des directions les plus opposées. Après Socrate, quiconque 
se proposa d’arriver par le savoir à la vertu et de n’estimer la 
science qu’en raison de son efficacité morale fut un socratique.

Pur de tout mélange d’indiscrète curiosité, le socratisme eût 
tué l’esprit scientifique sans atteindre le but visé, car la morale 
ne peut être objet de science. L’exercice d’une volonté supposée 
libre échappe par définition à 1’étreinte rigide des lois naturelles 
que la science cherche à établir. En voulant associer et même 
confondre des procédés intellectuels incompatibles, les moralistes 
socratiques se sont obstinés dans la prétention de démontrer l'in­
démontrable, et leurs systèmes ont fini par s’absorber dans des 
dogmes religieux dont ils tenaient indûment la place.

C’était déjà une religion que la vaste et poétique synthèse où 
Platon fit entrer des connaissances encyclopédiques converties 
en dogmes moraux. Après avoir longtemps retourné dans tous 
les sens les problèmes de pure morale, privée et publique, Platon 
voulut aussi, comme les savants d’autrefois, écrire un traité de 
la Nature, qu’il eut soin de ne pas mettre sous la responsabilité

contempler τήν των αισθητών θεών φύσιν. De môme, Théon de Smyrne (p. 9 
Hiller). C’est un désaveu complet du Socrate de Xénophon, sinon du Socrate 
platonicien, que Firmicus (après Aristophane, sans doute) classe parmi les 
astrologues dévots, ceux qui croient stellarum quidem esse quod patimur 
(Firmic., I, 6, 4 Kroll). On a fait de Socrate un Janus à deux visages.

1. On sait quelle foi avait Socrate dans la divination ou révélation (cf. ci- 
dessus, p. 17, et Hist. de la Divination, I, p. 42-45).

2. Socrates autem primus pkilosophiam devocavit e caelo, etc. (Cic., Tuscul., 
V, 4). 
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de Socrate, réduit ici au rôle d’auditeur du philosophe pythago­
ricien Timée Le Timée est peut-être la dernière œuvre de Pla­
ton. C’est aussi la plus mystique, celle où l’habitude d’aiTirmer 
sans preuves s’étale avec le plus de complaisance et où l'affai­
blissement de la raison raisonnante est le plus sensible. Aussi le 
limée devint-il plus tard le bréviaire de tous les adeptes des doc­
trines, sciences et arts mystiques, qui l’ont torturé et dénaturé 
en le commentant sans cesse. Les astrologues ne furent pas les 
derniers à faire provision d’arguments dans le Timée. Ils n’eurent 
que l’embarras du choix, car tout le système est fait à souhait 
pour appuyer leurs postulats.

D’abord, le monde est un : le Démiurge a ramassé dans sa 
capacité sphérique toute la matière existante, la totalité de cha­
cun des quatre éléments — ceux-ci différenciés simplement par 
les formes géométriques de leurs molécules, — de sorte qu’il n’y 
a aucun obstacle extérieur, choc ou résistance, qui puisse être 
pour lui une cause de désordre ou de destruction. De plus, le 
monde est un être vivant, dont tous les organes sont solidaires 
les uns des autres et liés par une harmonie si parfaite que ce 
vaste corps est à jamais « exempt de vieillesse et de maladie ». 
Cet être vivant a pour principe de vie et de mouvement une âme 
composée en raison ternaire d’éléments spirituels, corporels et 
mixtes, âme créée avant le corps, qu’elle enveloppe et pénètre. 
Elle comprend sept parties premières, ordonnées et subdivisées 
suivant les proportions de l’harmonie musicale, arithmétique et 
géométrique. L’essence spirituelle de l’âme meut le cercle exté­
rieur du monde de gauche à droite (mouvement diurne), et l’es­
sence matérielle imprime aux sept cercles intérieurs un mou­
vement en sens contraire autour d’un axe incliné sur l’autre,

1. On ignore s'il a réellement existé un Timée, et si les ouvrages qu’on lui 
prête ne sont pas des rapsodies de Platon. L’habitude qu’avait Platon de 
mettre ses opinions dans la bouche d’autrui a encouragé les fabricants de 
livres pseudépigraphes, qui n’avaient pas besoin d'encouragement. Pline 
(XVI, § 82) cite un astrologue, Timaeus mathematicus, qui attribuait la chute 
des feuilles à l’influence du Scorpion. Nous avons encore, sur le Timée ou 
Περί φύσε ως de Platon (et le X° livre de la République), les commentaires 
de Chalcidius, de Macrobe (à propos du Somnium Scipionis de Cicéron) et de 
Proclus, celui-ci un énorme volume où sont réunis des débris d’une foule de 
commentaires perdus (849 p. gr. in-8° sur le Timée, éd. Schneider, Vratis- 
lav., 1847, et 196 p. in-4° sur la Rép., lib-, X, dans les Anal. Sacr., V, 2, de 
D. Pitra, Rome et Paris, 1888). Il faut y ajouter l’ouvrage de Théon de Smyrne, 
Των κατά το μαθηματικόν χρησίμων εις Πλάτωνος à ν άγνω σ ιν, éd. 
Ε. Hiller (Lips. 1878, 205 p. in-12).
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mouvement qui, combiné avec le premier, leur fait décrire dans 
l’espace, avec des vitesses différentes, des spires alternativement 
montantes et descendantes. De ces cercles ou astres mouvants 
(planètes), Platon ne connaît encore par leurs noms que la Lune, 
le Soleil, Vénus et Mercure : « pour les autres, les hommes ne 
s’étant pas mis en peine de leurs révolutions, sauf un bien petit 
nombre, ils ne leur donnent pas de noms * ». Seule, la Terre, tra­
versée et comme clouée à sa place par l’axe immobile sur les 
pivots duquel roule l’univers, ne participe pas au mouvement 
général imprimé après coup à la machine ronde.

Tous ces astres, fixes ou errants, et la Terre elle-même, « la 
plus ancienne des divinités nées dans l’intérieur du ciel1 2 », sont 
des dieux vivants et immortels, le Démiurge les ayant façonnés 
de 'corps et d’âme à l’image du monde entier, qui est le plus 
grand des dieux après son auteur. Les astres une fois créés, le 
Démiurge, qui ne voulait pas mettre, directement la main à des 
œuvres périssables, laissa aux « organes du temps », aux dieux- 
planètes, le soin d’achever le monde en façonnant eux-mêmes les 
êtres mortels. Il se contenta de leur fournir, pour animer ces 
êtres, des âmes de qualité inférieure, devant qui il daigna exposer 
ses desseins et justifier sa Providence avant de les répartir par 
lots dans les astres. Autant qu’on en peut juger à travers l’obs­
curité peut-être voulue du texte, les âmes font une station dans 
les étoiles fixes avant de descendre dans les sphères inférieures, 
où les dieux-planètes s’occupent de leur confectionner un habi­
tacle matériel. Copiant de leur mieux le modèle universel dont le 
monde et eux-mêmes étaient déjà des copies, ces dieux façonnent, 
pour y loger les âmes, des corps sphériques. Malheureusement, 
l’enveloppe sphérique de l’âme eut besoin d’un véhicule (όχημα) 
pour la porter et la soustraire aux chocs qu’elle eût rencontrés 
en roulant à la surface de la terre. Les dieux, dépourvus cette 
fois de modèle à copier, imaginèrent un mécanisme approprié au 
but. Platon étale à ce propos les naïvetés de sa physiologie, mon­
trant comme quoi le poumon, perméable à l’air et rafraîchi par 
les boissons, rafraîchit à son tour le cœur, auquel il sert de 
coussin ; comment la rate a pour fonction d’essuyer la surface 

1. Plat., Tim., p. 38 E et 39 C.
2. Πρώτην καί τρεσδυτάτην Θεαό, etc. (Tim., p. 40 C) : croyance archaïque 

surabondamment attestée. Plotin distinguait en elle, outre le corps (Γα ta v), 
τόν μεν νουν αύτης 'Εστίαν καλών, Δήμητραν 6έ τήν ψυχήν (Prochis, In Tim., 
ρ. 282 C).
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miroitante du foie, sur laquelle les dieux font apparaître les 
images dont ils veulent occuper l’âme ; et comment les intestins, 
repliés sur eux-mêmes, allongent le trajet des aliments afin de 
donner à l’homme le temps de penser. Pour douer de vie le véhi­
cule de l’âme intelligente, les dieux sont obligés de prélever sur 
la substance de celle-ci de quoi confectionner deux autres âmes 
plus matérielles, logées l’une dans la poitrine, l’autre dans le 
ventre, et ils prennent soin de séparer ces trois hôtesses du corps 
par des barrières, la cloison du diaphragme et l’isthme du cou. 
Les organes des sens ne sont pas oubliés, et la théorie de la per­
ception externe dépasse en imprévu tout le reste.

Platon n’a pas jugé à propos d’expliquer nettement si chaque 
dieu-planète fabrique des habitants pour son propre domaine, 
ou s’ils s’occupent tous de façonner les hommes qui vivent sur 
la Terre. Anaxagore et Philolaos ayant déjà placé des habitants 
sur la Lune, il est probable que Platon peuplait toutes les pla­
nètes. Mais le système de la pluralité des mondes habités n’a 
jamais souri aux astrologues, qui ont besoin de faire converger 
vers la Terre tout l’effet des énergies sidérales. Aussi, les com­
mentateurs du Tintée profitèrent des réticences embarrassées de 
Platon pour lui faire contresigner la théorie la plus favorable à 
la thèse astrologique, à savoir que l’homme terrestre est le 
produit de la collaboration de tous les dieux-planètes.

Les mythes platoniciens doivent au vague même de leurs 
contours une certaine grâce, et l’on reste libre de croire que le 
maître lui-même ne les prenait pas autrement au sérieux 1 ; 
mais, transformés en dogmes par la foi pédantesque des néo­
platoniciens, ils devinrent d’une puérilité qui fait sourire. Tel 
croit savoir que les âmes descendent des régions supérieures par 
la Voie Lactée, d’où elles apportent le goût et le besoin de 
l’allaitement 1 2 ; un autre, commentant le Xe livre de la Répu­

1. Cf. L. Couturat, De Platonicis mythis, Paris, 1896. L’auteur soutient, 
avec beaucoup de vigueur et d’érudition, que toutes les solutions des grands 
problèmes, l’existence des dieux, la création du monde, l’immortalité de 
l’âme, ont été proposées par Platon à l’état de mythes, et que Platon en 
avertit, au point qu’il lui arrive parfois de railler ceux qui prendraient ces 
fables à la lettre. Thèse excessive peut-être, renouvelée plutôt que neuve 
(80ev xod p.u6ixu>Tepoç èviou; Û7teXTtœ6Tj. Diog. L., III, 80), mais qui ne permet 
plus de compter sans hésitation Platon lui-même au nombre des croyants. 
11 ne faut pas oublier que les sceptiques de la Nouvelle-Académie procèdent 
aussi de Platon.

2. Opinion attribuée à Pythagore, c’est-à-dire à un néo-pythagoricien quel­
conque : Ilinc et Pythagoras putat a Lacteo circula deorsum incipere Ditis
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blique, où se trouve déjà esquissé l’itinéraire des âmes, sait où 
sont les ouvertures par lesquelles elles passent, à l’aller et au 
retour. Elles descendent par le tropique (chaud) du Cancer et 
remontent après la mort par le tropique (froid) du Capricorne 
attendu qu’elles arrivent pleines de chaleur vitale et qu’elles 
s'en retournent refroidies. Cette descente ou chute des âmes, 
combinée avec la métempsycose et la théorie de la réminiscence, 
rendait merveilleusement compte de l’action des planètes non 
seulement sur le corps humain, qu’elles construisent de toutes 
pièces, mais sur l’âme, qui traverse leurs sphères ou même 
s’arrête à chacune d’elles et arrive ainsi à la Terre chargée de tout 
ce qu’elle s’est assimilé en route. De même, le retour des âmes 
aux astres d’où elles sont parties fournit un thème tout fait au 
jeu des « catastérismes » ou transferts dans les astres 2, qui

imperium, quia animae inde lapsae videntur jam a superis recessisse. Ideo pri­
mant nascentibus offerri ait lactis alimoniam, quia primus eis motus a Lacteo 
incipit in corpora terrena labentïbus (Macrob., Somn. Scip., 1, 12, 3). Voilà 
comme la métaphore et l’étymologie combinées engendrent des dogmes. La 
Voie Lactée, séjour des âmes avant l’incarnation (Ileraclid. Pont. ap. Stob., 
Ecl., I, 41. Cf. I, 27, Περί Γαλαξίου. Plut., Plac. Phil., III, 1), des âmes héroïques 
après la mort (Cic. Macrob., Somn. Scip., 1, 15. Manil., I, 758-804), palais de 
Jupiter dans l’Empyrée, au-dessus des étoiles fixes (Marc. Cap., II, 208), etc. 
Ces chimères sont d’une invention facile. Les Peaux-Rouges Kwapa appellent 
aussi la Voie Lactée la « route des âmes » {Journal of American Folklore, VIII 
[1895], pp. 130-131). La chute des âmes est comparée par Platon {Rep. X), assi­
milée par d’autres, au trajet des étoiles filantes, avec accompagnement de 
tonnerre et de tremblements de terre. C’est une amorce ou une adhésion à 
l’opinion vulgaire que les âmes sont des étoiles ou que chacune a son étoile 
(Cf. Plin., II, § 28, et ci-après, ch. xn).

1. Macrob., op. cit., I, 12, 2. La raison du choix (les tropiques pôles du 
chaud et du froid), que ne donne pas Macrobe, est empruntée à la physique 
des Stoïciens, qui est celle d’Héraclite. Macrobe, qui croit le Cancer dans la 
Voie Lactée (I, 12, 4) — bien que celle-ci traverse le Zodiaque entre les Gé­
meaux et le Taureau, — Macrobe, dis-je, mélange ce système avec le précédent, 
et probablement avec un troisième, qui plaçait le tropique ou solstice d’été 
dans le Lion, et il écrit : Ergo descensurae... adhuc in Cancro sunt... needum 
Lacteum reliquerunt ; cum vero ad Leonem labendo pervenerint, illic condicio- 
nis futurae auspicantur exordium... quia in Leone sunt rudimenta nascendi et 
quaedam humanae naturae tirocinia. D’autres plaçaient au ciel trois portes 
en trigone : unam ad signum Scorpionis, qua Hercules ad deos isse diceretur, 
alteram per limitem qui est inter Leonem et Cancrum ; tertiam esse inter 
Aquarium et Pisces (Varr. ap. Serv., Georg., 1, 34). Macrobe s’est égaré dans 
toutes ces inventions saugrenues. En effet, il dit plus loin (I, 12, 8) que les 
âmes, avant de descendre, boivent l’oubli dans le Crater sidereus in regione 
quae inter Cancrum est et Leonem locatus (I, 12, 8). Or, la Coupe est entre le 
Lion et la Vierge, en dehors et assez loin du Zodiaque.

2. Voy. ci-dessus, à propos d’Empédocle, les catastérismes préhistoriques. 
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deviendra si fort à la mode et fera du ciel, pour le plus grand 
bénéfice des astrologues, une collection de types fascinant à 
distance ou pénétrant de leurs effluves les générations terrestres.

Quand le mysticisme déchaîné par Platon menaça d’emporter 
la raison humaine à la dérive, le maître n’était plus là pour 
tempérer de son énigmatique sourire la ferveur de ses disciples'. 
Son nom, invoqué à tout propos avec celui de Pythagore par les 
astrologues, magiciens, théurges, alchimistes, cabbalistes et 
démonologues de toute race, servit à couvrir les plus rares 
inepties qu’aient jamais produites des cerveaux enivrés de mys­
tère. Toutes ces âmes en disponibilité que le Démiurge sème à 
pleines mains dans le monde deviendront des génies, des volon­
tés agissantes, dont l’obsédante intrusion remplacera, pour des 
esprits redescendus au niveau intellectuel des primitifs, la notion 
de loi naturelle

1. Les δαίμονες néo-platoniciens sont les microbes de l’univers : tout se 
fait par eux et ils se logent jusque dans nos organes, où ils causent toute 
espèce de troubles (ëv τε πόλεσι καί έθνεσιν δλοις καί Ιδία έκάστω των ανθρώπων. 
Hermipp., 1,16, ρ. 25 Kroll) — πάσα γάρ του κόσμου μερίς πλήρης έστί ψυχών μερι­
κών... συνεπομένων τοΐς δαίμοσιν (Procl., In Tim., ρ. 333 A). Π n’y à plus de lois 
naturelles. Un enfant ne saurait arriver à terme sans prières et incantations : 
Proclus (dans les Anal, sacr., V, 2, pp. 177-178 Pitra) se rencontre ici avec les 
Toumboulous de Célèbes {Internat. Archiv für Ethnographie, VIII [1895], 
pp. 89-109), et on peut bien l’appeler un « régressif »>. A plus forte raison 
n’y a-t-il plus de lois mécaniques dans les sphères supérieures. Proclus 
soutient qu’il n’est besoin ni d’excentriques ni d’épicycles pour expliquer les 
stations et rétrogradations des planètes : elles marchent ainsi parce quelles 
le veulent (δτι ταΰτα βούλεται δι’ εαυτών) ; ce sont des dieux, et non pas des 
machines (Procl., In Tim., p. 278 D). Il refuse de croire à la précession des 
équinoxes, qui oblige à supposer que la sphère des fixes rétrograde lente­
ment, parce que, comme les planètes, les étoiles connaissent leur devoir, 
qui est de marcher dans le sens « du même » ; et, au surplus, Proclus a des 
oracles à opposer à Hipparque et à Ptolémée (Procl. in Anal, sacr., V, 2, 
p. 77 Pitra; In Tim., p. 278 D-F; cf. ci-après, ch. iv). Est-il exagéré de dire 
qu’un sauvage raisonnerait de même ? Plus tard, au moyen âge byzantin, 
la démonologie platonicienne et chrétienne mélangée (voy. le Περί ένερ- 
γείας δαιμόνων de Psellus [ed. Boissonade, Norimberg. 1838], commentateur 
du Timée et des « Oracles chaldaïques ») conduit aux extravagances énormes, 
â l'idée que le Soleil a une chair et une forme humaines (άνθρωπόσαρκος καί 
άνθρωπομίμητος), qu’il est habillé, déshabillé, mené par 15,000 anges, etc. 
(Vassiliev, Anecd. graeco-byzanl. Mosquae, 1893, pp. 184 suiv.). Enfin, Platon, 
avec ses étymologies baroques, dont les plus connues sont dans le Cratyle, a 
affermi l’idée qui est au fond de toutes les conjurations magiques et d’où est 
sortie l’onomatomancie (ci-après, ch. xv), à savoir que les noms des objets 
contiennent la définition, la nature (φύσις), le type substantiel de ces objets. 
Platon disait que ces noms avaient été imposés υπό Οειοτέρας δυνάμεως ή τής



ARISTOTE 25

Mais laissons-là le Timée et ses commentateurs. C’est le pla­
tonisme tout entier qui est prêt à se convertir en astrologie. Le 
ciel de Platon est couvert des modèles de tout ce qui existe sur 
la terre, modèles copiés eux-mêmes sur les Idées divines. Toute 
la machine est une vaste roulette, dont l’axe, un fuseau d’acier, 
repose sur les genoux de la Nécessité, et c’est de là que tombent 
sur terre les âmes déjà criblées, triées, estampillées par le mou- 
vement des orbes qui tournent à l’intérieur avec un ronflement 
sonore et les font vibrer à l’unisson de leur éternelle harmonie 
Platon parle déjà comme un astrologue quand il dit, dans le Ban­
quet, que le sexe masculin est produit par le Soleil, le féminin par 
la Terre, et que la Lune participe des deux a.

Nous pourrions sans inconvénient éliminer Aristote de la liste 
des précurseurs de l’astrologie, si ce prince de la science antique 
n’était de ceux avec lesquels tonte doctrine a dû chercher des 
accommodements. C’est Aristote qui a fixé pour des siècles la 
théorie des propriétés élémentaires de la matière, théorie qui fait 
le fond de. la physique astrologique de Ptolémée et lui permet 
d’expliquer scientifiquement la nature des influences astrales. 
Aristote accepte les quatre éléments déclarés corps simples par 
Empédocle, mais en les considérant chacun comme un couple de 
qualités sensibles à choisir dans les quatre que révèle le sens du 
toucher, c’est-à-dire le chaud, le froid, le sec et l’humide. Ainsi, 
l’union du chaud et du sec produit le feu ; celle du chaud et de 
l’humide, l’air ; celle du froid et de l'humide, l’eau ; celle du froid 
et du sec, la terre. Ce sont là toutes les combinaisons possibles,

των ανθρώπων et conformes à la réalité : φυσιν δ^ομάτων οΐκείαν τοις πράγμασιν 
εύρέσθαι (ap. Euseb., Praep. Evang., XI, 6, 27-41). Contestée pour le grec — 
et niée d'une façon générale par la science moderne (Cf. M. Bréal, Sémantique, 
p. 277), — cette proposition devint évidente aux yeux des juifs et des chrétiens 
pour l’hébreu (Euseb., Zoc. ci/.), soi-disant langue révélée. De là la puissance 
des noms hébraïques (ou chaldécns, égyptiens, etc., suivant les croyances) 
dans les formules de conjuration. Le platonisme a été une barrière opposée à 
l’esprit scientifique; mais Platon, il est juste de le reconnaître, ne pouvait 
pas prévoir que chacune de ses paroles passerait pour un oracle. 11 est 
devenu plus « divin » qu’il ne s'y attendait et n’aurait peut-être pas été très 
fier de ses adorateurs.

1. I,’ ’Ανάγκη, suivant Proclus (Anal, sacr., V, 2, pp. 97-98 et 137 Pitra), c’est 
Lachesis; les âmes envoyées par elle sont pourvues par Clotho (sphère des 
fixes) d'une trame de destinée encore souple, qui se fige et devient immuable. 
(Atropos) par l'intervention des mouvements planétaires; d’où il appert que 
les « Chaldéens et Égyptiens » ont raison de consulter à la fois les signes du 
Zodiaque et les planètes.

2. Plat., Sympos., p. 190 A.
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celles du chaud et du froid ou du sec et de l’humide n'aboutis­
sant qu’à une simple soustraction d’énergie. Chacune des pro­
priétés couplées pouvant se découpler pour entrer dans une autre 
association binaire, les éléments peuvent se transformer les uns 
dans les autres 1 ; proposition de grande conséquence, car l’aflir- 
mation contraire eût pu décourager non pas les astrologues, 
qui trouvent à glaner dans tous les systèmes, mais les alchi­
mistes. Aristote assure ainsi à sa doctrine les avantages de deux 
conceptions jusque-là opposées, de celle qui affirmait l’unité 
de la substance comme de celle qui tenait pour la diversité 
qualitative des éléments. Le froid, le chaud, le sec et l’humide 
reviendront à satiété dans la dialectique des astrologues qui 
cherchent à déguiser le caractère religieux de l’astrologie, car 
c’est là qu’aboutit chez eux tout raisonnement sur les causes 
premières.

1. Excepté un cinquième élément (quinte essence, πέμπτη ουσία) dont sont 
faits les astres (ci-après, p. 27).

2. Cf. Pluzanski, Aristotelea de natura astrorum ejusque vices apud philo- 
phos tum antiquos, tum medii aevi. Lutet. Paris., 1887 ; revue générale de tous 
les systèmes cosmographiques. L’auteur exagère quand il dit (p. 132) qu’avec 
ses astres animés et éternellement incorruptibles, Aristote « suit et amplifie 
les erreurs de Platon ». Aristote n’a pas engendré une lignée de mystiques. 
Voy. ci-après (ch. iv) la discussion relative à l’unité de mouvement dans 
le monde. Tout mouvement dérivant du premier moteur (Dieu), qui fait 
tourner le « premier mobile »> (la sphère des fixes) d’Orient en Occident, la 
difficulté était d’expliquer le mouvement inverse des planètes par l’indocilité 
ou la résistance de la matière. Aristote employait pour cela 47 (ou même, 
suivant certains, 55) sphères, parce qu’il se refusait à admettre des mouve­
ments qui ne fussent pas â la fois circulaires (dogme pythagoricien) et de 
vitesse constante (δμαλοί).

La cosmographie d’Aristote 1 2 est à la hauteur de la science 
astronomique de son temps. Il en a éliminé la cosmogonie, en 
soutenant que le monde n’a pas eu de commencement ; pour le 
reste, il a adopté, en le retouchant de son mieux, le système des 
sphères, imaginé jadis par les physiciens d’Ionie, développé par 
Eudoxe et Callippe. Il l’a débarrassé de l’harmonie musicale des 
Pythagoriciens, et il a relâché autant qu’il l’a pu les liens de soli­
darité qu’il trouva établis entre les générations terrestres et les 
astres, en s’insurgeant contre la tyrannie des nombres et des 
figures géométriques, en attribuant à tout ce qui vit une âme 
locale, un moteur propre, qui contient en soi sa raison d’être et 
poursuit ses fins particulières. L’esprit général de la philosophie 
péripatéticienne, qui est de substituer partout le vouloir à l’im­
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pulsion mécanique, la cause finale à la cause efficiente *, est au 
fond — et c’est en cela qu’il est socratique — le contre-pied de 
l’esprit scientifique. Comme tel, il n’était pas favorable à l’astro­
logie sous forme de science exacte, toute spontanéité ayant pour 
effet de déranger les calculs mathématiques ; et, d’autre part, il 
n’aimait pas le mystère, l’incompréhensible. Théophraste, qui fut 
un des premiers à entendre parler de l’astrologie chaldéenne 
enseignée par Bérose, ne paraît pas l’avoir prise au sérieux. 11 
trouvait « merveilleuse » cette façon de prédire « la vie de cha­
cun et la mort, et non des choses communes simplement8 » ; 
mais on sait ce que signifie « merveilleux » sous la plume d’un 
péripatéticien. Cependant, en dépit de la ligne de démarcation 
tracée par l’école d’Aristote entre le monde supérieur, incorrup­
tible et immuable, et le monde sublunaire, en dépit de la « quinte 
essence » ou élément spécial aux corps célestes, les astrologues 
réussirent à ne pas se brouiller avec Aristote. Ils purent, là comme 
ailleurs, prendre ce qui leur était utile et négliger le reste 3.

1. C’est Aristote qui a formulé ainsi l’axiome téléologique : ό θεδς καί ή 
φύσις ούδέν μάτην ποιουσιν (De caelo, I, 4).

2. θαυμασιωτάτην δέ ειναί ©ησι, ό βεόφραστος έν τοις κατ’ αύτδν χρόνοις τήν 
τών Χαλδαίων περί ταυτα θεωρίαν, τά τε άλλα προλέγουσαν καί τούς βίους έκα­
στων καί τούς θανάτόυς, καί ού τά κοινά μόνον, olov χειμώνας καί εύδιας, 
κτλ. (Proclus, Ιη Τνη.,ρ. 285 F). Texte précieux, comme preuve que la généth- 
lialogie a précédé en Grèce la méthode des καταρχαί (ci-après, ch. m, xin et 
xiv). Théophraste s’occupant de météorologie (έν τη περί σημείων βίβλω) voulait 
peut-être bien croire que l’apparition de Mercure en hiver présageait du froid, 
et en été de la chaleur — ce qui paraît déjà suspect d’ironie; — mais, quoi 
qu’en pense Proclus, je doute fort qu’il ait « admiré » le reste. Théophraste, 
qui raille si bien la δεισιδαιμονία (Charact. 16), faisait bon marché des causes 
occultes.

3. L’hypothèse de la πέμπτη (ou parfois πρώτη) ουσία allait directement 
contre la théorie de Γάπόρροια ; mais on n’en avait pas besoin pour maintenir 
la distinction, devenue classique après Aristote, du monde éthéré et du monde 
sublunaire. Celle-ci non plus ne paraissait pas rompre l’unité du monde. 11 
suffisait aux astrologues que l’agitation du monde sublunaire fût causée par 
le mouvement des astres. Les astrologues de la Renaissance, qui veulent rester 
fidèles à Aristote, n’osent plus guère parler de Γάπόρροια et se contentent de la 
κίνησις. Ils auraient été moins embarrassés s’ils avaient su qu’un jour vien­
drait où, pour la lumière, la théorie de l’ondulation (par κίνησις) supplanterait 
la théorie de l’émission, (άπό^οια). En attendant, Fr. Boll a tort de pré­
tendre que <c la construction aristotélique du monde était en soi très favo­
rable à l’astrologie » (Sludien ilber Cl. Plolemâus [voy. Bibliographie], p. 161). 
Les platoniciens, qui rejetaient la quinte essence (Proclus, In Tim., p. 274 D), 
ou les stoïciens, qui, tout en parlant d’éther et de monde supérieur (cf. Cic., 
Nal. Deor., II, 21), admettaient la nutrition des astres par les vapeurs de la 
Terre (voy. ci-après), étaient pour les astrologues des alliés plus sûrs.
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Il n’y a pas lieu de s’arrêter à la physique épicurienne, qui 
n’est autre que l’atomisme rétréci à la mesure socratique, c’est-à- 
dire vu du côté qui intéresse l’homme et la morale. Notons seule­
ment que les épicuriens, qui, par souci du libre arbitre, rejetaient 
toute espèce de divination, n’ont jamais voulu pactiser avec l'as­
trologie. Son fatalisme ne leur disait rien qui vaille ; d’autre part, 
ils n’entendaient rien à l’astronomie, et leur esprit était absolu­
ment fermé aux mathématiques pythagoriciennes *. Nous voici 
au seuil de l’école, socratique aussi et moraliste à outrance, qui, 
précisément pour cette raison, a cru trouver dans l’astrologie 
toute la somme d’utilité que peut contenir la science des mouve­
ments célestes, l’école stoïcienne.

Les fondateurs de cette école, Zénon et Chrysippe, en quête 
d’une physique susceptible d’être convertie en morale, choisirent 
celle d’Héraclite, rajeunie par quelques retouches empruntées à 
celle d’Aristote a. Ils eurent soin de n’y pas laisser entrer les 
abstractions pythagoriciennes ou les essences spirituelles que 
Platon associait, qu’Aristote combinait avec les corps. Ils répé­
taient à tout propos, comme leurs confrères cyniques ou épicu­
riens, que tout ce qui existe est corporel et nous est connu par 
contact avec les organes des sens, chacun des sens étant ébranlé 
par les particules semblables à celles dont il est lui-même com­
posé. Ils arrivaient ainsi par le chemin le plus court au rendez- 
vous de toutes les philosophies socratiques, à la théorie de 
l’homme microcosme, image et abrégé du monde, car nous ne 
connaîtrions pas le monde si nous n’étions pas faits comme lui. 
Pour eux aussi, l’homme est la mesure de toutes choses. Si 
l’homme est semblable au monde, le monde est semblable à 
l’homme. C’est donc un être vivant, doué de sensibilité et de 
raison, sensibilité et raison infusées dans la masse de son être

1. L’astrologie n’avait pas prise sur des gens qui disaient acervum stella- 
rum sine causa esse(Serv., Georg., I, 252). Épicure passait pour avoir été 
d’une ignorance crasse en astronomie (voy. Cleomed., Cycl. theor., II, 1 et 
ci-dessus, p. 10, 2); il était surtout indifférent, acceptant toutes les explications 
comme possibles, et traitant de charlatans ceux qui prétendaient connaître 
la vraie (Diog. L., X, 113-114).

2. Ils admettaient une stratification mécanique des quatre (ou cinq) éléments 
par ordre de densité, puis une accommodation de l’œuvre de la φύσ’.ς par la 
προνοια, qui, par exemple, avait bossué la Terre pour la mettre en contact 
avec l’air, en faisant entrer l’eau dans ses cavités. Cf. A. Hâbler, Zur Cosmo­
gonie der Stoiker (Jahrbb. f. Philol., 1893, pp. 298-300). On sait à quel point 
les stoïciens étaient préoccupés du « but » dans tout le détail du κόσμος : la 
téléologie stoïcienne est une des plus naïves qui soit. 
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sous forme de molécules subtiles, ignées ou aériennes, et établis­
sant entre tous ses membres une sympathie parfaite. Cette sym­
pathie n’a nullement le caractère d’un pouvoir occulte, d’une 
faculté mystérieuse : elle est la conséquence mécanique du fait 
qu’il n’y a point de vide dans la Nature et que le mouvement de 
l’une quelconque des parties de l’Être doit avoir sa répercus­
sion dans le monde entier. On n’oubliait plus ce dogme de la 
sympathie universelle quand on avait entendu dire à un stoïcien 
qu’un doigt remué modifie l’équilibre de l’univers.

Nous n’avons pas à expliquer comment, à force de contradic­
tions et de paradoxes soutenus avec l’entêtement des gens qui 
ont leur but marqué d’avance, les Stoïciens parvinrent à tirer de 
ce réalisme grossier une morale très pure. Ceux-là seuls peuvent 
s’en étonner qui, dupes du son des mots, croient la dignité de 
l’homme attachée à la distinction de deux substances dotées de 
qualités contraires. Ne disons pas que cette morale était imprati­
cable, puisqu’il y a eu un Épictète et un Marc-Aurèle; et surtout 
n’oublions pas que les premiers Stoïciens, reprenant le rêve de 
Platon, ont caressé l’espoir de l’imposer aux peuples en y conver­
tissant les rois. Le stoïcisme à ses débuts ne resta pas enfermé 
dans l’école : il fit du bruit dans le monde, et il faut s’en sou­
venir pour apprécier la somme d’influence qu’il put mettre au 
service de 1’astrologie. Il fut un temps où les parvenus qui 
s’étaient taillé des royaumes dans l’empire d’Alexandre eurent 
comme une velléité de se mettre à l’école des Stoïciens, qui 
étaient alors — on n’en saurait douter à ce signe — les philo­
sophes à la mode. Antigone Gonalas était en correspondance avec 
Zénon ; il assistait parfois aux leçons du philosophe, et il fit 
venir à Pella, à défaut du maître, deux de ses disciples. L’un 
d’eux, Persæos, devint le précepteur du prince royal Halcyoneus. 
Sphæros, disciple de Cléanthe, avait été appelé à Alexandrie par 
Ptolémée III Évergète avant de devenir le conseiller intime du 
roi réformateur, Cléomène de Sparte. Ces prédicateurs de cour, 
persuadés que le Sage sait tout, écrivaient à l’envi des traités Sur 
la Royauté pour enseigner l’art de régner philosophiquement *.

1. Les Péripatéticiens, à commencer par Aristote, auteur d’un Περί βασιλείας 
adressé à Alexandre, avaient donné l’exemple. Straton de Lampsaque, 
appelé à Alexandrie comme précepteur de Ptolémée Philadelphe, avait écrit 
deux traités : Περί βασιλείας et Περί βασιλέως φιλοσόφου. On cite 
des traités Περί βασιλείας de Persæos, de Cléanthe, de Sphæros. Pour 
Sphæros, s’il est ailé, comme le dit Diogène Laërce (VII, 6, 2), χρός Πτολεμαίον 
τάν Φίλοι: άτορα, ce ne pourrait être que comme précepteur de ce fils
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Dans cet art entrait le respect de la religion populaire, et 
surtout des habitudes auxquelles le vulgaire tenait le plus, c’est- 
à-dire des divers procédés divinatoires usités pour entrer en 
communication avec les dieux. Jusqu’à quel point étaient-ils en 
cela sincères avec eux-mêmes, nous ne saurions le dire; car, s'ils 
n’avaient pas la foi naïve du peuple, ils croyaient bon tout ce qui 
est utile à la morale, et la religion, convenablement expurgée, 
leur paraissait la forme d’enseignement moral appropriée à 
l’intelligence populaire. Le mythe, l’allégorie, la parabole, n’est 
pas un mensonge, pensaient-ils après bien d’autres, mais seule­
ment le voile plus ou moins transparent de la vérité, qui ne serait 
pas accueillie toute nue. Les Stoïciens travaillèrent consciencieu­
sement à soulever le voile pour les initiés, et ils firent au cours 
de leur exégèse des trouvailles qui serviront d’excuse, après 
avoir servi d’exemple, à nos mythographes d’aujourd’hui. Nous 
ne relèverons que l’explication des mythes d’origine sidérale. 
Ils n’en vinrent peut-être pas tout de suite à découvrir que 
la lutte des dieux homériques était le souvenir défiguré d’une 
conjonction des sept planètes1 ; mais on ne douta plus après eux 
qu’Apollon ne fût le Soleil et Artémis la Lune, ou encore Athéna; 
qu’Apollon ne dût le surnom de Loxias aussi bien à l’obliquité

d’Évergète. Il faut dire, pour ne rien exagérer, que la ferveur philosophique 
des rois ne dura pas longtemps et que cette prétention de leur enseigner leur 
métier contribua sans doute à la refroidir.

1. Opinion citée comme « plus spécieuse que vraie »> par le stoïcien Héraclite 
(époque d’Auguste) dans ses Allégories Homériques (ch. lui, pp. 112-113 
Mehler) : son opuscule et celui de Cornutus sont des débris de l’immense 
« littérature » théologique des Stoïciens, qui comptent parmi les « théolo­
giens » Eudoxe et Aratus (Heraclit., op. cil., ch. xlix, p. 105). Homère devient 
pour eux ce qu’était le Timée pour les platoniciens, Homère, que Platon 
n’avait pas su comprendre, puisqu’il le chassait de sa République. Eux en 
faisaient un livre de haute moralité. Des gens capables de découvrir que des 
satyres violant des nymphes symbolisent le conseil de mêler de l’eau au vin 
(Cornut., ch. xxx, p. 60 Lang) étaient vraiment des virtuoses. En fait de tours 
de force étymologiques, ils ont imité et dépassé Platon. Voici comment Chry- 
sippe expliquait le nom de Zeus : Ζεύς μέν ούν φαίνεται ώνομάσθαι από του πασι 
δεδωκέναι τό ζην · Δία δέ αύτόν λέγουσιν δτι πάντων έστιν αίτιος καί δι’ αύτόν 
πάντα (ap. Stob., Ecl., 1, 2, 27). Ou bien Ζεύς έστΙν από του ζήν, parce qu’il 
avait échappé à Kronos (= Χρόνος) et était à l’abri du temps (Anon. ap. 
C. Lang, Cornuli Theolog., Praef., p. xin). Cf. les étymologies ap. Euseb., 
Praep. Evang., III, 11. Des esprits aussi dépourvus de sens critique étaient 
sans défense contre les associations d’idées astrologiques. Dans l’exégèse 
homérique, ils avaient eu des prédécesseurs, les disciples d’Anaxagore, qui 
avaient enrôlé Homère parmi les physiciens (Diog. L., II, 11. Tatian., Adv. 
Graec., 21, etc.).
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de l’écliptique qu’à l’obscurité de ses oracles, celui de Pythios à 
la putréfaction que cause la chaleur humide et qu’arrête la cha­
leur sèche. Ils enseignaient, du reste, en dehors de toute allé­
gorie, que les astres sont des dieux vivants, bien supérieurs en 
intelligence à l’homme et agissant, en vertu de la sympathie 
universelle, sur sa destinée. La Terre était aussi pour eux une 
déesse, la vénérable Mère des Dieux, Rhéa, Démêter, Hestia. 
Leur foi, sur ce point, était assez sincère pour en. devenir into­
lérante. Aristarque de Samos s’étant avisé de soutenir que la 
Terre tournait autour du Soleil, Cléanthe, alors scolarque, 
l’accusa d’impiété et voulut le faire condamner par les Athé­
niens. On sait que ceux-ci, indulgents pour les bouffonneries 
mythologiques, ne l’étaient nullement pour les « athées ». Ce sont 
peut être ces clameurs qui ont ajourné à près de vingt siècles le 
triomphe des idées d’Aristarque et affermi la base de tous les 
calculs astrologiques L

Mais ce qui prédestinait tout particulièrement les Stoïciens à 
se porter garants des spéculations astrologiques et à leur cher­
cher des raisons démonstratives, c’est leur foi inébranlable dans 
la légitimité de la divination, dont l’astrologie n’est qu’une forme 
particulière. Ils n’ont jamais voulu sortir d’un raisonnement que 
leurs adversaires qualifiaient de cercle vicieux et qu’on peut 
résumer ainsi : « Si les dieux existent, ils parlent; or ils parlent, 
donc ils existent1 2. » La conception d’êtres supérieurement intelli­
gents, qui se seraient interdit de communiquer avec l’homme, 
leur paraissait un non-sens. Mais, tandis que le vulgaire ne 
cherche à connaître l’avenir que pour se garer des dangers 
annoncés et tombe dans la contradiction qu’il y a à prétendre 
modifier ce qui est déjà certain au moment où les dieux le pré­
voient, les Stoïciens s’épuisaient en vains efforts pour concilier 
la logique, qui mène tout droit au fatalisme, avec le sens pra­
tique, qui demandait à la divination des avertissements utili­

1. Peut-être les Stoïciens poussaient-ils la complaisance jusqu’à diviniser 
non seulement les étoiles, mais les figures des constellations : Singulas enim 
stellas numeras déos eosque aut beluarum nomine appellas, ut Capram, ut 
Nepam, ut Taurum, ut Leonem, etc. (Cic. Nat. Deor., III, 16, 40).

2. Ce raisonnement est « la citadelle » des Stoïciens, qui ista sic reciprocan- 
tur , ut et si divinatio sit, di sint, et si di sint, sit divinatio (Cic., Divin., I, 6). 
Si di sunt, est divinatio; sunt autem di, est ergo divinatio (II, 17); autrement, 
les dieux ou ignoreraient l’avenir, ou n’aimeraient pas les hommes, à qui la 
divination est utile. Restait à prouver que la divination est utile (cf. ci- 
après, p. 33).
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sables. Si l'avenir est conditionnel, il ne peut être prévu : s’il 
pouvait être prévu, c’est que les conditions pourraient l’être 
également, auquel cas il n’y aurait plus de place parmi elles 
pour les actes libres, la liberté échappant par définition à la 
nécessité d’aboutir à une décision marquée d’avance. Cet argu­
ment, qui tourmente encore les métaphysiciens d’aujourd’hui, 
acquérait une énergie singulière dans le système de la sympa­
thie universelle. Qu’un seul acte libre vînt à se glisser dans la 
série des causes et effets, et la destinée du monde, déviée par 
cette poussée imprévue, s’engageait dans des voies où l’intelli­
gence divine elle-même ne pouvait plus la précéder, mais seule­
ment la suivre *.

Les Stoïciens ont vaillamment accepté ces conséquences de 
leurs propres principes. Ils s’en servaient pour démontrer la 
réalité de la Providence, la certitude de la divination, et ils 
s’extasiaient à tout propos sur le bel ordre du monde, dû à 
l’accomplissement ponctuel d’un plan divin, aussi immuable que 
sage. Mais ils n’en étaient pas moins décidés à rejeter les consé­
quences morales du fatalisme, surtout le « raisonnement pares­
seux » (άργδς λόγος), qui concluait toujours à laisser faire l’inévita­
ble destinée. Chrysippe fit des prodiges d’ingéniosité pour desser­
rer, sans les rompre, les liens de la Nécessité, distinguant entre la 
nécessité proprement dite (άναγκή) et la prédestination (ειμαρμένη 
— πεπρωμένη), entre les causes « parfaites et principales » et les 
causes « adjuvantes », entre les choses fatales en soi et les choses 
« confatales » ou fatales par association ; cherchant à distinguer, 
au point de vue de la fatalité, entre le passé, dont le contraire 
est actuellement impossible, et l'avenir, dont le contraire est 
impossible aussi, en fait, mais peut être conçu comme possible 1 2. 
En fin de compte, l’école stoïcienne ne réussit à sauver que la 
liberté du Sage, laquelle consiste à vouloir librement ce que veut 
l’intelligence universelle. Le Sage exerce d’autant mieux cette 
liberté qu’il connaît mieux et plus longtemps d’avance le plan 
divin. Il peut ainsi marcher, comme le dit Sénèque3, au lieu d’être 
traîné, dans la voie tracée par le destin. Les astrologues, qui 

1. La fatalité comprend les actes « des dieux » et de Dieu lui-même, lequel 
scripsil quidam fata, sed sequitur : semper paret, semel jussit (Senec., De 
Provid., 5).

2. Chrysippe n’a rien laissé à. inventer aux théologiens du xvie et du 
xvne siècles disputant sur le libre arbitre et la grâce.

3. Ducunt volenlem fata, nolentem trahunt (Senec., Epist. cvn, 11, d’après 
Cléanthe).
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avaient à satisfaire une clientèle moins résignée, se montrèrent 
plus accommodants Mais ils ne devaient pas non plus, sous 
peine de rendre leurs prédictions hasardeuses et problématiques, 
exagérer la plasticité du Destin. Ils tenaient en réserve, comme 
dernier recours contre les objections trop pressantes, la résigna­
tion sereine des Stoïciens. Le grand docteur de l’astrologie, 
Ptolémée, après avoir accordé une certaine marge à la liberté 
humaine quand il s’agit non de nécessité absolue, mais de pré­
destination, conclut en disant : « Et même s’il s’agit de choses 
devant arriver nécessairement, n’oublions pas que l’imprévu 
amène des excès de trouble ou de joie; tandis que savoir 
d’avance habitue et apaise l’âme, en lui faisant considérer comme 
présent un avenir éloigné, et la prépare à accepter en paix et 
tranquillité tout ce qui doit advenir 1 2 3. »

1. Voy., sur le fatalisme astrologique, le ch. xvi, où nous serons plus à 
même d’examiner les concessions faites par les astrologues.

2. Tetrab., I, 3. —Quae multo ante praevisa sunt, languidius incurrunt (Sen., 
Consol. ad Marc., 9).

3. La doctrine stoïcienne de Γάποκατάστασις, ou rénovation périodique du 
monde par déflagration (έκπύρωσις) ou par déluge (κατακλυσμός), au bout 
d’une « grande année », peut sans doute remonter à Hérédité et aux Pytha­
goriciens ; mais l’idée que le monde renouvelé doit reproduire exactement le 
précédent pourrait bien être de provenance astrologique. Genethliaci quidam 
scripserunt esse in renascendis hominibus quam appellant -παλιγγενεσίαν 
Graeci... ut idem corpus et eadem anima... rursus redeant in conjunctionem 
(Varr. ap. Augustin., Civ. Dei, XXII, 28). 11 est difficile de savoir qui prête ici 
et qui emprunte. En tout cas, les astrologues se prévalaient de Γάποκατάσ- 
τασις (cf. Firmic., III, 1 Kroll, qui ajoute le diluvium à la pyrosis), et les Stoï­
ciens invoquaient l’autorité de Bérose, qui assignait pour cause à la défla­
gration la réunion des planètes dans le Cancer, et au déluge leur réunion 
dans le Capricorne (Senec., Q. Nat., III, 29. Cf. ci-après, ch. n, p. 39). Le stoï­
cien Héraclite (ch. lui : cf. ci-dessus, p. 30, 1) sait que la conjonction des 
sept planètes dans un même signe amènerait une σύγχυσιν του -πάντος. Scaliger 
raconte (Proleg. de Astrol. vett. Graec., fol. a 3) que, les astrologues ayant 
annoncé en 1579 la conjonction de toutes les planètes pour le mois de septem­
bre 1586, le genre humain vécut sept ans dans la terreur.

Nous aurons tout le temps d’apprécier la part considérable que 
prirent les Stoïciens à l’élaboration des dogmes astrologiques en 
exposant ces dogmes eux-mêmes. Il serait plus difficile d’estimer 
l’influence que put exercer en retour sur le stoïcisme l’astrolo­
gie, importée en Grèce au moment même où la philosophie du 
Portique était dans sa période de formation s. Mais c’est là une 
question à renvoyer aux historiens de la philosophie. Ce qui est 
certain, c’est que Chrysippe reconnaissait dans les « Chaldéens » 
des alliés ; qu’il leur empruntait des exemples de problèmes fata­
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listes et retouchait à sa façon, pour les rendre irréfutables, les 
termes de certaines propositions astrologiques, celle-ci, par 
exemple, que rapporte Cicéron : « Si quelqu’un est né au lever 
de la Canicule, celui-là ne mourra pas en mer1 .» Il est remar­
quable que la vogue du Portique, à laquelle nous faisions allusion 
tout à l’heure, coïncide avec la diffusion des idées que le Chal- 
déen Bérose apportait alors de l’Orient.

1. Si quis oriente Canicula natus est, is in mari non morietur. Chrysippe, 
voulant supprimer ici le conditionnel, docet Chaldaeos quo pacto eos exponere 
praecepta oporteat (Cic., De fato, 6-8).

2. [Enituit] astrologia Berosus, cui ob divinas praedictiones Athenienses pu­
bliée in Gymnasio statuam inaurata lingua statuere (Plin., VII, § 123). Pline 
ne dit pas que ce fût du vivant de Bérose; mais on voit bien qu’il s’agit d’un 
engouement pour une nouveauté, et il est permis de croire que cet engoue­
ment n’est pas sans rapport avec l’enthousiasme pour Zénon (Diog. Laërt., 
Vil, 6). Le stoïcisme, du reste, est presque aussi « oriental » que l’astrologie. 
Ses fondateurs sont tous des Asiatiques (cf. ci-après, ch. xvi).

Voulue ou non, l’alliance de l’astrologie et du stoïcisme se fit 
par la force des choses ; elle se fortifia par l’influence réciproque 
que ne pouvaient manquer d’exercer l’une sur l’autre des doc­
trines également préoccupées de savoir et de prévoir. Zénon et 
Bérose n’étaient pas seulement contemporains. S’il est vrai qu’ils 
eurent l’un et l’autre, peut-être de leur vivant, leur statue à 
Athènes1 2, on peut dire que l’instinct populaire avait deviné ce que 
nous aurons plus de peine et moins de grâce à démontrer.



CHAPITRE Π

L’ASTROLOGIE CIIALDÉENNE

La conquête d’Alexandre avait abattu les barrières qui sépa­
raient les races et les civilisations. Les vieux peuples qu’il avait 
vaincus, au lieu de se défendre contre la curiosité des Grecs, 
trouvaient une consolation patriotique à étaler devant eux l’anti­
quité de leurs traditions et à les traiter comme des jeunes gens 
qui avaient beaucoup à apprendre. Les Hellènes se prêtaient 
d’eux-mêmes à ce rôle de néophytes ; ils s’émerveillaient de bonne 
foi devant les perspectives que leur ouvraient les archives sacer­
dotales, et leur sens critique ne se révoltait ni contre les légendes 
les plus baroques ni contre les supputations chronologiques les 
plus invraisemblables. Toutes ces vieilleries avaient pour eux la 
saveur de la nouveauté. Ils s’étonnaient de n’avoir pas su plutôt 
à quel point leurs plus lointains souvenirs étaient récents à côté 
de ceux-là, et ils soupçonnaient leurs sages et « amis de la 
sagesse » d’avoir puisé sans le dire à ces trésors d’expérience 
accumulée *. Les prêtres égyptiens n’avaient pas eu de peine, un

1. Cette opinion, qui devint banale après Alexandre, s’est manifestée avant 
lui. Hérodote était convaincu que même les noms des dieux grecs venaient 
de l’Égypte, et que l’oracle de Dodone avait commandé aux Pélasges de les 
adopter (11, 52). C’est Platon surtout qui mit à la mode la sagesse barbare, 
celle des enfants de la nature, non pervertis par la civilisation et en libre 
commerce avec les dieux ; idée qui fit son chemin, malgré les protestations 
d’Épicure. Diogène Laërce ne se contente pas de protester; il retourne la 
proposition : Tô της φιλοσοφίας έργον ένιοί φασιν άπό βαρβάρων αρξαι......
Αανθάνουσι δ’αύτους τά των'Ελλήνων κατορθώματα, άφ’ ών μή δτι γε φιλοσοφία, 
άλλά καί γένος ανθρώπων ήρξε, βαρβάροις προσάπτοντες (Diog. L., Prooem.). 
Quant à l’égyptomanie, Platon, après Hérodote, lui apporte son tribut. H cite 
le mot des prêtres égyptiens à Solon : ώ Σόλων, Σόλων, "Ελληνες ύμεις <χεΙ παΐδές 
έστε, γέρων δέ "Ελλην ούδείς (Plat., In Tim., ρ. 22. Clem. Alex., Strom., 1, 15. 
Protrept. 6. Euseb., Praep. Ευ., X, 4, 19). Les Grecs finirent par sacrifier à 
l’égyptomanie même leur Homère, siguidem Thebanus fertur, guae civilas est 
apud Aegyptum nobilissima (Chalcid., In Tim., § 135). H est superflu de cher-
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siècle plus tôt, à persuader à Hérodote que la civilisation grecque 
était une greffe égyptienne. Il leur avait suffi de faire miroiter 
devant ses yeux les centaines de siècles dont le prêtre Manéthon 
dressa plus tard le compte, en vue d’instruire les Alexandrins et 
de les inviter à la modestie.

Ce que Manéthon faisait pour l’Égypte, au début du ni” siècle 
avant notre ère, le prêtre chaldéen Bérose, son contemporain, le 
fit pour la Chaldée. Il écrivit en grec une histoire de la Chaldée, 
dont il fit, dit-on, hommage à Antiochus Ier Soter. Sans doute il 
y faisait valoir la science qui était l’orgueil de son pays et de sa 
caste, l’astrologie, mêlée si intimement à l’histoire comme con­
seillère des rois et gardienne des cycles de la chronologie baby­
lonienne *. Du coup, la Chaldée supplanta pour un moment 
l’Égypte dans la faveur publique : l’astrologie surtout piqua la 
curiosité des Grecs à tel point que Bérose vint s’installer à Cos, 
pour l’enseigner aux étudiants en médecine que la renommée des 
Asclépiades attirait dans la patrie d’Hippocrate. Il ouvrit une 
école et forma des disciples, parmi lesquels Vitruve cite Antipater 
et un certain Achinapolus (Athénodorus ?) qui eut l’idée d’appli­
quer les méthodes de la généthlialogie non plus à la naissance, 
mais à la conception3. Comme on le voit, la semence tombait en

cher d’autres preuves après celle-là. Les Chaldéens n’étaient pas moins bien 
traités. Les néo-platoniciens sont enivrés de la sagesse révélée (θεοπαράδοτος 
σοφία) qui gît pour eux dans les « Oracles chaldaïques »». Proclus, au dire de 
son biographe, aurait volontiers tout sacrifié de l’antiquité, sauf le Timée et 
ccs fameux oracles (Marin., Vit. Procl., 38). Au fond de toutes ces divagations, 
il y a une idée juste : c’est que les Grecs, usant et abusant de l'initiative indi­
viduelle, improvisaient des systèmes et n’avaient pas de tradition ou expé­
rience accumulée. Là était, en astronomie surtout, leur point faible, et les 
« Chaldéens » de Diodore (II, 29) ne manquent pas de le signaler. C’est à 
Alexandrie seulement que les Grecs commencèrent à amasser des observa­
tions scientifiques.

1. Voy. les fragments de Bérose dans Fragm. Histor. Graec., H, pp. 495-510.
2. Primus Berosus in insula et civitate Co consedit, ibique aperuit discipli- 

nam. Postea studens Antipater itemque Achinapolus, qui etiam non e nascen- 
tia, sed ex conceptione genethliologiae rationes explicatas reliquit (Vitruv., 
IX, 4 [7]). V. Rose reconnaît dans cet Achinapolus un Athénodore, le philo­
sophe stoïcien (?). Nous ignorons à quelle date vivaient d'autres disciples 
des Chaldéens, Épigène, Critodème (Plin., H. Nat., VH, § 193) et Apollonius 
de Myndos, peritissimus inspiciendorum natalium (Sen., Q. Nat., VII, 3). 
Schwartz (in Pauly-Wissowa, B.-E. s. v. Berossos) croit que l’école de Cos 
appartient à la légende, sous prétexte que le prêtre de Bel n’aurait pas 
délaissé ainsi « sa bonne prébende n de Babylone. Mais, à ce compte, il 
aurait pu aussi s’épargner la peine d’apprendre le grec et d’écrire pour un 
monde qui n’était pas le sien. 
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terre fertile : l’astrologie, immobilisée durant de longs'siècles 
dans une tradition hiératique, allait être livrée aux discussions, 
travaillée et transformée par le génie inventif des Hellènes.

C’est donc à cette date, aux environs de 280 avant J.-C., que 
nous placerons la naissance de l’astrologie grecque, sans pré­
tendre pour cela que les Grecs n’eussent jamais entendu parler 
d’astrologie avant le jour où elle leur fut enseignée. Si les Perses 
avaient amené avec eux des astrologues au temps des guerres 
médiques, il est tout au moins probable que ces Chaldéens n’ont 
pas fait alors beaucoup d’adeptes dans un pays que les Perses 
mettaient à feu et à sang *.

Nous n’avons plus de Bérose que des extraits et analyses d’au­
thenticité suspecte, et on ne saurait délimiter même d’une façon 
approximative l’apport fourni par la Chaldée à la science qui 
devait conserver son nom, en dépit de la concurrence des tradi­
tions égyptiennes. Bérose dut jeter dans la circulation tout ce 
qu’il avait pu tirer des archives de Babylone et de Ninive, de ces 
bibliothèques en terre cuite dont on a retrouvé récemment des 
débris. Aussi est-ce d’après les découvertes modernes que l’on 
peut se faire une idée de l’enseignement du professeur chaldéen a.

1. Il faut se défier des légendes fabriquées après coup pour reculer et cacher 
les origines des doctrines parvenues à une grande notoriété. Une allusion faite 
par Euripide à l’astrologie ou astronomie pratiquée par Hippo, fille du cen­
taure Chiron (ap. Clem. Alex., Strom., 1,15), a pu servir de prétexte aux récits 
qui nous représentent le père d’Euripide consultant les Chaldéens sur la des­
tinée de l’enfant, né, dit-on, á Salamine, le jour de la bataille de Salamine 
(Theopomp. ap. Gel!., XV, 20). Pour expliquer la présence de ces Chaldéens, on 
supposa qu’ils étaient venus avec Xerxès : Oslhanes Xerxen regem Persarum 
bello quod is Graecia inlulit comitatus, velut semina [magicae] arlis porlen- 
tosae sparsit, etc. (Plin., XXX, § 8). L’astrologie serait entrée avec la magie. 
Mais cette prétendue incubation ne se révèle par aucun fait historique. Quand 
Alexandre rentre à Babylone en 324, les Chaldéens lui communiquent un 
oracle de Bel (λόγιον εκ του θεοΰ του Βήλου, Arrian., VII, 16, 5). Ils ne lui par­
lent pas d’astrologie, à laquelle il n’aurait pas cru.

2. ’Επειδή [Βηρωσσός] περί τε άστρονομίας καί περί των παρά Χαλδαίοις φιλοσο- 
φουμένων αύτός εις τούς "Ελληνας έςήνεγκε τάς συγγραφάς (Joseph., C. Apion., 1, 
129). Berosus qui Belum inlerprelatus est (Senec., Q. Nat., 111, 29). Belum est 
le titre d’un grand ouvrage en 72 livres, « l’illumination de Bel » ou « l’Œil 
de Bel (Namar-Beli ou Enu~Belï) », qui fut rédigé, dit-on, vers le xxe siècle 
(ou xxxvin»? Cf. C.-R. Acad. Inscr., 9 avril 1897), par ordre de Sargon, roi 
d'Aganê, et copié au vu” siècle pour la bibliothèque d’Assourbanipal â Ninive. 
Épigéne, au dire de Pline (VII, § 139), citait ces textes — observationes siderum 
coclilïbus laterculis inscriptas—sans doute d’après Bérose. Ces écrits fasci­
nent Vitruve, qui confond probablement avec eux l'ensemble de la littérature 
astrologique : Eorumautem inventiones, quas scriplis reliquerunt, qua solertia
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Il est clair que, en un temps où les philosophes grecs avaient 
déjà ébauché des systèmes cosmographiques plausibles et espacé 
les sphères célestes à des distances harmoniques, au moment où 
les astronomes d’Alexandrie commençaient l’inventaire descriptif 
du ciel et appliquaient à l’astronomie la rigueur des méthodes 
géométriques S plus d’un auditeur eût été tenté de prendre pour 
un bavardage enfantin ou un radotage sénile les élucubrations 
chaldéennes, s’il n’avait pas été intimidé par l’énorme masse 
d’observations qui étaient censées supporter ce fatras de légendes. 
Le débat sur les prétentions respectives de la Chaldée et de 
l’Égypte à la priorité en matière de culture, débat qui dure 
encore aujourd’hui a, devait être alors d’un intérêt tout actuel. 
Bérose, si l’on en croit nos auteurs, écrasait toute réclamation 
sous le poids de ses chiffres. Il parlait d’observations poursuivies 
en Chaldée depuis 490,000 ans. Encore passa-t-il pour modeste 
par la suite, car Épigène de Byzance allait jusqu’à 720,000 ans, 
et Simplicius — au temps où le monde retombait en enfance —

quibusque acuminibus et quam magni fuerunt qui ab ipsa natione Chaldaeo- 
rum profluxerunt, ostendunt (IX, 4 [7]). Une partie des fragments de l’ouvrage 
retrouvés à Kouyoundjik ont été publiés dans le troisième volume de Raw- 
linson, I. IV. A. (Cuneiform Inscriptions of Western Asia). Le British Muséum 
possède près de 20,000 débris de la bibliothèque d’Assourbanipal et plus de 
50,000 inscriptions cunéiformes en tout. Il est bon d'insister tout de suite sur 
une distinction, intelligible même pour les profanes, entre les anciens textes 
des vu* et vin® siècles, qui sont à peu près exclusivement astrologiques, mais 
sans précision scientifique, inutilisables pour les astronomes, et les textes 
du temps des Séleucides et Arsacides (ni® et n® siècles avant J.-C.), qui sont 
des documents astronomiques, sans rapport avec l’astrologie, sauf quelques 
thèmes généthliaques que l'on trouvera cités plus loin. Ces documents astro­
nomiques sont les seuls dont s’occupent les PP. Strassmaier et Epping, Astro- 
nomisches aus Babylon, oder das Wissen der Chaldaer über den gestimten 
Himinel, Freib. i. Br., 1889. Il ne faut donc pas faire bénéficier les anciens 
Chaldécns, que nous nous permettrons de considérer comme des astrologues 
passablement ignorants, de la science des nouveaux Chaldéens, des astro­
nomes de Sippara, d’Ourouk et de Borsippa (cf. Plin., VI, § 123) que nous sup­
poserons, jusqu’à preuve du contraire, émules et probablement disciples des 
astronomes grecs. Parmi ces Chaldéens, qui formaient comme trois écoles, il 
y en avait meme qui reniaient l’astrologie : προσποιούνται δέ τινες καί γενεθλια- 
λογεΐν, οϋς ούκ αποδέχονται οΐ ετεροι (Strab., XVI, ρ. 739).

1. Les observations de Timocharès et Aristyllos, qui permirent à Hipparque 
de découvrir |a précession des équinoxes, datent de 293-272 a. Chr. Ptolémée 
cite d’Aristarque de Samos une observation de l’an 280.

2. Le débat paraît tourner à l’avantage des Chaldéens. On assure que des 
documents où se trouve la première mention de Babylone remontent au 
xxxvui® siècle avant notre ère (C.-B. Acad. Inscr., 28 août 1896). Cf. Fr. Ilom- 
mel, Der Babylonische Ursprung der Aegyptischen Cultur. München, 1892. 
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ne s’effrayait pas du chiffre de 1,440,000 ans *. Sans doute, les 
gens sérieux faisaient des réserves. Cicéron tient les Babyloniens 
pour des hâbleurs ; Diodore se défend de croire à une antiquité 
aussi fabuleuse, et il resta acquis, comme le dit Georges le 
Syncelle, que Bérose et Manéthon avaient voulu enchérir l’un sur 
l’autre aux dépens du bon sens *. Cependant, les moins crédules 
restaient convaincus qu’ils avaient affaire à une tradition très 
ancienne. A supposer que la cosmogonie ou la cosmographie 
chaldéenne parût arriérée, les observations de faits gardaient 
toute leur valeur, le point délicat étant en astrologie, comme en 
toute espèce de divination, d’établir le rapport entre le signe et 
la chose signifiée. A moins qu’il ne soit révélé, ce rapport ne peut 
être connu que par 1’expérience, et l’expérience elle-même ne 
devient probante qu’à force d’être répétée. Si Bérose apporta à 
ses disciples des listes d’éclipses comme celles que l’on a retrou­
vées à Kouyoundjik, avec mention des événements consécutifs, 
il dut leur donner une haute idée du temps qu’il avait fallu 
pour insérer des observations d’éclipses à tous les jours de 
l’année.

En groupant ce que nous savons aujourd’hui des doctrines

1. Plia., Vil, § 193. Simplic. ad Aristot., De Caelo, p. 475 B. Le chiffre de 
Bérose varie suivant les auteurs qui le citent : 470,000 (ap. Cic., Divin., 1, 19 ; 
II, 46), 473,000 (ap. Diod., Il, 31), 468,800 (Fr. Hist. Gr., II, p. 510), 432,000 
(tôtrf., p. 499). Naturellement, les partisans de l’Égypte ripostaient. Ils assu­
raient que, de Ptah à Alexandre, il s’était écoulé 48,863 ans, durant lesquels 
on avait observé 373 éclipses de soleil et 832 éclipses de lune (Diog. L., 
Prooem., 2). Martianus Capella (VIII, p. 812) fait dire à l’Astronoime : Aegyptio- 
rum clausa adylis occulebar : quippe per CCCC ferme annorum M illic reve- 
renti observations delitui. Ces chiffres ridicules ont dû être enflés par l’in­
trusion d’une idée stoïcienne, celle de 1’ o xar i y tjj iç (redintegratio), 
traduite en astronomie par « la grande année ». On supposa que lesChaldéens 
avaient observé depuis le commencement d’une grande année, durée qui 
s’allongeait à mesure que le retour de tous les astres à leur point de départ 
paraissait plus difficile à calculer : Quæ conversio quam long a sit, magna 
quaestio est, esse vero certam et definitam necesse est (Cic., Nat. Deor., II, 20). 
On rencontre des sommes d'années échelonnées depuis 8 ans (octaété- 
ride) jusqu’à 17,503,200 ans (Niceph. Cbon., De orlhod. fide, I, 9). Firmicus 
(III, 1, 9 Kroll) tient pour 300,000 ans. En tout cas, la « grande année »» 
aboutissait à reproduire la disposition originelle des astres : Donec con- 
sumpto, magnus qui dicitur, anno, | Rursus in antiquum ventant vaga sidéra 
cursum, | Qualia dispositi steterant ab origine mundi (Auson., Edyll., 18, 
p. 536 Toll).

2. Cic., Divin., II, 46. Diod. II, 31. Syncell., p. 17 A. = Fr. Hist. Gr., II, 
p. 498, 4. Pline (loc. cit.) a l’air de croire aux chiffres de Bérose, Critodème, 
Épigène, car il conclut : ex quo apparet aelernum lilerarum usum. 
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chaldéennes, nous pouvons nous faire une idée approximative 
de ce qu’enseignait Bérose *.

Suivant les Chaldéens, le ciel et la terre sont les deux moitiés 
d’un monstre chaotique, Tiamat, engendré au sein d’un Océan 
sans limites dont les flots baignent aussi bien le dessus du ciel 
que le dessous de la terre a. Du corps de Tiamat, fendu en deux, 
le démiurge Bel-Mardouk a fait deux voûtes superposées, la 
coupole céleste et l’arche surbaissée de la terre, raccordées à 
leur base par une digue circulaire qui empêche les eaux de 
l’Océan cosmique de pénétrer dans l’espace intermédiaire. Comme 
la terre, le ciel est immobile, et il n‘y a pas entre l'un et l’autre 
de sphères tournantes comme en ont imaginé les Grecs. Les 
astres sont donc des boules de feu qui, formées dans les eaux 
extérieures du ciel, entrent dans notre monde et en sortent par 
des ouvertures pratiquées sur le pourtour de la voûte céleste, au 
niveau de l’horizon.

Les astres suivent dans le ciel des voies toutes tracées, étant 
habités et conduits par des dieux intelligents ou étant ces dieux 
eux-mêmes. La plupart tournent sous l’œil de Bel, qui les con­
temple elles gouverne du haut du pôle, ou font partie des bandes 
aquatiques du dieu Êa, qui trône au sud sur la mer. Mais, dans 
le nombre, il en est qui suivent « la voie par rapport à Anou », 
le Père universel, placé au pôle de l’écliptique, et qui sont 
chargés d’oflïces importants. Ce sont — outre les deux grands 
flambeaux, le dieu Sin et le dieu Samas— les cinq planètes ou 
astres « interprètes », ainsi appelés parce que, n’étant pas comme 
les autres assujettis à une place fixe et à une marche régu­
lière, ils « annoncent les événements futurs et interprètent aux 
hommes les desseins bienveillants des dieux 3 ». Ces astres privi-

1. L’exposé qui suit est fait d’après P. Jensen, Die Kosmologie der Bahylo- 
nier, Strassburg, 1890.

2. Les Chaldéens de Diodore (II, 31) sont des philosophes qui pensent que 
le monde n’a pas eu de commencement et n’aura pas de fin. Nous nous 
étonnerons de plus en plus qu’on les prenne encore pour des Chaldéens de 
Chaldée. La doctrine des eaux célestes est passée de la cosmogonie chal­
déenne dans la Bible, et de là chez les chrétiens, gnostiques et orthodoxes.

3. Μβγίσττ,ν δέ φασιν είναι θεωρίαν καί δύναμιν περί τούς πέντε άστέρας τούς 
πλανήτας καλούμενους, οϋς εκείνοι κοινή μέν έρμη νείς όνομάζουσιν — διά τούτο 
δ’ αύτούς έρ μην εις καλοΰσιν, δτι των άλλων αστέρων απλανών δντων καί τεταγ- 
μένη πορεία μίαν περιφοράν έχόντων ούτοι μόνοι πορείαν ιδίαν ποιούμενοι τά 
μέλλοντα γίνεσθαι δεικνύουσιν, έρμηνευοντες τοΐς άνθρώποις την των θεών 
έννοιαν (Diod., Il, 31, 3-4). On reviendra plus loin sur ce texte de valeur énig­
matique. Le titre d’« interprètes » n’est pas de tradition grecque.
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légiés sont conduits, la planète Dapinou ($T) par Mardouk, la 
planète Dilbat (Ç) par la déesse Istar, la planète Kaimanou (ï>) 
par Ninib, la planète Bibbou (c?) par Nergal et la planète Mousta- 
barrou-Moutanou (J) par Nabou *.

Pour aller plus loin dans l’exposé de la cosmographie chal- 
déenne, il nous faut emprunter le secours suspect des auteurs 
grecs, de Diodore surtout, un guide dont les assyriologues au­
raient dû récuser depuis longtemps la compétence, au lieu de 
s’évertuer à retrouver dans les inscriptions cunéiformes la con­
firmation de ce que lui ont dit les « Chaldéens » de son temps,

1. L'identification des planètes est une des questions les plus controversées 
entre assyriologues. Pour l’époque des Arsacides, les calculs astronomiques 
fournissent des arguments irréfutables. C'est ainsi que le P. Epping a fixé les 
attributions suivantes : Guttu (£), Dilbat (Q), Anou (J*), Te-uZ (27)> Mullalu 
(ï>). Mais il parait bien que les noms et attributions ont changé au cours des 
siècles, et l’accord des opinions, qui n’est même pas complet pour la période 
précitée, est loin d'être fait pour les astres myrionymes et protéiformes de la 
période astrologique. Ce qu’un profane fourvoyé dans ces études, ahuri par 
l'équivalence des phonétismes les plus disparates, accadiens et sumériens, 
croit pouvoir retenir de la lecture des dissertations de MM. Oppert, Sayce, 
Strassinaier, Epping, Jensen, Homme!, R. Brown, c’est qu’il n’y a pas de 
doctrine qui s'impose, ni pour les noms, ni pour l'ordre des planètes chal- 
déennes. L’ordre adopté ci-dessus [C Q] 27 9 b d* est un ordre hiéra­
tique, invariable et inexpliqué, suivant Jensen (ce pouvait être l'ordre d’éclat 
ou de grosseur supposée), à l’encontre de Oppert et Sayce, lesquels adoptent 
1'ordre C O $ 9 27 cT ■» concurremment avec l’ordre actuel des jours de
la semaine (O Cc? $ 27 9 b) qu’ils pensent avoir retrouvé dans un texte 
de I. IV. A., III, 57,57-61. En outre, les couleurs des sept enceintes d’Ecbatane 
(Herod., I, 98) montrent, si l’on peut se fier aux attributions de ces couleurs 
aux planètes (cf. ci-après, ch. x), que l’ordre symbolique y était: Q (blanc), 
ï) (noir), £ (pourpre), £ (bleu), 27 (rouge clair), £ (argent), Q (or), et l’on 
admet qu'il était identique dans la série des étages de l'observatoire de 
Ninive ; tandis qu’à l’observatoire de Borsippa, suivant Jensen, l’ordre était 
celui que nous rencontrons plus tard chez les astrologues et astronomes grecs, 
soit, en ordre de superposition (inverse de l’ordre céleste), ï) 27 cf Θ 9 $ O 
Mais Borsippa a été, dit-on, reconstruit par Antiochus lor Soter, et il a pu y 
avoir là intrusion d'idées grecques. Quant aux noms, nous possédons quelques 
transcriptions et traductions recueillies par les lexicographes grecs : ainsi 
(Hesych.s. v.) Άϊδής, Αιδώς, ή σελήνη παρά Χαλδαίοις.— Βελέβατος*δ του πυράς 
άσττ,ρ ’ Βαβυλώνιοι (çf ? $ ?). — Δελέφατ · ό τής ’Αφροδίτης άστήρ, ύπόΧαλδαίων. 
— Μολοβόβαρ * δ του Διάς άστήρ, παρά Χαλδαίοις.— Σαώς · ήλιος. Βαβυλώνιοι.— 
Σεχές · του Έρμου άστήρ (cf. ci-après, ρ. 67, £ souyos}. Les noms de Q et de Ç> 
mis à part, à quelle langue et à quelle époque appartiennent les autres? Gram- 
matici certant. Même le nombre septénaire des planètes— un dogme de grande 
conséquence — ne doit pas remonter très haut, car il suppose l’identification 
de l’étoile du matin (Istar) et de l'étoile du soir (Bclit), qui sont dans la my­
thologie des divinités distinctes et conçues parfois comme de sexe différent. 
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c’est-à-dire des astrologues cosmopolites, des Grecs faisant métier 
de Chaldéens *.

Donc, au-dessous (?) des planètes1 2, dont les mouvements sont la 
matière propre des calculs astrologiques, sont placés « trente 
astres, que les Chaldéens appellent dieux conseillers : la moitié 
de ceux-ci surveille les lieux de la surface de la terre ; l’autre 
moitié les lieux au-dessous de la terre, inspectant à la fois tout 
ce qui se passe parmi les hommes et dans le ciel 3. Tous les dix 
jours, un d’eux est envoyé, comme un messager des astres, des 
régions supérieures dans les régions inférieures, tandis qu’un 
autre remonte des lieux souterrains dans ceux qui sont au- 
dessus de la terre. Ils ont leur course ainsi réglée et enfermée 
dans un roulement perpétuel. Parmi ces dieux, il y a des chefs 
au nombre de douze, dont chacun préside à un mois de l’année 
et à un des douze signes du Zodiaque. C’est à travers ces [astres] 
que cheminent le Soleil, la Lune et les cinq planètes », chacun 
avec des vitesses différentes. « En dehors du cercle zodiacal, ils 
déterminent la position de vingt-quatre astres, dont une moitié 
dans les régions septentrionales, une moitié dans les méridio­
nales : ceux qui se voient sont affectés aux êtres vivants, ceux 
qui sont invisibles aux défunts, et ils les appellent juges de l’uni­
vers. Au-dessous de tous les astres précités, disent-ils, circule 
la Lune, très rapprochée de la Terre par sa pesanteur et parcou­
rant sa carrière dans le plus court laps de temps, non à cause de 
la vitesse de sa course, mais à cause de la brièveté de son orbite.

1. Voy. F. Lenonnant, Les Origines de l'histoire, 2° éd. Paris, 1880. Appen­
dice III, Ter tes classiques sur le système astronomique des Chaldéens (pp. 589- 
595); textes de Diodore (II, 30-31), de Phiion {De migr. Abrah. 32. De Abrah. 
15), de l’auteur des Philosophumena {N, 13). Le texte de Diodore a été bien 
des fois traduit et commenté, notamment par Lctronne, qui le croit tiré de 
Ctésias, ou, en tout cas, « d’une époque où la caste chaldéenne devait encore 
être restée à l’abri de toute influence grecque. Cette autorité n’est donc pas 
soumise aux chances d?crreur qui infirment celle de la plupart des textes 
relatifs à l’astronomie chaldéenne » {Œuvres choisies, II0 série, I, p. 491). 
Lettonne, qui avait arraché tant de masques chaldéens ou égyptiens, s’est 
cru obligé de respecter celui-ci.

2. Lettonne {op. cit., p. 499) a bien vu que ύ π b 5è τήν τούτων φοράν doit 
être une erreur de texte pour υπέρ : même les anciens Chaldéens n’avaient 
pas pu mettre au-dessus des étoiles les planètes qui les occultent en passant 
devant elles, et il importe peu qu’on ait prêté une opinion semblable à Anaxi- 
mandre (ci-dessus, p. 4, 5), On verra plus loin (ch. vu) que les décans étaient, 
au dire de certains, au plus haut du ciel, au-dessus même du Zodiaque.

3. C’est la définition hermétique des décans (ch. vu) et, comme m’en avertit 
M. L. Havet, le rôle de VArcturus de Plaute {Rudens, Prol.).
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Sur le fait qu’elle a une lumière empruntée et qu’elle s’éclipse 
dans l’ombre de la terre, ils disent à peu près les mêmes choses 
que les Hellènes...1 »

Arrêtons-là provisoirement le bavardage de ces Chaldéens qui 
ont si bien renseigné Diodore et lui ont inspiré une si haute idée 
de leur science. Au temps de Bérose. nous le savons par des 
témoignages exprès 2, les Chaldéens enseignaient encore que la 
Lune, demeure du grand dieu Sin, était une boule ayant une moi­
tié brillante, l’autre obscure, et expliquaient ainsi les phases et 
les éclipses. Deux siècles plus tard, ils avaient donc la prétention 
d'avoir su de temps immémorial ce que les Grecs avaient décou­
vert. Ce que Diodore ajoute sur la forme « naviculaire et creuse »3 
de la terre paraît authentique, et aussi le demi-aveu d’ignorance 
que font ses Chaldéens au sujet de la prévision des éclipses de 
soleil ♦.

1. Diod., Il, 30-31.
2. Vitruv., IX, 1 [4]. Plut., Plac. phil., II, 29. Stob.,EcL phys., 1,23 pp. 532 et 

356. Cf. Lucret., V, 719-729. La même explication devait servir pour les éclipses 
de Soleil. Dans les Védas, le Soleil a deux faces ; l’une blanche, avec laquelle 
il fait le jour, l’autre noire, avec laquelle il fait la nuit. L’Inde, où s’est im­
plantée plus tard l’astrologie grecque, a bien pu emprunter auparavant aux 
Chaldéens. Vitruve a l’air de trouver l’explication de Bérose, en ce qui con­
cerne la Lune, aussi bonne que celle d’Aristarque de Samos, conforme à la 
nôtre. C’était, en tout cas, un progrès sur l’explication enfantine des astres 
dérobés par des magiciens ou avalés par des dragons.

3. σκαφοειδή καί κοίλην (II, 31, 7). Ce serait une barque renversée : cf. p. 40.
4. Pour soumettre à l’analyse ce chapitre chaotique de Diodore, il faut d’abord 

se déprendre d’un respect outré pour un auteur tout à fait dépourvu de sens cri­
tique et surtout pour les soi-disant Chaldéens qui l’ont renseigné,gens capables 
de pétrir ensemble les traditions les plus disparates, ne fût-ce que par igno­
rance. Cela fait, — et il est fâcheux que Letronne n’ait pas osé le faire, — on 
peut procéder à l’inventaire. Écartons provisoirement les points qui seront repris 
ailleurs, comme les noms des planètes, qui, sauf le nom de ï)»« sont les mêmes 
en Chaldée qu’en Grèce »(qu’est-ce à dire ?); comme l’incohérence d’une descrip­
tion où les planètes sont d’abord placées au-dessus des 30 βουλαΐοι θεοί, mais cir­
culent pourtant, y compris le Soleil et la Lune, parmi les ζώδια auxquels prési­
dent 12 de ces dieux, sans compter que la Lune est au-dessous de tous les autres 
astres (ûzè πάντα τά προειρημένα). Nous rencontrons d’abord la théorie des βου - 
λαΐοι θεο i. Sont-ils 30 ou 36? La plupart des savants, Gesenius, Letronne, 
Lepsius, Hommel, corrigent τριάκοντα en Εξ καί τριάκοντα, attendu que 
ces dieux sont les « décans ». Les décans, nous le verrons, sont égyptiens ; mais 
llommel {Astrologie der allen Chaldùer\ïva Ausland, 1892, nos 4-7]. — Ueberden 
IJrsprung und das Aller der arabischen Slernnamen und insbesondere derMond- 
stalionen,de.n3 la ZDMG., XIV [1891],pp. 592-619) se croitobligé de les réclamer 
pour la Chaldée, ce qu'ont fait avant lui, et sans plus de garanties, les Chal­
déens de Diodore. Ces Chaldéens — ou Diodore —ont confondu deux systèmes 
distincts, celui des 36 décans et celui — égyptien aussi — des dieux χρονοκρά-
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Nous n’avons pas la prétention de débrouiller le texte de Dio- 
dore, mais plutôt de le laisser à l’écart, dépouillé de l'autorité 
qu'on s’est plu à lui conférer et réduit à la valeur d’une improvi­
sation sans critique ni chronologie. Encore moins ferons-nous 
intervenir les « Chaldéens » du n® siècle de notre ère, les fabri­
cants d’« oracles chaldaïques » remontant à la plus haute anti­
quité et regorgeant de sagesse divine. On ne saurait trop répéter 
dès à présent que, soit sur les Chaldéens, soit sur les Égyptiens, 
on ne peut se fier qu’au témoignage des documents indigènes.

Les documents chaldéens nous apprennent que, des deux 
grands ouvriers de la Nature et du Destin, le Soleil et la Lune, 
c’était notre satellite, doté du nom de Sin et du sexe masculin, 
qui tenait le premier rang. Le dieu-soleil Samas ne venait qu’en- 
suite*. Les Grecs—comme les Égyptiens—furent d’un autre avis 
et rendirent au Soleil la primauté ; mais on comprend que des 
astrologues aient pris pour sujet principal de leurs observations 
et objet de leurs hommages le corps céleste le plus vivant pour 
ainsi dire, le plus rapide dans sa course et le plus varié dans ses

τορες présidant aux 30 jours du mois. Ces 30 dieux sont connus du scoliaste 
Démophile (ap. Porphyr., Isagoge, p. 200), qui en fait « trente étoiles de pre­
mière et seconde grandeur » collaborant avec l’horoscope. Ils mériteraient 
bien le nom de « conseillers »>, car Démophile assure qu’ils agissent spéciale­
ment sur l’âme (τά τής ψυχής). Enfin, les douze κύριο·., les chefs des décans, 
sont revendiqués pour l’Égypte, et cette fois avec le titre de β ούλα tôt, par 
le scoliaste d'Apollonius de Rhodes : ot Αιγύπτιοι — τά μέν δώδεκα ζώδια 
θεούς βουλαίους προσηγόρευσαν, τούς δέ πλανήτας ραβδοφόρους (Schol. Αρ. 
Rh., IV, 266). De ce mélange de traditions est sorti le texte incohérent de 
Diodore. En tout cas, ses Chaldéens songeaient aux 36 décans, car ce sont les 
décans qui se lèvent et se couchent de 10 en 10 jours. Les 24 δικά σταt των 
δλων ont mis aussi les imaginations aux champs. Ceux des vivants sont au- 
dessus de l’horizon, ceux des morts au-dessous. Soit ! Mais pourquoi 24, et en 
dehors du Zodiaque? Hommel fait fi du nombre et de la position ; il les trans­
forme en stations lunaires, ou, en tout cas, planétaires, singulière façon d'uti­
liser le texte de Diodore. Sayce suppose que Diodore, au lieu de N. et S., 
a voulu dire E. et O., et, au pis-aller, il constate que l'étoile polaire est 
appelée « Juge du ciel ». Il n’y a qu’une explication plausible; c’est que ces 
étoiles extra-zodiacales sont encore des χρονοκράτορες, les divinités qui 
président aux 12 heures du jour et 12 heures de nuit, les mêmes qui, conçues 
comme χρονοκράτορες des jours du mois, sont portées au nombre de 30. 
Il n’y a rien dans tout cela qui soit authentiquement chaldéen, de l'an­
cienne Chaldée.

1. On comprend que le soleil ardent de la Chaldée ait passé surtout pour 
un dieu destructeur. Dans l'astrologie indienne, le Soleil est le chef des pla­
nètes malfaisantes, le mal; comme la Lune est le bien (cf. J.-M.-F. Guérin, 
Astronomie indienne. Paris, 1847, p. 83). La Lune, astre philanthropique, a 
sur lui une supériorité morale. 
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métamorphoses. Chez les Grecs eux-mêmes, c’était la Lune, et 
non le Soleil, qui réglait le calendrier et, par le calendrier, le 
culte *. Sin était le dieu révélateur par excellence. Quand, au 
moment où sa face lumineuse brillait en plein, il tournait soudain 
sa face obscure du côté des hommes, son intention de donner 
aux hommes un avertissement était évidente. En effet, chaque 
éclipse avait toujours été suivie d’événements considérables, tels 
que pestes, famines, guerres ou tremblements de terre. Cepen­
dant, les prêtres avaient fini par reconnaître que même ces mou­
vements spontanés du dieu Sin se succédaient dans un certain 
ordre et formaient un cycle fermé ou saros. Plus rarement, mais 
au plus grand effroi des hommes, le dieu Samas voilait aussi sa 
face, sans qu’on pût prévoir au juste ces signes redoutables.

Le professeur d’astrologie chaldéenne devait citer à ses audi­
teurs émerveillés les observations accumulées par les astrologues 
royaux qui, des tours de Borsippa ou de Ninive, adressaient leurs 
rapports aux souverains, notant les jours heureux et néfastes, 
les approches, rencontres et occultations de planètes et d’étoiles, 
avec les conséquences sur terre de ces incidents célestes. Dans 
les documents que nos assyriologues déchiffrent à grand’peine, 
luttant à la fois contre l’incertitude des lectures et l'obscurité 
voulue des métaphores sacerdotales 1 2 * 4, il est question d’étoiles 
qui sont « fixées 8 », qui « parlent » à une autre étoile ou sont 
en opposition avec elle et à chaque observation se répètent des 
formules de pronostics : « les moissons du pays prospèrent »; 
« joie pour le maître de la maison et du pays » ; ou « inonda­
tions », « sauterelles », « le roi étend ses armes sur le pays 
voisin », « les troupes marchent », « les cités sont opprimées 
par des gens de guerre » ; ou « durant cette année les femmes 
mettent au monde des enfants mâles », « la justice règne dans 

1. C’est, du reste, une idée générale dans les cosmogonies que la Nuit a 
engendré le Jour, le précède en temps et en dignité — καί γάρ ή κοινή φήμη 
■προταχτεί τήν νύκτα τής ημέρας (Procl., In Tim., ρ. 266 D). Chez les Germains, 
ηοχ ducere diem videtur (Tac., Germ. 11). Tous les calendriers ont été, à l’ori­
gine, d'institution religieuse et réglés par la Lune.

2. Les citations qui suivent sont toutes empruntées au travail de A. II. Sayce, 
The astronomy and astrology of the Babylonians, with translations of the 
tablets relating to the subject (Transact. of the Society of Biblical Archæo- 
logy, III, [1874], pp. 145-339). L’identification des planètes est sujette à cau­
tion (cf. ci-dessus, p. 41), mais il faut attendre, pour avoir de meilleurs 
guides, les travaux futurs.

.3. Il s’agit, je suppose, des stations (στηριγμοί) des planètes.
4. Amorce de la théorie des aspects (σχήματα); voy. ci-après, chap. vi.
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le pays », et autres affirmations dont on retrouverait encore 
l’équivalent dans nos almanachs, mais qui ont dû avoir l’attrait 
de la nouveauté pour les premiers adeptes de l’astrologie impor­
tée d’Orient. On saisit çà et là dans ce fatras des modes d’inter­
prétation et des façons de dogmes qui seront plus tard familières 
à l’astrologie hellénisée. Par exemple, l’étoile Manmafçÿ?) est en 
opposition avec l’étoile Battabba (Double-grande) : « bon pour le 
Roi », dont les armes probablement abattront les plus grands. La 
même étoile est en opposition avec « l'étoile du Poisson »; on 
annonce abondance de poissons dans le pays. La même est en 
opposition avec Mercure (?) ; le Roi « reste dans son pays », peut- 
être par équilibre de deux influences égales et contraires. Par le 
fait d’une opposition de Mars et de Vénus, « cette année, six mois 
durant, le dit Roi demeure ». Mars étant opposé à Jupiter, « ruine 
du pays », par conflit de deux grandes puissances. Le dogme 
astrologique en vertu duquel les planètes ont un sexe de position 
est affirmé par un exemple probant : « Vénus est femelle au cou­
chant ; Vénus est mâle à l’Orient » (p. 196).

Les pronostics tirés des éclipses de la lune sont particulière­
ment nombreux. Les astrologues royaux semblent parfois désap­
pointés dans leurs calculs relatifs aux syzygies. Ils notent de 
temps à autre : « la Lune arrive en dehors de son temps calculé, 
une éclipse a lieu » (p. 216) ; ou encore : « contrairement au 
temps calculé, la Lune et le Soleil ont été vus ensemble. Un fort 
ennemi ravage la contrée; le roi d’Accad est terrassé par son 
ennemi » (p. 288). Dans la plupart des rapports, il est question 
du coucher de la lune et de la planète qui est « fixée à sa place ». 
Ainsi : « la Lune se couche et Mercure à sa place est fixé; le roi 
de Phénicie 1 tombe et son ennemi saccage la contrée » (p. 221). 
Une tablette (pp. 222-223) contient des observations d’éclipses de 
lune pour chaque jour du mois Tammouz, du 1er au la, avec 
détails précis sur la marche du phénomène. « Au premier jour, 
s’il y a une éclipse et qu’elle commence au sud avec lumière 
(éclipse partielle?), un grand roi mourra. Dans le mois Tammouz, 
le deuxième jour, une éclipse survenant et commençant dans le 
nord avec lumière, roi contre roi. En Tammouz, le troisième 
jour, une éclipse arrivant et commençant par l’est avec lumière,

1. Un trait caractéristique des pronostics des éclipses, c’est qu’ils visent 
différentes régions : Accad, la Phénicie, Elam, les rois de Dilmun, Gutium, 
etc. C'est une doctrine qui se retrouvera entière dans la partie « catholique » 
de l’astrologie grecque (voy. ci-après, ch. xi).
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pluie et inondations. En Tammouz, le quatrième jour, une éclipse 
survenant et commençant par l’ouest, les moissons en Phénicie 
(sont perdues?). En Tammouz, le cinquième jour, une éclipse 
survient et la grande Étoile est ascendante : famine dans le pays. 
En Tammouz, le sixième jour, une éclipse survient et elle est 
blanche (?) ; la Lune (reçoit des) prières. En Tammouz, le sep­
tième jour, une éclipse survient et elle est noire : la Lune (envoie) 
de la nourriture à la Phénicie. En Tammouz, le huitième jour, 
une éclipse survient, et elle est bleu-sombre; un morceau de 
terrain et champs... (?). En Tammouz, le neuvième jour, une 
éclipse survient et elle est vert-jaune : dévastation du territoire 
ennemi. En Tammouz, le dixième jour, une éclipse survient et elle 
est jaune-pâle; Accad est..... ?... En Tammouz, le onzième jour,
une éclipse survient et le Seigneur delà lumière va son chemin; 
le trésor du pays (est pillé?). En Tammouz, le douzième jour, une 
éclipse survient et la garde finit.....  En Tammouz, le treizième
jour, une éclipse survient et marche vers le sud... En Tammouz, 
le quatorzième jour, une éclipse survient et 'marche vers le 
nord.....En Tammouz, le quinzième jour, une éclipse survient et
marche vers l’est ». Le pronostic général pour le mois tout entier 
est celui-ci : « En Tammouz, du premier au trentième jour, si une 
éclipse survient, les autels sont détruits, les cités réduites, et le 
roi n’est pas à la paix ».

Devant cet étrange document, on se demande s’il n’est pas 
l’œuvre d'un mystificateur et qui a été victime de la mystification, 
du roi de Ghaldée ou de l’assyriologue moderne. Les mois de 
l’année chaldéenne étaient des mois lunaires, commençant à la 
Nouvelle Lune et partagés en deux moitiés par la Pleine Lune 1 ; 
il faut donc admettre qu’à l’époque, les astronomes chaldéens 
n’avaient pas encore remarqué que les éclipses ne se produisent 
jamais qu'aux syzygies, les éclipses de Lune à la Pleine Lune 
ou opposition, les éclipses de Soleil à la Nouvelle Lune ou con­
jonction. En supposant des éclipses possibles à tous les jours 
du mois, ils se décernaient à eux-mêmes un brevet d’ignorance 1 2

1. Ou plutôt, pour être exact, commençant â l’apparition du croissant de la 
« Nouvelle Lune », c'est-à-dire, plus d’un jour après la syzygie astronomique. 
Aussi la Pleine Lune partage le mois en deux moitiés inégales, sans compter 
l’inégalité qui tient à l’apogée et au périgée, et la date d’une éclipse peut 
osciller entre le 13 et le 15 (cf. J. Oppert, C.-R. Acad. Inscr., 1896, p. 426).

2. La réputation de science que les Grecs d'autrefois et les symbolistes â la 
mode de Creuzer ont faite aux Chaldéens et Égyptiens est un mirage qui se 
dissipe peu à peu. P. Tannery (Recherches, pp. 306 suiv.) pense que les Chai-
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que ne connaissaient sans doute pas les Chaldéens de Diodore, 
si experts sur la cause des éclipses (ci-dessus, p. 43). Ou bien, 
ce qui reviendrait au même si la chose était croyable, ils auraient 
si mal réglé le calendrier que la Pleine Lune, normalement fixée 
au 15, aurait coïncidé en divers temps avec tous les quantièmes 
du luois. Le rédacteur d’un autre rapport (pp. 239 suiv.) affirme 
que les éclipses ont toujours lieu les 14, 15, IG, 20 et 21 du mois. 
Il est à, craindre que celui-là n’ait pas mieux pénétré que l’autre 
la cause des éclipses, tout en allant moins loin dans l’absurde. Si 
l’on ôtait de ces listes d’éclipses les quantièmes qui les rendent 
inintelligibles, il resterait une sorte de grammaire astrologique, 
une classification des présages ordonnée au point de vue de la cou­
leur et de la marche de l’ombre sur le disque lunaire. C’est peut- 
être, si l’on veut des conjectures, ce qu’un premier rédacteur 
aura voulu faire et ce qu’un copiste aura mal compris

A défaut d’éclipses, les halos lunaires, le plus ou moins d’éclat 
des cornes du croissant lunaire, étaient matière à pronostics. Il 

déens ne connaissaient ni l’année tropique, ni la précession des équinoxes. 
On voit qu’ils n’avaient pas compris davantage la cause des éclipses, peut- 
être, soit dit à leur excuse, pour avoir constaté le phénomène rare d’une 
éclipse de lune survenant à l’horizon alors que, par un effet de la réfraction 
atmosphérique, le soleil paraît encore être au-dessus de l’horizon du côté 
opposé — utroque super terrain conspicuo sidéré (Plin., II, § 57}, — fait nié par 
Cléomède (II, 6, p. 96), noté par les Chaldéens à la P. L. du 14 Airu 170, 28 févr. 
141 av. J.-C. (Z. f. Assyriol., IV [1889], pp. 169-170. Cf. ci-dessus, p. 46-47, le 
cas de la Lune et du Soleil « vus ensemble » à contre-temps et l’éclipse du 
il Tammouz, quand « le seigneur de lumière va son chemin »). On peut douter, 
par conséquent, que les anciens Chaldéens aient observé la révolution des 
nœuds écliptiques en 223 lunaisons, et que le saros, s’il représente ce cycle, 
date de si loin (sur le saros, voy. Epping, Astron. aus Babylon, p. 179).

1. Hipparque et Ptolémée n’ont utilisé que les dates d'éclipses postérieures 
à l’ére de Nabonassar(747 avant J.-C.).« Il est certain », dit P. Tannery (Rech., 
p. 317, 1), « que les Chaldéens avaient présenté aux Grecs une série d’éclipses 
remontant à une antiquité fabuleuse et qui ne pouvaient inspirer aucune 
confiance ». Parmi celles qui ont été vérifiées, on cite l’éclipse de lune du 
15 Sebat (18janv. 653 avant J.-C.) qui épouvante le roi de Babylone Saosdu- 
chin (datée par J. Oppert, C.-R. Acad.Inscr.,30 oct. 1896); celle du 14 Tammouz 
(16 juil. 523) : « l’an VII [de Cambyze], au mois de Tammouz, la quatorzième 
nuit, une dihorie et 2/3 (3 h. 1/3) après la nuit tombante, la lune fut 
éclipsée. Dans le plein de l’éclipse, le demi-diamètre fut éclipsé et le nord resta 
invisible ». L’autre éclipse (de Thebet, 10 janv. 522) est totale. « Dans son plein, 
le midi et le nord furent éclipsés ». Ces deux éclipses figurent dans l’Alma- 
geste de Ptolémée. Voy. J. Oppert, Un texte babylonien astronomique et sa tra­
duction grecque par Cl. Ptolémée (Zeitschr. f. Assyriol., VI [1891],pp. 103-123). 
La dite tablette porte au recto des observations sur la lune ; au verso, les 
levers et couchers des planètes et la mention des éclipses de lune.
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semble bien aussi que les astrologues royaux commettaient ou 
supposaient des erreurs de calcul qui transformaient des phéno­
mènes réguliers en prodiges significatifs. On a vu qu’ils trou­
vaient parfois la Lune « hors de son temps » au moment des 
éclipses. Dans un rapport destiné probablement à Assourbanipal, 
l’astrologue parle d’une éclipse de soleil qu’il guettait et qui ne 
s’est pas produite *; en revanche, il y a eu conjonction de la Lune 
avec une planète. « Au roi, mon seigneur, son fidèle serviteur 
Mar-Istar. Le 27e jour, la lune a disparu. Les 28, 29 et 30, nous 
avons observé le nœud lunaire de l’éclipse de Soleil ; le temps 
s’est passé et l’éclipse n’a pas eu lieu. Le premier jour, quand 
déclinait le jour de la Nouvelle Lune du mois Tammouz, la Lune 
fut de nouveau visible au-dessus de la planète Jupiter, comme 
je l’ai déjà annoncé par avance au roi mon maître :je ne me suis 
pas trompé. A l’heure d’Anou, elle a apparu en déclin, dans le 
cercle de Régulus, mais son croissant n’était pas net dans les 
brumes de l’horizon 1 2 ». Ailleurs, le « chef astrologue » constate 
dans un de ses rapports : « La Lune est vue le 28e jour telle 
qu’elle apparaît au 1er : prospérité pour Accad, malheur pour 
la Phénicie » (p. 228). C’est probablement un pronostic créé en 
vue de l’effet à produire, en un temps où la Phénicie, si sou­
vent nommée dans nos tablettes, était en hostilité perpétuelle avec 
les rois de Babylone et de Ninive.

1. Elle avait pu avoir lieu et n’être pas visible à Ninive.
2. Texte traduit par J. Oppert, Die astronomischen Angaben der assyrischen 

Keilinschriflen (Sitzungsb. d. Wien. Akad., Math.-Nat. Classe, 1885, pp. 894- 
906). Cf. Sayce, p. 234. La substitution de Jupiter à Mercure est une dernière 
correction que je dois à M. Oppert.

La plupart des tablettes portent une signature sans qualificatif. 
Un certain Naboua se dit « d’Assour », et Istar-nadin-Habal s’in­
titule « chef des astrologues d’Arbèle ». Un fait curieux, c'est 
qu’il arrive à tel astrologue du temps d’Assourbanipal d’insérer 
dans son rapport des observations qu’il déclare avoir restituées 
« conformément aux termes d’une tablette qui n’existe plus », ou 
tirées de « l’illumination de Bel, d’après une tablette qui n’existe 
plus». L’astrologie chaldéenne avait déjà ses érudits et vivait 
sur son passé.

Il n’y a pas un seul de ces antiques documents qui touche de 
près ou de loin à la généthlialogie ou prédiction d’une destinée 
individuelle d’après la position des astres lors de la naissance. 
Sans doute, cet argument a silentio ne saurait infirmer la tradi­
tion qui attribue l’invention des méthodes généthlialogiques aux 

4
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Chaldéens ; mais elle nous confirme dans l’opinion que l’astro­
logie a commencé par formuler des pronostics applicables aux 
peuples et aux rois avant de supposer que les astres s’occupassent 
de tout homme venant en ce monde. Peut-être est-ce la logique 
grecque, rigoureuse et démocratique, qui l’a fait plus tard con­
descendre à ce souci des petites gens, ce qui rendrait plus énorme 
encore le mensonge des Chaldéens prétendant disposer des ob­
servations de milliers de siècles employés « à risquer des expé­
riences sur les enfants 1 ». Pour trouver un thème de géniture 
chaldéen, il faut descendre jusqu’à l’époque des Arsacides, c’est- 
à-dire au temps où les Orientaux imitaient les Grecs. Encore les 
seuls que nous connaissions sont-ils libellés avec une concision 
qui trahit une sorte d’indifférence à l’égard de ce genre d’obser­
vations : « L’an 170 de Démétrius, mois de Adar, nuit du 6, au 
commencement de la nuit, la Lune devant la Corne du Nord2, à 
distance d’une coudée. Le 6, au matin, un petit enfant est né 
sous son signe. La Lune (était) au commencement des Gémeaux, 
le Soleil dans les Poissons, Jupiter dans la Balance, Vénus et 
Mars dans le Capricorne, Saturne dans le Lion ». Autre mention, 
plus sommaire encore : « L’an 170, au mois de Nisan 4, équinoxe : 
dans la maison, on annonce qu’un enfant est né sous Jupiter3 », 
c’est-à-dire, Jupiter étant alors levé toute la nuit (àxp^vu^oç).

{.Nam quodaiunt quadraginta septuaginta milia annorumin periclitandis 
experiundisque pueris, quicumque essent nati, Babylonios posuisse, fallunt : si 
enimesset factitatum, non esset desitum; neminem autem habemus auctorem, 
qui id aut fieri dical aut factum sciai (Cic., Divin., Il, 46). Au risque d'être taxé 
de présomption, je crois devoir trancher ici une question grave et, jusqu’à 
plus ample informé, supprimer la prétendue généthlialogie des Chaldéens. 
Tout ce qu’on en sait se trouve résumé, d’après les travaux de M. Oppert, par 
F. Lenormant, La divination chez les Chaldéens, ch. vu. Tous les textes cités 
se rapportent à des naissances monstrueuses, comparables et comparées aux 
prodiges du même genre interprétés par les haruspices toscans, et il n’y est 
pas fait la moindre allusion aux combinaisons astrales qui les auraient 
causées. C’est donc faire une hypothèse gratuite que d’ajouter : « la consé­
quence de ces idées [les idées prêtées aux Babylonii de Cicéron] était de con­
sidérer toutes les infirmités, toutes les monstruosités que présentaient les 
enfants nouveau-nés, comme un résultat inévitable et irrémédiable de l’ac­
tion de ces positions astrales. Ceci donné, l’observation de semblables mons­
truosités donnait comme un reflet de l’état du ciel, etc. » (Ibid., p. 104). 
« Ceci » n'est pas « donné » par les textes : le prodige vaut par lui-même, et 
c’est à lui que s'applique l’exégèse chaldéenne.

2. La « Corne du N. » ne peut être que p du Taureau (voy. ci-après, flg. 4).
3. PP. Strassmaier et Epping (Z. f. Assyriol., III [1888], p. 149-150; IV [1889], 

p. 169-171). L'an 170 Seleuc. 6 Adar correspond au 28 févr. 141 a. Chr. Il parait 
que, vérification faite, l’état du ciel sus-indiqué est exact, à quelques degrés
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Nous comparerons plus tard la sécheresse de ces documents à 
la précision minutieuse des thèmes de géniture dressés par les 
Grecs avec les ressources d’un art perfectionné. Il nous faut 
maintenant revenir au temps et aux disciples présumés de 
Bérose, pour tâcher de déterminer le point de soudure entre l’as­
trologie chaldéenne et l’astrologie grecque ; autrement dit, pour 
apprécier, si faire se peut, ce que celle-ci doit à celle-là, en dehors 
de l’idée générale et de l’impulsion qui l’a suscitée. La question 
est des plus complexes, car la tradition propagée par les Grecs 
eux-mêmes, au lieu de faire ce triage, s’est simplifiée à outrance 
et adjuge en bloc tout l’outillage astrologique aux Orientaux, 
Ghaldéens ou Égyptiens. Il y a là des mirages à dissiper qui ont 
pour eux l’autorité des textes, et nous ne parviendrons sans 
doute pas du premier coup à convaincre le lecteur que, neuf fois 
sur dix, les Ghaldéens et Égyptiens honorés de ces témoignages 
sont tout simplement des astrologues grecs déguisés en déposi­
taires d’une doctrine archaïque. C’est une démonstration qui se 
fera peu à peu et qui passera pour définitivement acquise, nous 
l’espérons, au dernier chapitre 4.

près en ce qui concerne la Luné, placée ici à 2e 3' de β du Taureau. Les iden­
tifications astronomiques ainsi confirmées sont mas-masu = H ; nune = )( ; 
nûru = A ; ίαΑ·Λύ=Χ ; A — St:Te-ut = 2Γ; Dilbat = Q ; Anu — d* ;Mullalu —

1. 11 importe de la commencer dès maintenant, en insistant sur un fait 
psychologique, largement démontré par l’histoire de la littérature apocryphe : 
c’est que toute doctrine qui fait appel à la foi a intérêt à se vieillir, et que 
les individus qui la développent se gardent bien de donner leurs inventions 
particulières pour des opinions de leur propre génie. Ils échappent à la dis­
cussion en se couvrant d’un amas, aussi énorme que possible, d’expériences 
ou de révélations invérifiables. De là les entassements de siècles que nous 
avons déjà rencontrés. Ceci posé, constatons que les auteurs adjugent l’inven­
tion de l’astrologie-astronomie tantôt aux Chaldéens, tantôt aux Égyptiens. 
— 1. Pour la Chaldée, la majorité des témoignages, appuyés sur le fait que 
la Chaldée, plaine immense, se prêtait admirablement aux observations (cf. 
Ps.-Plat., Epinomis, 9, p. 987. Cic., Divin., 1,1, qui distingue, dans les Assyrii, 
les Chaldaei, non ex artis sed ex gentis vocabulo. Joseph., Ant. Jud., I, 8, 2. 
Annn. Marc., XXIII, 6, 25. Procl., In Tim., p. 277 D, etc.). — II. Pour les Égyp­
tiens, Aristot., Metaph., 1,1. Diod., I, 28-29. 81 (φασί δέ και τούς έν Βαβυλώνι Χαλ- 
δαίους, άποίκους Αιγυπτίων δντας, τΐ,ν δόξαν έχειν τ+,ν ιτερί τής άστρολο- 
γίας -παρά των ιερέων μ. αθ όντας των Αίγυπτίων). Diog. Laert., Prooem., 
§ 11. Lactant., Inst. Div., II, 13; Clem. Alex., Slrom., I, 16, § 74. Macrob., 
Somn. Scip., I, 21, 9. Ps.-Lucian., Astrol., 3-9, etc. J’ignore si le compilateur 
qui appelle Néchepso βασιλέα ’Ασσυριών (ap. Iriarte, Catal. Matrit. = Riess, 
fr. 40) transportait Néchepso en Assyrie ou faisait de l’Assyrie une province 
égyptienne. — III. Opinions mixtes, acceptant Égyptiens et Chaldéens, Cic., 
loc. cit. : Eamdem artem etiam Aegyptii — innumerabilibus paene saeculis
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Nous irons tout droit à la question principale en recherchant 
les origines de la maîtresse pièce de l’outillage astrologique. Le 
Zodiaque est l’instrument par excellence de l’astrologie grecque, 
l’échelle sur laquelle sont repérées les positions des planètes et 
appuyés les angles des polygones qui déterminent les « aspects », 
le Cadastre des domiciles et autres fiefs planétaires; enfin et sur­
tout, c’est un répertoire de toute espèce d’influences propageant 
les qualités et aptitudes symbolisées par les signes (ζψδια-ίψηα). 11 
est indubitable — le thème cité plus haut (p. 50) le prouve — 
que les Chaldéens du temps des Arsacides usaient de l’échelle 
zodiacale : il l’est moins, il est même douteux que le Zodiaque

consecuti putantur. Plin., VII, § 56. Manil., 1, 40-45. Ach. Tat., Isag., 1, p. 73. 
Isid., Origg., 111, 24,1 : etc. — IV. Opinions éclectiques, qui partagent l’objet 
du débat, adjugeant l’astronomie aux Égyptiens, l’astrologie aux Chaldéens 
(Theodoret., IV, p. 699, ed. liai.), ou inversement (Palchos ap. Cumont, p. 6); 
faisant les Égyptiens et Hellènes disciples des Chaldéens (Suidas, s. v. άστρο- 
νομία); disant l’astrologie « arithmétique » issue des Chaldéens, l'astrologie 
« graphique »>, des Égyptiens (Théo Sinyrn., p. 177 Hiller). — V. Opinions 
qui, considérant l’astrologie comme magie, associent ou substituent aux 
Chaldéens les mages perses (Suidas, loc. ci/. —Πρώτοι Βαβυλώνιοι ταύτην έφεϋρον 
διά Ζωροα'στρου, μεθ’ δν καί Όσθάντ,ς : cf. Ιο. Lyd. Mens., Π, 3 — οί περί Ζωροάσ- 
τρην καί Ύστάσπην Χαλδαΐοι καί Αιγύπτιοι), ou inversement : Magorum scientiae 
multa ex Chaldaeorum arcanis Bactrianus addidit Zoroaslres, deinde Hys- 
taspes rex prudentissimus Darei pater (Amm. Marc., XXIII, 6, 32). On verra 
plus loin (ch. xvi) l'inénarrable fouillis de traditions adjugeant l’invention de 
l’astrologie aux Cariens, aux héros helléniques, aux Juifs, aux fils d'Adam, 
etc. Si, des généralités, l’on descend au détail, les contradictions s’accusent. 
Ptolémée (Tetrab., I, 3) affirme que la médecine astrologique est d’origine 
égyptienne; mais Apulée assure que les Chaldéens ont découvert [luminnm 
vagantium] varios effectus in genituris hominum neenon medendi remedia 
(Apul., Florid., Il, 15, § 57). Les documents prouvent que les Chaldéens se 
sont beaucoup occupés des planètes et des éclipses; les Égyptiens, peu ou 
point. Sénèque n’en affirme pas moins qu’Eudoxe a rapporté d’Égypte sa 
théorie des planètes (Eudoxus primus ab Aegypto hos motus in Graeciam trans- 
tulit; Sen., Q. N., VII, 3 : cf. Aristot., Meteor., I, 6), et Conon de Samos, ses 
tables d’éclipses (Conon defectiones quidem solis servalas ab Aegyptiis collegil'). 
Macrobe attribue aux « Égyptiens » l’opinion qui faisait circuler Vénus et Mer­
cure autour du Soleil, opinion qui remonte au plus à Héraclide de Pont (cf. 
P. Tannery, Recherches, p. 260), et ainsi de suite. Voy. ci-après (chap. iv) la 
doctrine de Mars=Hercule attribuée ici aux Égyptiens, ]â aux Chaldéens. 
L’expression οι παλαιοί Αιγύπτιοι, sous la plume des astrologues, désigne 
les auteurs d'un ouvrage apocryphe datant au plus du temps de Sylla, et 
peut-être postérieur à l’ère chrétienne, les fabuleux Néchepso et Pétosiris; et 
Ptolémée lui-même, contemporain des Antonins, est le plus souvent appelé 
par ses commentateurs ό παλαιός tout court (cf. Anon., pp. 3, 49, 80, 94, 137, 
143, 146, 156, etc.). 11 suffit pour le moment d’ébranler l’autorité des textes : 
la conviction se fera peu à petl.
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ait été connu des anciens Chaldéens, et, à plus forte raison, des 
Égyptiens que la tradition se plaît à mettre en concurrence avec 
eux. Essayons, pour simplifier le problème, qui dépasse sur bien 
des points notre compétence, d’en éliminer, après examen, les 
prétentions égyptiennes.

L’origine du Zodiaque est une question qui a exercé au moins 
autant l’imagination que la science des érudits. Les figures en 
majeure partie animales qui le composent; les hiéroglyphes qui 
résument ces figures; la découverte de quatre zodiaques égyp­
tiens — deux à Denderah, un à Esneh et un à Akhmîm — que 
l’on croyait remonter à une haute antiquité; le fait que les Égyp­
tiens ont eu de temps immémorial une année solaire divisée en 
douze parties égales et réglée sur le lever des constellations; les 
textes nombreux qui revendiquent pour les Égyptiens la priorité 
de l’invention de Tastronomie ou astrologie et affirment notam­
ment que les Égyptiens ont divisé le Zodiaque en douzièmes 
égaux au moyen de la clepsydre (voy. ci-après) : tout cela a paru 
d'abord faire.tourner le débat à l’avantage des Égyptiens. Mais il 
a été irrévocablement démontré que les zodiaques égyptiens 
sont tous de l’époque romaine et librement imités du Zodiaque 
grec, et du coup se sont écroulées les suppositions extravagantes 
échafaudées sur leur prétendue antiquité On accepterait 
aujourd’hui, s’il n’y avait pas d’autre objection, les 2400 ans 
auxquels devaient remonter, d’après le calcul de la précession

1. La démonstration a été faite en 1824, contre la thèse de Bailly et Dupuis, 
par Letronne dans deux mémoires : Obss. critiques et archéol. sur l'objet des 
représentations zodiacales qui nous restent de l’antiquité (Œuvres choisies, 
2° série, I, pp. 172-246). Sur l’origine grecque des zodiaques prétendus égyptiens 
(ibid., pp. 423-457), et reconnue valable par Ideler (Ueber den Ursprung des 
Thierkreises. Berlin, 1839); par R. Lepsius (Einleitung zur Chronologie der 
Aegypter. Berlin, 1848); par R. Brugsch (Thés. Inscr. Aegypt. Tom. I. Astrono­
mische und astrologische Inschriften der altägyptischen Denkmäler. Leipzig, 
1883), qui consacre 65 pages (pp. 1-65) aux inscriptions du plafond du pronaos 
de Denderah. Par contre, égyptologues et assyriologues contestent la seconde 
partie de la thèse de Letronne, à savoir qu$ les zodiaques orientaux, y com­
pris ceux de l'Inde et de la Chine, sont des imitations du Zodiaque grec. Ils 
réclament en faveur de la Chaldée (voy. ci-après), et Letronne lui-même con­
sent à admettre un Zodiaque duodécimal chez les Chaldéens, mais avec des 
signes et des noms différents : ceci par respect pour le texte de Diodore 
(Letronne, Sur l’origine du Zodiaque grec et T Uranographie des Chaldéens 
ibid., pp. 458-530). Il y avait à Denderah deux zodiaques, l’un intérieur (le 
seul circulaire trouvé jusqu’ici en Égypte), dhtant probablement de Cléopâtre; 
l’autre, rectangulaire (actuellement à laBibl. nationale), faisant partie du pro­
naos dédié sous Tibère, entre 32 et 37 p. Chr. (Lepsius, pp. 102-103). 
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des équinoxes, des zodiaques qui plaçaient l’équinoxe de prin­
temps dans le Taureau; mais on sourit du zèle anti-biblique de 
Dupuis, qui, faisant permuter équinoxes et solstices, réclamait les 
13,000 ans nécessaires pour que l’écliptique eût tourné de 
180 degrés. L’insouciance d’un artiste du temps des Anlonins— 
l’auteur du zodiaque d’Esneh — avait déchaîné ce flot d’hypo­
thèses, qui, en inquiétant les exégètes de la Bible, faillit trans­
former la discussion scientifique en querelle religieuse.

Quant aux textes qui attribuent aux Égyptiens l’invention du 
Zodiaque, ils représentent l’opinion de scoliastes de basse épo­
que, qui montrent naïvement leur ignorance. Macrobe explique 
tout au long comment s’y prirent les Égyptiens pour diviser, à 
l’aide de clepsydres, le cercle zodiacal en douzièmes égaux *, 
sans se douter que son procédé, bon pour mesurer des douzièmes 
de l’équateur, donnerait des fractions très inégales du Zodiaque. 
Il est tout à fait étranger au calcul des àvacpopai ou estimation des 
ascensions obliques en degrés d’ascension droite. Servius a peut- 
être entendu parler des ascensions obliques, c’est-à-dire des arcs 
inégaux du Zodiaque qui montent au-dessus de l’horizon en des 
temps égaux, mais il paraît confondre l’étendue réelle et le temps 
d’ascension ; il assure que les Égyptiens divisent le Zodiaque en 
douze parties égales, mais que les Chaldéens admettent onze 
signes seulement, et d’une inégalité qui peut aller du simple au 
double 1 2. Au temps de Servius et de Macrobe, il y avait six cents 
ans que les astrologues grecs étaient ou « Chaldéens » ou « Égyp­
tiens », et l’on ne saurait appliquer de pareils textes aux Égyp­
tiens d'Égypte ou aux Chaldéens de Chaldée.

1. Macrob., Somn. Scip., I, 21, 9-23. Il ajoute ingénument que ces Égyp­
tiens ont appelé ce cercle Zodiaque, quia signa Graeco nomine Ç<p6ta nuncu- 
pantur. Disons, à sa décharge, qu’il n’a fait qu’appliquer aux Égyptiens ce 
que Sextus Empiricus (Adv. Astrol. §§ 24-26, p. 342) dit des Chaldéens; que le 
même procédé, entaché de la même erreur, se retrouve dans la Didascalie de 
Leptine (Notices et Extraits des mss., XVIII, 2, p. 65), et que Ilipparque accuse 
de la même ignorance Aratus et Àttale (Comm. in Arat. Phaen., Il, 1, § 4 sqq.). 
Cf. ci-après, ch. ix.

2. Aegyptii duodecim esse asserunt signa : Chaldaei vero undecim. Nam Scor- 
pium et Libram unum signum accipiunt*... lidem Chaldaei nolunt aequales esse 
partes in omnibus signis, sed pro qualitate sui, aliud signum XX, aliud XL 
habere ; cum Aegyptii tricenas esse partes in omnibus velint (Serv., Georg., 1, 
33). Il y a là quand même une réminiscence d’un fait exact; c’est que les 
Chaldéens — et Égyptiens, quoi qu’en dise Servius — conservaient aux con­
stellations leur dimension naturelle et les faisaient, par conséquent, inégales.

Les égyptologues conviennent, du reste, que, si l’on trouve 
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dans les documents beaucoup de noms de constellations et de 
décans, ou même la preuve que les constellations étaient enfer­
mées dans des figures, ces constellations appartiennent à des par­
ties très différentes du ciel et n’ont été remarquées, de préférence 
à d’autres, qu’en raison de leur éclat. On sait que le régulateur 
du calendrier égyptien était Sothis ou Sirius et son voisin Orion, 
qui n’appartiennent pas au Zodiaque. De même les décans, que les 
Grecs feront plus tard entrer dans leur Zodiaque, étaient inégale­
ment et librement disséminés sur le pourtour de la sphère, de pré­
férence dans la région équatoriale. En un mot, il n'y avait pas de 
Zodiaque égyptien; et on le conçoit aisément, puisque les Égyp­
tiens, peu curieux de suivre la marche des planètes, ne se préoc­
cupaient pas de leur route oblique et avaient adopté une année 
réglée sur le lever des constellations équatoriales

Pour la raison inverse, les Chaldéens, qui pratiquaient l’année 
lunisolaire, avec la Lune pour régulateur principal, et attribuaient 
une influence prépondérante aux planètes, ont dû distinguer de 
bonne heure, entre toutes les constellations, celles qui ont l’hon­
neur d’héberger les astres errants. Si la Lune était toujours l’objet 
principal de leur attention, ce sont les étapes de sa route qu’ils 
ont dû noter tout d’abord, en tâchant d’égaler le nombre de ces 
étapes à celui des jours de la révolution sidérale de l’astre. La 
logique postule un premier Zodiaque babylonien à 28 cases ou 
mansions lunaires, tel qu’on le rencontre chez les Hindous et les 
Chinois, zodiaque qui aurait été, ensuite et par surcroît, divisé 
eu 12 étapes solaires s. Nous ne saurions dire si les découvertes

1. Voy. les conclusions de Lepsius {Einleitung, pp. 121-125). II tient pour le 
Zodiaque chaldéen, lequel (sur la foi de nos scoliastes) aurait été divisé en 
douzièmes réguliers par les Égyptiens, en admettant toutefois que les Égyp­
tiens ont accepté ensuite et transposé à leur usage le Zodiaque grec. C'est un 
compromis assez obscur. Brugsch {pp. cit., pp. 9 et 81) cite, comme preuve 
que les Égyptiens donnaient aux constellations des figures plastiques, Sait ou 
SaÆu, le « Retourné », c'est-à-dire Orion, représenté comme un roi marchant 
la tête tournée en arrière. Orion est traversé par l’équateur. Ce qui intéressait 
les anciens Égyptiens, ce n’était pas la place où était fixé le soleil quand il 
tournait avec le ciel, mais la course horizontale qu’il était censé fournir pen­
dant la nuit. C’est autour de l’horizon qu’ils disposaient les maisons solaires, 
avec les divinités connues plus tard sous le nom de décans. Cf. l’opinion 
d'Anaximène : ούχ υπό γην, περί αύτήν δέ στρέφεσθχι τους άστέρας (Plut., Plac. 
Phil., II, 16. Stob., Ecl., I, 24).

2. La révolution sidérale, qui ramène la lune en conjonction avec une même 
étoile, est de 27J 7h 43™ IIs, 5 : plus de 2Ί j., moins de 28. De là l’hésitation sur 
le nombre des cases. Les 28 Nokhyottros (sic) du zodiaque lunaire hindou ont 
été réduits à 27 {juxta cubicum numerum, Chalcid., In Tim., § 113) au jv° siècle 
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récentes ont complètement satisfait la logique sur ce point et dans 
quel rapport se trouvent avec un véritable Zodiaque lunaire les 
vingt-huit « étoiles normales », inégalement espacées, sur les­
quelles les astronomes chaldéens du temps des Arsacides repé­
raient la marche des planètes *. Ce que nous cherchons, c’est un 
Zodiaque solaire dans l’antique Chaldée.

Le Zodiaque grec se compose de deux éléments bien distincts : 
les signes (ζφδια) ou constellations qui se trouvent semées aux 
environs de l’écliptique ou route du Soleil, irrégulières en posi­
tion et inégales en grandeur comme en éclat, et la répartition 
artificielle de ces signes dans des douzièmes (δωδεκατημόρια) égaux. 
Il est évident que, si l’on fait abstraction de ce dernier élément, 
le plus important des deux et la marque spécifique du Zodiaque 
grec, on doit trouver dans l’uranographie chaldéenue ou égyp­
tienne mention des constellations zodiacales, sous des noms et, 
s’il y a lieu, avec des figures différentes. Pour savoir s’il y a eu 
imitation de la part des Grecs, il suffira de rechercher s’il y a

de notre ère, suivant Guérin, op. cil., p. 50. Les Arabes, Persans, Chinois, 
Coptes, ont conservé le nombre de 28. Cf., en Égypte, les 28 ans du règne 
dOsiris, symbole de la révolution lunaire (Plut., De Isid. et Osir., 42), et les 
28 jours durant lesquels le scarabée enterre sa boule de fiente, à fin de géné­
ration spontanée (Ilorapoll., Hierogl., I, 10). Sur les questions abordées ci- 
après, j’ai consulté, pour suppléer autant que possible à l’incompétence par la 
diligence, les ouvrages ou articles de P. Jensen, Kosmologie (ci-dessus, p. 6,2); 
Epping, Aslronomisches (ci-dessus, p. 4), et, dans cet ouvrage (p. 150), la plan­
che Babylonische Thierkreise, plus les Neue babylonische Planeten-Tafeln {Z. f. 
Assyr., V [1890}, pp. 341-366, VI [1891], pp. 89-102 et 217-244); Hommel (arti­
cles cités ci-dessus, p. 11 note); les nombreux articles — trop nombreux 
pour être tous cités ici — dans lesquels R. Brown étudie l’uranographie 
babylonienne, surtout d’après les stèles ou bornes milliaires du x· siècle (?), 
notamment Remarks on the Euphratean astronomical names of the Signs of 
the Zodiac (Proceedings of the Soc. of Bibl. Arch., XIII [1891], pp. 246-271), et 
une série d'Euphratean stellar researches, parmi lesquelles, n° 5 : The Archaic 
lunar Zodiac (ibid., XVII [1895], pp. 284-303), où on lit : « Since 1883 a lunar 
Zodiac has been found in the cuneiform inscriptions, and therefore the argu- 
mentum a taciturnitate, unsatisfactory at all times, vanishes » (p. 285).

1. Voy. Epping, Astronomisches aus Babylon, ch. iv. Chaldaische Planelen- 
Ephemeriden, pp. 109-175. Les 28 étoiles normales sont : 1, η R. — II. β V. 
— III. α V. — IV. η Pléiades y. - V.a V- - VI. β V- — VII. ζ V· — VIII. 
η Η. - IX. μ Π. - X. γ Π. — XI. α Π. — XII. β Π. — XIII. δ - XIV. 
ε SL. — XV. α ¿t· - XVI. p SL. - XVII. β SL. - XVIII. β πχ. - XIX. γ πχ. — 
XX. α πχ. -XXI α Λ. —XXII. β Δ. - XXIII. δ ια. - XXIV. α ιη,. — XXV. 0 
Ophiuchus. - XXVI. α X . - XXVII. γ X . - XXVIII. δ £. Division absolument 
irrégulière et qui sort même du Zodiaque, Ophiuchus remplaçant le Sagittaire. 
On se demande si c’est par hasard, en fait seulement, que le nombre se trouve 
borné à 28. 
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analogie entre les caractères attribués aux constellations qui se 
correspondent de part et d’autre.

En ce qui concerne les douzièmes, la question paraît tranchée. 
Même à l’époque des Arsacides, les Chaldéens, ennemis des abs­
tractions invisibles, n’avaient pas encore ramené les constella­
tions zodiacales à une étendue égale pour toutes L On peut con­
clure de là, à plus forte raison, qu’ils ne connaissaient pas les 
dodécatémories uniformes au temps où ils étaient libres de toute 
influence grecque.

Restent les signes ou figures. Les assyriologues contemporains 
— ou du moins les plus prudents d’entre eux — n’ont pas encore 
découvert dans les anciens documents une série complète de 
constellations zodiacales comparables aux ζώδια grecs; mais ils 
signalent un Bélier, un Taureau, des Gémeaux, un Scorpion, une 
Chèvre pisciforme qui répondrait au Capricorne, et deux Poissons 
ou hommes-poissons reliés par un ligament, comme ceux du 
Zodiaque grec. Enfin, s’il n’y a pas de constellation du Lion, on 
trouve le dieu solaire Nergal qualifié de Lion, et l’Épi que tient la 
Vierge grecque est bien sémitique. La position présumée de ces 
groupes d’étoiles sur la sphère semble indiquer que leurs noms 
sont des métaphores suggérées par la température des parties de 
l’année solaire correspondantes. Ainsi, trente siècles avant notre 
ère, l’équinoxe du printemps était dans le Taureau. Le Taureau 
était alors le symbole de Mardouk, du soleil de printemps qui 
sort des eaux hivernales et y est encore à demi plongé 1 2. Les 
signes d’hiver sont tous aquatiques, à partir du Scorpion, qui 
correspondait alors à l’équinoxe d’automne. Ce Scorpion pour­
rait bien être le monstrueux Homme-Scorpion qui, suivant les

1. Voy. Epping, Astronomisches, pp. 148-149. Il y a eu cependant effort 
d’accommodation. « Il semble que l’on a donné à tous les groupes environ 30° 
d’étendue, à quelques degrés près en plus ou en moins, de façon à accentuer
une concordance avec les signes écliptiques actuels » (p. 149). Le Zodiaque 
chaldéen ainsi constitué comprend les douze signes suivants, d’après Epping :
Ku = Y
Te-te = V
Mas-masu = Π

Nangaru = §
A = ¿1
Ki — irç

Nüru = A
Aqrabu = «t
Pa = »

Sakhû = X
Gu = «
Zib = )(

Sur l’interprétation de ces noms (ou autres substitués) et les figures des sus­
dits signes, voy. les conjectures de R. Brown (Proceedings, XIII, pp. 246-271 ). 
Epping propose ku = Chien; mas~ma.su = Jumeaux ; aqrabu = Scorpion ; pa = 
Sceptre ; sakhtl = Capricorne : zib = Poisson.

2. Ceci pour expliquer la mutilation du Taureau, dépourvu d’arrière-train 
dans le Zodiaque grec. 

ma.su
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légendes cosmogoniques, avait aidé Tiamat à résister au dé­
miurge Bel-Mardouk. L’épithète de Lion conviendrait bien ap 
soleil furieux du plein été. Enfin, l’Épi pouvait être non pas le 
signe où se trouvait le Soleil au moment de la moisson — laquelle 
se faisait en Chaldée vers le mois de février — mais, au contraire, 
le signe qui se levait et souriait aux moissonneurs aussitôt le 
soleil couché *.

Le Zodiaque chaldéen ainsi ébauché aurait été subdivisé et 
complété plus tard, peut-être par suite de l’adoption de l’année 
lunisolaire, qui exigeait au moins douze compartiments. Le 
dérangement de l’ancien système par le fait de la précession des 
équinoxes a pu aussi motiver des retouches. Ainsi, s’apercevant 
que l’équinoxe avait quitté le Taureau (2450 a. Chr.), les Chal- 
déens auraient intercalé entre le Taureau et les Poissons un nou­
veau symbole solaire, le Bélier, pour marquer l’équinoxe du 
printemps, et affecté la partie antérieure du Scorpion à l’équi­
noxe d’automne, tandis que le dard de ce même Scorpion deve­
nait le prototype du Sagittaire grec.

Si complaisantes que soient les hypothèses 9, elles ne vont pas 
toujours sans lacunes. Celle-ci explique mal ou l’absence d’un 
signe consacré au solstice d’été, ou la nature de ce signe, qui 
aurait été le modèle du Crabe (Cancer) grec, c’est-à-dire d’un 
animal aquatique, tout à fait dépaysé au point où le Soleil atteint 
son maximum de puissance. L’explication du signe des Gémeaux 
n’est pas non plus très avancée quand on a reconnu dans ces 
« Grands-Jumeaux » des hypostases du dieu solaire Nergal, sym­
bolisant le caractère mixte de la température printanière 3.

En cherchant dans les légendes chaldéennes les preuves de 
cette haute antiquité du Zodiaque, d’ingénieux érudits ont eu 
l’idée de considérer le poème en douze chants d’Izdubar (Gilga- 

%

1. Avec le recours arbitraire à deux systèmes opposés, le lever héliaque et 
anti-héliaque des constellations, on peut plier tous les faits à un plan préconçu. 
A. Krichenbauer {Théogonie and Astronomie, Wien, 1881) n’éprouve aucune 
difficulté à construire son prétendu Zodiaque égyptien du xxiv® siècle avant 
notre ère, où, grâce au lever anti-héliaque, les signes d’été deviennent ceux 
d’hiver et réciproquement (pp. 23 suiv.). C’est ce Zodiaque que les Chaldéens 
auraient retourné avec le lever héliaque (!).

2. Celles-ci sont empruntées au livre déjà cité de P. Jensen, Die Kosmologie 
der Babylonier. Cf. Lenormant (op. cit, App. IV, pp. 595-598).

3. Cette explication est empruntée, comme on le verra plus loin, aux astro­
logues grecs, qui appelaient « bicorporels » {Zi<iu>y.a-biformia) les signes 
placés devant les signes « tropiques », et cela d’après les « Chaldéens >», suivant 
l’auteur des Philosophumena (V, 13). 
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mès) comme le modèle ou peut-être l’interprétation du cycle 
zodiacal *. En effet, le premier type qui attire l’attention est le 
taureau divin, Mardouk, coiffé de <r cornes de souveraineté », et 
le Taureau est aussi le premier signe du Zodiaque. Le neuvième 
signe, le Scorpion, apparaît dans le IXe chant du poème, là où le 
héros solaire Gilgamès rencontre des hommes-scorpions gardant 
la porte du mont Masu. Le XIe chant du poème, consacré au 
récit du déluge, donne l’explication du signe du Verseau, onzième 
du Zodiaque. Il faudrait d’autres raisons que ces aventureuses 
conjectures pour nous faire admettre que les Chaldéens ont 
« catastérisé » les héros du poème, ou que le poète a mis en 
action les signes du Zodiaque 2.

1. Voy. A. Quentin, L'épopée d’Izdubar (Rev. de l’IIist. des Relig., XXXI, 
[1895], pp. 162-177). En générai, on part de l’idée préconçue que les anciens 
chaldéens devaient nécessairement avoir un Zodiaque solaire, à douze compar­
timents, égaux ou non. Mais ce premier postulat n’est rien moins qu’assuré. 
H y a bien d’autres manières de diviser la route des planètes : par exemple, 
en attribuant à chacune d’elles la propriété d’un des groupes d'étoiles rencon­
trés sur la route, le système astrologique des οίκοι (ci-après, ch. vu). Suivant 
la cosmogonie babylonienne, le démiurge, après avoir fait les cinquante (?) 
grands dieux ou étoiles de première grandeur, y ajouta les sept masi ou trou­
peaux placés sous l’œil des dieux planétaires. On ne sait où sont ces masi, 
mais il est au moins probable que ce sont des groupes d’étoiles (των Βαβυλω­
νίων οί δοκιμότατοι άγέλας καλοΰσι κυρίως τάς άστρικάς σφαίρας. Orac. 
Chald., η° 142 Cory), et des groupes placés le long de l’écliptique. Cf. ci-dessus 
(p. 54, 2) les signa undecim attribués aux Chaldéens.

2. L’exégèse qui transforme les épopées en allégories astronomiques ou cos­
mogoniques est une invention stoïcienne (ci-dessus, chap. i, p. 30) qui a fait 
depuis une belle fortune et mérite d’être ensevelie dans son triomphe. Ce qui 
est absurde, ce n’est pas d’admettre quo tel dieu ou héros personnifie une 
force de la nature ; c’est de prétendre que cet être, une fois conçu comme 
individu vivant, reste symbole et ne fasse que des actions symboliques, expli­
cables seulement par les qualités de l’élément qu’il représente. Certains 
exégètes expliquaient la « bataille des dieux » au XX0 chant de l'Iliade par 
une conjonction des sept planètes (Ileraclit., AWeç.Z/om., 52: cf.suprà, p.30,1). 
Un érudit moderne, A. Krichenbauer (ci-dessus, p. 58, 1), fait de l’Iliade l’his­
toire allégorique d’une réforme du calendrier nécessitée vers 2110 a. Chr. par 
la précession des équinoxes. Le solstice d’hiver passant du Verseau (Poséi­
don) au Capricorne (Αιγαί, Iliad., VIII, 203), Poséidon entre dans une grande 
colère (Iliad., XIII, 1-38), colère partagée par le Taureau féminin (Hêra βοώ- 
-τις), qui voit l’équinoxe passer au Bélier (Thétis). En 2400, Hêra était unique 
épouse de Zêus; de 2400 à 2100, elle a été inquiète et jalouse; en 2110, elle est 
dépossédée l Aussi, pendant que Zeus dort, Hêra et Poséidon font reculer 
vers l’Est équinoxes et solstices; d’où le courroux de Zeus, qui remet les choses 
en place. Combats du Sagittaire-Apollon, du Lion-Arès, de la Vierge-Athêna, 
de l’Écrevisse ou Cancer-Aphrodite. Savait-on, avant Krichenbauer, que la 
Gigantomachie avait eu pour cause, en 2400 a. Chr., le partage du Zodiaque
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En somme, l’impression qui, pour un profane, se dégage de ces 
ténèbres, c’est que, faute de trouver dans la Grèce civilisée, à 
religion anthropomorphique, la raison suffisante du Zodiaque, et 
considérant que les Grecs eux-mêmes reconnaissaient les pois­
sons de l’Euphrate dans le signe du même nom, on est en droit 
de supposer des emprunts faits à la Chaldée. C’est de là sans 
doute qu’est venue l’impulsion initiale, l’idée d’enfermer les 
groupes d’étoiles dans des figurations animales et comme une 
première ébauche de l’uranographie grecque. Avec la prompti­
tude et la fécondité de leur imagination, les Grecs ont fait le 
reste : ils ont décoré leur ciel à leur façon, sans plus savoir ni se 
soucier de savoir de qui ils tenaient ce qui leur était venu du 
dehors. L’instinct populaire d’abord, le travail des mythographes 
ensuite, ont rattaché tous ces catastérismes à la mythologie 
nationale et effacé ainsi ou rendu méconnaissables les caractères 
exotiques qui en auraient décelé l’origine1. Même si tous les types 
du Zodiaque grec étaient chaldéens, nous réclamerions encore 
pour les Grecs la construction du cercle ou anneau zodiacal, 
géométriquement tracé à travers les constellations, de l’échelle 
idéale dont les douzièmes réguliers empruntent les noms, mais 
non les dimensions des groupes d’étoiles traversés par elle 2.

en quadrants, et que plus anciennement, vers 3200, la Titanomachie était 
encore une bataille dont le Zodiaque était l’enjeu? L’extravagance à froid de 
ce gros livre peut être de bon exemple pour qui serait tenté de s’adonner à 
l’ivresse allégorisantc.

1. Ils y ont réussi pour presque toutes les constellations, sauf pour les Pois­
sons (ci-dessus, p. 57, et ci-après, ch. v) et pour Γ Ένγόνασιν (Jngeniciilatvs- 
Ingenubus}, Γ « Homme à genoux »>, qui est resté longtemps anonyme et a 
fini par être attribué à Hercule. Ce sont des traces d’emprunts. D’autre part, il 
ne faut pas vouloir trouver des emprunts partout. On nous dit positivement 
que les figures stellaires étaient différentes chez les différents peuples, 
assertion encore vérifiable aujourd’hui : διόκαί έν διαφόροις έθνεσι διάφορα 
καί τά δνόματα των άστρων έστίν εύρειν. Έν γοΰν τή των Αιγυπτίων σφαίρα 
ούτε ό Δράκων έστί νομιζόμενος ή δνομαζδμενος, ούτε Άρκτοι, ούτε Κηφεύς ♦ άλλ’ 
έ'τερα σχήματα ειδώλων καί δνδματα τεθειμένα. Οϋτω δέ καί έν τ-Tj των 
Χαλδαίων (Ach. Tat., Isag., s. fin.).

2. Ceci semble un paradoxe à qui pense que la division duodécimale du 
Zodiaque en 12 cases et 360 degrés est nécessairement chaldéenne. Mais la 
division de l’année en douzièmes est de droit commun, et le Zodiaque grec a 
été longtemps subdivisé autrement qu’en degrés chaldéens. La division en 
360 degrés n’était pas connue d’Eudoxe et n’apparaît (chez Hypsiclès) qu’un 
peu avant Hipparque, lequel l’emploie couramment. Posidonius divisait 
encore le Zodiaque et le méridien en 48 parties, c’est-à-dire en demi-heures 
(Cleomed., Cycl. theor., I, 10). On rencontre aussi des divisions en 60 parties 
(Strab., Π, p. 136, etc.) et en 144 (S. Empir., op. cil., §9, p. 339), ou en 36
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La construction du Zodiaque a été le dernier terme de ce tra­

vail d’assimilation et d’invention. Les anciens navigateurs, dis­
ciples des Phéniciens, n’avaient besoin que des Pléiades, dont le 
lever les invitait à reprendre la mer : leur attention se portait 
sur le pôle. Homère ne mentionne que « les Pléiades, le Bouvier 
lent à se coucher, l’Ourse, appelée aussi Chariot, qui tourne sur 
place en regardant Orion et seule ne se baigne pas dans l’Océan ». 
Il connaît aussi l’astre « appelé le Chien d’Orion, lequel est très 
brillant, mais se trouve être un signe fâcheux, car il apporte 
aux malheureux mortels une chaleur brûlante ». Hésiode, qui 
enseigne aux cultivateurs à connaître les saisons, se préoccupe 
du lever d’Arcturus, des Pléiades et Hyades, d’Orion et Sirius. 
D’où venaient ces noms? Étaient-ils indigènes, ou transcrits, ou 
traduits? Les Grecs appelaient « phénicienne » (Φοινίκη) la Petite- 
Ourse, dite aussi « Queue du Chien » (Κυνόσουρα) ; mais Hésiode 
connaissait déjà des légendes qui faisaient des Ourses et d’Arctu­
rus, dit aussi « Gardien de l’Ourse (Άρκτοφύλαξ) », des héros 
arcadiens calastérisés. Qui a fait d’Orion un chasseur, avec son 
chien Sirius, poursuivant les Pléiades ou poursuivi par l’Ourse 
et tué par le Scorpion? Cassiopée (Κασσιέπεια) porte un nom 
phénicien ; mais Sophocle l’englobait avec les Néréides et An­
dromède dans un drame de mythologie grecque. Nous verrons 
plus loin combien est variée la tapisserie mythique brodée sur le 
Zodiaque *.

Le Zodiaque devint nécessaire aux Grecs quand ils commen­
cèrent à observer de plus près le cours du Soleil, de la Lune, ou 
même des planètes. Ils ne le reçurent pas tout fait et ne le con­
fectionnèrent pas d’un seul coup, sur un plan d’ensemble. 11 ne 
fut même parachevé qu’au temps d’Hipparque, lorsque, pour 
avoir douze signes, on se décida à séparer les Pinces du Scorpion 
et à en faire le signe de la Balance (voy. ci-après). Une mention 
échouée dans la compilation de Pline nous apprend que Cléos- 
trate de Ténédos, vers la fin du νΓ siècle, y introduisit le Bélier 

d’après les décans : divisions duodécimales sans doute, mais qui ont pu être 
dérivées de 12 sans emprunt direct à la Chaldée. Quant à l’emploi des degrés 
(μοιραι), minutes (λεπτά), secondes (δεύτερα λεπτά) en Chaldée même, c’est une 
question qui dépasse ma compétence.

1. Sur les mythes astronomiques et la filiation de ces mythes, voy. le recueil 
de textes et les savantes dissertations de C. Robert, Eratoslhenis Calasleris- 
morum reliquiae. Berlin, 1878, 254 pp. in-4°. On y trouve mis en regard les textes 
d'Ératosthène, des scoliastes d’Aratus et Germanicus, d’ilygin, et mention des 
autres dans les notes ou les Epimelra. 
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et le Sagittaire *. On ne nous dit pas s’il empruntait aux tradi­
tions chaldéennes et si le Zodiaque se trouva dès lors complet. 
La division en douzièmes égaux, qui est une violence faite à la 
nature, ne put venir que plus tard, avec les observateurs armés 
d’instruments d’une certaine précision, instruments inconnus 
avant la dioptre encore rudimentaire d’Eudoxe 1 2.

1. Obliquitatem (signiferi) intellexisse, hoc est rerum fores aperuisse, Anaxi- 
mander Milesüis traditur primus 01. LVIII, signa deinde in eo Cleostratus, et 
prima Arietis ac Sagittarii, sphaeram ipsam ante multo Atlas (Plin. II, § 31). 
C. Robert (pp. 244-245) propose de corriger prima Arietis en primus, attendu 
que le Scorpion devait être connu au temps d’Homère (comme mêlé à la 
légende d’Orion), et que la παρθένο ς Δίκη d’Hésiode (Opp. et dies, 256) parait 
bien être la Vierge. Cléostrate, auteur d’une 'Αστρολογία versifiée (cf. C. Ro­
bert, p. 224), passe pour avoir introduit aussi dans le ciel les Chevreaux (Ilygin., 
13, 13-21), ce qui suppose l’existence antérieure de la Chèvre.

2. Les anciens Chaldéens n’en avaient pas non plus, que je sache, et dès lors 
tombe le roman de leurs observations si précises, au degré et à la minute. Ils 
ont même laissé à découvrir aux Grecs, dit-on (voy. Plin. I. c.), un fait élé­
mentaire et de grande conséquence, l’obliquité de l’écliptique.

3. Cicéron assure qu’Eudoxe connaissait et dédaignait l’astrologie : Ad Chai- 
daeorum monstra veniamus, de quibus Eudoxus, Platonis auditor, in astrologia 
(= astronomie) judicio doctissimorum hominum facile princeps, sic opina tur, 
id quod scriptum reliquit, Chaldaeis in praedictione et in notatione cujusque 
vitae ex natali die minime esse credendum (Cic., Divin., II, 42). Cette affirmation 
inspire des doutes, un ouvrage d’Eudoxe ayant pu être interpolé ou supposé 
par un adversaire de l’astrologie. Mais Eudoxe connaissait par Hérodote (II, 
82) la prétention des prêtres égyptiens de prédire τή έκαστος ήμέρη γενόμενος 
δτέοισι έγκυρήσει καί δκως τελευτήσει καί δκοΐός τις έσται, et c’est à quoi fait 
allusion Cicéron, pour qui Chaldaei signifie tout simplement « astrologues » 
(sauf exception, v. g. Divin., 1,1 et 41). 11 n’en faut donc pas conclure que l’as­
trologie chaldéenne était connue en Grèce au iv° siècle, ni même que les 
pronostics égyptiens fussent de l’astrologie (ci-après, ch. xm). Je tiens pour

Ce qui est certain, c’est que les Grecs n’ont pas attendu d’être 
initiés par Bérose aux arcanes de l’astrologie pour couvrir leur ciel 
de figures symboliques, dessinées avec une minutie extrême. On 
sait qu’Aratus de Soles, contemporain de Bérose, qui a fixé pour 
toujours l’iconographie stellaire, n’a fait que versifier un traité 
homonyme (Φαινόμενα) composé près d’un siècle avant par Eudoxe 
de Gnide. Or, ce guide du musée céleste indique dans quelle par­
tie du corps symbolique, tête, cou, épaules, œil droit et gauche, 
etc., se trouvent les étoiles, et quelle est l’attitude de la figure, 
droite, couchée, agenouillée, tournée en avant ou en arrière, en 
dessus ou en dessous. Les astronomes grecs préparaient ainsi, 
sans s’en douter, toute espèce de prétextes aux spéculations astro­
logiques des futurs « Chaldéens » de race grecque 3.
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Nous serons plus ménagers des droits éventuels des Chaldéens 
en ce qui concerne les planètes. Ne fût-ce que pour distinguer les 
planètes des étoiles, surtout les planètes à marche lente, il faut 
des observations longtemps continuées, et, pour avoir une idée 
même approximative de leurs révolutions, le travail de plusieurs 
générations est nécessaire. Les philosophes grecs, savants isolés 
et improvisés, ne pouvaient qu’emprunter aux vieux peuples 
d’alentour les données sur lesquelles ils édifiaient leurs systèmes 
cosmographiques. Démocrite savait qu’il y avait des étoiles 
mobiles, mais, au dire de Sénèque *, il n’en connaissait ni le 
nombre, ni la marche ; ce qui — soit dit en passant — rend bien 
suspecte d’anachronisme la fameuse octave musicale des sphères 
de Pythagore. Platon connaissait les planètes ; mais, alors que 
toutes les provinces célestes étaient pourvues de noms mytholo­
giques, les trois planètes supérieures restaient encore des astres 
anonymes. C’est Eudoxe le premier qui, toujours suivant Sénè­
que, « rapporta d’Égypte en Grèce » des tables de mouvements 
planétaires 2.

Au temps de Sénèque, Babylone et la Chaldée n’étaient plus 
que des souvenirs, et l’Égypte, encore active et vivante, avait fait 
prévaloir, grâce surtout aux faussaires alexandrins, ses préten­
tions à la priorité en matière de civilisation. Égyptiens et Chal­
déens sont des noms tellement permutables, quand il s’agit 
d’astrologie, que nous pouvons sans scrupule substituer ceux-ci 
à ceux-là, ou, pour tout concilier, entendre qu’Eudoxe rapporta 
d’Égypte des notions qui y avaient été importées de Chaldée.

Quel pouvait être ce butin scientifique, qui arriva sans doute à 
point pour aider Platon à construire sa cosmogonie? Probable­
ment ce que les Grecs ne pouvaient pas improviser, des données 
certaines sur la marche tantôt directe, tantôt rétrograde, des pla­
nètes, et sur la durée de leurs révolutions. C’est de là que Platon 
— ou peut-être avant lui les Pythagoriciens3 —ont tiré l’ordre des

des Grecs avérés les « Chaldéens »» qui, au dire de Cicéron {Divin. II, 42), 
enseignaient vim quamdam esse signifero in orbe, qui graece Ζωδιακός dicitur.

1. Sen., Q. Nat., VII, 3. Texte cité ci-dessus, p. 14, 2.
2. Voy. ci-dessus, p. 52, en note. Aristote {Meteor., I, 6) cite aussi les 

Αιγύπτιοι à propos d’occultations d’étoiles par des planètes.
3. Encore un problème insoluble, et toujours à cause des inévitables Égyp­

tiens, dont les scoliastes et commentateurs font les instituteurs de tous 
les Grecs qui se sont occupés de « mathématiques », à commencer par' 
Thalès, Pythagore et autres. Platon aussi est un élève des Égyptiens : Por­
phyre (ap. Stob., Ecl., H, 7, 42, p. 386; était persuadé que Platon avait appris 
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planètes le plus anciennement connu et accepté en Grèce, par 
application d’un principe très simple, à savoir que les distances 
des planètes à la Terre doivent être en rapport direct avec la 
durée de leurs révolutions. La Lune était au bas et Saturne au 
haut de l’échelle.

Il n’est pas sûr que ce principe de pure mécanique n’ait pas 
dépassé l’intelligence des Chaldéens et des Égyptiens, à qui on ne 
manqua pas d’attribuer par la suite les dispositions adoptées par 
les philosophes et astronomes grecs, en vertu de cet autre prin­
cipe, que les Égyptiens et Chaldéens avaient tout inventé. On a vu 
plus haut (p. 41,1) que les Chaldéens rangeaient les planètes en 
séries dont la raison nous échappe, peut-être par ordre de 
dignité ou de grosseur présumée. En Égypte, abstraction faite du 
Soleil et de la Lune, on a trouvé pour les cinq planètes jusqu’à 
huit arrangements différents, dont aucun n’est conforme à l’ordre 
des distances Ne serait-ce pas que la notion de distance était

l’astrologie, avec horoscope, aspects et tout ce qui s’ensuit, auprès des « sages 
Égyptiens » (των itap’ Αιγυττίοις σοφών). On ne peut se dépêtrer de ce fouillis 
de légendes, si l’on consent à y entrer : il faut faire table rase, en se souve­
nant que les astrologues avaient un intérêt majeur à s’appuyer sur une 
tradition antique, et à ne pas avouer que, cette tradition, ils la fabriquaient 
eux-mêmes.

1. Voy. Brugsch, Thésaurus, I, pp. 64-79. Sur quatre tables de planètes des 
XIX0 et XX° dynasties (ABC D), on trouve la série Ç> £ d* b 27 î 3Ur unc 
cinquième (D2), la série Q $ ï> 27 cT- A l’époque gréco-romaine, désordre 
complet : à Edfou (E) : Έ b 9 cT $ ; à Denderah (F G) : $ 9 27 c? b î à 
Denderah encore (II Zodiaque circulaire) : £ 27 9 d* b ’♦ 3ur un sarco­
phage (I) et un papyrus (K), l’ordre ancien : Ç> $ b 27· A moins de soute­
nir que les prêtres laissaient faire les scribes et artistes, mais gardaient par 
devers eux des systèmes secrets qu’ils ont transmis aux Grecs, comment 
prendre au sérieux les textes classiques, qui sont ici plus confus et plus con­
tradictoires que jamais? Résignons-nous à administrer encore une fois les 
preuves de l’incurie et de l’ignorance de nos auteurs. Soit le système qui a 
fait loi depuis le temps d’Hipparque, c’est-àdire la série C £ 9 Θ d* 27 b· 
Théon de Smyrne, qui le trouve exposé dans le poème astronomique 
d’Alexandre d’Étolie — un contemporain d’Aratus, — le croit pythagoricien 
(Théo Smyrn., pp. 138-140 Ililler). Macrobe (Somn. Scip., I, 19, 2), qui le dit 
adopté par Cicéron et Archimède, remarque que c’est le système des Chal­
déens, et qu’il diffère de celui des Égyptiens adopté par Platon (C O 9 5 d* 
27 b)· Proclus est du même avis : le système qui met le soleil au milieu des 
planètes est une hypothèse des μαθηματικοί (In Tim., p. 257 Fj ou une 
révélation des théurges chaldéens (Procl. in Anal, sacra de Pitra, V, 2, p. 69). 
Ptolémée (Almag., IX, 1), qui l’attribue τοΐς -παλαωτέροις, n’y contredit pas, et 
les assyriologues qui pensent avoir retrouvé la dite série à Borsippa (ci-des­
sus, p. 41,1) tiennent le fait pour avéré. Cela n’empêche pas le retour offensif 
des « Égyptiens », ramenés à la charge par leur compatriote, l’Alexandrin 
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étrangère aux anciens Chaldéens et Égyptiens? Allons plus loin. 
Ne serait-ce pas que cette échelle de superposition, dont la 
science grecque a séparé les échelons par d’immenses intervalles, 
allait directement contre le postulat nécessaire de l’astrologie, 
qui supposait un contact immédiat des planètes entre elles et des 
planètes avec les étoiles fixes, celles-ci leur servant de troupeaux, 
de maisons ou reposoirs, de fiefs diversement qualifiés? L’astro­
logie a été imaginée par des gens qui croyaient tous les astres, 
fixes et mobiles, à la même distance de la Terre, ceux-ci circulant 
au milieu de ceux-là, échangeant entre eux leurs sympathies et 
leurs antipathies, combinant leurs influences, se guettant, s’atten­
dant, se dépassant, se visant de tous les points de la route, sui­
vant les règles d’une étiquette et d’une balistique qui deviennent 
un comble d’absurdité, transportées dans le monde dilaté et 
étagé par la science astronomique. Ce qui nous étonnera le plus 
au cours de cette étude, c’est que la foi astrologique ait pu s’im­
planter en Grèce et y résister à la constatation de jour en jour 
plus évidente des sacrifices qu’elle imposait à la raison *. Reli-

Achille Tatius. Et celui-ci parle comme un homme renseigné, disant qu’il y a 
grande controverse sur la position des planètes et distinguant soigneusement 
entre Égyptiens et Grecs. Or, suivant lui, en commençant la série par le haut: 
τέταρτος δ ήλιος κατ’ Αίγυπτίους, ϊκτος δέ καθ’ "Ελληνας (Isagog., Π). 
De Chaldéens, il n’est plus question. Ainsi, le système donné tout à l’heure 
pour chaldéen est égyptien, et le système platonicien, dit égyptien, devient 
hellénique (καθ’ "Ελληνας)). Ajoutons qu’il s’agit là d’un point de première 
importance, ce système à volonté pythagoricien, chaldéen, égyptien, hellé­
nique, étant la base de la construction astrologique (et soi-disant « babylo­
nienne »>) des οίκοι (ci-après, ch. vu) et le régulateur du système (dit égyptien) 
des chronocratories, lequel a engendré l’ordonnance actuelle des jours de la 
semaine (dite .chaldécnne) ! Le besoin de la table rase se fait de plus en plus 
sentir. Un indice curieux, qui donnerait peut-être la clef des arrangements 
chaldéens et égyptiens, nous est fourni par la description cosmographique du 
Xe livre de la République de Platon, où se trouvent mêlées deux séries diffé­
rentes : l’une établie sur la largeur des cercles, c’est-à-dire sur la grosseur des 
planètes; l’autre, sur les dislances. L’ordre décroissant des grosseurs (suppo­
sées) est © C Q TC b et Proclus dit que c’était le plus ancien : Διττή 
δ’ έστίν ή γραφή τής ταύτατά βάθη διοριζούσης λέξεως · καί ή μέν προτέρα καί 
άρχαιοτέρα τοΐς μεγέθεσιν άκολουθεΐ των καθ’ έκάστην σφαίραν άστέρων 
(ap. Pitra, Anal, sacra, V, 2, p. 68). Sur la correction qui a substitué l’ordre des 
distances à l’autre, voy. ci-après, ch. iv. La série susmentionnée d’Edfou est 
conforme à l’ordre décroissant des grandeurs réelles.

1. H ne s’agit pas ici de la raison populaire, qui est la complaisance même 
et n’oppose aucune résistance au désir, surtout au désir de savoir l’avenir. Du 
reste, le vulgaire ne se pose pas l’objection. <« Certaines gens, dit Hygin 
(Astron., IV, 14), se figurent, quand on dit que le Soleil est dans le Bélier ou 
dans un signe quelconque, que le Soleil chemine sur les étoiles mêmes du 

5
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gieuse et raisonnable à sa façon en Chaldée, cette foi est restée 
religieuse en Grèce sous son masque scientifique, et on n’osa 
plus la trouver déraisonnable quand les Stoïciens, Hellènes à 
moitié et Orientaux à demi, eurent certifié qu’elle ne l’était pas.

Nous aurons assez d’occasions de retrouver sur notre chemin 
les. Chaldéens et Égyptiens. Pour clore provisoirement la liste 
des emprunts faits à l’Orient, il ne reste plus qu'à rechercher la 
liste des noms donnés en Grèce aux planètes. Comme pour les 
signes du Zodiaque et les constellations en général, astrologues et 
astronomes ont même nomenclature. Les noms de Φαίνων pour 
Saturne, de Φαέθων pour Jupiter, de Πυρόεις pour Mars, de 
Φωσφόρος pour Vénus, de Στίλβων pour Mercure, sont des 
qualificatifs qui ont en grec un sens très clair. Sont-ce des tra­
ductions d’épithètes attribuées aux dieux-planètes chaldéens? 
C’est possible, probable même, pour les planètes autres que 
Vénus ‘. Celle-ci, par son éclat, avait attiré de tout temps l’atten-

Bélier » (cf. Ach. Tat., Isag., 18). De ces gens-là, il y en a peut-être aujour­
d’hui autant qu’autrefois. Mais l’astrologie n’est pas une superstition popu­
laire : ses dogmes ont été forgés, en Grèce comme en Chaldée, par une élite 
intellectuelle et défendue par elles, des siècles durant, contre les assauts des 
dialecticiens. Ce qui est merveilleux, c’est la foi raisonneuse d’un Ptolémée, 
l’homme de son temps qui connaissait le mieux la structure de l’univers et 
qui écrit sa Tétrabïble zpTteVAlmageste.

1. On voit recommencer ici le fastidieux débat entre Égyptiens et Chal­
déens. Firmicus, parlant des planètes, écrit : Sed has stellas non eodem 
nomine quo nos au t quo Graeci, Aegyptii nominant; nam qui a nobis Salurnus 
dicitur ab Aegyptiis Φαίνων vocatur; quem nos Jovem vocamus, Aegyptii 
Φαέθοντα vocant ; qui a nobis Mars, ab illis Πυρό et ς dicitur, quae a nobis 
Venus, ab illis Φώσφορος vocatur ; quem nos Mercurium dietmus, illi Στίλ- 
βοντα vocant (Firmic., II, 2, 2 Sittl). De même Jean de Lydie (Mens., Π, 8 : 
Στίλβοντι... κατ’ Αιγυπτίους οδτω καλουαένω, Έρμου δέ τούτον "Ελληνες 
είναι βούλονται). D’abord, le fait est matériellement faux. Astronomes et 
astrologues grecs emploient ordinairement les vocables épithètes signalés ici 
comme « égyptiens » : quand ils se servent des noms divins, ils ne disent pas 
Κρόνος, Ζευς, mais δ τοΰ Κρόνου, του Διδς (άστήρ) ; et les Latins, Satumi, Jovis 
Stella. Ce sont les littérateurs qui abrègent et disent Saturne, Jupiter, etc. 
Ensuite, qui n’admirerait ces Égyptiens donnant des noms grecs? Il n’est 
pas probable que Firmicus entende par là des noms dont ces mots grecs sont 
la traduction : « Égyptiens » signifie pour lui « astrologues », au même titre 
que « Chaldéens » pour d’autres. Ce sont ces Égyptiens qui appellent le cli- 
matère de la 63° année άνδροκλάς (ci-après, ch. xv). Marcianus Capella (VIII, 
858), autre demi-savant, est d'avis que les noms épithètes ont été ajoutés 
après coup aux noms divins. Mais ces noms divins étaient parfois contestés 
(pour Mars, Vénus et Mercure, voy. ci-après, p. 68, 2), tandis que les noms 
épithètes étaient universellement acceptés. On croirait plutôt que ceux-ci ont 
été donnés d’abord aux planètes par les astronomes, et que les autres ont 
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tion, et elle porte déjà dans Homère le nom d’ 'Εωσφόρος, que 
lui conserve Platon *. Le nom de Phosphoros est un compromis 
qui doit dater du temps où fut reconnue l'identité de l’étoile du 
matin (Εωσφόρος) et de l’étoile du soir ("Εσπερος), c’est-à-dire du 
temps de Pythagore. A ces noms épithètes se sont superposés, ou 
plutôt accolés, des noms divins qui — bien qu’employés aussi par 
les astronomes — sont les noms véritablement astrologiques, ceux 
qui rendent compte des divers genres d’influence et du sexe attri­
bués aux planètes. 11 s’est produit là une espèce d’intrusion de 
l’astrolâtrie dans la théologie grecque, et comme une spoliation 
qui enleva aux vieux types mythiques de Kronos, de Zeus, d’Arès, 
d’Aphrodite et d’Hermès leur âme humaine, la raison d’être des 
légendes dont se composait leur biographie. Cette spoliation se 
fit lentement et par déviation de l’idée première 2, qui avait été

été imaginés ensuite pour trouver des équivalents aux dieux chaldéens. — Du 
côté chaldéen, même jeu : les noms sont chaldéens, tout en restant grecs. 
Diodore (II, 30) dit que, sauf Saturne, les Chaldéens τους άλλους τεττάρας 
ομοίως τοΐς παρ’ημΐν άστρολόγοις δνομάζουσιν, Ά ρε ο ς, ’Αφροδίτης, Έρμου, 
Δ ι ο' ς. SoitI cela peut encore s’expliquer : il s’agit de dieux analogues de part 
et d’autre. Mais voici des textes qui appellent chaldéens les noms épithètes 
donnés par d’autres pour égyptiens. A propos de Saturne, Μεν xal Βαβυ­
λώνιοι Φαίνοντα αυτόν προσηγόρευσαν (Valens ap. Salm a s., p. 596). Un 
autre assure gravement que les « Chaldéens et Égyptiens d’auprès Zoroastre et 
Hystaspe» sont les auteurs de la semaine et des noms de planètes différents des 
noms de divinités grecques (lo. Lyd., Mens., II, 3). On a vu plus haut combien 
les identifications de planètes sont controversées entre assyriologues, et 
j’ignore si, dans la trop riche nomenclature de leurs noms, il en est qui 
puissent se traduire exactement par les vocables grecs. Quant aux noms égyp­
tiens, on en a vainement cherché d’analogues, soit à l’époque pharaonique, 
soit à l’époque gréco-romaine (voy.Brugsch, Thésaurus, I, pp. 65-78). Au temps 
des Pharaons, Jupiter s’appelait « Horus qui ouvre le secret » (Hur-up-Seta) ; 
Saturne, « Horus taureau du ciel >» (Hur-ka-pet) ; Mars, « Horus de l’horizon » 
(Hur--/uti) ; Mercure, Sebgu = soûyos, le dieu « crocodile » ; Vénus, Usiri ou 
Bennu (Osiris, étoile du soir, rapide comme l’oiseau Bennou; plus tard, nutar 
dua, dieu ou étoile du matin). Les variantes de l’époque romaine sont insi­
gnifiantes et portent sur les attributions des planètes à des divinités (Osiris- 
Némésis-Iléraklès-Apollon-lsis) qui ne correspondent pas aux divinités pla­
nétaires grecques. Ce qui résulte assez clairement de tout ceci, c’est que les 
Graeculi de basse époque, ignorants ou indigérés de livres apocryphes, par­
laient à tort et à travers de ce qu’ils ne savaient pas, prodiguant les Égyptiens 
de rencontre et les Chaldéens d’occasion, et que tous leurs textes mis ensemble 
ne valent pas un document authentique.

1. Ilom., lliad., XXIII, 226. Plat., Tim., p. 38 D.
2. En Chaldée aussi les planètes restent distinctes, par le nom, des divinités 

qui les animent et qui pouvaient être conçues tantôt comme identiques, tantôt 
comme associées aux planètes elles-mêmes. 
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d’attribuer à chacun de ces dieux la propriété ou le patronage 
d’une planète. Cependant, l’identification de la divinité et de 
l’astre ne fut jamais assez complète pour faire tomber en désué­
tude les expressions correctes : « astre de Kronos », « astrè de 
Zeus » etc. *. La mythologie nationale résistait à l’attraction de 
l’astrolâtrie chaldéenne, même accommodée à la grecque par 
l’auteur du Tintée.

S’il y a lieu de supposer que l’attribution de la planète Mercure 
à ce dieu (Hermès), attribution déjà connue de Platon, est due 
à l’influx des idées chaldéennes — fussent-elles venues par 
l’Égypte, — à plus forte raison, l’association d’Arès, Zeus et 
Kronos aux trois planètes supérieures. Arès n’a jamais été un 
dieu populaire, et Kronos passait pour être retiré du monde des 
vivants. Ce sont des savants qui, fouillant la mythologie grecque 
pour y trouver des types assimilables à des modèles exotiques, 
ont fait les comparaisons et pesé les analogies. Rappelons ici que 
personne n’a déployé dans l’exégèse allégorique autant de virtuo­
sité que les Stoïciens, lesquels, Asiatiques pour la plupart, ont 
été, en outre, les premiers disciples et collaborateurs de Bérose. 
Nous admettrons donc, sans insister davantage, que l’attribution 
des planètes à des divinités choisies comme équivalents approxi­
matifs des divinités chaldéennes a été sinon faite par les Stoïciens, 

.du moins justifiée par eux, soudée à la physique et à la mytho­
logie, en un mot, adaptée aux exigences de l’astrologie savante1 2.

1. En fait, les astrologues grecs pratiquent l’identification, car, comme nous 
le verrons, l’influence des planètes est absolument conforme au caractère des 
divinités qui y sont logées. Il ne reste que la distinction platonicienne entre 
l’âme divine et le corps igné, distinction qui parait même dans la conception 
stoïcienne. Aussi voit-on Juvénal (X, 313) attribuer l’adultère de l’Arès homé­
rique astro Martis, et S. Augustin s’égayer sur le compte des dieux catasté- 
risés, en demandant pourquoi Jupiter est moins brillant que Vénus ou plus 
bas que Saturne. Cependant, même dans ce passage, l’auteur de la Cité de Dieu 
(VII, 15) emploie plus souvent l'expression Stella Jovis, Veneris, que Jupiter, 
Venus. 11 dit : quare Janus non accepit aliquam stellam'i ce qui indique bien 
la distinction. Cf. le langage parfaitement correct de Cicéron : ea quae Salurni 
stella dicilur Φαίνων que a Graecis nominatur, etc. (Cic., Nat. Deor., II, 20). 
Du même, à des siècles de distance, Probus (in Georg., I, 336).

2. La liste, incomplète au temps de Platon (ci-dessus, p. 21), est complète 
dans Aristote, qui connaît les « astres » του Κρόνου (Metaph. XI, 8, 7), του 
Διός (ibid. et Meteor., ch. νι), του Άρεος (De caelo, II, 12) — si toutefois ces 
passages n’ont subi aucune retouche de la part des éditeurs antiques. Assimi­
lations concurrentes dans le Ps.-Aristote (De mundo, § 25-27) : & = Arès ou 
Iléraklès; = Aphrodite ou Ilêra; = Hennés ou Apollon; surabondance 
due.aux hypothèses stoïciennes (voy. ci-après, ch. iv).
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Istar et Nergal trouvèrent aisément leurs congénères en Aphro­
dite et Arès : l’équivalence fut d’autant plus exacte pour Aphro­
dite qu’elle était elle-même une divinité orientale, procédant 
d’Astoreth ou Astarté, l’Istar syrienne. La planète de Mardouk 
fut assignée à Zeus, non sans une modification sensible de son 
caractère, le sens moral des Hellènes ayant attribué au « père 
des dieux et des hommes » une sérénité et une clémence que 
n’eut jamais le redoutable démiurge babylonien. Les adaptateurs 
durent être plus embarrassés encore de trouver dans le panthéon 
hellénique des types assimilables à Nabou et à Ninib. Comment 
le dieu Ninib, l’irrésistible, qui déchaîne à son gré les tempêtes 
et les souilles fécondants, est-il devenu le sage et morose Kro- 
nos? Les raisons ne manquent pas sans doute : elles sont même 
trop nombreuses pour être claires. Ninib est un ancien dieu 
solaire, le premier-né de Êa, remplacé à l’hégémonie par Mar­
douk, de même que Kronos, appartenant à la génération archaï­
que des Titans, a été remplacé par Zeus. Ninib représentait le 
soleil à l’horizon, levant ou couchant— couchant surtout, — et 
Kronos passait pour habiter les Iles Bienheureuses, par delà les 
rivages de l’Océan occidental *. Enfin, Kronos avait avec l’idée 
de génération et de paternité des affinités que met en évidence 
son assimilation avec le dieu latin Saturne, le dieu des « semail­
les », et il se rapprochait encore par là de Ninib, comme aussi 
par la sagesse mêlée parfois de dissimulation qui sied aux vieil­
lards. L’assimilation de Nabou à Hermès dut être revisée et 
acceptée par les Stoïciens, encore qu’elle eût été faite à la légère1 2. 
Comme Ninib, Nabou est un dieu déchu. Jadis le premier à Bor- 
sippa, il avait dû céder la primauté à Mardouk, le favori des Baby­
loniens. Comme Ninib, il était aussi un dieu fécondant, mais avec 
bien des restrictions. Sa planète, rarement observable dans nos 
climats, était pour les Chaldéens un brasier auquel ils prodiguent 
les épithètes de « défavorable », « incendiaire », « récalcitrant », 
a ennemi », « méchant», « léopard », « renard », etc. Le renard 
fait songer à l’artificieux Hermès, et il ne faut pas oublier non 

1. Néanmoins, le I) grec « se réjouit » à fOrient (ci-après, ch. iv).
2. La véritable raison de l’assimilation Nabou-IIermès est peut-être que 

Nabou ou Nebo était en Chaldée F « interprète » (ép|iT|Veûç) par excellence (cf. 
ci-dessus, p. 40, 3): le titre traduit aurait donné le nom. Il va sans dire que 
les adaptateurs n’ont pas commis l’imprudence de contrecarrer les idées cou­
rantes en ce qui concerne les « luminaires ». Ils n’ont pas essayé d’ôter à 
Séléné-Hécate-Artémis son sexe pour l’assimiler au dieu Sin, ou de lui donner 
le pas sur le Soleil.
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plus que l’Hermès psychopompe, le pourvoyeur des bûchers et 
des enfers, était aussi un dieu redouté; mais il est certain, 
d’autre part, que les astrologues grecs ont fait prédominer dans 
le type d’Hermès-Mercure l'ingéniosité réfléchie et l’art de char­
mer par la parole, aptitudes qui ne vont guère à F « Étincelant » 
(EtQGüjv) chaldéen.

Les caractères des planètes étant, plus encore que ceux des 
signes du Zodiaque, le fondement de toutes les inductions astro­
logiques, le raccordement qui se fit alors entre la théologie 
chaldéenne et la mythologie grecque eut sur la doctrine qui allait 
en sortir une influence souveraine. C’est l’horoscope de l’astro­
logie hellénique que fixaient les négociateurs qui ont opéré la 
suture. La charte ainsi dressée restait d’ailleurs assez vague et 
assez souple pour permettre aux astrologues d’y faire entrer ou 
rentrer toutes les variantes qu’ils tireraient de leur propre expé­
rience ou des traditions encore inutilisées de la Chaldée et de 
l’Égypte.

En résumé, pour mettre au net, avant d’aller plus loin, les 
conclusions à tirer de ces prolégomènes : l’astrologie grecque — 
en tant que méthode divinatoire, usant de l’astronomie comme 
moyen — Fastrologie grecque, disons-nous, a été suscitée par 
l’astrologie chaldéenne, qui lui a fourni, avec tout ou partie des 
signes zodiacaux et les types planétaires, les plus indispensables 
de ses instruments. Nous ne pouvons plus savoir si l’astrologie 
chaldéenne elle-même, à l’époque où elle greffait ainsi ses doc­
trines sur un tronc nouveau, s’était incorporé des traditions 
égyptiennes ou mêlée en Égypte à des traditions locales, qui 
auraient été importées de là en Grèce longtemps avant les 
dogmes venus directement de la Chaldée. Les documents cunéi- 
graphes de Tell-el-Amarna prouvent que, dès le xve siècle avant 
notre ère, il y avait des relations actives entre l’Égypte et la 
Chaldée, mais ils ne jettent aucune lumière sur ces questions, 
rendues insolubles par l’incohérence des témoignages. Il est donc 
prudent de s’en tenir, dans la recherche des origines, à l’astrolo- 
gie chaldéenne. Que si l’on veut se faire une idée de la genèse de 
celle’-ci, il faut écarter toute la fantasmagorie des interminables 
siècles d’observations et d’expériences allégués par les profes­
seurs d’astrologie. L'expérience ne peut que détruire les œuvres 
de la foi. L’astrologie chaldéenne repose sur le fondement pri­
mordial de toutes les religions ; sur la logique animiste, qui veut 
que tout soit mû par des volontés, et sur le sentiment, qui exige 
que ces puissances soient principalement et perpétuellement
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préoccupées de l’homme. La nature du pays, le climat, l’exis­
tence d’une caste sacerdotale curieuse des choses inaccessibles 
au vulgaire, ont tourné cette logique et ce sentiment du côté des 
astres. La religion y a domicilié ses dieux, les répartissant 
d’après des affinités imaginées entre l’éclat, la couleur, la posi­
tion, l’allure, j’allais dire, les mœurs des astres errants, rois du 
peuple des étoiles, et les types divins issus de la même imagina­
tion créatrice.

Là s’arrête la série régressive des causes. Nous n’avons plus à 
nous préoccuper que de la série descendante, qui commence avec 
le développement autonome de l’astrologie grecque.



CHAPITRE III

LES DOGMES ASTROLOGIQUES

L'astrologie rudimentaire des Orientaux, à peine dégagée de la 
religion qui l’avait engendrée, n’exigeait pas un grand effort de 
raisonnement Les astres étaient des dieux ou des véhicules d’où 
les dieux surveillaient le monde, et il allait de soi que ces dieux 
avaient à la fois la volonté et le pouvoir d’intervenir dans les 
affaires du monde terrestre. Nulle difficulté de concevoir pour­
quoi et comment ces dieux agissaient : ils agissaient parce qu’ils 
le voulaient et comme il leur plaisait. L’esprit oriental ne se 
posait même pas le problème autour duquel s’acharne la logique 
des peuples mieux doués : l’impossibilité de convertir des volon­
tés supposées libres, et même capricieuses, en lois naturelles, 
dont l’effet est présumé nécessaire et partout identique. Cepen­
dant, l’astronomie fait naître d’elle-même l’idée d’ordre, de 
régularité; et les prêtres chaldéens, qui fondaient précisément 
sur l’expérience acquise les pronostics applicables à l’avenir, 
n’ont pas pu écarter de leurs calculs le postulat qui en faisait 
toute la valeur, à savoir que les mêmes causes doivent produire 
les mêmes effets. En tout cas, ils paraissent s’être refusés aux 
concessions qui leur auraient fait abandonner la conception reli­
gieuse de l’univers pour le mécanisme scientifique. Les mouve­
ments des planètes comportaient à leurs yeux une certaine 
somme d’imprévu. Elles n’arrivaient pas toujours à l’heure dite 
aux rendez-vous supputés d’avance, aux rencontres avec les étoiles 
fixes. Celles-ci même ne pouvaient être reconnues invariables 
dans leurs positions que par des mesures précises. Les Chaldéens 
ne paraissent pas non plus avoir fait de découvertes scientifiques 
susceptibles de les troubler dans leur foi traditionnelle. Nous 
ignorons l’idée qu’ils se faisaient de l’étendue du ciel; mais il est 
probable qu’ils croyaient bien s’être notablement rapprochés
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des dieux quand ils avaient installé leur observatoire au haut 
d’une zigurat à sept étages f. Leur pieuse routine les préserva des 
théories subversives qui ailleurs élargissaient le monde et recu­
laient à d’énormes distances les générateurs d’énergie sidérale, 
en même temps qu’elles rapetissaient le but visé par toutes ces 
forces célestes, l’homme et son habitacle.

C’est précisément à des esprits déjà familiarisés avec ces vastes 
perspectives, armés de dialectique et déshabitués de croire, que 
fut offerte l’astrologie chaldéenne, comme un ensemble de faits 
longuement vérifiés, dont l’explication rationnelle restait à cher­
cher. Le plaisir de trouver des théories pour des faits donnés 
comme certains, de transformer en science raisonnée un amas de 
traditions importées à l’état brut, dut avoir un singulier attrait 
pour les Grecs, qui avaient un goût égal pour les discussions et 
les nouveautés. Eux seuls ont pu travailler à satisfaire un besoin 
intellectuel que leurs devanciers ne ressentaient pas. C’est chez 
eux que l’astrologie est devenue une science, une « mathéma­
tique », appuyée sur un certain nombre de propositions fonda­
mentales, auxquelles une espèce de consentement universel finit 
par donner la valeur d’axiomes. Nous verrons plus tard comment 
et avec quel succès ces propositions furent défendues contre des 
arguments contraires1 2 : pour le moment, il serait à propos de les 
formuler et de nous rendre compte de leur solidité en mesurant 
la largeur de leurs assises.

1. C’est l’idée que l’auteur de la Genèse (XI, 4) prête aux constructeurs de 
l’observatoire babylonien (Et dixerunt : Venite, faciamus nobis civitatem, et 
turrim cujus culmen pertingat ad caelum}, et Jahveh semble bien avoir eu 
peur qu'ils n’y réussissent.

2. Voy. ci-après, ch. xvi.

La plus générale se réduit à affirmer que les astres exercent 
sur la terre et ses habitants une influence prépondérante. Cette 
proposition, pour les adeptes de la philosophie mystique issue de 
Pythagore et de Platon, n’avait pas besoin d’être démontrée. Les 
astres étant des dieux, et même des dieux créateurs des orga­
nismes terrestres, il n’y avait plus qu’à poser une question subsi­
diaire, celle de savoir si cette influence peut être connue et 
distinguée de toute autre. La question ainsi posée était facile­
ment résolue. L’action divine pouvait être connue, jusque dans 
ses divers modes, soit par révélation expresse faite par les dieux 
eux-mêmes, soit par la révélation naturelle, qui est la raison 
avertie par l’expérience. Les « physiciens », s’il en restait encore, 
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étaient sensibles à un argument dont, grâce à une équivoque 
habilement entretenue, l'astrologie s’attribuait tout le bénéfice. 
Le Soleil n’était-il pas, de l’aveu de tous, le régulateur de la vie 
végétale et animale? La Lune, à laquelle l’antiquité attribuait une 
quantité d’influences particulières en dehors du mouvement des 
marées l, n’agissait-elle pas sur tout être et toute chose ter­
restre ? Et pourquoi ce qui était incontestable pour le Soleil et la 
Lune ne serait-il pas vrai aussi, toutes proportions gardées, des 
étoiles, fixes ou errantes? Les planètes n’étaient après tout que 
des soleils plus petits ou des lunes plus éloignées 1 2. Les étoiles 
fixes indiquaient parleurs levers et couchers héliaques les étapes 
de l’année solaire : elles accompagnaient de leur présence les 
vicissitudes des saisons, les chaleurs, froidures, vents et pluies, 
et, qu’elles fussent pour les théoriciens le signe seulement ou la 
cause de ces phénomènes 3 4, le résultat pratique était le même. 
Aussi, même avant d’avoir soupçonné les mystères de l’astrologie 
chaldéenne, les Grecs avaient spontanément ébauché une science 
des régions supérieures ou Météorologie, qui devait les mettre à 
même de prévoir les variations et accidents atmosphériques. 
Dans cette science, dite aussi des « Pronostics », fondée sur les 
observations des laboureurs et des marins, Aristote avait fait 
entrer tout récemment les pronostics hasardeux à tirer de l’appa­
rition des comètes ♦. La météorologie grecque s’acheminait ainsi 

1. Aristote attribuait le phénomène des marées à la pression des vents 
excités par le Soleil : Pythéas de Marseille pensait que la Lune en croissance 
provoque le flux, et en décroissance le reflux ; Séleucus « le Chaldéen », par­
tisan de la rotation de la Terre, invoquait la compression de l’atmosphère 
causée par le mouvement contraire de la Terre et de la Lune ; Posidonius 
reprenait l’explication d’Aristote, en substituant la Lune au Soleil (cf. Diels, 
Doxographi graeci, pp. 382-383).

2. Cette idée existe, pour ainsi dire à l’état latent, dans la mythologie chal­
déenne, où les dieux planétaires sont pour la plupart d’anciens dieux solaires 
déchus et rapetissés (cf. ci-aprés, ch. iv, les affinités entre le Soleil et 
Saturne).

3. Geminus (feagog., 14) consacre tout un chapitre à réfuter l’idée que les 
constellations notées dans les calendriers influent sur terre ; que le Chien, par 
exemple, soit cause de la chaleur « caniculaire ». Quelle que soit, dit-il, la 
nature de ces astres, ignée ou éthérée, ούδεμίαν συμπάθειαν έχει προς τά έπΐ της 
γης γινόμενα. Ή γάρ σύμπασα γη κε'ντρου λόγον έχει προς τήν των άπλανών σφαίραν, 
καίούδεμία άποφορά ούδέ άπό^οια διϊκνεΐται άπό των άπλανών άστέρων έπΐ τήν γην. 
Mais lui-même admet, quoique fort atténuée, Γ άπό^οια des planètes, άφ’ ών 
καί δυνάμεις έπΐ τήν γην πίπτουσι. On voit combien était répandue et vivace 
l’opinion qu’il combat.

4. Voy. ci-après (ch. xi), comètes, Prognostica, Ai ο σημεία, etc.
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d’elle-même dans des voies où elle allait rencontrer l’astrologie 
chaldéenne, et son apport fut adjoint aux modes de divination 
préconisés par la doctrine nouvelle.

Évident pour les mystiques, plausible et dans une certaine 
mesure acceptable pour les naturalistes, le postulat initial de 
l’astrologie devint un dogme pour les Stoïciens, qui étaient à la 
fois l’un et l’autre. Ce dogme, qui contenait pour eux la raison 
ultime des choses, le fonds et le tréfonds de la religion et de la 
morale, ils ne se lassèrent pas de l’aflirmer et d’entasser à 
l’entour, pour le fortifier, tout ce que les systèmes philosophiques 
ou religieux leur offraient de comparaisons et d’analogies pou­
vant servir de démonstration. L’influence des astres sur la terre 
devint pour eux un cas particulier de la a sympathie » ou solida­
rité de toutes les parties de l’univers : solidarité non pas idéale, 
morale, mais matérielle comme la substance de l’Être, et réalisée 
à tout moment par un échange incessant de molécules ou de 
mouvements propagés. Les Stoïciens savaient ce que la Terre 
envoyait aux astres de là-haut, foyers de feu intelligent : avec 
Thalès, Parménide, Héraclite, ils pensaient qu’elle les nourrit de 
ses vapeurs \ les plus grossières alimentant les astres inférieurs,

1. C’est une opinion générale chez tous les « physiciens », fondée sur le fait 
que le Soleil « dessèche » l’eau, une réponse à cette question de sens com­
mun : d’où vient que les astres brûlent sans se consumer ? (quia nullus ignis 
sine pastu aliquo posset permanere. Cic., Nat. Deor., II, 15, § 40. Cf. Agni nourri 
par le Sôma hindou). Doctrine de Thalès et autres Ioniens et Éléates : τρέφεσθαι 
τούς άστέρας έκ τής άπύ γης άναθυμιάσεως (Stob., Ecl., 1,10, 24. Plut., Plac. phil., 
I, 3; 11, 17). Pasci aquis marinis sidéra, i. e. ignés caelestes, physici docent 
(Serv., Aen., 1, 608). On pouvait même dire que la Terre avait engendré les 
astres, étant la mère du Ciel (Ouranos). Chrysippe avait fait le triage entre 
aliments; l’eau douce pour la Lune, l’eau de mer pour le Soleil (Stob., Ecl., I, 
25-26), — ali autem solem, lunam, reliqua astra aquis, alia dulcibus, alia 
marinis. Eamque causam Cleanthes affert cur se sol référât nec longius pro- 
grediatur solstitiali orbe itemque brumali, ne longius discedat a cibo (Cic., 
Nat. Deor., III, 14, § 37). Cela expliquait l’intelligence supérieure des astres. 
Quin etiam quo cibo utare, intéressé aliquid ad mentis aciem putant. Proba­
ble est igilur praestantem intellegentiam in sideribus esse, quae et aetheriam 
partem mundi incolant et marinis terrenisque umoribus longo intervallo exte- 
nuatis alantur (Cic., Nat. Deor., II, 16, § 43). A ce compte, les étoiles fixes sont 
plus intelligentes que les planètes (ce qui était aussi l’avis des platoniciens), 
Saturne plus que Jupiter, et ainsi de suite. La sèche dénégation d’Aristote 
disant μή δεΐσθαι τά ουράνια τροφής, ου γάρ φθαρτά, άλλ’ α’δια (Plut., Plac. phil., II, 
16) et même ses sarcasmes (Meteor., Il, 2, 6) n’empêchèrent pas les adhésions à 
la doctrine physico-stoïcienne. Hinc profertur quo sustineantur tôt sidéra etc. 
(Sen., Q. Nat., II, 5). — Necnon Oceano pasci Phoebumque polumque | Credimus 
(Lucan., Phars., X, 258. Cf. I, 414). Pline croit que les étoiles filantes sont des 



76 CHAP. III. ---- LES DOGMES ASTROLOGIQUES

les plus subtiles montant jusqu’aux sphères supérieures. Celte 
matière revenait à la Terre sous forme de chaleur et de lumière, 
d’effluves célestes qui allumaient et entretenaient à sa surface la 
flamme mystérieuse de la vie.

La solidarité universelle une fois admise, il en résultait logi­
quement que les effluves transportaient avec eux les qualités de 
la source d’où ils émanaient et tendaient à assimiler le point 
d’arrivée au point de départ. Pour rendre la démonstration plus 
claire, cessons de disperser notre attention sur l’univers entier *, 
et concentrons-la sur l’être qui a été et qui sera toujours à ses 
propres yeux le centre du monde, l’homme. Nous arriverons vite 
à la conclusion que l’homme, façonné par l’action incessante des 
influx cosmiques, doit ressembler au monde, qu’il est un monde 
en petit, un microcosme. Ainsi condensé, spécifié, intéressant 
l’égoïsme humain, flattant l’orgueil humain, projetant dans le 
monde entier l’image de l’homme — car la proposition se 
retourne comme une équation mathématique, — le dogme de la 
sympathie universelle devint l’aliment inépuisable de la foi astro­
logique et la justification de ses plus étranges fantaisies. Il fut 
dès lors permis de chercher dans le corps humain, dans l’âme 
humaine, des correspondances de toute sorte entre les membres 
de l'un, les facultés de l’autre, et les planètes ou les signes du 

éructations d’astres trop gorgés de nourriture : ilia nimio alimente tracli 
umoris ignea vi abundantiam reddunt, cum decidere creduntur, ut apud nos 
quoque luminibus accensis liquore olei notamus accidere (Plin., II, § 29). La 
doctrine fut étendue des astres aux dieux, génies, âmes humaines, lesquelles 
τροφή τε χρώνται οικεία τή άπό γής άναθυμιάσει, ώς καί τά λοιπά άστρα (S. Empir., 
Adv. Phys.., IX, § 73, ρ. 568). Même quand il fut avéré que la Terre n’était qu’un 
point (κέντρον-στιγμή) dans l’univers, Posidonius soutint que la Terre, sous un 
petit volume, contient plus de matière que tous les astres ensemble : ή γή 
στιγμιαία ούσα προς τό μέγεθος του κόσμου άναπέμπει τροφήν τω τε ούρανω καί 
τοις έμπεριεχομένοις έν αύτψ άστροις, τοσούτοις καί τό πλήθος καί το μέγεθος 
οΰσι (ap. Cleomed., Cycl. theor., I, 11). Il avait deviné, en l'appliquant à faux, 
un principe de la mécanique céleste.

1. La théorie s’appliquait à tout, à la Terre, dont les zones correspondent aux 
zones célestes, et à ses parties. Ainsi, on disait que le Nil a sept bouches parce 
qu’il y a sept planètes — erumpens imitalur sidéra mundi | Perseptem fauces 
atque ora fuganlia pontum (ManiL, III, 273), — ou que le Delta était une copie 
de la constellation du Triangle ou Deltoton — φασί δέ καί τήν τής Αίγυπτου 
θέσιν είναι κατά τό σχήμα τοΰ έν τοις άστροις τριγώνου (Schol. A rat., ad v. 233). 
Cependant les Stoïciens, attentifs à ne pas froisser la tradition de la Terre- 
mère, pensaient que la forme ronde de la Terre est non pas la copie, mais le 
modèle des sphères célestes : ώσπερ από κέντρου κύκλος γίνεται, οΰτω καί άπό 
τής γής είκός έξω περιφέρειαν γεγονέναι (Ach. Tat., Isag.^ 7).
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Zodiaque. L’imprudente logique avait filé ses déductions jusqu’au 
point où elle se trouva dessaisie de son droit de contrôle et obli­
gée de pactiser avec les caprices de l’imagination débridée.

A cette forteresse centrale de l’astrologie, on peut dire que 
chaque système philosophique apporta sa pierre. On a vu où 
menait la théorie mécanique des effluves : le spiritualisme pla­
tonicien aboutissait par une voie plus directe encore à la même 
conclusion. Platon avait érigé en dogme l’imitation des types 
divins, du haut en bas de l’échelle des êtres; et Philon eut soin 
d’ajouter au témoignage de Platon celui de la Bible, d’après 
laquelle Dieu fit l’homme à son image. L’homme est une copie 
du monde, qui est lui-même une copie de Dieu. Du reste, tout 
cela est déjà dans le Timée, et l’on devine avec quel zèle les mys­
tiques développèrent ces données, profitant par surcroît de la 
connivence des « physiciens » ou matérialistes, sans autre effort 
à faire que de remplacer les molécules des effluves par les âmes 
et les génies dont ils avaient ample provision. Enfin, la théorie du 
microcosme avait encore l’avantage de satisfaire les purs dialec­
ticiens, ceux qui concevaient la connaissance comme une iden­
tification — ou tout au moins assimilation — du sujet et de 
l’objet *. Et voilà comment un amas d’analogies et de méta-

1. Ceux-là auraient contresigné la belle apostrophe de Manilius (IV, 893) : 
Quid mirum noscere mundum | St possint homines, quibus est mundus in ipsis j 
Exemplumque dei quisque est in imagine parva? Ce sont les néo-pythagori­
ciens, orphiques, néoplatoniciens, hermétiques ou même chrétiens platoni- 
sants, qui ont le plus insisté sur l'homme microcosme. Avant Philon peut-être, 
les Pseudo-Pétosiris et Néchepso ostendunt hominem ad naturam mundi simi- 
litudinemque formatum iisdem principiis quibus ipse mundus regitur et conti- 
netur, perenniter perpetuitatis sustentari fomitibus (Firmic., III, Prooem., 4). 
Pour Philon (voy. son traité De opificio mundi, §§ 48-51), L’homme, dont le corps 
est fait des mêmes éléments que le monde, communique par la vue avec les 
astres, ses congénères : διά της ήγεμονικοτάτης των αισθησέων δψεως ήλίω κα’. 
σελήνη καί έκάστω των άλλων αστέρων -πλανητών καί απλανών συνεγγίζων (ib., § 51). 
Dans le Pœmander, Hermès Trismégiste explique que tout est vivant, par con­
séquent composé de matière et d’esprit : Καί ό μέν κόσμος πρώτον, δ δέ άνθρω­
πος δεύτερον ζώον μετά τόν κόσμον (§§ 11-12, ρρ. 74-75 Parthey); et ailleurs 
[lah'om., ap. Ideler, I, p. 387) : τόν άνθρωπον, ώ Άμμων, κόσμον φασίν οί σοφοί. 
Ce petit monde est un abrégé du grand. Les astres ont même nature que nous 
et sont en nous : έστι δ* έν ήμίν Μήνη Ζευς Άρης κ. τ. λ. (ap. Stob., Ecl., I, 5, 14). 
L’auteur du livre d’Hénoch retrouve aussi dans l’homme sept substances, 
autant que de sphères planétaires. Un biographe de Pythagore ( V. Pyth., p. 114 
Kiessl.) : δ άνθρωπος μικρός κόσμος λέγεται... ότι πάσας έχει τάς του κόσμου 
δυνάμεις. Cf. Firmicus (Zoc. cil., 3) : hominem quasi minorem quemdam mundum 
stellae quinque sol etiam et luna... sustentant. Proclus met sa dialectique au 
service de la théorie du microcosme et de la « sympathie » cosmique. Le monde 
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phores, de raisons dont aucune n’est probante et beaucoup sont 
ineptes, donnait rillusion d’une démonstration en forme, illusion 
d’autant plus tenace qu’il y avait au point de départ une parcelle 
de vérité, mais retournée et vue à l’envers. Cette vérité, c’est que 
l’homme, ne pouvant rien concevoir que d’humain, a fait Dieu 
ou les dieux à son image et dès lors retrouve aisément partout 
les analogies dont il est l’inconscient et unique auteur.

Ainsi donc, d’après les philosophes et astrologues grecs, les 
astres exercent, soit mécaniquement, soit par tout autre mode 
d’action, des influences résultant de leur nature propre et ten­
dant à conformer à leur type les êtres qui les subissent. Entre 
cette affirmation théorique et l’application se cachait, dissimulé 
sous des phrases, le postulat énorme qui, une fois accepté, para­
lysait toute résistance ultérieure de la raison. Le disciple qui 
n’obligeait pas son maître à lui démontrer l’existence réelle des 
propriétés multiples avec lesquelles la doctrine composait ses 
types planétaires et zodiacaux, celui qui tenait pour avérée la 
physique ou physiologie ou psychologie des astres, n’avait plus 
qu’à suivre le fil du raisonnement. Il ne trouvait plus aucun

est un être vivant, dont la vie est la source et contient la somme de toutes les 
vies ou âmes particulières; d’où P. conclut que φοραί καί άφορίαι ζώων θνητών 
άπό των ούραν ίων περιόδων αθανάτων ούσών έπι.τε λοΰ ν τα ι, καί φθοραΐ 
καί γενέσεις καί βίοι των τήδε ζώων... καί κατά σώματα καί κατά ψυχάς 
διαθέσεις χείρους καί βελτίους (Procl., in Anal. Sacr., Pitra, V, 2, p. 89). La com­
munication entre les parties s’opère par les allées et venues des âmes: συνάπτει 
καί τά άνω τοΐς κάτω διά των ψυχικών καθόδων, καί τά κάτω τοΐς άνω διά τών 
άνόδων (ibid., ρ. 142). L’homme est un monde en petit : δει δέ τόν δλον κόσμον, 
οϋτω καί τόν άνθρωπον έπισκέψασθαι τελείως, διότι μικρός έστι καί οΰτος κόσμος 
(Procl., In Tim., ρ. 348 A). L’auteur chrétien de Vlïermippus trouve fort raison­
nable la répartition des influences planétaires dans le corps humain, attendu 
qu’ainsi σώζεται ό λόγος ό μίκρον είναι φάσκων επί γης κόσμον τόν άνθρω­
πον (Hermipp., I, 16, § 81). Il croirait volontiers que l’âme (ψυχή) tourne autour 
du νους, etc. (ibid., § 145). Il va sans dire que, si on retrouvait la marque des 
astres dans notre corps, on prêtait aussi facilement au monde nos organes. 
On démontrait par exemple que le Soleil étant le cœur du monde devait être 
au milieu des planètes, comme le cœur est au milieu des viscères (Ilermipp., 
§ 78). On avait dressé etiam mundi genituram (Firmic., I. c.), comme celle des 
individus ou des cités. Voy., sur ces questions, le curieux chapitre de Lobeck, 
Aglaophamus (ch. ix, De Macrocosmo et Microcosmo, pp. 908-947), et ci-après, 
la mélothésie astrologique, (ch. x). Par une conséquence logique, devinée déjà 
par les peuples primitifs, l’homme imite le monde dans ses actes. Il doit, dans 
certains rites, se tourner de gauche à droite (dextratio), ou attacher ses 
prières et incantations à une roue tournant dans le sens du mouvement diurne 
(cf. Goblet d’Alviella, Moulins à prières : roues magiques et circumambulations 
dans la Rev. de Γϋηίυ. de Bruxelles, 1897).



ACTION SPÉCIFIQUE ET ASSIMILATION 79
motif logique de contester la force d’expansion et la vertu assimi­
latrice de l’énergie sidérale. L’action à distance lui était même 
mieux expliquée par la théorie des effluves que ne l’est pour les 
modernes l’attraction ou gravitation universelle, force dont on 
connaît les effets, non la nature *. En dernier recours, on ren­
voyait ceux qui auraient eu encore des scrupules aux énormes 
statistiques de faits soi-disant amassés par les Chaldéens, Égyp­
tiens, Mages et autres êtres fictifs auxquels les astrologues grecs 
attribuaient si volontiers — et pour cause — leurs propres 
inventions.

Le grand pas une fois franchi, les autres devenaient plus aisés. 
Avec des astres-dieux, doués de volonté, tels que les concevaient 
les astrologues orientaux, on comprenait sans peine que l’action 
de ces astres fût variable et dépendît de l’humeur du moment. 
Les mauvais étaient parfois radoucis, et les bons accidentelle­
ment exaspérés. Cette conception première, à peine rectifiée par 
le platonisme et grandement ménagée par la religiosité stoïcienne, 
restera toujours le fonds le plus résistant de l’astrologie helléni­
sée. Mais il fallait pourtant, puisque les Stoïciens avaient hérité 
de la physique d’Héraclite, transformer ces volontés divines en 
lois naturelles. Ce ne fut pas un médiocre labeur que d’expliquer 
par des considérations tirées des mouvements, des phases, des

1. On citait, comme exemple d’effluves, l’attraction de l’ambre sur la paille; 
le regard du basilic, qui tue ; celui du loup, qui rend muet. Le plus difficile 
était de faire accepter les effluves de figures purement imaginaires, comme 
celles des constellations. Mais on assurait que les chiens devenaient enragés 
sous la Canicule, et c’était là une preuve que le Chien agissait sur ses pareils : 
τινές δέ φασι καί τάν Κύνα το άστρον συμβάλλεσθαι κατά τινα απόρροιαν τούτοις 
ποός λύσσαν (Alex. Aphrod., Probl., I, 16). Avec des preuves de cette force, 
ajoutée à l’expérience séculaire des « Chaldéens et Égyptiens », on arrivait à 
formuler hardiment les aphorismes astrologiques fondés sur le principe 
similia similibus, sans reculer devant les animaux du Zodiaque : Καρκίνοι δέ 
καί ταύροι, καί λέοντες και κριοί καί αίγες καί έριφοι καί δσα άλλα 2τήρια διά των 
άστρων όνομάζεται κατά τάν ουρανόν, εΙκόνες δή, φησίν, είσί καί παραδείγ­
ματα, άφ’ ών ή μεταβλητή κτίσις λαμβάνουσα τάς ιδέας τοιούτων ζώων γίνεται 
πλήρης (Philosophum., IV, 6, ρ. 130 Cruice). Manilius est sceptique et croyant 
à quelques lignes de distance. Il sait que les poètes ont fabriqué les catasté- 
rismes : Quorum carminibus nihil est nisi fabula caelum, | Terrave composait 
caelum, quae pendet ab illo (II, 31-39), et il ajoute gravement : Hic igitur deus 
et ratio quae cuncta gubemat | Ducit ab ae ternis terrena animalia signis (II, 
82-83). Lucrèce n’avait pas de ces distractions. Des restes inconscients de 
vieux « totémisme » étaient revivifiés par la croyance à la génération humaine 
dérivée des animaux célestes, surtout des πολύσπερμα (Cancer, Poissons, 
Scorpion, etc.).
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positions et orientations respectives des astres, comment l’action 
d’un même astre pouvait être modifiée ou intervertie. C’est ici, 
croyons-nous, que les Grecs ont fait vraiment œuvre originale et 
laissé loin derrière eux leurs maîtres chaldéens.

Toutes les raisons invoquées se ramènent, en somme, à des 
rapports de position, mesurés par des angles, avec considération 
— accessoire, mais très importante aussi — de la gauche et de la 
droite, du haut et du bas. Les rapports des astres avec la Terre 
sont continus. On peut sans doute ne pas tenir compte de ceux 
qui sont descendus au-dessous de l’horizon *, mais il n’y a pas 
d’angle sous lequel ils soient tout à fait inefficaces. II n’en va pas 
de même quand il s’agit de leurs rapports entre eux, rapports 
qui engendrent des réactions réciproques, sympathiques ou anti­
pathiques, et modifient profondément leur influence sur la Terre. 
Vu le nombre des planètes et des signes du Zodiaque, le calcul 
des rapports de position soutenus par chaque planète et chaque 
signe avec toutes les planètes et tous les signes fût devenu 
impossible. Les astrologues convinrent de ne considérer comme 
efficaces que quelques-uns de ces rapports ou « aspects » (σχή- 
ματα-σχη μζτισ ί-adspectus), les autres étant réputés non- 
existants. Les astrologues babyloniens, qui ne se souciaient pas 
de tant de géométrie, paraissent s’être bornés à noter les con­
jonctions et oppositions des planètes. Quant aux stations ou 
angles intermédiaires, il n’en est question — et encore implicite­
ment — que pour les étapes de la Lune, le mois lunaire étant, 
paraît-il, divisé en six périodes de cinq jours chacune. Ce sont, à 
n’en pas douter, les Grecs qui ont imaginé les polygones réguliers 
inscrits au cercle zodiacal, et attribué aux rayons lancés suivant 
l’angle générateur de chaque polygone des propriétés spécifiques, 
dont nous rechercherons ailleurs la raison d’être1 2. C’est un sin­
gulier mélange de raffinement et de naïveté que cette théorie des 
aspects, qui suppose les planètes placées sur le cercle même du 
Zodiaque et occupant, quand elles sont en aspect, un sommet du 
polygone. Naïve aussi, pour ne pas dire plus, est la raison qu’al­
lègue Porphyre pour expliquer la limitation du nombre des 
aspects à quatre (diamètre, trigone, tétragone, hexagone), ou 
cinq, en comptant la conjonction. Il aurait pu dire, comme Ptolé- 

1. C’est ce que fait, ou plutôt prétend faire Ptolémée, qui abandonne pour
cette raison la théorie des lieux (ci-après, ch. ix), mais est resté à peu près 
seul de son avis. *

2. Les aspects sont ici nommes par anticipation : le sujet sera traité au ch. vi.
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mée *, qu’ainsi le veulent les lois géométriques de l'harmonie. 
Ou bien, comme le Pseudo-Manéthon, il aurait pu invoquer la 
révélation. « Inénarrables et infinies sont dans l’éther les figures 
des astres qui se croisent dans leurs sentiers aux nombreux 
détours : j’expliquerai celles qu’ont choisies les dieux 2 ». Por­
phyre aime mieux supposer que a chaque astre lance sept rayons 
(veut-il dire sept rayons seulement?), un en face, trois à droite 
et trois à gauche 3 ». Ce n’est pas une théorie, c’est un dogme ima­
giné après coup, pour justifier la pratique des « aspects » et en 
l’honneur du nombre septénaire. Il ne dérive certainement pas 
du sigle graphique à huit branches employé par les Chaldéens 
pour figurer les étoiles, et ce n’est sans doute pas se tromper 
d’adresse que d’attribuer toutes ces constructions géométriques à 
l’infusion de doctrines pythagoriciennes dans l’astrologie.

On voit comment, de concession en concession, en tenant pour 
démontré ce qui n’était pas absurde a priori, un adepte de 
l’astrologie pouvait arriver à la foi sans se croire brouillé avec la 
logique. Il dut y avoir des mathématiciens qui prirent tout à fait

1. Apres un bref exposé, très difficile à comprendre, dit le scoliaste (δυσχα- 
τανόητα. Anon., p. 30), Ptolémée conclut : δι’ ήν δέ αιτίαν αύται μόναι των διαστά­
σεων παοελήφθησαν, έκ τούτων 5ν μάθοιμεν (Tetrab. I, 14). C'était trop de mathé­
matiques pour Porphyre et ses contemporains.

2. Tà γάρ άσπετ’ άπείριτά τ’ έστί κατ’ α’θρην | Σ/ήματ’ άμειβόντων άστρων 
πολύπλαγκτα κέλευθα · | "Ο σσ a δ’ έπιλέςωσι θεοί, τάδ’ έγώ σάφα λέςω 
(Maneth., III, 231-233).

3. ‘Επτά γάρ ακτίνας έκαστος των αστέρων αφίησι, τρεις μέν εις τό άνω, τρεις 
δέ εις τό κάτω, μίαν δέ επί τό διάμετρον · ών δεξιαί μέν αί επί τό άνω, εύώνυμοι δέ 
ai επί τό κάτω (Porphyr., Isagog., p. 187). Si la fin de la phrase n’est pas une 
glose inepte, c’est que l’astre est supposé à l’Orient (voy. le faisceau des 
sept rayons ci-après, ch. vi, fig. 22). On retrouve la théorie des sept rayons 
dans une épithète donnée à Sérapis par les « théologiens » : a άναγωγευς καί 
δ έπτάκτις κατά τους Θεολόγους (Procl., In. Tim., I, ρ. 11 Ε). — [μυσταγωγία] 
f,v δ Χαλδαΐος περί τόν έπτάκτινα Θεόν εβάκχευσεν (Julian., Orat. V, p. 172 D). 
Le soleil attache autour de la tête de Phaéthon έπταπόρους ακτίνας (Non- 
nus, Dionysiac., XXXVIII, 269). C’est l’étoile â sept branches de la semaine 
(ci-après, ch. xm). Ces théologiens ou théurges sont les fabricants d’oracles 
« chaldéens » du n° siècle p. Chr. Cf. Lobeck, Aglaoph., p. 101, et ci-après, 
ch. xvi. Peut-être est-ce cette théorie des sept rayons qui se cache dans la 
phraséologie vague de Tacite disant, â propos du sabbat juif : seu quod — 
pleraque caelestium vim suam et cursus septenos per numéros compilant (Tac., 
Hisl.t IV, 4). Vitruve, grand admirateur des Chaldéens, donne une raison qui, 
si elle vaut pour un rayon (le trigone), vaut aussi pour les autres : si radii 
(Solis) per omnem mundum fusi circinationibus vagarentur, neque estent ίο- 
nibus porrecti ad trigoni formam linearentur, propiora flagrarent (IX, 1 [4]. 
Cf. ci-après, ch. vi). Plus d’un questionneur se tenait sans doute pour satis­
fait d’nne pareille réponse. 
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au sérieux celte balistique céleste et trouvaient fort raisonnable 
de tenir compte de l’angle sous lequel le rayon projeté atteignait 
le but *.

Hâtons-nous d’ajouter que cet étalage de science mystico-ma- 
thémalique était tout en façade. Derrière le décor scientifique 
échafaudé par les astrologues grecs au temps où il fallait faire 
illusion aux « physiciens », les vrais ouvriers de la destinée étaient 
toujours les dieux vivants, bien ou mal disposés suivant les inci­
dents de leur route et le hasard des rencontres. Ce sont surtout 
les planètes qui, complètement anthropomorphisées, se « ré­
jouissent » dans leur maison, y donnent et reçoivent l’hospitalité, 
se voient, s’entendent, se poursuivent, s’atteignent, se dépassent, 
observant les règles soi-disant géométriques, en réalité psycho­
logiques, d’une étiquette qui leur assure ou leur retire la 
prééminence suivant qu’elles sont à droite ou à gauche d’une 
autre, ou qui change leur manière d’agir suivant qu’elles quittent 
celle-ci pour aborder celle-là, ou qu’elles sont bloquées entre 
deux autres, ou qu’elles font cortège à un chef qui est ou n’est 
pas de leur parti1 2. A mesure que les savants se faisaient plus 
rares, l’astrologie grecque s’imposait moins de contrainte : elle 
délaissait les combinaisons de froid, de chaud, de sec et d’hu­
mide pour les sentiments, la mécanique pour la psychologie, la 
science qu’elle prétendait être pour la religion qu’elle était sous 
son masque d’emprunt.

1. Ptolémée était, à coup sûr, de ceux-là. Ce sont des spéculations sur la théo­
rie delà connaissance (Περί κριτηρίου καί ήγεμονικοΰ) qui l’ont amené 
à étudier les rapports de l’homme avec le monde, et des élucubrations d’une 
philosophie assez éclectique sur l’harmonie (Αρμονικά) qui l’ont converti à 
l’astrologie. Voy. Fr. Boll, Studien über Cl. Ptolemâus (ci-dessus, p. 27, 3). Le 
fond de ses raisonnements était intelligible même pour le vulgaire et ne 
paraissait pas absurde. On peut le résumer ainsi. De même que l’oreille n’ac­
cepte, en musique, que certains intervalles entre les tons et certains accords, 
rejetant les autres dans la catégorie des bruits inharmoniques, sans effet sur 
l’âme ; de même, certaines proportions angulaires entrent seules dans l’hai’- 
monie du monde et sont seules efficaces. L’étalage d’arithmétique et de géo­
métrie, de chiffres et de cordes, achevait d’étourdir le néophyte. Du reste, la 
croyance à l’efficacité de l’aspect quadrat existe encore intacte chez ceux qui 
attribuent une influence spécifique — quoique simplement météorologique — 
aux quatre phases de la Lune. Ils ne manquent pas de raisons physiques à 
invoquer, les maxima et minima d’attraction, etc. ; mais il serait beaucoup 
plus raisonnable encore d’admettre une action continue de notre satellite, et 
non pas des espèces de déclanchements atmosphériques, espacés de phase en 
phase.

2. Voy. ci-après, ch. vin.
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Mécanique ou psychologie, il fallait l’appliquer à son objet 
propre qui est la divination par les astres ou aTtoTeÁE<T|xaTtx¿. L'ad­
miration qu’a inspirée jadis la « généthlialogie », le chef-d’œuvre 
de l’astrologie grecque, a fait oublier que cette méthode, la plus 
contraire de toutes au sens commun, n’a pu être la première 
application des principes. On n’a trouvé jusqu’ici dans les anciens 
documents chaldéens aucune trace de thèmes généthliaques, 
mais seulement des pronostics visant à bref délai les pays, les 
peuples, les souverains (ci-dessus, p. 4a-49). Il est probable que 
les astrologues, partant de cette donnée et considérant que la 
destinée des individus dépend dans une certaine mesure des 
influences exercées sur leur pays ou leur nation, ont commencé 
par répondre à des clients qui leur demandaient si le moment 
était ou non favorable pour telle entreprise. Ce genre de calculs, 
connu sous le nom d’« Initiatives » (Karap^al) ou opportunités, 
a été l'occupation normale et l’aliment de l’astrologie populaire *. 
Il contient en germe la généthlialogie, qui en est sortie et qui y 
est rentrée à l’état de combinaison hybride, comme nous le 
verrons en temps et lieu. Le fait de naître est, en effet, un acte 
dont 1’opportunité dépend aussi de l’état du ciel. Mais cet acte 
initial étant la condition préalable de tous les autres et les déter­
minant d’avance, dans la mesure où le sexe, la vigueur ou la 
faiblesse natives, la condition sociale ou la fortune des parents 
décident de l’avenir, les astrologues furent amenés à concentrer 
leur attention sur le moment de la naissance et à faire aussi 
converger sur ce moment toutes les influences susceptibles d’être 
calculées. Ainsi se forma, à grand renfort de philosophie, de 
recours à la théorie du microcosme, de distinctions subtiles entre 
le virtuel et l’actuel, ce qu’on pourrait appeler le dogme fonda­
mental non pas de l’astrologie en général, mais de la méthode 
astrologique appelée généthlialogie.

Il fallait, en effet, beaucoup de raisonnements pour contraindre 
le bon sens récalcitrant à admettre que la destinée de chaque 
individu est non pas seulement influencée par l’état du ciel au

1. C’est surtout le système des xaxapyai (ci-après ch. xm-xiv) qui passait 
— et non sans raison, cette fois — pour « égyptien ». Il est praticable même 
sans le secours de l’astrologie, et Hérodote (II, 82, ci-dessus, p. 62, 3) assure 
qu’il était pratiqué de son temps, même pour les naissances, par les piètres 
égyptiens. En Grèce, la généthlialogie a été connue avant les xarapyai; car 
c’est d’elle que parlait Théophraste (ci-dessus, p. 27, 2). Elle est, du reste, la 
seule méthode qui ait intéressé les philosophes : l’autre n’a pris de valeur à 
leurs yeux que par combinaison avec la généthlialogie. 



84 CH AP. III. ---- LES DOGMES ASTROLOGIQUES

moment de la naissance, mais absolument préfixée, jusque dans 
le détail, comme la cire reçoit l’empreinte du sceau, ou la médaille, 
la frappe instantanée du coin. L’astrologie était ici divisée contre 
elle-même, la généthlialogie tendant à supprimer le système des 
καταρχαΐ, qui échelonnait tout le long de l’existence une série 
continue de causes correspondant à une série continue d’effets. 
Aussi le dogme généthlialogique fut-il, de toutes les propositions 
avancées par les théoriciens de l’astrologie, la plus constamment 
attaquée et la plus mal défendue. Ses partisans l’auraient aban­
donné, de guerre lasse, s’ils avaient trouvé un autre moyen de 
différencier les destinées individuelles, d’expliquer comment, 
l’état du ciel étant à chaque instant le même pour tous en un 
même lieu, chacun avait une part différente d’heur et de malheur. 
Les débats engagés sur ce sujet nous occuperont assez par la 
suite : l’important, pour le présent, est de rechercher comment 
le dogme en question a pu s’établir et de quoi il est fait.
w La première amorce est — on l’a dit plus haut — l’importance 
majeure de la naissance, comme début et orientation de la vie. 
C’était le cas ou jamais d’invoquer l’adage : principiis omen inest. 
Une autre idée, à la fois religieuse, philosophique et populaire, 
est que la destinée de chacun est connue d’avance par l’intelligence 
divine et existe par conséquent à l’état de conception, de plan, 
avant d’être réalisée. La divination tout entière repose sur ce 
postulat, et tous les systèmes de prédestination en sont sortis. 
Le système platonicien du κλήρος ou lot choisi par l’âme avant 
son incarnation, souvent invoqué à l’appui du dogme généthlia­
logique, a sans doute autant contribué à le former qu’il a servi 
plus tard à le défendre. Allégé du libre choix, — un scrupule de 
moraliste dont les astrologues n’ont nul souci, — le κλήρος pla­
tonicien représente une cédule toute faite, assimilable de tout 
point à un thème de géniture *. Bref, quiconque admettait la 
prédestination — et c’était l’opinion plus ou moins réfléchie de 
tout le monde — acceptait le fond de la doctrine, et ceux qui ne 
tenaient pas à en avoir une explication scientifique n’avaient plus 
d’objections à faire.

En revanche, l’explication scientifique dut être assez laborieuse ; 
c’est même la raison pour laquelle les astrologues la remplacent 
d’ordinaire par raifirmation du fait, qu’ils supposent admis et

1. On verra plus loin que, pour les néo-platoniciens, le κλήρος est, en 
effet, un thème de géniture montré par Dieu aux âmes et choisi par elles, une 
copie anticipée de la future disposition des astres au moment horoscopique. 
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même évident. Ptolémée lui-même se contente de dire que le 
mélange ou tempérament qui nous constitue est pour nous le 
premier principe, et que ce premier principe implique sinon tout 
le détail, au moins le plan général de l’existence. Il compare 
l’action des astres à celle de l'archer, qui, par un acte instantané, 
produit toutes les conséquences du choc de la flèche arrivée au 
but *. Pour lui, comme pour tous les astrologues après lui, la vie 
est un mouvement dont la direction, la force, et par consé­
quent la durée, abstraction faite des résistances rencontrées sur 
le parcours, dépend de l’impulsion initiale, du « lancement » 
(αοεσις). Dans les questions obscures, les comparaisons deviennent 
des raisons, et les métaphores valent des arguments. Celle-ci 
tient une place d’honneur dans la logique de nos praticiens. Une 
autre, déjà indiquée, celle du sceau, fait tout le fond d’un raison­
nement que Grégoire de Nysse a dû emprunter, pour le réfuter, 
à quelque dialecticien subtil. Ce qui constitue la personnalité, 
l’individu, c’est un certain ensemble de qualités, ensemble unique, 
distinct de tout autre et toujours semblable à lui-même. Or, 
comme les astres changent perpétuellement de place, ils ne peu­
vent former d’ensemble unique et invariable qu’en un moment 
indivisible. Il faut donc que « de même que, dans l’impression du 
sceau, la figure gravée se reproduit sur la cire, ainsi la vie de 
l’homme reçoive l'impression de la vertu projetée par les astres 
en mouvement au point où elle se rencontre avec le flux, et sui­
vant la nature particulière de ce point; et la vie devient ce que 
contenait en elle-même la portion d’eflluve qui jaillissait au 
moment même où la vie commençait1 2 ». Avec ces grands mots 

1. Nous faisons ici un peu d’exégèse; Ptolémée n’est pas si clair. Comme il 
veut ménager un certain jeu aux καταρχαί postérieures à la naissance, il 
emploie des formules vaguement prolixes. L'homme, dit-il, a un et plusieurs 
commencements : μίαν μέν τήν αυτού του συγκρίματος αρχήν, ταύτην γάρ έχομεν · 
πολλάς δέ τάς κατά τό έξης των περ’.εχόντων πρός τήν πρώτην άρχήν έπισημασίας 
συμβα’.νούσας, προηγουμένης μέντοι τής μίας ενθάδε εικότως, έπειδήπερ 
αυτή καί τάς άλλας ώς τό υποκείμενον ίδικώς αποτελεί (Tetrab., III, 
Proœm.). Il entend analyser les éléments constitutifs de la destinée, et non 
suivre les multiples effets de la synthèse, ώσπερ αφέσεις βελών κατά τό 
όλοσχερέστερον έφαρμόζοντες · τό δέ τής συγκράσεως τής έκ πλειόνων φύσεων περί 
τό υποκείμενον είδος συναγόμενον αποτέλεσμα καταλίποντες, ώςπερ 
εύστόχω τοξότη, τω του διασκεπτομένου λογισμω (Tetrab., III, 1).

2. Καθάπερ έν έκμαγείω σφραγιδος τω έντεθέντι κηρώ τό κατά τήν γλυφήν 
είδος περιτυποΰται, ούτως καί του ανθρώπου τόν βίον ω αν συνενεχθή μορίω τής 
άπο^ρεούσης δυνάμεως έκ τής των άστρων κινήσεως, κατά τήν εκείνου τού μέρους 
ιδιότητα τυπουσθαι, κακεινο γίνεσθαι δπερ είχεν έν έαυτή τής απόρροιας ή μοίρα 
ή έσπασεν εύθυς τού βίου άρχομένου κ. τ. λ. (Greg. Nyss., De jalo, Opp.,
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et le grain de vérité qui assaisonne toute doctrine aHirmant la 
fatalité dans la naissance, les « généthlialogues » se tiraient 
d’affaire. On peut même dire que, sur la question de pure théorie, 
leurs adversaires ont évité le débat. Ceux-ci répétaient constam­
ment que ni la conception, ni la naissance ne sont des faits instan­
tanés, et que, s’ils l’étaient, les astrologues seraient quand même 
dans l’impossibilité de saisir au vol l’état du ciel correspondant : 
mais ils ont laissé de côté le théorème abstrait.

Les « généthlialogues », opérant sur une vue instantanée du 
ciel, étaient obligés d’« observer l’heure » et de la marquer au 
cadran de leur chronomètre cosmique. Ils choisirent comme point 
de repère sur ce cadran l’intersection du zodiaque et de l’horizon 
du côté de l’Orient. Ce fut là V horoscope (ωροσκόπος). L’horoscope, 
en tant que point de départ de toutes les autres divisions du 
cercle de la géniture, acquiert, de ce fait, une importance ma­
jeure; mais l’astrologie savante ne lui accordait pas l’influence 
souveraine que lui prêtait l’opinion vulgaire, celle qui a fait du 
mot « horoscope » le synonyme de « thème de géniture ». S’il 
était permis d’introduire une conjecture de plus dans un sujet 
qui en est déjà si fort encombré, nous supposerions que la masse 
de calculs échafaudés sur le thème instantané et tenant compte 
de tous les astres à la fois a remplacé une idée beaucoup plus 
simple, religieuse et populaire, à savoir que l’enfant qui naît a 
pour patron, pour maître de sa destinée, l’astre qui naît aussi, 
c’est-à-dire, se lève au même instant. Aux mains des astrologues 
astronomes, l’horoscope devient une abstraction mathématique, 
le « degré indiquant l’heure » (μοίρα ώροσκόπουσα). En tout cas, si 
l’horoscope est la pièce la plus connue des constructions astrolo­
giques, il ne faut pas oublier qu’il appartient à une méthode spé­
ciale, qui n’est pas l'astrologie tout entière et sans laquelle l’astro­
logie eût pu encore satisfaire la majeure partie de sa clientèle.

t. Il, p. 154 Migne). Grégoire de Nysse ne réfute que l’argument qu’il expose ; 
il ne tient qu’à enlever aux astres, pour la restituer à Dieu, la δυναμις ποιη­
τική qui leur est attribuée ici. Les astres, dit-il, ne produisent leurs effets 
que par le mouvement (c’est une thèse aristotélique indifférente aux astrolo­
gues) : donc, s’ils étaient immobiles, il n’y aurait pas de prédestination (ούκ 
δν ή ειμαρμένη συσταίη). Or, ils ne se meuvent pas par eux-mêmes (autre pos­
tulat nié à l’envi par les hylozoïstes et par les partisans des astres vivants, 
dieux, etc.) : donc, la prédestination est opérée non par les astres, mais par 
Dieu qui les meut. Cela s’appelle abonder dans le sens de ses adversaires ; 
car, dans la pensée divine, il ne peut y avoir de succession : tout est voulu 
ensemble, et c’est une frappe qui, pour être éternelle, est aussi instantanée 
que l'autre.



HÉSL'MÉ 87

En résumé, les dogmes principaux de l’astrologie se ramènent 
aux propositions suivantes :

En vertu de la sympathie ou solidarité universelle, les astres 
exercent sur la terre — et spécialement sur l’homme, qui a des 
affinités avec le monde entier — une action en harmonie avec 
leur nature, en proportion avec leur puissance.

Celte action s’exerce par des courants de forces ou effluves 
rectilignes et tend à assimiler le patient à l’agent, le point d’ar­
rivée au point de départ.

Elle dépend de la position des astres, soit par rapport à la 
Terre, soit par rapport aux autres astres : de telle sorte qu’elle 
est nécessairement complexe, modifiée, comme quantité et qua­
lité, par les influences concourantes, et peut même être inter­
vertie.

L’action combinée des astres produit à tout moment des oppor­
tunités diverses, qui peuvent être utilisées au fur et à mesure 
qu’elles se présentent (système des xa-cap^ai).

Elle s’exerce au moment de la naissance avec une intensité 
telle qu’elle fixe irrévocablement la destinée, désormais indépen­
dante, ou à peu près indépendante, des opportunités ultérieures 
(système généthlialogique).

Ces principes suffisent pour rendre intelligibles les conséquences 
qui en découlent et les procédés qui en sont l’application.



CHAPITRE IV

LES PLANÈTES ET LES TYPES PLANÉTAIRES

Il est évident que le soleil et la lune ont attiré l’attention et les 
hommages des anciens peuples avant les minuscules flambeaux 
parmi lesquels des observateurs plus attentifs distinguèrent 
ensuite les étoiles fixes et les planètes, celles-ci animées d’un 
mouvement propre à contre-sens du mouvement diurne. Les 
étoiles fixes, à cause de leur fixité même, de leur moindre éclat 
et de leur distance supposée plus grande, n’ont pu prendre en 
astrologie une importance comparable à celle des planètes faites 
exprès, au dire des philosophes, pour brasser la matière et y 
semer la vie *. L’astrologie grecque prit même l’habitude d’éli­
miner de ses calculs l’influence des constellations autres que celles 
du Zodiaque, c’est-à-dire de celles qui ne se trouvaient pas sur 
la route des planètes et ne tiraient pas de leurs rapports avec 
celles-ci une vertu particulière 1 2. Les planètes, au contraire, 
prirent rang immédiatement après les deux « luminaires » (©ώτα- 
©ωστήρες), qui ou sont compris dans le nombre traditionnel des 
(sept) planètes ou n’en sont distingués que comme les chefs le 
sont de leurs subordonnés 3.

1. La mythologie fournissait, pour disqualifier les étoiles fixes, un argu­
ment admirable, aperçu par Varron : Quod Caelum patrem Saturnus castrasse 
in fabulis dicitur, hoc significat penes Saturnum, non penes Caelum semen 
esse divinum (August., Civ. Dei, VII, 19). L’époque cosmogonique une fois 
passée, finis factus est procedendi de caelo semina (Macr., Sat., 1, 8, 8).

2. Élimination incomplète; voy. ci-après, p. 125.
3. Les planètes (πλανήται ou άλήται [άστέρες] — erraticae ou erronés [sZeZ- 

Zae],ou simplement αστέρες — stellae, par opposition^ άστρα — astra, sidéra 
= constellations, cette dernière distinction souvent affirmée, souvent négligée 
par les auteurs (cf. Diels, Doxogr., p. 466. Macrob., 5. Scip., I, 14, 21, etc.), 
les planètes, disons-nous, étaient proprement les astres à marche irrégulière, 
c’est-à-dire ceux qui avancent et rétrogradent (Hygin., P. A., IV, 14) ; à quoi 
Cicéron objecte que ces irrégularités sont régulières (stellae quae falso vocan-
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Essayons de préciser, en énumérant les planètes, les types psy­

chiques ou les forces physiques que l’imagination grecque y a 
fixées.

§ 1. — Mythologie et physique planétaires.

0. Le Soleil ("Ιίλιος - Sol).— Il est inutile d’insister sur la pri­
mauté que les religions fondées sur le culte de la Nature, les 
poètes et les philosophes panthéistes ont reconnue au Soleil *. 
Nous ferons seulement remarquer que cette primauté n’apparaît 
plus aussi évidente dans les religions adultes, façonnées par des 
théologiens qui ont peu à peu superposé à sa souveraineté maté­
rielle des concepts abstraits, des volontés dirigeantes. On nous dit 
même qu’en Chaldée, sans doute au point de vue de l’utilité 
astrologique, le dieu solaire Samas passait après le dieu lunaire 
Sin (ci-dessus, p. 44). En Grèce, où le sens commun avait décidé, 
le rapport de préséance entre les deux « luminaires » n’avait pas 
été interverti de cette façon; mais le Soleil était presque expulsé 
de la religion au profit du type rival et plus complètement huma­
nisé d’Apollon. Le vieux Titan, fils d’Hypérion ou Hypérion lui- 
même, avait été remplacé par un Olympien, un prophète illumi­
nant les intelligences. Au moment où l’astrologie se greffa sur la 
mythologie grecque, Hélios ne possédait plus guère en terre 
hellénique qu’un fief incontesté, l’ile de Rhodes.

Les astrologues évitèrent de soulever des difficultés et d'éveil­
ler des scrupules 2 : ils conservèrent au Soleil son nom, laissant 
chacun libre de lui attribuer telle épithète et telle personnalité

lur errantes, Cic., N. D., II, 20). Ptolémée ne parle jamais que de cinq pla­
nètes, sauf dans le dernier chapitre de sa Tétrabible, chapitre qui n’est peut- 
être pas de lui. De même, Manéthon. Le Soleil et la Lune sont des φώτα (cf. 
Virg., Georg., I, 5, où φώτα est traduit par clarissima mundi | Luniina). Mais ce 
scrupule ne prévalut pas contre l’habitude du nombre septénaire.

1. Voy., entre autres textes, la définition du Soleil par le platonicien et chré­
tien auteur de Vllermippus (I, 16, pp. 24-25 Kroll). Le Soleil est ήγεμών του 
σύμπαντος κοσμοΰ κα’. -πάντων γεννητικός —ηνίοχος του κοσμοΰ — τροφός -παντός 
γένους, etc. L’auteur le met seul à part des « six planètes environnantes » 
(I, 17). Les autres associent généralement au Roi-Soleil la Reine-Lune 
(cf. Porphyr., Isagog., pp. 181-182). Le Soleil, générateur universel διά σήψεως 
(Steph. Alex-, p. 19 Uscner), c’est-à-dire avec le concours de la Lune, qui 
produit la pourriture (ci-après, p. 92, 2).

2. Des scrupules dans le genre de ceux que saint Augustin cherche à éveil­
ler (ci-dessus, p. 68, 1) en demandant pourquoi Jupiter n’est pas au premier 
rang, pourquoi Saturne est au-dessus de lui, etc. Les stoïciens ayant identifié 
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mythique qu’il lui conviendrait. Ptolémée, qui a la prétention de 
dégager l’astrologie de toute solidarité avec les religions, n’em­
ploie, pour caractériser les types planétaires, que des expressions 
scientifiques. Les quatre principes d’Aristote, le chaud, le froid, 
le sec et l’humide, lui suffisent pour les définir et les diversifier. 
Le .Soleil est pour lui une masse de chaleur, la plus grande qui 
soit dans la nature, associée à une légère dose de sécheresse \ 
dose insuffisante pour que le Soleil soit un feu et produise les 
effets destructeurs de l’élément igné.

<C· La Lune (Σελήνη -Zwna). — On peut dire sans exagération 
qu’il a existé de tout temps et qu’il existe encore une espèce d’as­
trologie naturelle, c’est-à-dire créée spontanément par l’opinion 
commune, une astrologie indépendante de celle des Chaldéens, 
Égyptiens, Hellènes, et dont la Lune est l’objet, le sujet, le centre 
le moteur 2. Il n’est pas de corps céleste sur lequel se soit autant

Apollon avec le soleil, Apollon devenait supérieur à Jupiter-planète. Les 
auteurs de poèmes astrologiques disposent de tous les synonymes qui faci­
litent la versification, Titan, Hyperion, Phoebus, etc. ; ils emploient même l’épi­
thète φ αέθων, qui peut causer des méprises, étant le nom de la planète Jupi­
ter. Les stoïciens pratiquaient largement le syncrétisme : Stoici — eumdem 
Solem, eumdem Liberum, eumdem Apollinem vocant. Item Lunam eamdem Dia- 
nam, eamdem Cererem (?), eamdem Proserpinam dicunt (Serv., Georg., I, 5). Ils 
pouvaient ainsi loger tous les dieux, même sans avoir recours aux constella­
tions. Du reste, le κόσμος se prêtait à tout : rien de plus facile, en ajoutant 
aux huit sphères (dans le monde sublunaire) la' distinction des quatre éléments, 
de faire un κόσμος dodécasphére, autant de domaines pour les douze grands 
dieux (cf. Proclus in Anal., V, 2, p. 169 Pitra). Quant à la question de savoir 
si les planètes (et même les étoiles) avaient une lumière propre ou la rece­
vaient du soleil (cf. H. Diels, Doxogr. graeci, p. 346), elle ne fut jamais nette­
ment résolue, sauf pour la Lune, simple miroir ou corps imprégné de la 
lumière solaire. Pour les planètes, l’autorité de Ptolémée, appuyée sur celle 
d’Aristote, ne suffit pas à fixer l’opinion. On rencontre encore, sur le tard, les 
deux affirmations contraires : omnibus stellis Sol dat lumen et calorem (Prob. 
ad Virg., Georg., I, 336), et Et proprium cunctis jubar est nec sole rubescunt 
(Sisebut. in Poet. min., V, p. 360 Baehrens),la Lune exceptée.

1. Ό ήλιος κατείληπται τό ποιητικόν έχων την ούσίας έν τω θερμά ίνειν καί 
ήρεμα ξηραίνειν. Ptolémée se contente d’invoquer, comme preuve, l’expé­
rience, le sens commun. Ταύτα δέ μάλιστα των άλλων ήμΐν εύαισθητότερα γίνεται 
διά τε τό μέγεθος αύτού, καί τό των κατά τάς ώρας μεταβολών έναργές (Tetrab., I, 4). 
En physique, Ptolémée applique les théories d’Aristote (ci-dessus, p. 25 
et 27, 1), avec une tendance plus marquée à considérer le froid et le sec, 
non plus seulement comme des antithèses, mais comme des négations du 
chaud et de Vhumide.

2. Tous les hommes, dit le scoliaste anonyme (p. 79), connaissent l’action 
du soleil et de la lune : celle des planètes n’est appréciable qu’aux savants 
— οι τεχνΐται μόνον συνιάσι καί έπιστήμονες. 
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exercée l'imagination des ignorants— et même des savants — 
surexcitée par les continuelles métamorphoses de notre satellite. 
Toute la vie terrestre, végétale et animale, les mouvements des 
eaux et de l’atmosphère, la formation même de certaines sub­
stances minérales, comme le sel « ammoniaque 1 », tout, aux yeux 
des anciens, était comme suspendu aux phases de la Lune et 
suivait le rythme de sa marche. On ferait un livre, et un gros 
livre, avec les traditions cosmopolites concernant la Lune, même 
sans y comprendre les personnifications mythologiques, les invo­
cations des poètes ou les fantaisies des gens qui s’amusaient à dis­
serter sur la figure et les mœurs des Sélénites. Quelques faits, 
réels ou probables, disséminés dans cet agrégat de superstitions, 
servaient à accréditer le reste a.

1. Plin., XXXI, § 78. Cf. les συμφθίνοντες καί συναυξοΰντες λίθοι τινές (Anon., 
In Tetrab., ρρ. 2-3), superstition très répandue autrefois, et la pierre dite.çZos- 
sopetra, selenomantiae necessaria,. qui tombait du ciel lors des éclipses de 
lune (Plin., XXXVII, §164).

2. Un Index de Pline au mot Luna fournit déjà un aperçu du sujet. L’opus­
cule de Plutarque De fade in orbe lunae résume les opinions philosophiques, 
résumé à compléter à l’aide de l’index de Diels, Doxogr.graed, au mot Σελήνη. 
Au point de vue astrologique, cf. Ptolem., Telrab., I, 3; Firmic., IV, 1 à 16; 
Anon., Hermipp., 11, 8-10, etc. Pascal parle encore « de la commune erreur 
qui est parmi le monde, que la Lune est cause de tout » {Pensées, VI, 17 et 
17 bis Havet). 11 y aurait un chapitre à consacrer à l’explication populaire et 
poétique des éclipses, attribuées aux charmes magiques, lesquels font descen­
dre la lune du ciel en terre, où les magiciens l’exploitent et la métamorpho­
sent de toutes façons (πολλοί μέν λε'γουσι τήν σελήνην κκτέρχεσθαι καί είς ζώον 
μεταβάλλεσθαι. Euseb. Alex., ρ. 19 Thilo). L’astrologie paraît presque rai­
sonnable à côté de ces extravagances.

3. Elenim cum, ut ipsi dicunt, orlus nascentium luna moderelur, eaque 
animadvertant et notent sidéra natalida Chaldaei quaecumque lunae juncta 
videantur, etc. (Cic. Divin., Il, 43, § 91. Cf. Nat. Deor., II, 46, § 119). Les sym­
bolistes invoquent surtout la « sympathie » qu’il y a entre les êtres vivant 
sur terre et la Lune, celle-ci étant malade et mourant comme eux, par 
décroissance et éclipse (Anon., Ilermipp., II, 10). Cf. Plin., II,§55. La lune est 
comme la femme, « l’éternelle malade » de Michelet.

La Lune est aussi le protagoniste de 1’astrologie même savante1 2 3. 
Pour des raisons mythologiques, qu’ils n’avouaient pas, et des 
raisons dites scientifiques, les unes empruntées à la gynécologie 
(menstruation), les autres à la physique générale, les astrologues 
grecs abandonnèrent le type chaldéen et masculin de l’astre pour 
la conception grecque, qui faisait de Séléné ou Mêné la sœur ou 
la fille d’Hélios. C’était une opinion commune chez tous les 
« physiciens » que l’énergie masculine était analogue à celle de 
la chaleur, tandis que la fonction féminine avait des affinités 
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étroites avec le principe humide *. Il ne restait plus qu’à démon­
trer la nature humide de la Lune, et les arguments se présentaient 
en foule. La fraîcheur humide des nuits ; l’action de la Lune sur 
les eaux non seulement de la mer, mais des fleuves, qui, au dire 
de Ptolémée, croissent et décroissent avec la Lune; enfin, la 
pourriture humide engendrée, croyait-on, par l’influence de la 
Lune, surtout à son décours 2, étaient des preuves d’autant plus 
fortes qu’on ne songeait pas à les discuter.

Néanmoins, la Lune ne représente pas le féminin en soi. Dans 
le symbolisme hellénique, les divinités lunaires ont bien le sexe 
féminin, mais stérilisé par la virginité, une virginité même un 
peu farouche et qui comporte des goûts presque virils. La femme 
ne s’achève que dans la mère, et la Mère par excellence, ce n’est 
pas la Lune, mais la Terre. La Lune est encore pour Platon un 
androgyne, qui « participe de la terre et du soleil3 ». Ptolémée 
ne fait guère que transposer ces idées quand il dit que la Lune 
tire son humidité de la Terre et reçoit du Soleil une parcelle de 
vertu calorifique 4. Seulement, le sexe_astrologique de la Lune 
n’est plus indécis : efie~est(à la tètjpdes_ planètes féminines.

1. H n’y a qu'une voix discordante, celle de Parménide, qui se fondait sur 
la menstruation pour prétendre que les femmes, ayant plus de sang, avaient 
plus de chaleur que les hommes. Aussi supposait-il que, à l’origine, le sexe 
masculin s’était formé dans le Nord, le féminin dans le Midi (Aristot., Part, 
anim., 11, 2. Plut., Plac. Phil., V, 7, 2, etc.). Le caractère masculin du feu, 
l’assimilation du sperme à une étincelle (cf. la conception de Cæculus par 
une desiliens scintilla [Serv. Aen., VII, 678]), de la vie à une flamme, etc., 
sont des lieux communs aussi littéraires et philosophiques qu’astrologiques. 
En astrologie, les deux « luminaires » sont le Père et la Mère universels.

2. Ptol., Tetrab., I, 4 (τά σώματα -κεπαίνουσα καί διασύπουσα τά -κλειστά). Cf. 
Macrob., Sat., Vil, 16, 15-34. Les astrologues ont pris le contre-pied de l’opi­
nion actuelle, d'après laquelle la Lune est un astre privé d’eau.

3. Ci-dessus, p. 25, 2. Le musicien pythagorisant AristidesQuintilianus trouve 
en effet la « voix » de la lune « un peu masculinisée >» (θήλυν — επί μικρόν 
ή^ρενωμένον, p. 147 Meibom.). — Δήμητηρ —τά μητρος καί γης όνομα 
συνθεΐσι · ου γάρ γή γυναίκα, ώς ει-πε Πλάτων, αλλά γυνή γην μεμίμηται (Philo, 
De opif. mundi, § 45).

4. Ptol., Tetrab., I, 4. Les astrologues raffinaient là-dessus, disant que les 
quatre phases de la lune correspondent exactement aux phases solaires ou 
saisons et font prédominer tour à tour l’humide (printemps), le chaud (été), 
le sec (automne) et le froid (hiver). On distinguait aussi huit phases, c’est-â- 
dire six en dehors des syzygies (Porphyr., Isag., pp. 181-182; Proclus in Anal., 
V, 2, p. 168 Pitra. Cf. Macr., S. Scip., 1, 6, 55). Quant â l’action fécondante 
de la lune, qui répand sur la terre les germes solaires, etc. (cf. Plut., De fs. 
et Osir., 43), les astrologues n’avaient que l’embarras du choix entre les 
théories philosophiques. On trouve même des syncrétistes à outrance, qui Ve- 
neremesse etiam Lunam volunt (August., Civ. Dei, VII, 15.Cf. Macr., III, 8, 3).
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Après les « luminaires » viennent les planètes proprement dites, 

que nous allons énumérer par ordre dg_d.ignité^.c,est-à-dire 
suivant la hiérajLhie-jnylhoIogiqneT misn d’accord avec les dis= 
tancgs_

Saturne (Φαίνων - Κρόνος - Saturnus). — Ptolémée se contente 
tout d’abord de noter les deux caractères principaux de cette 
planète en disant qu’elle est frpjde^çLsèdig : froide, parce qu’elle 
est éloignée du Soleil, sèche parce qu’elle est encore plus loin de. 
la Terre *. Il s’imagine évidemment que le rôle astrologique de la 
planète peut s’expliquer par le sec et le froid, et il affecte de 
n’avoir nul besoin de la mythologie pour rendre raison de ce sec 
et de ce froid. Laissons ce savant honteux à sa prétendue phy­
sique et allons à la recherche des raisons véritables.

L’éclat un peu livide et la marche Lente^de_Saturne sont les 
données premières sur lesquelles a travaillé l’imagination des 
Chaldéens. Les Grecs, on l’a dit plus haut, n’ont fait que substi­
tuer Kronos à Ninib. Peut-être les Chaldéens se représentaient-ils 
Satur^/ comme un soleil vieilli, refroidi, ralenti a. Dès lors, le

1. Ό δέ του Κρόνου άστήρ πλέον έχει τής ποιότητος έν τω ψύχειν καί ήρέμα 
ξηραίνει/, διά τό πλείστον, ώς έοικεν, ίμα τής τε του ήλιου θερμασίας καί τής 
των περί τήν γήν ύγρών άναθυμιάσεως άφεστάναι (Tetrab., I, 4. Anon., ρ. 143). De 
même Ιο. Lyd., Mens.., II, 11 : ψύχοντι άκρως καί προσεχώς ξηραίνο ντι.

2. Il y a là une question posée par le texte de Diodore disant que les noms 
des autres planètes sont les mêmes en Chaldée et en Grèce, sauf celui de 
Saturne, qui est appelé Ilélios par les Chaldéens : ιδία δέ τόν ύπό των Ελλή­
νων Κρόνον δνομαζόμενον, επιφανέστατο? δέ καί πλείστα καί μέγιστα προσημαί- 
νοντα, καλοΰσιν ήλίου (Diod., II, 30, 3). R. Brown (Proceedings, XIII, ρ. 248) 
assure qu’en effet les Chaldéens appelaient Saturne « le vieux Bélier l’An- 
cien »>, c’est-à-dire, le vieux Soleil. L’expression ήλίου άστήρ - Stella Solis, 
est appliquée à Saturne dans la Didascalie de Leptine (Notices et Extraits, 
XV11I, 2, p. 54), YEpitome d'Ératosthène, Hygin et le Scoliaste de Germa- 
nicus (C. Bobert, op. cil., pp. 194-195), trois auteurs qui confondent, il est 
vrai, Saturne avec Jupiter, mais dont l’inadvertance est une garantie de plus; 
enfin, par Simplicius (δνΊίλιον άστέρα οί παλαιοί προσηγόρευον. ad Aristot., De 
caelo, p. 499). 11 est possible que Saturne ait eu, aux yeux des Chaldéens, des 
affinités avec le Soleil; mais il se peut aussi, comme l’a supposé Wesseling, 
qu’il y ait eu là une simple méprise, des Grecs ayant traduit par Ίίλιος ΓΕ1 
phénicien (Bel chaldéen), assimilé à Saturne : ΊΙ λον, τόν καί Κρόνον (Euscb., 
Praep. Εν., 1, 10, 16). Apud Assyrios Bel dicitur quadam ratione et Saturnus 
et Sol (Scrv., J en., I, 729) — δτι Φοίνικες καί Συροι τόν Κρόνον Ή λ καί Βήλ 
καί Βωλαθήν όνομάζουσι (Damasc. ap. Phot., cod. 242) — Κρόνος, δν οί Φοί­
νικες Ίΐλ προσαγορεύουσι (Sanction, ap. Fr. Η. Gr., III, ρ. 570). — Kronos, nom 
arabe du Soleil, Άραψ Κρόνος, d’après Nonnus (XL, 393). Le nom de Τιτάν, qui 
lui était commun avec le Soleil, contribuait aussi à maintenir l’association 
d’idées. Cf. Κρονάμμων, nom donné par l’astrologue Paul d’Alexandrie à son 
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caractère astrologique de l’astre fut celui d’un vieillard^prudept, 
grave, un peu_ triste, capable de nuire sans être foncièrement 
"malveillant, chez qui les aptitudes intellectuelles prédominent 

’"Sur les facultés physiques. A son âge s’attache l’idée de primauté“ 
èUaiissi celle de (paternité) j:elle-ci enfermant déjà des éléments 
contradictoires, attendu que la paternité, conçue comme effet de 
la puissance génératrice, s'accorde mal avec la vieillesse. Et, 
d’autre part, l’idée de force génératrice, de semence, est attachée 
aussi au type de Kronos et surtout au Saturnus latin. De plus, 
comme chaque idée fait surgir sa limite, Kronos est aussi le dieu 
destructeur de ses propres œuvres. Un jeu de mots facile, d’ori­
gine orphique ou stoïcienne, l’identifiait avec le Temps (Χρόνος) 
la faux avec laquelle il avait mutilé son père Ouranos lui servait 
à moissonner tout ce qui grandit sur terre. De là une série d’as­
sociations d’idées incohérentes et divergentes, dans lesquelles les 
astrologues ont choisi à leur gré de quoi composer le type de 
l’astre puissant et redouté, celui qui trône au plus haut du ciel et 
pèse irrésistiblement sur les leviers célestes.

Sa prééminence ne fait pas de doute 2. Les Grecs l’ont main- 
»

fils, équation symbolique où Ammon (Bélier solaire) remplace El. Lctronne 
(op. cit., pp. 495-497) ne rejette l’opinion de Wesseling que parce qu’il est 
convaincu que les renseignements de Diodore viennent de l’antique Chaldée.

1. Chrysippe, virtuose de l’étymologie, considérait Κρόνος comme έκκριτικόν 
του γεύματος (5όον (Phaedr. Epie., p. 17 Petersen). Κρόνος = Χρόνος (Varr. ap. 
Tert., Ad Nat., II, 12. Aug., C. Dei, VI, 8. Macr., Sat., I, 8, 6-7. Cf. Lobeck,

. Aglaoph., p. 470). Il y a une idée analogue dans l’assimilation alexandrine de 
Saturne avec Némésis : -παρά δέ Αίγυπτίοις Νεμέσεως άοτήρ (Ach. Tat., ïsag., 
17). Némésis, c’est la loi de nature, la <« répartition » (de νέμω) qui attribue à 
chacun son dû, c’est la destruction qui atteint nécessairement — et justement 
— toute œuvre humaine. Serait-ce comme Némésis que Saturne est en astro­
logie l’auteur des morts violentes (Ptolem., Tetrab., IV, 8), de celles précisé­
ment qui ne sont pas l'œuvre du temps? Némésis, symbole solaire suivant 
Macrobe {Sat., I, 22, 1), ce qui vient à l’appui du caractère solaire attribué à 
Saturne (cf. ci-dessus). Ce serait perdre son temps que de discuter ces identi­
fications, si tous les mythographes étaient de la force de ceux qui faisaient 
de Saturne un fils de Pollux, a pollendo (Fulgent., Myth., 1, 2; cf. Polluds 
proies in Poet. lat. min., V, p. 350 Baehrens), ou d* Άκμων, άπά του ούράνου 
άκαμάτου (Eustath. ad Ilomer., p. 1205 ed. Basil.). Ce sont des étymologies 
dues à l’insipide exégèse des Stoïciens (Άκμων = Ούρανός, dans Cornutus, ch. i).

2. Cf. Diodore, II, 30,3 (ci-dessus, p. 93, 2) '.Epigeni—videtur plurium habere, 
ad omnes sublimium motus, Stella Saturni (Sen., Q. Nat., Vil, 4) — seu quod 
de septem sideribus guis res mortales reguntur, altissimo orbe et praecipua 
potentia Stella Saturni feratur (Tac., Ilist., V, 4). Πρώτα μέν ουν Τιτάν -πάντος 
Κρόνος αϊθερος άρχει | Άστήρ δν Φαίνοντα θεοί μέροπές τε καλοΰσιν (Maneth., 
IV, 14-15). Saturne est le Πρέσβυς (Maneth., V, 249) — διά τό προυφεστάναι 
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tenue, en la justifiant par une raison qui aurait pu les conduire 
à une conclusion contraire ; car, s'il est au plus haut du ciel^_il_ 
est aussi le plus loin de la terre. Mais les physiciens et les mys- 
ïiques répétaient^ Γβηνί, les uns, que les éléments les plus purs, 
les plus intellectuels, montent vers les sphères supérieures, les 
autres, que l’intelligence et la dignité des astres va croissant à 
mesure qu’ils s’approchent de la sphère des fixes et du séjour de 
la Divinité. Saturne devenait ainsi la tête, le cerveau du monde 
planétaire *. Aussi est-iT celui-qui marche le’~plus-majestueuse- 
ment et obéit le moins à l’élément irrationnel, cause des rétro­
gradations.

La logique des physiciens aurait conduit à admettre que Sa­
turne était de la nature du feu, l’élément qui, en vertu de sa 
légèreté spécifique, occupe la partie supérieure du monde. Cela 
ne faisait pas le compte des astrologues,( qui tenaient pour le 
vieillard morose et froid. On a vu comme Ptolémée, qui dérive 
du Soleil la chaleur et la lumière, justifie ce froid. Il n’y eut pas 
de contradiction sur ce point 2. On n’en saurait dire autant de 
l’autre qualité qu’il plaît à, Ptolémée de joindre à celle-là, à savoir 
la sécheresse. Le législateur de l’astrologie grecque n’y avait sans 
doute pas assez réfléchi, car il a contre lui une foule d’analogies 
et d’arrangements plus anciens que sa doctrine ; ou bien il a 
voulu imposer sa théorie, en vertu de laquelle la Terre est la

-πάντων καί τό -πρεσβύτερον (Anon., ρ. 98). Pour les pythagorisants, sa pri­
mauté vient de sa qualité de « septième », de son rang dans la sphère et dans 
la semaine (lo. Lyd., Mens., Il, il).

1. Cf. Hermipp., 1,13, § 86-90, et ci-après (ch. x), la « mélothésie » planétaire.
2. Le plus ancien texte sur le tempérament physique des planètes (d'après 

les Stoïciens) est de Cicéron : quarum (stellarum) tantus est concentus — ut, 
cum summa Saturni refrigeret, media Martis incendat, his interjecta Jouis 
inlustret et temperet infraque Martem duae Soli oboediant, ipse Sol mundum 
omnem sua luce compleat ab eoque Luna inluminata graviditales et partus 
adferat maturitatesque gignendi (Cic., Nat. Deor., II, 46). Vitruve (IX, 1 [4]) 
explique comme quoi, le feu montant toujours, Mars doit être brûlé par les 
rayons du Soleil. Saturne est très froid, parce que tangit congélalas caeli 
regiones. Jupiter, entre les deux, est tempéré. On voit que ces explications 
« physiques » n’ont pas été imaginées par Ptolémée. Elles ont dû être systé­
matisées par Posidonius. Cf. Frígida Saturni sese quo stella receptet (Virg., 
Georg., I, 336). — Summa si frígida cœlo | Stella nocens nigros Saturni accen- 
deret ignés (Lucan., Phars., I, 645). — Summa est Saturni, quae quia proprior 
est cr y s ta lio, h. e. cœlo, in ea déficit calor solis.— Satis cognilum est Saturni 
stellam frigidam esse, et ideo apud Judaeos Saturni die frígidos cibos esse 
(Schol. Virg., ibid.). Saturne est pour les physiciens la plus légère des pla­
nètes : leuitatis argumentum habet, quod super ceteras est (Sen., Q. Nat., Vil, 
29), plumbeus pour les astrologues.
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source unique de l’humidité, comme le Soleil l’est de la chaleur; 
auquel cas, il a échoué. L’opinion commune voulait que Saturne 
fût froid et humide. Dans le Zodiaque, Saturne a pour domiciles 
le Capricorne et le Verseau, signes froids et humides Dans les 
« lieux » du cercle de la géniture, il est logé en IMC., au plus bas, 
air lieu qui symbolise souvent les eaux 2. Même en culmination 
supérieure, il est le patron des, jardiniers et porteurs d’eau de 
toute espèce 3. De même qu’il provoque des pluies en traversant 
ses domiciles, de même il excite dans le corps humain des mou­
vements d’humeurs froides, flux intestinaux, pituites, etc. ♦. Il 
en fait autant dans les corps célestes qu'il rencontre : on croyait 
que la Lune, en le quittant, produisait des rhumatismes et hy- 
dropisies e. Enfin, les théories les plus opposées sur la génération 
et la mort s'accordaient à loger l’humidité dans Saturne, l’eau 
étant le principe générateur dans la physique issue de Thalès et 
l’extincteur du feu vital dans celle des partisans d’Héraclite ®.

1. Voy. ci-après, ch. vu. On s’imaginait que ces signes étaient pluvieux, non 
parce que le Soleil y est en hiver, mais à cause de Saturne, et quand Saturne 
y était. Comme le Soleil, dit Pline, a dans l’année ses étapes de température 
diverse, de même les planètes. Igitur (sidéra) in suo quaeque motu naturam 
suam exercent, quod manifestum Saturni maxime transitas imbribus faciunt 
(Plin., II, § 106). Summo si frigida cœlo | Stella nocens nigros Saturni accen- 
derel ignés, | Deucalioneos fudisset Aquarius imbres etc. (Lucan., Phars.t 1, 
645 sqq.). —Quod Satuimus humoris tolius et frigoris deus sit (Serv., Georg., I, 
12). — Saturnus deus pluviarum est, unde etiam senex fingitur; nam senes 
semper novimus esse gelidos. Hic autem in Capricorne facit gravissimas plu- 
vias, praecipue in Italia. — Ut in Scorpione grandines : item in alio fulmina, 
in alio ventes (Serv., Georg., 1, 336). Ptolémée lui-même s’oublie jusqu’à dire 
que les étoiles qui sont dans le flot épanché de l’urne du Verseau ont le tem­
pérament de Saturne (Tetrab., I, 9). Il y a, il est vrai, un moyen d’associer 
le sec et l’humide par la gelée : torpere videntur | Omnia Satumo; raros ille 
exprimit ignés | Et siccas hiemes adstrictis perficit undis (German., Arat. 
Prognost., fr. III, 24 sqq.) Cf. Pline, II, § 34 (Saturni autem sidus gelidae ac 
rigentis esse naturae). L’urne de plomb de Saturne, plena undosae hiemis 
atque algidi frigoris neenon etiam pruinarum (Martian. Cap., I, 17). En un 
mot, Saturne répond à notre « bonhomme Hiver ».

2. La culmination inférieure (IMC = imum medium caelum) est parfois καί 
πλοίων καί υδατικών τόπων περικτητικός (Paul. Alex., fol. Μ 4 ν.); Saturne 
à l'horoscope quibusdam circa aquam dabit actus (Firmic., III, 2, 3 Kroll). On 
voit reparaître dans Saturne, patron des jardiniers, l’ancien dieu chthonicn et 
agricole.

3. Paul. Alex., fol. N 2 v. Maneth., I, 83 sqq.
4. Voy. ci-après, ch. xn.
5. Maneth., I, 153 sqq. Firmic., IV, 15, 2 Kroll.
6. C’était l’opinion des Pératites, astrologues déguisés en chrétiens : Τό δέ 

δδωρ έστί .. δ Κρόνος. — Πάση γάρ γενέσε·. πρδς τύ ύποπεσεΐν τή φθορά αίτιος έφέ-
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C’est de toutes ces idées incohérentes qu’est fait le type astro­
logique de Saturne \ dont le surnom même de « luisant » (Φαίνων) 
parait être un euphémisme.

Jupiter (Φαέθων - Ζευς- Jupiter). — La planète brillante qui 
porte Te nom de Jupiter a reçu des astrologues autant d’éloges — 
et les mêmes — que le bon Zeus,« père des dieux et des hommes », 
de la part des dévots. Jupiter est l’astre bienveillant et bienfaisant 
par nature, en quoi il se distingue avantageusement du Mardouk 
babylonien. Si son influence dominait seule, la terre serait un 
paradis/. FirTïiicus croît même que les hommes seraient immor- 
ïels 2. Ptolémée traduit ce caractère psychologique en langage de 
physicien : il fait valoir la nature essentiellement tempéréçjie Ja 
planète, quiest à la fois chaude et humide, plus chaude qu’hu- 
nîide, et placée, comme une juste moyenne, entre les glaces de 
Saturne et les félix^de Mars. Il attribue aussi à Jupiter la propriété 
d^exciter des « vents féconds 8 ». D’où viennent ces vapeurs et 
souffles humidesrPlolémée n’en dit rien et l’on peut croire qu’il 
n’en sait rien. C’est peut-être de Mardouk que Jupiter a hérité ces 
attributs. Dans la quatrième Table de la cosmogonie chaldéenne, 
on lit que Mardouk, allant combattre Tiamat, déchaîna un oura­
gan terrible, « les quatre vents, les sept vents qu’il engendre ». 
Plus loin, Mardouk est appelé « le dieu du bon vent* ». En tant 
que dieu de l’atmosphère, des pluies et orages, le Jupiter gréco-

στηκεν δ Κρόνος, καί ούκ άν γένοιτο γένεσις έν ή Κρόνος ούκ ¿μποδίζει. C’est ce 
qu’avait déjà dit Héraclite, λέγων · « ψυχησι γάρ θάνατον ύδωρ γένεσθαι » (ΡΛί- 
losophum., V, 2, 16). Cela n'empêche pas que l'eau ne nourrisse aussi le feu en 
se subtilisant, comme le feu meurt en redevenant eau.

1. C’est dans le tempérament des individus nés sous l’influence spéciale 
d’une planète que s'étudie en détail le caractère de la planète. Je ne veux pas 
donner ici de ces portraits, pour ne pas anticiper, et aussi parce que l’école 
de Ptolémée ne les construit pas en bloc, mais étudie à part le tempérament 
physique, les facultés psychiques, les aptitudes et professions, etc. (voy. 
ci-après, ch. xn).

2. Firmic., II, 13, 6 Kroll. C’est encore une divinité solaire : en Égypte,
Όσίριδος άστήρ (Ach. Tat., Isag., 17). Les astrologues lui attribuent comme 
ύψωμα le Cancer, comme ταπείνωμα le Capricorne, c’est-à-dire ce qui convien­
drait exactement au Soleil (voy. ci-après, ch. vu). *

3. A:i δέ τό μάλλον είναι θερμαντικός, γονίμων πνευμάτων γίνεται ποιητικός 
(Ptol., Tetrab., 1, 4). La chaleur était censée provoquer par réaction les vents 
du nord, les étésiens, qui soufflaient après la Canicule. Au temps où il écrivait 
ses Φάσεις (ap. Wachsmuth, pp. 199-276 ed. 2·), et où il n’était pas encore 
astrologue, Ptolémée adjugeait le chaud à Vénus, l’humide à Jupiter, les 
vents humides à Mercure (ibid., p. 209). 11 a modifié ses étiquettes.

4. Jcnsen, Kosmologie, pp. 283 et 295.
7
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latin se prêtait à l’assimilation *. Quant aux vents « féconds », 
c’est un débris, échoué là, d’une superstition autrefois très 
répandue. On verra plus loin que les astrologues ont attribué 
aux trois planètes supérieures et à Vénus une orientation spé­
ciale, correspondant aux quatre points cardinaux. Le Nord était 
dévolu à Jupiter. Or, le vent du nord, le Borée, passait pour avoir 
une vertu génésique telle que des femelles d’animaux s’en trou­
vaient parfois spontanément imprégnées 1 2 3.

1. Le Jupiter astrologique est γλυκέων ύδάτων χορηγός (Anon., In Telvab., 
p. 70) et loge dans les Poissons.

2. Borée imprégnant des cavales (Ilom., Iliad., XX, 223 sqq.); le Zéphyre 
fécondant les cavales lusitaniennes, fait rapporté comme res incredibilis, sed 
vera par Varron (Λ. rust., II, 1,19), Pline et Columelle; on disait qu’il n’y avait 
point de vautours mâles, les femelles étant toutes fécondées έκ του πνεύματος 
(Euseb., Pr. Εν., III, 12,3) : tous faits soi-disant avérés, au point que Lactance, 
avec un manque de goût évident, en tire argument pour expliquer l’incar­
nation de J.-C. : Quodsi animalia quaedam vento et aura concipere solere 
omnibus notum est, cur quisquam mirum putet cum Spiritu Dei, cui facile est 
quidquid velit, gravatam esse virginem dicimus ? (Lactant. Inst. Div., IV, 12). 
Suivant Proclus (in Anal. Sacr., V, 2, p. 176 Pitra ), le Borée produisait des 
mâles, le Notus des femelles. Voy. ci-après (ch. vu) les « vents féconds » de 
Jupiter invoqués pour fixer son ύψωμα dans le Cancer.

3. C’est le refrain traditionnel : Sub Jove temperies et nunquam turbidus 
aer (Lucan., Phars., X, 207). Influence météorologique de Jupiter tempérant 
le froid en hiver, le chaud en été — rábidos et temperat aestus (Germán., 
Arat. Progn., IV, 14). Pline avait dit avant Ptolémée que Jupiter, entre Mars 
et Saturne, interjectum ambobus ex utroque lemperari Jovem salutaremque 
fieri (Plin., Il, § 34), et Pline copie Cicéron (ci-dessus, p. 95,2). Tout cela avait 
1’air raisonnable, et on ne demandait pas d’autres preuves.

4. Ό τού ’A ρ εω ς παρά μέν τοις "Ελλησι Πυρόεις, παρά δέ Αίγυπτίοις Ήρακλέους
(Ach. Tat., Isag., 17. Cf. Aristot., De mundo, 11,7). Le Hur^dos (Έρτωσί) égyp-

En tout cas, Ptolémée donne à Jupiter l’épithète qui définit le 
mieux son genre d’influence en disant que celle-ci est « tempérée » 
(εΰκρατον εχει τό ποιητικόν τής δυνάμεως) 8.

çf. Mars (Πυρόεις -Άρης- Mars), — En revanche, les astrologues 
épuisent les ressources du vocabulaire pour définir l’action redou­
table du « flamboyant », de Γ « impétueux (θοΰρος) » Mars, dont la 
lumière rouge — cause première de ces imaginations chimériques 
— a comme une couleur de sang, et dont la marche,ressemble à 
des bonds rapides succédant à de courtes rétrogradations. Le dieu 
chaldéen Nergal, dieu de la guerre, de la peste, de la mort semée 
à pleines mains, a trouvé dans la mythologie grecque un portrait 
ressemblant. Cependant, il y avait une tradition, peut-être d’ori­
gine égyptienne, qui substituait au brutal Arès le fort, mais débon­
naire Hérakiès 4 *. Les astrologues tiraient trop bon parti des 
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caprices de Mars et trouvaient trop commode de rapprocher sans 
cesse Mars et Vénus pour ne pas faire prévaloir le type du rava­
geur sanguinaire, cëlui que Manéthon apostrophe en termes si 
éloquents *, comme le tyran de l’espèce humaine et le perturba­
teur delà nature entière.

Q. VÉNUS (Φωσφόρος - ’Εωσφόρος et "Εσπερος - ’Αφροδίτη - Lucifer et 
Vesper ou Vesperugo - Venus). — Les souvenirs mythologiques 
associent nécessairement au nom de Mars celui de la belle adul­
tère, de la déesse de la volupté, Istar, Astarté, Aphrodite. Cette 
association, qui existait aussi dans la tradition chaldéenne entre 
Istar et Nergal, est cependant funeste aux yeux des astrologues, 
comme elle est criminelle aux yeux des moralistes 2.

Comme planète féminine, Vénus se rapproche du tempérament 
de la Lune, à cette différence près que la froideur de la Lune est 
remplacée chez Vénus par une chaleur Ίϊιιί met sojThûmîdilé-eii 
fermentation génésique 3. Ptolémée la compare à Jupiter pour 
son caractère « tempéré », en notant une prédominance de l’hu^ 
mide dans le mélange. Il éprouve quelque difficulté à rendre rai­
son de cette humidité, qui est postulée par le sexe de la planète. 
11 pense que la chaleur de Vénus lui vient du Soleil, dont elle 
est l’acolyte, et que l’ampleur de son volume, attestée par son

tien, traduit ici par Hercule, était plutôt fécondant, l’antithèse de Mars (Valons 
ap. Salmas., p. 596. Cedren., I, p. 295 Bonn. Lepsius, Einleit., p. 90). Sur le 
lion de Commagène (ci-après, ch. xn), on lit Πυρόεις Ήρακλέους. Stella 
Martis, quam alii Herculis dixerunt (Hygin., II, 42). Tertium Martis [sidus], 
quod quidam Herculis vocant (Plin., II, § 34). Pyrois, quem multi Herculis, 
plures Martis stellam vocant (Apul., De mundo, 2). Chaldaei [les Αίγύπτιοι de 
Tatius] stellam Herculis vocant quam reliqui omnes Martis appellant (Macr., 
Sat., III, 12, 6). Les éclectiques y logeaient Mars et Hercule : nam et stellam 
[Chaldaeis dicentibus] unam habere dicuntur (Serv., Aen., VIII, 275).

1. Voy. la tirade qui commence par Άρες, Άρες χαχοεργέ xotl άνδράσι xal 
μιχάρεσσ'.ν χ. τ. λ. (Maneth., I, 139-152). Les stoïciens dérivaient Άρης de 
άνοτιρειν (cf. ci-aprcs, ch. xn).

2. Là encore, la tradition pessimiste a prévalu sur une tradition, dite aussi 
égyptienne, qui adjugeait la planète à Isis, remplacée en Grèce par Junon ou 
la Mère des dieux : alii Junonis, alii Isidis, alii Matris deum appellavere (Plin., 
II, § 37). — Stella Veneris, Lucifer nomine, quam nonnulli Junonis esse dixe­
runt (Hygin., II, 42). Phosphorus Junonia, immo Veneris Stella censetur (Apul., 
De mundo, 2). Saint Augustin constate que Vénus l’a emporté sur Junon, 
comme lors du jugement de Paris (Civ. Dei, Vil, 15). Aristophane ne songeait 
pas à la planète, mais aux flambeaux d’Élcusis, quand il appelait lacchos 
νυχτέρου τελετής φωσφόρος άστήρ (Han., 343).

3. Hujus natura cuncta generantur in terris. Namque in alterutro exortu 
genitali rare conspergens non terrae modo conceptus implet, verum animan- 
tium quoque omnium stimulât (Plin., Il, § 38). 
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éclat \ lui permet d’emmagasiner en quantité les exhalaisons 
humides de la Terre, dont elle n’est pas très éloignée3. N’insistons 
pas sur l’embarras d’un savant qui veut s’émanciper de la mytho­
logie.

En cette Vénus astrologique se sont absorbés et défigurés les 
anciens mythes qui faisaient de l’étoile du matin et de l'étoile du 
soir deux beaux éphèbes, l’un fils de l’Aurore et d’Astræos, 
l’autre, de l’Aurore et de Céphale, tous deux aimés d’Aphrodite. 
L’identité des deux étoiles avait été reconnue, disait-on, soit par 
Pythagore, soit par Parménide, et introduite dans le courant des 
idées populaires par le poète Ibycus3. Le lien d’amour imaginé 
par les vieux aèdes entre Aphrodite et ses amants finit par une 
union intime où disparut la personnalité des deux jouvenceaux. 
L’astrologie n’eut garde de réveiller leur souvenir et de mettre 
en doute le sexe de la planète.

Ç. Mercure (Στίλβων - Έρμης - Mercurius). — Plus près encore 
du soleil étincelle 4 l’astre qui, après avoir été objet de litige 
entre Apollon et Hermès B, a gardé le nom de ce dernier. Nature 
protéiforme, instable, «-prompte.à changer dans l’un et l’autre 
sens6 », à cause de la rapidité de sa course et des influences mûT- 

^ipks^ïï^rsïïb.it deJa^parLdes planâtes voisines, Mercure est une 
^opï^euJidèk.de son prototype chaldéen. Évidemment, la my­
thologie grecque l’a emporté sur les données exotiques. Ptolémée 
s’ingénie à expliquer, par des combinaisons de principes clémen-

1. Vénus passait pour la plus grosse des planètes (Hygin., II, 42; IV, 15. 
Plin., II, § 36. Schol. Arat., II, p. 402 Buhle.Schol. German., p. 422 Eyssenh.), 
plus grosse même que la Terre (Proclus in Anal. Sacr., V, 2, p. 68 Pitra). 
Pour l’éclat, on pouvait lui préférer Jovis et sidus super omnia sidéra lucens 
(Auson., Eclog., p. 548 Toll.).

2. Ptol., Tetrab., I, 4.
3. Πρώτος δέ Ίβυκος εις ?να συνέστειλε τάς προσηγορίας (Ach. Tat., Isag., 17).
4. Qui rotundiores oculos splendidosque gerunt, Graeci στίλβοντας dicunt 

(Anonym., De physiognom., [Il, 2, p. 113 Fœrster]). Dans nos pays à horizons 
brumeux, Mercure n’est guère connu que des astronomes.

5. Encore la tradition « égyptienne » : παρά δέ Αίγυπτίοις Απόλλωνος ίστήρ 
(Ach. Tat., ibid.), adaptation arbitraire, car la planète Sebgu était, à l’époque 
pharaonique, l'astre de Set ou Typhon. Connue d’Aristote {De mundo, II, 7), 
cette tradition est appliquée sur le lion de Commagène, où on lit Στίλβων 
’Απόλλωνος, et elle persistait encore au temps d’Apulée : Mercuri sidus, a 
quibusdam appellatum Apollinis (Plin., II, § 39). — [Stellam Martis} sequitur 
Stilbon, cui quidam Apollinis, ceteri Mercurii nomen dederunt (Apul., De 
mundo, 2). Les stoïciens, qui reconnaissaient Apollon dans le soleil, ont dû 
faire prévaloir la tradition plus ancienne, adoptée par Platon.

6. Ptol., Tetrab., I, 4.

s%25c3%25af%25c3%25afb.it
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taires, que Mercure puisse dessécher aussi bien qu’humecter, 
précisément parce que la chaleur solaire le rend avide d’humi­
dité et qu’il s’en trouve saturé quand il s’approche de la sphère 
lunaire. La mythologie peut seule rendre raison des qualités 
multiples, intelligence vive, sens artistique, éloquence, fourberie, 
aussi, que possède,et .engendre Mercure^, Les astrologues n’ont 
guère ajouté à ce type, assez complexe d’ailleurs, que le sexe 
indécis dont ils avaient besoin pour introduire de la symétrie dans 
leurs classifications. Leur Hermès est « hermaphrodite » ; il 
change de sexe en changeant de position, ou plutôt de com­
pagnie.

Le sexe de position n’est qu’un des nombreux arcanes de 
l’astrologie : nous nous en ferons une idée plus nette en abordant 
les classifications de toute sorte au moyen desquelles les astro­
logues ont multiplié, diversifié, réparti les influences planétaires.

§ II. — Classifications des planètes.

Avec ses combinaisons de chaud et de froid, de sec et d’hu­
mide, Ptolémée dresse une classification assez simple des pla­
nètes en bienfaisantes et malfaisantes, mâles et femelles, diurnes 
et nocturnes *. Le chaud et l’humide étant les principes « géné­
rateurs et actifs », le froid et le sec les principes « destructeurs 
et passifs 8 », les planètes chez qui dominent la chaleur et l’hu­
midité, comme Ç et sont bienfaisantes; celles qui ne sont 
que froides ou brûlantes et sèches en même temps, comme ï> et 
cf, sont malfaisantes. Le Soleil a un caractère mixte, comme 
Mercure, lequel est toujours indifférent et se conforme au tempé- 
rament des planètes auquel il est assiiciéJL

1. Ptolem., Tetrab., I, 5-7.
2. ’Επειδή των τεσσάρων χυμάτων δυο μέν είσι τά γόνιμα καί ποιητικά, τό 

τε του θερμού καί του ύγροΰ, διά τούτων γάρ πάντα συγκρίνεται καί αύξεται, δύο 
δέ τά φθαρ τικά καί π α θη τ ικά , του ξηρού καί του ψυχρού, δι’ ών πάντα 
πάλιν διακρίνεται καί διαφθείρεται κ. τ. λ. (1, 5). Ptolémée fait la théorie scien­
tifique d'une classification en Αγαθοποιοί et κακοποιοί (αστέρες), qui 
n’est pas de lui, mais des « anciens » (οί παλαιοί), recours vague à l’antiquité 
soi-disant chaldéenne et égyptienne dont les croyants ont besoin.

3. Ptolem., Tetrab., 1, 5. Paul. Alex., fol. D2 v. Serv., Georg., I, 335, etc. 
Voy. ci-après (p. 109, 3) une autre explication, fondée sur les rapports harmo­
niques (Macr., S. Scip., I, 19, 20-27). Il n'y a pas de planètes qui soient tou­
jours favorables ou toujours nuisibles. Les malfaisantes même sortent d’heu­
reux effets quand elles « se réjouissent »,
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Le sexe des planètes est déterminé par le degré d’humidité, la 
prédominance de l’humidité produisant le sexe féminin, ce qui 
est le cas pour ·£ et $. Mercure1 reste capable des deux sexes, 
comme formé d’un mélange égal de sec et d’humide : les autres 
planètes sont masculines. En somme, les planètes supérieures 
sont masculines, et les inférieures — sauf le cas douteux de Mer­
cure — féminines, ce qui devait réjouir les amateurs d'harmonies 
mystiques, en un temps où il n’y avait pas encore de « féministes » 
pour réclamer contre l’infériorité du sexe féminin. Ce sexe indivi­
duel ou « physique » se trouve modifié par un supplément de 
sécheresse ou d’humidité que les planètes doivent à leur position 
du moment et qui leur donne un sexe « cosmique ». Les planètes 
se « masculinisent » et se « féminisent » de deux et même de trois 
façons :

1. Il y aura lieu d’insister plus loin sur ces phases planétaires liées à la 
théorié des rétrogradations et introduites daus l’astrologie par les savants, 
pour la plus grande confusion des astrologues de moyen acabit, incapables 
de rien entendre à ces finesses. Ptolémée se contente, dans un chapitre spé­
cial (Teirab., I, 8 : Περί τής δυνάμεως των πρός τόν ήλιον σχημα­
τισμών), de dire que cette assertion est justifiée par l’analogie avec les 
phases lunaires, la lune, gorgée d'humidité après la syzygie, se réchauffant et 
se desséchant ensuite ; de telle sorte qu’elle est humide quand elle se couche 
après le soleil, sèche quand elle se lève avant lui. Il considère, bien entendu, 
comme démontrées ces alternances d'humidité et de sécheresse relatives dans 
la Lune. Cf. le scoliaste Anonyme (In Telrab., p. 24) et ci-après, p. 112.

2. Raisonnable et poétique. Manéthon (II, 403 sqq.) nous montre les planètes 
se levant pleines d’allégresse, puis s’inclinant, lassées et attristées, vers 
l'Occident.

3. Le scoliaste se demande pourquoi Ptolémée n’a pas plutôt partagé la 
sphère en deux moitiés, l’une à l’Orient, l’autre à l’Occident du plan méridien. 
11 est choqué de voir appeler quadrant oriental et masculinisant non seule­
ment celui qui est â l’Orient au-dessus de l'horizon, mais le quadrant opposé

l°En vertu de leurs positions ou « phases» (φάσεις) par rapport 
au Soleil. Les planètes qui se lèvent le matin avant le soleil (Ιώοι 
και προηγούμενοι) se masculinisent ; celles qui se couchent le soir 
après lui (ίσπέριο i και ίπόμενοι) se féminisent \

2° En vertu de leurs positions par rapport à l’horizon. Il est 
entendu que les astres se lèvent à l’Orient chargés d'humidité; 
qu’ils se dessèchent, c’est-à-dire se masculinisent, en allant de 
l’horizon à la culmination supérieure, et se féminisent en descen­
dant de là vers l’Occident. Ce système dut paraître assez raison­
nable 1 2 : les astrologues l’achevèrent en décidant que, au-dessous 
de l’horizon, il y aurait aussi un quadrant sec et un quadrant 
humide, chacun opposé au quadrant supérieur de même qualité3.
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3° D’après le sexe des signes du Zodiaque qu’elles occupent. 
C’est un cas particulier de l’action réciproque que sont censés 
exercer les signes et les planètes

Le sexe cosmique a une grande importance en astrologie, car, 
sans lui, les astrologues, ne disposant que de deux planètes fémi­
nines, auraient été souvent embarrassés d’expliquer la production 
de tel ou tel sexe dans leurs thèmes de géniturne.

Le chaud, qui est masculin, est aussi diurne, comme associé 
à l’idée de lumière ; l’humide, par analogie du même genre, est 
nocturne. Les planètes diurnes (ήμεριναί - diurnae) sont rangées 
dans lepartifa'tpeacç9-condiiio - secta) du Soleil; les autres (νυκτε­
ρινά! -nocturnae), du côté de la Lune. Ce sont comme deux sociétés 
antagonistes, dont chacune a ses goûts particuliers, ses offices 
préférés, sa part distincte dans le monde. Les planètes diurnes, 
satellites (δορυφόροι) du Soleil, ont les mêmes goûts que leur chef: 
elles se réjouissent (χαίρουσι - gaudent) d’être levées le jour et cou­
chées la nuits, et sont par conséquent favorables pour les nais­
sances diurnes. Elles se plaisent aussi particulièrement dans les 
signes masculins du Zodiaque et, d’une manière générale, dans 
la moitié orientale du monde. La secte nocturne ou lunaire a des 
préférences exactement inverses4.

Les astrologues, prêts à tout sacrifier à la symétrie, ont voulu 

par le sommet, lequel est à l’Occident. Cela tient à une règle générale (voy. 
ch. vi et xi), en vertu de laquelle les quadrants opposés se communiquent 
leurs vertus propres (αλλ* ώς έοικε τά κατά διάμετρον ίλαβε τεταρτημόρια, ώς καί 
μετκδίδοναι άλλήλοις της ιδίας δυνάμεως. Anon., ρ. 21).

1. Anon., ρ. 101.
2. Le mot αϊρεσις est technique en ce sens. Il y a cependant exception, 

remarquée du scoliaste, en un certain passage où Ptolémée αιρέσεις λέγει ού 
τάς νυκτερινάς καί ήμερινάς, Αλλά τάς των δυτικών αστέρων καί Αφαιρετικών (Ibid., 
ρ. 157). Les Arabes ont fait de αϊρεσις haiz ou alahiz.

3. Erplicare debemus qtiae slellae per diem gaudeanl et cujus condilionem 
sequantur etc. (Firmic., II, 7 Kroll). 11 explique plus loin (II, 20, H sqq,) les 
allinités des planètes diurnes et nocturnes avec les génitures de même nom. 
On remarquera la violence faite au sens commun par le souci de la symétrie. 
Il n’y avait aucune raison plausible pour imaginer des planètes diurnes, 
puisqu’elles sont invisibles durant le jour et ne brillent que la nuit. Leur 
<« joie » est ici de l’abnégation. Toutes auraient dû être nocturnes. Comme le 
dit Philon, Dieu, ayant fait le jour et la nuit, τής μέν ήμέρας τά κράτος Ανεδίδου 
τω ήλίω, οία μεγάλω βασιλεΐ, τής δέ νυκτός σελήνη καί τω -πλήΟει τών 
άλλων Αστέρων (De opif. mundi, 19).

4. Ptolem., Telrab., I, 7. Cf. 1, 23 et le chapitre de Paul d’Alexandrie Περί 
τής τών δύο φωστήρων αίρέσεως (fol. D2 ν.). Mercure est diurne et mas­
culin quand il se lève avant le Soleil, nocturne et féminin quand il se 
couche après. 
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égaliser l'effectif des deux sectes, et, pour y parvenir, ils ont 
rompu la correspondance postulée par la logique entre la qualité 
de masculin et celle de diurne- Mercure étant mis à part comme 
variable, il restait à partager entre le Soleil et la Lune quatre 
planètes, dont trois masculines. Ptolémée trouve que le problème 
a été résolu d'une façon intelligente. Dans le clan solaire, le froid 
de Saturne tempère la chaleur de Jupiter et du Soleil, tandis que 
Mars, passant dans le clan lunaire, apporte le sec et le chaud 
dans cette froide et humide société. Il se garderait bien d’avouer 
que Mars y est dépaysé et qu’il y a été introduit, de préférence 
à Saturne, — puisqu’il fallait de toute nécessité répartir les deux 
planètes « malfaisantes » entre les deux bandes, — par l’attraction 
mythologique de Vénus, une raison qui n’existe pas pour lui *.

On a vu que dans l’astrologie savante, représentée excellem­
ment par'Ptolémèe, Iés~vertus des planètes sont rapportées à 
leur constitution physique, et que_celle-ci est présumée d’après 
leurs rapports avec le Soleil d’une part. avec la Terre de l’autre, 
'rapports qui dépendent eux-mémes_des distances relatives. Le 
système acquiert ainsi une cohésion apparente, qui fait de l’or­
donnance des orbites ou sphères planétaires le fondement de 
toute la théorie. Il faut donc examiner de plus près cette question 
des distances, qui a été traitée à frais communs par les astro­
nomes, préoccupés des distances réelles, et les astrologues, à qui 
importaient seulement les distances relatives.

§ III. — Ordonnance et mouvements des planètes.

Comme il a été dit plus haut, nous n’avons aucun moyen de 
savoir si les Chaldéens se sont jamais souciés d’étager entre ciel

1. Cf. ci-après (p. 109, 3) une raison harmonique d’adjuger Mars au clan 
lunaire. 11 y en a encore une autre, c’est que Mars, le diable astrologique, 
est de ceux qui font des « œuvres de ténèbres ». C’est sans doute à ce clas­
sement que Mars doit d'être considéré comme un astre d’Occident (l’Occidcnt 
est lunaire), ce qu’il était déjà, paratt-il, chez les Égyptiens (Brugsch, Thé­
saurus, 1, pp. 69-70), tandis que Saturne est « oriental ». L’astrologie grecque 
ne parait pas avoir poussé plus loin l'étude des sympathies et antipathies 
— de tempérament, non de position — entre planètes. Ce sont les Arabes 
qui, exploitant peut-être un reliquat de traditions chaldéennes, ont imaginé 
toute une série de ligues et contre-ligues, capricieuses, mais explicables 
cependant par le caractère mythologique des planètes ou par la position de 
leurs fiefs (otxot — û'Iœtxaza) dans le Zodiaque. Cf. Junctinus, Spéculum astro- 
logiae, 1, p. 38, et les ligues zodiacales de Manilius (ci-après, ch, vi).
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et terre les astres errants *, et nous ne répéterons jamais assez 
que l’astrologie trouve mieux son compte à supposer planètes et 
étoiles en commerce direct les unes avec les autres. Les distances 
interjetées, en réduisant les rencontres et contacts à de simples 
effets de perspective, tendent à ruiner les thèses astrologiques. 
En Grèce, où l’astronomie avait précédé l’astrologie, les astro­
logues ne pouvaient plus ni nier la superposition des sphères, ni 
se désintéresser des opinions y relatives. Ils devaient s’emparer 
de la science pour qu’on ne la tournât pas contre eux.

La façon la plus simple à la fois et la plus scientifique d’appré­
cier les distances des planètes au centre de leur mouvement 
circulaire est de supposer le rayon de leur orbite proportionnel à 
la durée de leur révolution. Or, il n’est pas douteux que les 
Chaldéens n’aient connu la durée des révolutions planétaires et 
ne l’aient enseignée aux Grecs, qui, eux, n’ont eu pendant 
longtemps ni observatoires, ni archives astronomiques. Il semble 
donc que les Chaldéens ont dû arriver par eux-mêmes à une 
notion approximative des distances, s’ils se sont décidés à aban­
donner la conception archaïque des planètes roulant sur la sur­
face même de la voûte céleste. Mais les idées les plus simples ne 
sont pas toujours les plus aisément acceptées. Pour proportionner 
les distances à la durée des révolutions, il faut admettre un pos­
tulat qui n’est pas évident en soi, à savoir que les planètes 
marchent toutes avec la même vitesse absolue et que la différence

1. On s'imagine que l'observation mène toute seule aux théories scienti­
fiques. Mais Anaximandre mettait, dit-on, les étoiles fixes au-dessous du 
soleil et de la lune, et le platonicien Xénocrate repoussait toutes les théories 
concernant les distances, même celle de son maître. Il pensait « que les 
astres se meuvent sur une même surface » (Plut., Plac. Phil., II, 15; Stob., 
Ecl., I, 24). Est-il sûr que les Chaldéens fussent plus savants? On doit admettre 
pourtant qu’en observant des occultations de planètes par la Lune, ils étaient 
arrivés nécessairement à la conclusion que la Lune est au-dessous des dites 
planètes. Aristote cite comme exemple l’occultation de Mars, et il ajoute : 
Όμοίμς δέ καί -reepl τούς άλλους αστέρας λέγουσιν οί πάλα; τετηρηκότες έκ 
πλείστων ετών Αιγύπτιο; καί Βαβυλώνιο;, παρ’ ών πόλλας πίστεις έχομεν περί 
έκαστου των άστρων (Arist., De cœlo, II, 12). Mais les occultations de planètes 
par d’autres planètes sont des phénomènes rares, et même les « Égyptiens 
et Babyloniens » ne devaient pas avoir là-dessus beaucoup de documents. 
Théon de Smyrne (p. 177 Hiller) assure que les Βαβυλώνιοι καί Χαλδαίοι 
καί ΑΙγύπτιοι ont beaucoup spéculé, quoique sans connaissances physiques 
(άνευ φυσιολογίας), sur les mouvements planétaires, employant, les Chaldéens, 
« certaines méthodes arithmétiques », les Égyptiens, « des tracés >· (γραμμικάς).. 
Ptolémée ne connaît pas de passages de Vénus et de Mercure sur le Soleil, 
phénomènes inobservables à l’œil nu (cf. ci-après, p. 110, 1). 
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de leurs vitesses angulaires ou apparentes est due uniquement à 
la différence de grandeur de leurs orbites *. Ce principe de mé­
canique céleste, discutable même pour des « physiciens », n’était 
pas nécessairement applicable aux dieux vivants et intelligents 
des platoniciens et stoïciens. Enfin, il y avait d’autres principes 
théoriques que l’on pouvait préférer à celui-là. Les atomistes de 
l’école de Leucippe ne croyaient pas mal raisonner en pensant 
que le feu devait avoir monté en vertu de sa légèreté spécifique, 
et que, par conséquent, l’astre le plus brillant, le Soleil, devait 
être le plus éloigné de la Terre 2. Platon, au temps où il écrivait 
sa République, avait classé ses « fuseaux » ou orbites planétaires 
en établissant une correspondance parfaite entre la grandeur ou 
largeur des orbites et la grosseur présumée des planètes. Le 
Soleil circulait ainsi immédiatement au-dessous des fixes; puis 
venaient, en série décroissante, la Lune, Vénus, Mars, Jupiter, 
Saturne, Mercure. C’était une idée de géomètre que de prendre 
pour échelle des grosseurs un secteur appuyant sa base sur la 
sphère des fixes et sa pointe sur la Terre. Mais le système sup­
posait dans les planètes des vitesses très inégales, qui dé­
rangeaient ce bel ordre. Aussi Platon lui-même y renonça. Dans 
le Tintée, il adopta une ordonnance conforme à la durée des 
révolutions, et le passage susvisé de la République fut corrigé, 
soit par Platon lui-même, soit par ses éditeurs, de façon à sup­
primer la contradiction entre les deux opinions successives du 
maître 3.

1. Constat enim nullam inter eas [stellas] celerius ceteris tardiusve proce- 
dere : sed cum sit omnibus idem modus meandi, tantum eis diversitatem tem- 
poris sola spatiorum diversitas facit (Macrob., Somn. Scip., I, 21,* 6). C’était 
aussi l’avis de Vitruve (IX, 1 [4]), qui reproduit évidemment l’opinion cou­
rante. Ce postulat, que les platoniciens d’ailleurs n’acceptaient pas (Plat., 
Tim., p. 39 A), est loin d’être exact. Les lois de la gravitation font que les 
planètes tournent d’autant plus vite (absolument parlant) qu’elles sont plus 
rapprochées de leur centre (le Soleil) : Mercure parcourt, dans le même temps, 
trois fois plus de chemin que Saturne.

2. Voy. ci-dessus, p. 14. On assure que c’était aussi l’opinion d’Anaximandre, 
maintenue encore par Métrodore de Chios (disciple de Démocrite) et Cratès 
(sans doute le cynique). Plut., Plac. phil., II, 15.

3. Le fait est attesté par Proclus (in Anal, sacra et classica, V, 2, p. 68 
Pitra. Cf. ci-dessus, p. 65 en note) : Διττή δ’ έστίν ή γραφή τής ταυτα τά βάθη 
διοριζούσης λέξεως * καί ή μέν προτέρα καί άρχαιοτε'ρα τοΐς μεγέθεσιν ακολουθεί των 
καθ’ έκάστην σφαίραν άστέρων. La recension nouvelle (Ή δέ δευτε'ρα καί νεωτέρα, 
κρατούσα δέ έν τοΐς κεκολασμένο ις αντιγράφοις) place au sixième rang 
le fuseau qui est le second comme largeur, et donne le texte actuel du pas­
sage en question (Rep., X, p. 616 E). On prétendait, pour justifier le premier 
classement, que Mars au périgée paraît plus gros que Jupiter,
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L’ordre suivi par l’auteur du Timée — c’est-à-dire la série 

montante C O ? ί) — ordre emprunté, disait-on, soit 
aux pythagoriciens (disciples des « Égyptiens »), soit à Anaxa- 
gore *, et approuvé par Eudoxe (toujours d’après les Égyptiens), 
devint l’ordre classique. C’est celui sur lequel spéculent Aristote, 
Chrysippe et Ératosthène, celui qu’on retrouve dans la Table de 
Keskinto et la Didascalie de Leptine 2. Il n’y avait doute que sur 
un point, demeuré toujours litigieux, la position relative des 
deux acolytes du Soleil, Vénus et Mercure. Mercure avait été 
placé plus loin de la Terre que Vénus, sans doute à cause de son 
moindre éclat3. Une correction, due peut-être à Héraclide de Pont, 
intervertit les rangs pour ces deux planètes et ordonna la série 
CO5 ? Qui passa pour être plus spécialement « py­
thagoricienne », tout en restant aussi platonicienne que l’autre 4.

Cet ordre, qui conserva toujours des partisans B, fut remplacé, 
vers le temps d’Hipparque, par un autre système qui, accepté par 
les astronomes, fît loi pour les astrologues. C’est celui qui met le 
Soleil juste au milieu de l’échelle des distances. D’où venait ce

1. Άλλ’ ’Αναξαγόρας τούτο ιζρώτος ύιζέλαβεν, ώς ίστόρησεν Εΰδημος (Procl., 
In Tira., ρ. 258 C). Voir sur le sujet ce qui en a été dit plus haut, p. 64, 1.

2. Sur l’inscription astronomique de Keskinto dans l’île de Rhodes, qui con­
tient une théorie des planètes antérieure à Ilipparque, voy. P. Tannery dans 
la Revue des Éludes grecques, VIII (1895), pp. 49-58. Le texte est reproduit 
dans Inscr. graec. Insul. maris Aegaei, I, n· 913. La « Didascalie de Leptine »> 
(Notices et Extraits, XVIII, 2, pp. 46-75) a été traduite par P. Tannery en 
appendice à ses Recherches (p. 283-294).

3. Tannery, Recherches, p. 126. Dans l’hypothèse géocentrique des anciens, 
il n’y a aucune raison de mettre l’une de ces planètes au-dessus ou au-dessous 
de l’autre, par rapport à la Terre : mais Héraclide avait raison de rapprocher 
Mercure du Soleil. Il passe pour avoir découvert que Vénus et Mercure tour­
nent autour du Soleil (Chalcid., In Tim., 109), découverte attribuée, comme 
toujours, à la sollertia Aegyptiorum (Macr., S. Scip., I, 19, 5) qui était le 
fond de la sagesse pythagoricienne.

4. La série « pythagoricienne » est attribuée à Platon (Stob., Ecl., I, 21, 
p. 512; Plut., Plac. phil., II, 15). Rlato Aegyptios omnium philosophiae disci- 
plinarum parentes secutus est, qui ita solem inter lunam et Mer curium loca- 
tum volant, etc. (Macr., Somn. Scip., I, 19, 2). Cf. Diels, Doxogr., pp. 344- 
345. L’ordre des planètes importait peu aux pythagoriciens. Ils tenaient au 
contraire beaucoup à établir les distances des planètes entre elles, de façon à 
accorder la lyre céleste suivant les lois de l'harmonie. Ils fixaient les inter­
valles, pour y placer en bon lieu leurs tons, demi-tons, tons et demi, le tout 
à priori.

5. On retrouve encore l’ordre platonicien (celui du Timée) dans Apulée 
(De mundo, 2), et dans Achille Tatius (Isag., 16), qui lui donne la préférence 
sur tous les autres, 
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système, qui offre une symétrie voulue, suspecte par conséquent 
de reposer sur des raisons mystiques, et qui cependant rallia 
les suffrages des plus grands astronomes, peut-être d’Archimède, 
d’Apollonius de Perge *, d’Hipparque, à coup sûr de Posidonius, 
de Géminus et de Ptolémée1 2? Nous avons vu plus haut (p. 64,1) 
qu’Alexandre d’Étolie le connaissait déjà, et que la confusion 
des témoignages ne permet pas de prendre au sérieux les 
brevets d’invention décernés aux Pythagoriciens, aux Égyptiens, 
aux Chaldéens. Les érudits modernes se décident en général pour 
les Chaldéens — les Chaldéens de Chaldée — sous prétexte que 
les constructions astrologiques des « domiciles » (οίκοι), surtout 
celle de la « semaine », reposent sur cette ordonnance et que 
l’astrologie a été faite par les Chaldéens 3. Ils sont dupes de la 
confusion, si soigneusement entretenue par les intéressés, entre 
Chaldéens-astrologues et Chaldéens de Chaldée. Ils oublient 
que le système est aussi revendiqué pour les « Égyptiens », sur 
la foi des livres apocryphes de Néchepso et Pétosiris, et ils pren­
nent sans doute pour un témoignage historique les « oracles 
chaldaïques » fabriqués au n® siècle de notre ère par les 
« théurges » dont la parole fait foi pour les néoplatoniciens. On 
y racontait comment le Démiurge, après avoir fait les planètes 
en tourbe confuse, lança au milieu le Soleil, qui les obligea à se 
ranger en ordre et à avancer ou rétrograder suivant son impul­
sion. Il faut laisser ces contes à l’admiration d’un Proclus. Avant 

1. P. Tannery, Rech., p. 261. Pour Archimède, P. T. n’accepte pas l’asser­
tion de Macrobe : Ciceroni Archimedes et Chaldaeorum ratio consentit (Macr.,
S. Scip., I, 19, 2), parce qu’il croit le système postérieur à Archimède. Mais 
Alexandre d’Étolie précède Archimède d’une génération.

2. Ptolémée ne trouve pas de raison décisive pour ou contre, car il ne con­
naissait pas les passages de Vénus et de Mercure sur le Soleil ; mais il opte pour 
le système « plus ancien », qui met Vénus et Mercure au dessous du Soleil : 
-παρά μ,έν τοΐςπαλαιοτέρο'. ς ύποκάτω τιθεμένας τής ήλιακής (Almagest., II, 9). 
11 entend évidemment par παλαιότεροι des gens plus anciens que Platon, 
sans doute des Chaldéens. De son temps, et depuis longtemps déjà, on n’avait 
le choix qu’entre l’Égypte et la Chaldée.

3. C’est encore l’opinion de P. Tannery. Il croit que l’attribution à Pytha- 
gore a été faite par les « faussaires alexandrins » (ZtecA, p. 126, 1), en quoi 
il a parfaitement raison ; mais il ne se méfie pas des prétendus Chaldéens. 
« L’antiquité de l’ordre que nous attribuons aux Chaldéens », dit-il (tôiiZ., 
p. 261, 4), « est attestée par celle de la succession des jours de la semaine 
qui le suppose »>. F. Ilultsch (art. Astronomie in Pauly-Wissowa R. E., II, 
p. 1833) en dit autant, après et d’après Tannery. Si cette « succession » n’est 
pas chaldéenne, comme nous espérons le montrer (ci-après, ch. xiii), le rai­
sonnement devient un cercle vicieux.
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que les théurges chaldéens n’eussent révélé ces belles choses1, on 
n’invoquait que l’harmonie pythagoricienne et le plan providen­
tiel qui avait mis le Soleil au milieu des planètes comme le cœur 
au milieu du corps. Les « Chaldéens » n’entrent en compétition 
avec les Pythagoriciens et les Égyptiens que sur le tard 2, à la 
façon du troisième larron, et c’est trop de complaisance que de 
se prêter à la supercherie.

Mais, si l’on entend par « Chaldéens » les astrologues, — les 
astrologues grecs, — cette tradition symbolise et résume un fait 
réel, à savoir que l’astrologie grecque, obligée d’accepter une 
échelle des distances, a choisi celle-là pour y accommoder ses 
théories. C’est en supposant le Soleil dans la position médiane que 
Ptolémée répartit le chaud et le froid. Dans ses Harmoniques, il 
avait essayé de tirer de là une autre démonstration de l’influence 
malfaisante de Saturne et de Mars, bienfaisante de Jupiter et de 
Vénus; démonstration arithmétique, à la mode de Pythagore. 
Étant donné, d’une part, le Soleil comme source de la vie « sensi­
tive », la Lune comme source de la vie « végétative », et, d’autre 
part, six rapports harmoniques possibles entre ces deux astres et 
les planètes, il montrait que Jupiter soutient ces six rapports 
avec le Soleil et la plupart des autres avec la Lune ; que Vénus 
correspond de même par six rapports avec la Lune, par la plupart 
des autres avec le Soleil; tandis que Saturne et Mars sont à peine 
de temps à autre en rapport, Saturne avec le Soleil, Mars avec 
la Lune 3.

1. Procl., In Tim., pp. 258 C, 280 B ; Id-, in Anal, sacra, V, 2, p. 69 Pitra 
(των itapà Χαλδαίοιςθεουργών άκουσας, ώς άρας θεάς έμεσεμβόλησεν τ ό ν -ήλιον 
έν τοΐς έπτά καί άνεκρέμασεν άπ’αύτοΰ τάς ?ξ άλλας ζώνας). Voy. ci-après, à propos 
des οίκοι, la burlesque légende accréditée par ces prétendus Chaldéens (ap. 
Pitra, ibid., pp. 300-301).

2. Proclus le dit en propres termes. Parlant du système de Platon : άλλ’ ούν 
ή των παλα(ων φήμη ταύτην έδιδου τω ήλίω τήν τάξιν · καί γάρ ’Αριστοτέλης 
οϋτως καί οί αμφί τόν Εϋδοξον (Μ Τίτη., ρ. 257 F). Le système chaldéen émane 
de τινες ταΐς των μαθηματικών ύπαθέσεσι χαίροντες, c’est-à-dire des pytha­
goriciens, bien que le système de Platon passe pour être aussi pythagoricien, 
et Proclus le rejetterait volontiers, en l’honneur de Platon, s’il n’était con­
firmé par « le Théurgc », φ μή θέμις άπιστεΐν (ibid., ρ. 258 C).

3. Ergo Veneria et Jovialis Stella per hos numéros lumini utrique sociantur, 
sed Jovialis Soit per omnes, Lunae vero per plures, et Veneria Lunae per omnes, 
Soliper plures numéros aggregatur. — Saturni aulem Martisque stellae ila non 
habent cum luminibus competentiam, ut tamen aliqua vel extrema numerorum 
linea Saturnus ad Solem, Mars aspictat ad Lunam (Macrob., Somn. Scip., 
1, 19, 20-27). Cette théorie, que Macrobe n’a rencontrée, dit-il, chez aucun autre 
auteur (rationem apud unum omnino quod sciam lectam), Ptolémée ne la 
reproduit pas dans sa Tétrabible.
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Les amateurs de correspondances mystiques n’ont pas manqué 
de découvrir dans l'ordonnance soi-disant « chaldéenne » toute 
espèce de rapports, soit avec le corps humain(voy. ci-après), soit 
avec la stratification spontanée des éléments. Le Soleil avait au- 
dessous et au-dessus de lui deux triades d’éléments symétrique­
ment groupés par attraction, triades qui se rejoignaient en lui, 
membre commun des deux groupes *. Ainsi, le Soleil étant le 
chaud, le sec était représenté par Mars au dessus, Mercure au 
dessous; l’humide, par Jupiter au dessus, Vénus au dessous; le 
froid, par Saturne en haut, la Lune en bas : et on savait déguiser 
sous toutes sortes de raisons prétendues naturelles le caractère 
artificiel de ces rangements symétriques.

Si nous nous croyons autorisé à réclamer pour la science 
grecque les séries planétaires, aussi bien celle de Platon, pré­
tendue égyptienne, que l’autre, prétendue chaldéenne, à plus forte 
raison n’irons-nous pas chercher sur les rives de l’Euphrate et du 
Nil les auteurs des solutions données aux problèmes les plus déli­
cats de ce qu’on pourrait appeler la philosophie astronomique. 
Ces problèmes ont été imposés à l’attention des astrologues par 
Ptolémée, et les solutions intervenues, comme les conséquences 
à tirer des opinions exprimées, ne nous sont guère connues que 
par les astrologues. C’est la raison pour laquelle nous n’avons 
pu éviter de jeter un coup d’œil sommaire sur le débat soulevé 
par un fait aussi connu que mystérieux pour les Anciens, la 
marche oscillante de&_planètes, qui tantôLsuiyent leur mouve- 
ment^rôp^ (dOccident en Orient) et tantôt rétrogradent sur 
leur orbite ou sur ùn~ârc’de cercle légèrement divergent.

1. Les « mathématiciens « placent au milieu des sept planètes τόν f.Xiov, 
συνάγοντα και συνδέοντα τάς έφ’ έκάτερα αύτοΰ τριάδας (Proclus, In Tim.t ρ. 257 F). 
La théorie suppose l’ordonnance suivante : C 9 $ Θ cT 27 b, celle que Cicé­
ron adopte dans le De Nat. Deor., Il, 20. L’ordre accoutumé, connu aussi et 
même préféré par Cicéron (Rep., V) ; Divin., II, 43), plaçait Mercure au-dessous 
de Vénus : G $ 9 O d* 27 b· L’auteur de VUermippus (I, 4, § 24-37 Kroll), 
ne comprenant pas que cette modification dérangeait la symétrie des triades, 
édifie là-dessus une contrefaçon, plus inepte encore, de la théorie dont la 
symétrie était la raison d’être. Suivant lui, à partir du Soleil et au dessus, sont 
étagés les éléments purs, dans l’ordre indiqué par Proclus : au dessous, les 
éléments sont mélangés, et il n’y a plus qu’un ordre de convenance vague­
ment motivé. Ptolémée, qui introduit le mélange dans tous les astres, n’est 
pour rien dans ces élucubrations. Du reste, Ptolémée, comme astronome, 
n’acceptait pas sans réserves l’ordre sur lequel il spécule plus tard comme 
astrologue (cf. ci-dessus, p. 108,2). Il fait remarquer que, dans le système chal- 
déen, Mercure et Vénus devraient passer sur le Soleil, et que le fait n’a pas 
été observé (objection mise à néant par les observations modernes).



STATIONS ET RÉTROGRADATIONS DES PLANÈTES 111

On sait à quelle complication de cercles roulant les uns dans 
les autres Eudoxe et Aristote avaient eu recours pour expliquer 
le phénomène. L’invention des épicycles, due à Apollonius de 
Perge, simplifia ces rouages : avec les cercles excentriques d’Ilip- 
parque et les corrections de détail apportées au système par 
Ptolémée, on crut tenir une solution définitive. Ptolémée n’était 
pas peu fier de sa part de collaboration, et l’on conçoit qu’il ait 
mis en évidence, dans son astrologie, le souci des « stations » 
(στηριγμο l )', de la marche en avant (πρ οποδ ισμός - προήγη σις 
-πρόσΟεσις) et en arrière (ύποποδισμύς -άναποδισμός-άφαί- 
ρεσις) des planètes ‘. Il exige, pour apprécier la nature et 
le degré d’influence d’une planète, que l’astrologue sache non 
seulement si elle est à droite ou à gauche du Soleil, mais encore 
si elle avance ou recule et à quelle étape elle en est sur son épi- 
cycle. Il pose en principe que les planètes ont leur maximum 
d’énergie quand « elles sont au levant et en addition à leurs mou­
vements propres » (ανατολικούς και προσθετικούς ταϊς ιδίαις κινήσεσι), 
leur minimum quand « elles sont au couchant et en soustraction » 
(δυτικούς και αφαιρετικούς) 1 2. La raison, suivant lui, c’est que l’épi- 
cycle étant partagé en quadrants, le premier quadrant, allant de 
la conjonction avec le Soleil à la première station, est humide ; le 
second, chaud; le troisième, qui mène à la deuxième station, sec, 
et le dernier, froid 3.

1. Il est évident à priori que les Chaldéens ont dû observer les stations et 
rétrogradations des planètes et y attacher un sens astrologique. Seulement, 
les praticiens, en Grèce, cherchaient à se débarrasser de cet élément incom­
mode de calcul, — on le voit bien par Firmicus, qui n’en dit mot, — et c’est 
l’autorité de Ptolémée qui a contraint les astrologues à sortir de la routine 
des <« Néchepso et Pétosiris »>, la routine que suit Firmicus.

2. Tetrab., I, 23.
3. Tetrab., I, 8. Ptolémée transporte à son épicycle le symbolisme attaché 

aux quadrants du Zodiaque (ci-après, fig. 15) et de l’orbite lunaire (ci-dessus, 
p. 92, 4 et 102, 1). Comme il emploie les termes vulgaires, ανατολή et δύσις, 
qui signifient proprement lever et coucher diurne, au lieu de έπιτολή et 
κρύψις (lever et coucher héliaque), son texte prête à l’équivoque. C’est un 
abus souvent signalé par les puristes (Gemin., Isagog., H; Théo Smym., 
p. 136 Miller). Au temps de Ptolémée, d’après ses Φάσεις άπλανών αστέρων (ap. 
Wachsmuth, Lyd., ed. 2a, pp. 199 sqq.), Γέπιτολή s’appelait έώα άνατολή, et la 
κρύψις, εσπερία δύσις; les autres phases sont: άκρόνυχος [άνατολή] pour Ijîo'i 
έσπερία ανατολή et έψα δύσις pour Ç et ÿ. Les astrologues ou astronomes ne 
s’accordent pas tout à fait sur la distance à laquelle les planètes émergeant 
des rayons solaires commencent à être visibles en « lever héliaque ». La doc­
trine la plus ancienne probablement fixait l’écart à 15° (cf. Schol. Arat., 
v. 152 ; Paul. Alex., fol. Fv). Pline admet 11° pour les trois planètes supé­
rieures— ezoriuntur matutino discedentes partibus nunquam amplius undenis



H 2 CHAP. IV. — LES PLANÈTES ET LES TYPES PLANÉTAIRES

Il y a peut-être de la naïveté à discuter avec un astrologue; 
mais il semble bien que Ptolémée, pour introduire de force sa 
théorie des épicycles dans les spéculations astrologiques, commet 
sciemment de grossières erreurs de raisonnement, et je soupçonne 
que l’envie de déguiser ses paradoxes entre pour quelque chose 
dans l’obscurité de son langage. Laissons de côté les acolytes du 
Soleil, Mercure et Vénus, et prenons exemple dans les planètes 
supérieures, les seules auxquelles s’applique la théorie complète 
des rétrogradations. Dans la théorie des épicycles, la planète, 
tournant d’Occident en Orient sur l’épicycle comme sur l’orbite 
qui porte l’épicycle, est au plus loin de la Terre quand elle est 
sur le même méridien que le Soleil, « sous l’œil du Soleil » 
([à<rc^p] ut:’ aoyac - uTra'jyoç - - (juvoScxoç - - combustus —
absconsus) *. Elle est alors « brûlée », et on ne voit pas où elle 
prendrait cette humidité dont il plaît à Ptolémée de la munir 
dans le premier quart de sa course. A mesure que le Soleil 
s’éloigne d’elle et qu’elle se rapproche de la Terre, elle s’échauffe, 
ce qui est au moins surprenant. A partir de son périgée, moment 
où elle se lève au coucher du Soleil (àxpov-j^o«), elle commence à 
se dessécher dans l’humidité de la nuit, et elle se refroidit en 
allant rejoindre le Soleil, ce qui est proprement inintelligible. 
L’explication la plus simple de ces paralogismes, c’est que Pto­
lémée a calqué les « phases » de ses planètes sur celles de la 
Lune, — lesquelles s’adaptent assez bien au symbolisme des qua­
drants du Zodiaque, — sans remarquer, ou en évitant de faire 
remarquer que l’assimilation est un démenti donné à la physique. 
Dans la conjonction (N. L.), la Lune est au-dessous, et non au- 
dessus du Soleil; elle est obscure (humide) et non pas « brûlée ». 
Elle prend plus d'éclat et l’on peut soutenir qu'elle s’échauffe à 
mesure qu’elle s’éloigne du Soleil; comme on peut dire qu’elle se 
refroidit, puisqu’elle s’obscurcit, en se rapprochant de lui. Trans­
portées aux planètes supérieures, ces expressions deviennent 
absurdes.

(Il, § 59); Martianus Capella, 12° : intra duodecim partes, non ultra partes 
duodecim (VIII, 886-887). La visibilité dépendant de l’éclat de la planète 
comparé à celui du Soleil, d’aucuns admirent des distances variables, â savoir 
15° pour Saturne, 12° pour Jupiter, 8° (?) pour Mars, 8° pour Vénus, et 18° pour 
Mercure (Firmic., II, 9 Kroll). Ces chiffres sont utilisés, d’une façon impré­
vue, dans le calcul de la durée de la vie (ci-après, chap. xn) et paraissent 
dériver de considérations mystiques plutôt que de l’observation.

1. Je ne trouve pas dans nos textes les distinctions faites par les Arabes (?) 
entre le « cœur » du Soleil (conjonction exacte), la « combustion » (au delà 
de 16') et « l’œil » ou « rayon » du Soleil (jusqu’à 15°).
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Ce n'est pas tout. Ptolémée affirme que l’action de la planète 
est réduite au minimum pendant la rétrogradation, c'est-à-dire 
au moment où elle est, en fait, le plus près de la Terre. Tout cela 
sent le placage maladroit, hâtivement fait et caduque. En dépit 
de Ptolémée et des louables efforts que font ses commentateurs 
pour le comprendre ce hors-d’œuvre n’a pas fait corps avec le 
reste. C’est ailleurs qu’il faut chercher un motif raisonnable, 
c’est-à-dire plausible à première vue et en accord suffisant avec 
le sens commun. La vraie raison, c’est l’imagination qui la four-

1. Nous verrons plus loin (p. 117) qu’on ne s’entend même pas toujours 
sur le sens de « avancer » et « rétrograder ». On ne s'entend pas davantage 
sur l’effet astrologique des phases. Sur une planète Οπαυγος, il y a presque 
unanimité. A moins qu’elle ne soit λαμπήνη (ci-après, ch. vm), elle est anni­
hilée, impuissante, ce qui est heureux quand il s'agit de Mars (Maneth., 
I, 96-99. Firmic., Π, 8 Kroll). Encore y a-t-il exception pour la Lune, qui est 
exaspérée et funeste en σύνδεσμός. D’autre part, on ne veut pas non plus que 
l'opposition au Soleil (άκρόνυχος) soit le maximum d'énergie, surtout pour les 
planètes diurnes, bien que Ptolémée ait placé là le maximum de chaleur. 
C’est, du reste, une position que ne peuvent atteindre ni Vénus, ni Mercure. 
Est-il du moins reconnu que toutes les planètes sont puissantes et favorables 
comme έώοι (ou ανατολικοί) et en marche directe (προσθετικοί - προποδίζοντες), 
affaiblies et défavorables comme έσπέριοι (ou δυτικοί) et en marche rétrograde 
(αφαιρετικοί - άναποδίζοντες) ? On pouvait avoir là-dessus des scrupules, car 
cette règle supprime la différence entre planètes diurnes et nocturnes, ou mas­
culines et féminines. Aussi Démophile écrit : οί άρσενικοί πλανήται χαίρουσιν 
δταν ώσιν άνατολικοί, καί οί θηλυκοί δταν ώσιν έσπέριοι (ap. Porphyr., 
p. 204). D’abord, il substitue le sexe à Γαΐρεσις; ensuite, je ne sais s’il prend 
ανατολικοί comme synonyme de έώοι (lever héliaque), pendant naturel de 
έσπέριοι, ou si, au contraire, il emploie ανατολικοί dans son sens propre (lever 
cosmique) et donne à έσπέριοι le sens de δυτικοί. Enfin, sur l’effet des stations 
(στηριγμοί), c’est l’anarchie des opinions. En général, le ralentissement et 
l’arrêt de la planète passent pour une période de moindre efficacité ou 
d’inertie, surtout la seconde station, terminant une période de rétrogradation 
et de « sécheresse ». Mais Ptolémée lui-même enseigne que, lors des éclipses, 
les planètes ajoutent au présage δταν στηρίζοντες (Tetrab., II, 4), et ailleurs 
(III, 11, p. 345 Junctinus; cf. ci-après, ch. xn) il dit que, si les planètes en 
deuxième station affaiblissent le corps, les planètes en première station 
font des corps Ισχυρά καί εύτονα. Héphestion met le comble au désarroi en 
soutenant que les planètes ont une valeur significative dans les stations, et 
surtout dans la seconde : Εκαστος δέ [των άστέρων] έν τοϊς στηριγμοίς σημαίνει, 
καί μάλλον έν τώ δευτέρω στηριγμω (ρ. 93 Engelbr.). Le fait est que les astro­
logues égyptiens, voulant sans doute donner le maximum d’efficacité aux 
planètes dans les thèmes de géniture que nous possédons, les notent comme 
étant έν τώ {Γ στηριγμφ (Papyr. Brit. Mus., CX, lig. 10, 13, 17), τό δεύτερον στη- 
ρίζων (Pap. CXXX, lig. 119), ou έώος άνατολικός (Pap. CX, lig. 21. Pap. CXXX, 
lig. 103, 147), έώος άγαν (CXXX, lig. 137), ou encore περίγειος (CXXX, lig. 160). 
Mars, si redoutable à l’état rétrograde, est dit προστίθωι (?) τοις άριθμοΐς 
(XCV1II, lig. 25), en marche directe.

8
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nit, l’imagination qui se représente la planète hésitant, ralentis­
sant son mouvement en avant, puis s’arrêtant devant un obstacle 
invisible, puis reculant lentement, comme à regret, et enfin, 
comme délivrée de la contrainte, s’élançant de nouveau en avant, 
avec une rapidité qui est comme une détente de résistance accu­
mulée. On conçoit que l’astre, pendant qu’il subit cette contrainte 
soit considéré comme affaibli, attristé, ou, s’il est malveillant par 
nature, plus exaspéré qu’à l’ordinaire et par là-même, quoique 
affaibli, plus dangereux. Nous ne trouverons pas de meilleure 
raison, mais nous en trouverons d’autres, ou plutôt des déguise­
ments divers de la même idée, dans les théories sorties des 
officines philosophiques.

Platon enseignait, d’accord avec le pythagoricien Alcmæon et 
les « mathématiciens » en général, que les planètes avaient un 
mouvement propre, contraire à celui de la sphère des fixes, 
mouvement qui tenait à l’élément moins pur introduit par le 
Démiurge dans le corps et l’âme des dieux-planètes. Le but du 
créateur avait été de faire des planètes des instruments propres 
à mesurer le temps, à scander la durée en périodes ou « années » 
plus longues et plus variées que la rotation diurne de la sphère 
étoilée Il ne s’agit pas là d’un mouvement mécanique 1 2, mais 
d’une marche consciente et voulue, quoique rigoureusement 
circulaire. Donc, nulle difficulté d’expliquer les rétrogradations, 
lesquelles sont aussi régulières et aussi voulues que la marche 
en avant. Les planètes obéissent à la fois, et dans la mesure 
convenue, à leur tempérament propre, qui les mène à contre-sens

1. Les causes finales sont toujours faciles à trouver. On pouvait dire aussi 
que le mouvement à rebours des planètes avait pour but de modérer, à la 
façon d'un frein, celui de la sphère étoilée. Nec rota per gyrum, quam trudit 
machina Olympi | Currere sic possit, ni septem sidéra tricent (Incert. ap. Poet. 
lat. min., V, p. 351 Baehrens). Enfin, il restait toujours, du côté de l'agréable, 
la musique des sphères, quae maxima divis | Laetitiast (Varr. Atac., in Poet. 
Lat. min., VI, p. 334 Baehrens).

2. Comme Platon a toujours soin de mêler dans ses raisonnements le pour 
et le contre, il introduit dans le mouvement conscient des astres l’impulsion 
mécanique sous le nom d’ ’Avapt. Tous les « fuseaux » tournent « sur les 
genoux de la Nécessité ». Les Stoïciens appellent généralement le mouvement 
propre des planètes xpoaipeTix^ [xiv^atc], c’est-à-dire « préféré », « choisi ». 
Dans la théologie mazdéenne, les planètes sont des êtres malfaisants, relevant 
du mauvais principe, y compris, aux yeux de la secte des Zendiks, le Soleil 
et la Lune. Ces Zendiks les croyaient animées par les sept pires démons (Divs) 
qu’y avaient emprisonnés les Esprits célestes au service d'Ormazd (E. Blochet, 
L’Oulama-i Islam in Rev. Hist. Bel., XX^VII, [1898], pp. 29 et 43). C’est évi­
demment l’explication mythique du mouvement à contre-sens des planètes.
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du mouvement « premier » et universel, et à la Raison supérieure 
qui leur fait partager et même — lors des rétrogradations — 
devancer ce mouvement. Proclus ne se lasse pas de répéter qu’il 
n’est nul besoin de recourir à des orbites excentriques ou à des 
épicycles : admettre un mouvement excentrique est presque une 
impiété, et la théorie des épicycles est une « belle conception », 
mais une erreur, démentie par le texte sacré de Platon *. Cela 
ne l’empêche aucunement de maintenir les dogmes astrologiques; 
il connaît même les effets que produisent sur les êtres vivants du 
monde sublunaire les mouvements directs et rétrogrades, les 
déplacements en hauteur et en latitude, les ralentissements et 
accélérations des archétypes célestes a. La planète qui « sous­
trait », autrement dit, rétrograde, enlève quelque chose à la 
vitalité des êtres qui subissent son influence.

Le grain de folie mystique qui travaille les cerveaux platoni­
ciens n’entre pas dans l’école d'Aristote. Le maître conserve 
encore l’habitude d’appeler les astres des êtres divins; il les croit 
animés, doués de raison et obéissant aux causes finales; mais, 
en fait, il les traite comme des mobiles soumis aux lois de la 
mécanique. En ce qui concerne leurs distances et leurs vitesses 
relatives, il s’en rapporte aux « mathématiciens » : autrement 
dit, il accepte les tons de la lyre pythagoricienne. Les alternances 
de mouvement direct et rétrograde, les déplacements en profon­
deur (βάθος) et en latitude (πλάτος), sont expliqués par quantité de 
cercles directeurs, correcteurs, isolateurs, dont chacun a pour

1. Cf. ci-dessus, p. 24, 1. La théorie deg épicycleg egt καλή μέν επίνοια καί 
ψυχαΐς έμπρέπουσα λογικαΐς, της δέ των δλων άστοχος φύσεως, ής μόνος άντελάβετο 
Ιίλάτων (In Tim., ρ. 272 U). Ceg mouvementg ne gont l’effet ni d’un ralentis- 
gement ni d'aucune force mécanique, αλλά πανταχοΐ φερομένων των έκεΐ 
σωμάτων διά τήν των ψυχών των κινουσών πρός άλλα καί άλλα νόησιν (Procl., in 
Anal., V, 2, ρ. 75 Pitra). La précesgion deg équinoxes gurtout, qui guppoge 
un mouvement à rebourg de la sphère deg fixes elle-même, egt une hérégie 
qu'il combat de touteg ses forces, invoquant, aprèg Platon, leg Chaldéens, les 
Égyptiens et les oracles, la parole même des dieux « qui connaissent bien 
leurs propres affaires » (ai των θεών φημαί, σαφώς τά αυτών είδότων, ibid., ρ. 77). 
On ne nous en voudra pas de classer Proclus parmi les théologiens (ci-après, 
ch. xvi).

2. Ibid., pp. 75-76. L’auteur de VHermippus sait que l’irrégularité des 
mouvements planétaires, produite par conflit entre l’intelligence et la Matière, 
a pour but de varier les combinaisons sur terre, δπως ποικίλως τοις έπΐ γής 
προσφέροιντο (I, 4, § 31). Π pense aussi que les planètes s’éloignent à certains 
moments de la Terre et se rapprochent du ciel, δπως Ελκωσιν έκειθεν τι θειότερον, 
κατιέναι δ’ έφ’ φ μεταδοιεν τοις επί γής (11, 14, § 127). Tout cela est très naïf et 
très platonicien.
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moteur une âme spéciale et tourne, comme le veut le dogme 
traditionnel, d’un mouvement circulaire et égal (όμαλώς). Aristote 
n’avait pu amener le système à l’unité parfaite : il lui manquait 
l’unité dans la direction générale du mouvement, unité postulée 
par l’impulsion unique du « premier moteur », mais contredite 
par les faits. Ses disciples crurent réussir là où le maître avait 
échoué. Ils inventèrent ou empruntèrent la théorie du « retard » 
(ύπόλειψις) Les planètes ne marchent pas à l’encontre de la 
sphère étoilée : elles retardent simplement sur le mouvement 
général d’Orient en Occident, et elles semblent marcher d’autant 
plus vite en sens contraire qu’elles retardent davantage. Ainsi, la 
Lune est de toutes les planètes la plus lente, et Saturne la plus 
rapide; chose facile à comprendre, puisque Saturne est au plus 
près, la Lune au plus loin de la sphère extérieure qui entraîne le 
tout.

Cette doctrine, déjà réfutée par Géminus 1 2, fut développée, 
adaptée aux systèmes concurrents des excentriques et des épicy- 
cles, par le péripatéticien Adraste d’Aphrodisias, qui vivait au 
temps des Antonins. Adraste 3 parvenait à rendre compte des 
apparences en faisant tourner les planètes sur leurs épicycles 
dans le même sens que la sphère des fixes. Bon géomètre, mais 
mauvais physicien, il n’avait oublié qu’une apparence, le princi­
pal élément du problème : c’est que, quand les planètes rétro­
gradent (ce qu’il appelle marcher en avant), elles paraissent plus 
grosses et sont, par conséquent, plus près de la Terre, tandis que 
sa théorie les faisait rétrograder en allant vers leur apogée 4.

1. Doctrine ύ-πό -πολλών φιλοσόφων ειρημένη (Gemin., Isag., 10) — ά-πό 
των -πρε σβυτέ.ρων άποδιδομένη (Dercyllid. ap. Theon. Smyrn., p. 200 Hiller), 
attribuée à Anaxagore, Démocrite et Cléanthe (Plut., Plac. phil.., II, 16. Stob., 
Ecl., I, 24, 1. Cf. Diels, p. 345). — Peripatelicorum dogma (Mart. Cap., VIII, 
853). Hermès Trismégiste (ap. Stob., Ecl. phys., 21, 9, p. 472) tient aussi pour 
Γύ-πόλειψις. Il explique que les planètes vont à l’encontre du mouvement uni­
versel διά τό βραδυτέραν κίνησιν χινεΐσθαι του -παντός χόχλου.

2. Géminus allègue trois raisons, dont une au moins est capitale : c’est que, 
si les planètes retardaient simplement, elles resteraient sur les mêmes paral­
lèles et ne se déplaceraient pas obliquement en latitude.

3. Adrast. ap. Theon. Smyrn., pp. 147-198 Hiller.
4. Cette erreur — et sans doute le système avec lequel elle fait corps — se 

trouve déjà dans Pline, pour qui les planètes minimae cemuntur et altissime 
absunt in vespertino exortu (ci-après, p. 119, 1).

Les astrologues auraient pu, en tout cas, tirer de ce système 
paradoxal une raison expliquant pourquoi l’action des planètes 
s’affaiblissait durant les rétrogradations, les planètes se trouvant
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alors plus loin de la Terre : mais les péripatéticiens ne travaillaient 
pas pour les astrologues. On ne mentionne ici leur « dogme « 
que pour rendre compte du désarroi jeté dans le vocabulaire des 
scoliastes, qui, tiraillés entre deux conceptions opposées, ne 
savent plus ce qu’il faut entendre par « avancer » ou « rétrogra­
der », par planètes lentes et planètes rapides *.

Il est temps de consulter les astrologues proprement dits ou 
« Chaldéens », des Chaldéens dont le masque ne trompe per­
sonne. Donc, ces Chaldéens avaient remarqué un fait dont les 
inventeurs d’excentriques et d’épicycles n’avaient pas su tirer 
parti : c’est que les stations et rétrogradations des planètes sont 
en rapport étroit avec les mouvements du Soleil2. Ils étaient sur 
la voie qui aurait pu les mener à découvrir que les planètes 
tournent autour du Soleil et que les phénomènes à expliquer 
sont de pures apparences. Mais ils s’arrêtèrent en chemin 3. Ils

1. Il arrive à Sénèque d’appeler Saturne velocissimum sidus (Sen.,Q. Nat., I, 
Prooem., H) et de dire ailleurs : Stella Saturni, guae ex omnibus iter suum 
lentissime efficit (ib., VII, 29), équivoque possible, même sans le dogme péri- 
patéticien, en considération du mouvement diurne. Quant au renversement 
des termes προποδίζειν βίάναποδίζειν, il y en a un exemple curieux 
dans VIsagoge de Porphyre (pp. 183-187). Dans le langage courant, avancer 
(προποδίζειν — τοΐς άριθμοίς προστιθέναι), pour les planètes, signifie aller à l’en­
contre du mouvement diurne, suivant l’ordre des signes du Zodiaque (εις τά 
έπόμενα); reculer (άναποδίζειν - ύποποδίζειν - άφαιρείν), c’est aller dans le 
sens du mouvement diurne (είς τά ήγούμενα ou προηγούμενα). Or, à la page 184, 
le scoliaste parle comme un péripatéticien en disant έπΐ τά ήγούμενα προπο- 
δίζοντες. Quelques lignes plus loin (p. 185), il explique que les planètes 
marchant vers leur« première station », c’est-à-dire vers l’Orient, προπο­
δίζειν άρχονται; il parle comme Ptolémée, et il le constate: προποδίζειν 
λέγει δ φιλόσοφος τό είς τά έπόμενα κίνησιν ποιεΐσθαι · ύποποδίζειν δέ τά 
εις τά προηγούμενα. De peur d’équivoque, suit une définition, ajoutée 
par lui ou par un autre : υποποδισμδς ή άφαίρεσις κατά μήκος. Mais cette 
définition est aussitôt renversée par la plume d'un péripatétisant, qui écrit à la 
suite : δπερ προήγησις καλείται ! Il y a là des interpolations dues à l’obses­
sion du dogme péripatéticien, à moins que ce ne soit à l'habitude vulgaire de 
ne considérer que le mouvement diurne, en vertu duquel tous les astres 
« avancent » d’Orient en Occident. C’est ainsi que les astronomes appellent 
encore « précession » la rétrogradation des équinoxes d’Orient en Occident. 
Un usage assez amphibologique aussi est de qualifier les deux stations (στη- 
ριγμοί) d’après le mouvement gui va suivre, d’appeler la première station 
αφαιρετικός — δ έπΐ ¿φαίρεσιν, et la seconde πp οσθετ ικός— επί πρόσΟε- 
σιν (Porphyre, Isag., p. 184. Anon., p. 135. Paul. Alex., fol. Gv).

2. C’est-à-dire, dans notre système héliocentrique, avec le mouvement de la 
Terre, unique cause des rétrogradations apparentes des planètes, qui sont un 
effet de perspective.

3. Héraclide de Pont aussi s'était arrêté ; il faisait tourner autour du Soleil 
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pensaient que les planètes sont menées par le Soleil *, lequel, 
suivant la position qu’il occupe relativement à elles, les pousse 
en avant, les arrête, les chasse en arrière; et cela mécanique­
ment, sa puissance s’exerçant, comme toute influence astro­
logique, suivant certains angles ou « aspects ». Pour les pla­
nètes les plus éloignées et les plus grosses, comme Saturne et 
Jupiter, la poussée du Soleil n’atteint l’intensité nécessaire pour 
changer la direction du mouvement qu’en aspect trigone, lors­
que le Soleil est à environ 120° à droite ou à gauche de la pla­
nète. En revanche, un astre léger et placé à proximité, comme 
Mars, obéit — du moins, Pline le prétend — à la poussée plus 
modérée qui s’exerce en aspect quadrat, c’est-à-dire sous un 
angle de 90°, à droite ou à gauche. Les planètes sont comme des 
balles que la raquette solaire, plus agile qu’elles, vient rece­
voir et relancer, tantôt d’Occident en Orient, tantôt d’Orient en 
Occident 2.

Mercure et Vénus (Chalcid., In Tim., c. 109), les deux planètes quae Soli 
oboediant (Cic., Nal. Deor., II, 46), mais non pas les planètes « supérieures ». 
Cf. ci-dessus, p. 107, 3.

1. Sous sa forme générale, cette idée se rencontre partout. Cum caeli con­
versiones commutationesque tantae fiant accessu stèllarum et recessu, cumque 
ea vi solis efficiantur etc. (Cic., Divin., II, 42). C’est la raison pour laquelle le 
Soleil est au milieu des planètes, καθάπερ ηνίοχος άγαθδς τδ του κόσμου άρμα 
άσφαλώς ε'λαύνων (Hermipp., II, 16, § 116). Chaldaei — ante omnia igitur dicunt 
actum vitamque .nostram stellis esse subjeclam, sed ipsarum motus schema- 
taque et effectus a sole crebro immutari, etc. (Censorin., 8). Une planète en

’ station in eodem manet signo, doñee ab eodem sole movealur (Censorin., Fr., 
p. 59 Hultsch). Même les poètes le savent : SoZ — Mutât nocte diem, radiisque 
potentibus astro | Iré vetat, cursuqne vagos statione moratur (Lucan., Phars., 
X, 201). La théorie exposée ci-après est faite pour les trois planètes supé­
rieures. Les autres « obéissent au Soleil » sans doute, mais sans souci aucun 
des aspects astrologiques ; πρδς μέν τδν ήλιον ούτε τρίγωνον -κοιουσιν, οΰτε έξά- 
γωνον, οδτέ τινα σχηματισμόν (Schol. Paul. Alex., F 4 ν).

2. Errantium autem tres, quas supra Solem diximus stare — radiorum ejus 
contacta regunlur, et in triquetro a partibus CXX stationes matutinas faciunt, 
quae et primae vocantur : mox in adverso a partibus CLXXX exortus vesper­
tinos, iterumque in CXX ab alio latere adpropinquantes stationes vespertinas, 
quas et secundas vocant, donec adsecutus in partibus duodenis occultet illas, 
qui vespertini occasus vocantur. Mariis Stella ut propior etiam ex quadrato 
sentit radios, a XC partibus, unde et nomen accepit motus primus et secundus 
nonagenarias dictus ab utroque exortu (Plin., II, §§ 59-60). Martianus Capella 
(VIII, 887) reproduit presque mot pour mot l’assertion de Pline. Plus loin, 
Pline expose la raison physique du phénomène : Percussae in qua diximus 
parte et triangulo solis radio inhibentur rectum agere cursum, et ignea vi 
levantur in sublime. Hoc non protinus intellegi potest visu nostro, ideoque 
existiman tur stare, unde et nomen accepit stalio. Progreditur deinde ejusdem
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Pour rendre le système intelligible et mettre par surcroît le 

lecteur à même de comprendre Ptolémée ou ses commentateurs, 
il faut recourir à une représentation graphique des mouvements 
apparents des planètes supérieures, comparés aux positions 
simultanées du Soleil. Le compas est seul à même de traduire le 
grec de Porphyre ou de Paul d’Alexandrie, et ce n’est pas, je

radii violentìa et retroire cogit vapore percussas. Multo id magis in vespertino 
earum exortu, toto Sole adverso, cum in summas apsidas expelluntur mini­
maeque cemuntur, quoniam altissime absunt, etc. (Plin., II, §§ 69-70). Pline 
se vante d’être le premier à exposer cette théorie (a nullo ante nos reddita, 
§ 71). Sa part d’originalité consiste peut-être à avoir combiné deux systèmes 
dont chacun se suffit à lui-même, le système des excentriques ou des épicycles 
et le système chaldéen. Ou bien, il n’a pas reconnu la presque identité de sa 
théorie avec celle qu’a recueillie Vitruve (IX, 1), théorie plus conforme à nos 
idées modernes, en ce sens que la répulsion y est remplacée par l’attraction. 
Vitruve rejette, au nom du bon sens, l’explication inepte qui prétendait que 
les planètes s’arrêtent quand le Soleil est trop loin d'elles, parce qu’elles ne 
voient plus leur chemin — aiunt solem cum longius absit abstantia quadam, 
non lucidis itineribus errantia per ea sidéra obscuratis morationibus impediri. 
11 pense que, de même que la chaleur solaire attire les plantes et élève les 
vapeurs, de même le Soleil attire les planètes, les entraînant quand il est 
devant, les retenant quand il est derrière — eadem ratione Solis impetus 
vehemens, radiis trigoni forma porrectis, insequentes stellas ad se perducit et 
ante currentes veluti refrenando retinendoque non patitur progredii sed ad 
se cogit regredì et in alterius trigoni signum esse. Mais pourquoi le trigone ? 
Vitruve, embarrassé, assure que si les rayons solaires agissaient sous n’importe 
quel angle, propiora flagrarent (ci-dessus, p. 81, 3), et il cite Euripide à l’appui. 
En somme, le dogme astrologique s’impose à lui : il croit que le Soleil n'a 
d’action qu'en trigone, lorsque nec plus nec minus est ad quintum ab eo signo. 
Quant à Pline, son théorème est entaché de plus d’une erreur. Il enseigne, 
comme chose reconnue (convenit - confessum est^ sans doute chez les péripa- 
téticiens, cf. ci-dessus, p. 116), que les planètes sont au périgée et en mouve­
ment accéléré in occasu vespertino; à l’apogée et en mouvement ralenti in 
vespertino exortu; ce qui est, si je ne me trompe (voy. fig. 1 et 2), le contre- 
pied de la vérité. Ensuite, le motus nonagenaria de Mars est une hypothèse 
improvisée. Astronomes et astrologues avaient remarqué la marche capri­
cieuse de la planète, ses grandes inégalités de vitesse apparente, mais je ne 
vois, pour appuyer le dire de Pline, que Porphyre, qui place les « anoma­
lies » (stations) de Mars à 82° ou 86° du Soleil (p. 184), et Paul d’Alexandrie 
(Gv et G 3 v) : ουδέ γάρ έν ταις ρκ (120°) μοίρας ούτος (Mars) στηρίζει, άλλ’ 
έν ή πδ' (82° ou 84υ). Encore se pourrait-il qu’on eût retouché les chif­
fres. Je suppose, d’après la fig. 2 ci-dessous, que Pline a mal compris ses 
auteurs, et que le motus nonagenarius signifie, non pas que le Soleil est 
en aspect quadrat avec la planète au moment où il lui imprime le mou­
vement rétrograde, mais qu'il recommence à agir sur elle après s’être déplacé 
lui-méme d’environ 90 degrés (78° dans la figure). Pline a recueilli encore 
à ce sujet des secreta naturae que nous pouvons lui laisser pour compte 
<§§ 77-78).
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pense, un inconvénient que le sujet appartienne autant ou plus à 
l’astronomie qu’à l’astrologie ancienne.

1. Pour obtenir une projection sur la sphère céleste conforme aux appa­
rences réelles, le centre du mouvement de la planète est pris sur le Soleil, 
qui, lui, est censé tourner autour de la Terre : c’est le compromis imaginé 
par Tycho-Brahé. L’explication donnée pour Jupiter vaudra pour Saturne, dont 
l’orbite, vu l’obligation d’observer la proportion des distances, n’eût pu entrer 
dans une figure aussi exiguë. Soit le point de départ en conjonction (σύνοδος), 
la Terre (T), le Soleil (S) et Jupiter (^) étant sur une même ligne. y est 
Citauyoç-coîn&îzs/us. Quand S1 est parvenu à environ 120° (aspect trigone) du 
point où est arrivé (lequel marche environ douze fois [11,86] plus lente­
ment), la première station se produit : έώοι μέν δντες (à droite du Soleil et se 
levant avant lui) άποσταντες δέ -περί μοίρας ρχ’ [-πλέον ή έλασσον, Paul. Alex., Gv], 
τόν -πρώτον στηρ ιγμôv ποιούνται (Porph., ρ. 183). Puis la rétrogradation 
commence. Quand 2£2 est au périgée et en ligne avec T et S2, il se lève au 
moment où le soleil se couche (άχρόνυχος) : ύποποδίζοντες επ’ άχρόνυχον 
φέρον[ται] xal χατά διάμετρον τω ήλίω σχηματιζόμενοι χαΐ ά'μα τή δύσει αύτού 
χαταρχάς τής νυχτός άνατέλλοντες (iftid.). La rétrogradation continue jusqu’au 
moment où le Soleil S3 se trouve à environ 120° (en aspect trigone à droite)



STATIONS ET RÉTROGRADATIONS DES PLANÈTES 121

Le système « chaldéen » rendait très bien compte de l’aflaiblis- 
sement et de la mauvaise humeur des planètes durant la rétro-

Fig. 2. Mouvement de J*1.
gradation. Contrariées, elles se vengeaient de leur humiliation 
et employaient à mal faire le peu d’énergie qui leur restait.

On est tenté de reporter à des Chaldéens authentiques ou à des

de la planète ^3, qui s’arrête en deuxième station : ir,à τής όκρονύκτου 6’ 
ωσαύτως τοΐς αριθμοΐς άφαιρούντες, καί επί τά έπόμενον τρίγωνον τού ήλιου έληλυ- 
θότες, τάν δεύτερον ποιούνται στηριγμόν (Porph., ihid.). Aussitôt la pla­
nète reprend son élan en avant avec un mouvement accéléré; mais le Soleil 
la gagne de vitesse et la rejoint en nouvelle conjonction : αύθις τοΐς άριθμοΐς 
προστιθέντες [άρξάμενοι προποδίζειν επί τούτου τού σχήματος, ταχύτεραν τήν 
κίνησιν ποιούνται, προσθετικοί τοΐς άριθμοΐς έπΐ τού Ζωδιακού γινόμενοι, Paul. 
Alex., ibid.] καί καταστήσαντες εις τήν ¿παναφοράν τού ήλίου καί τήν έσπερίαν 
ποιησάμενοι δύσιν επί σύνοδον αφικνούνται (Porphyr., ρρ. 183-184).

1. La figure montre la grande inégalité du mouvement apparent de la pla­
nète, qui, sur une durée de révolution de 687 jours environ, emploie près de 
quatre mois à décrire sa petite boucle. La position respective de Mars et du 
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rénovateurs de vieilles superstitions orientales l’idée baroque qui 
consiste à assimiler aux planètes et à noter dans les thèmes de 
géniture les nœuds, ascendant (β άναβιβάζων [σύνδεσμός]) et descen­
dant (y καταβιβάζων) de l’orbite lunaire, qui font le tour de l’éclip­
tique en dix-huit ans. Ptolémée ne connaît pas ou ne veut pas 
connaître ces planètes fictives : mais Tertullien, un demi-siècle 
plus tard, parle déjà de l’influence que leur attribuaient les astro­
logues *. Les Grecs du Bas-Empire et surtout les Arabes firent 
grand état des nœuds écliptiques, appelés la Tête β et la Queue JJ 
du Dragon. Cette notoriété du Dragon chez les Grecs d’Asie et les 
Arabes est à elle seule un indice. On sait que le pôle par excel­
lence était pour les Chaldéens le pôle de l’écliptique, lequel est 
dans la constellation du Dragon. Le Dragon devait être Anou 
lui-même. Pour les Gnostiques dont parle l’auteur des Philosophu- 
mena 2, le Dragon était un monstre qui surveillait de là-haut 
l’univers entier, et au levant et au couchant. De là l’idée d’allon­
ger sa tête jusqu’à l’Orient, sa queue jusqu’à l’Occident. Ce furent 
probablement les fabricants d’oracles chaldéens — des contem­
porains de Ptolémée — qui se chargèrent de mettre dans cette 
posture le grand Dragon que le démiurge créa même avant les 
signes du Zodiaque et les planètes 3. Comment et pourquoi la

Soleil au moment des stations (première, © 4 et 4; seconde, 0 6 et 6) 
ne répond ni au trigone (120°) ni au quadrat (90°). Voy. ci-dessus, pp. 118-119.

1. Fartasse et Anabibazon obstabat, aut aliqua malefica Stella., Satumus 
quadratus aut Mars trigonus (Tert., In Marcion., I, 18). Ε’άναβιβάζων et le 
καταβιβάζων figurent dans les thèmes de l’astrologue Palchos. Dans les compi­
lations faites au xvie siècle d’après les Arabes, les Caput et Cauda Draconis 
sont traitées absolument comme des planètes, l’une masculine (Capu/), l’autre 
féminine {Cauda). Dans le papyrus CXXX du Brit. Mus., (81 p. Chr.J, on voit 
notés la Lune έπί τής ράχεως άναβιβαζοΰσα του Ταύρου, Saturne έ-πΐ τού 
χελειδονιαίου Ιχθύος καταβιβάζων. Ces mots « monter »> et « descendre » 
signifient être au N. ou au S. de 1’équateur. C’est plus tard sans doute que les 
astrologues, se bornant à la Lune et l’étudiant de plus près, ont eu l’idée de 
tenir compte des nœuds mobiles de l’orbite lunaire et de considérer la Lune 
comme montant et descendant, non plus par rapport à l’équateur, mais par 
rapport à l'écliptique.

2. Τετάχθαι γάρ νομίζουσι κατά τδν αρκτικόν -πόλον τον Δράκοντα, τδν.δφιν, άπδ 
του ύψηλοτάτου -πόλου -πάντα έ-πιβλέ-ποντα καί -πάντα έφορώντα κ. τ. λ. — Κατά 
γάρ τήν δύσιν καί άνατολήν των δύο ήμισφαιρίων κεΐται τδ κεφάλαιον του Δράκοντας 
(IV, 6, § 3).

3. Dans les Chaldaica (Pitra, Anal., V, 2, p. 300) : Έπλασεν δ Πάνσοφος μέν 
δράκοντα-πάνυ μέγαν κατά μήκος καί -πλάτος και βάθος, ζοφοειδή έχοντα κεφαλήν, 
τδν λεγόμενον άναβιβάζοντα εις άνατολήν, καί τήν ούράν αυτού τδν λεγόμε­
νον κα ταβιβάζοντα εις δύσιν. Ces deux entités pseudo-planétaires ont dû 
être ajoutées aux sept planètes par des partisans des cycles novénaires, qui 
échappaient ainsi à la tyrannie des septénaires. 
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tête du Dragon fut-elle assimilée au nœud ascendant de l’orbite 
lunaire \ supposé à l’Orient, et la queue au nœud descendant, 
nous ne sommes pas obligé de le savoir. Une raison qui se pré­
sente d’elle-même, c’^st que tous les peuples primitifs croient la 
lune avalée par un dragon quand elle s’éclipse 1 2; la tête du Dra­
gon tout au moins était bien placée à un nœud écliptique. Comme 
les nœuds se déplacent d’un mouvement assez rapide, plus rapide 
que celui de Saturne 3, il n’est pas étonnant que les astrologues 
en aient tenu compte, à titre de lieux d’abord, influant sur les 
planètes, puis à titre d’entités planétaires, ayant aussi leur tem­
pérament propre, leurs sympathies et leurs antipathies.

1. Toutes les planètes ont un nœud ascendant et un nœud descendant : 
mais les astrologues n’ont tenu compte que de ceux de l’orbite lunaire. On 
trouve au moyen âge le Caput logé dans le Bélier et la Cauda dans la Balance, 
c’est-à-dirc comme nœuds de l’orbite solaire ou écliptique (cf. P. Meyer in 
Romania, XXVI [1897], p. 260).

2. Les Romains en étaient encore, au temps de l’Empire, à faire tapage pour 
secourir la Lune éclipsée. Jam nemo tubas, nemo aéra faligat : | Una laboranti 
poterit succurrere Lunae (Juven., VI, 442), usage attesté par Liv., XXVI, 5; 
Plin., Il, § 54; Plut., Paul. Aemil., 17. De fac. in orbe lun., p. 944; Tac., Ann., 
I, 28. Le bruit devait effrayer le dragon ou déranger le maléfice des sorcières 
qui détachaient la Lune de là-haut.

3. Le cycle de la révolution des nœuds, qui sert à prévoir le retour des 
éclipses, est de 6,793 jours ou 18 ans 2/3. Les Chaldéens(?) l’avaient estimé à 
223 lunaisons tropiques ou 6,585 jours 1/3.

Mais le moment est venu de songer que les planètes ne tirent 
pas toute leur efficacité de leurs qualités intrinsèques. Leur 
action dépend en grande partie et de leurs positions respectives 
et de la collaboration qu’elles rencontrent aux diverses étapes de 
leur route.



CHAPITRE V

LA ROUTE DES PLANÈTES OU ZODIAQUE

On entend par Zodiaque (Ζωδιακός κύκλος- Signifer) une bande 
de la voûte céleste, assez large pour contenir toutes les orbites 
planétaires diversement inclinées sur la ligne médiane ou éclip­
tique (ό διά μέσου κύκλος), route du Soleil, laquelle est elle-même 
inclinée de près de 24° sur le plan de l’équateur. Son nom lui 
vient des signes (ζώδια) ou figures imaginaires, appliquées à des 
constellations réelles disséminées sur son parcours L

L’enquête instituée plus haut sur l’origine du Zodiaque a mis à 
peu près hors de cause les Égyptiens, qui, si on comptait les 
suffrages au lieu de les peser, auraient pour eux la majorité des 
voix. L’illusion qui leur a valu ce qu’on pourrait appeler cet 
honneur posthume est due en grande partie aux faussaires alexan­
drins ; en partie, au fait que le Zodiaque s’est surchargé à une 
certaine époque de figures nouvelles ou « décans », d’origine 
incontestablement égyptienne ; pour le reste, à la routine des 
compilateurs, qui multiplie les témoignages sans en augmenter la 
valeur. Par contre, les Chaldéens conservent quelques droits sur 
l’idée première d’une construction qui a été régularisée, adaptée 
aux usages astronomiques et astrologiques par les Grecs. Les 
Chaldéens, en effet, préoccupés surtout des planètes, devaient être

1. Zodiacum hune Graeci vocitant, nostrique Latini | Orbem signiferum perhi- 
bebunt nomine vero (Cic., Aral., 317). — Distinct aequato caelum discrimine 
mêlas | Propter signiferi posituram totius orbis (Lucret., V, 689). — Nitet 
ingenti stellatus balteus orbe (Manil., I, 679) — καθάπερ τυμπάνου κύκλος, έφ’ ού 
καί είδωλοποιεΐται τά ζώδια (Théo Smyrn., p. 133 Hitler). Les anciens se 
contentaient d’une largeur de 12° : bis sex latescit fascia partes (Manil., I, 
682), insuffisante pour contenir l’orbite de Mercure dans le système héliocen- 
trique (orbite inclinée de 7° 0'8" sur l’écliptique). On sait que l’inclinaison de 
l’écliptique sur l’équateur est elle-même variable. Elle est actuellement de 
23e 27'9" et diminue d’environ 0",46 par an.
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nécessairement amenés à noter les étapes de leur parcours, tandis 
que les Égyptiens, l’œil fixé sur le lever des constellations propres 
à régler leur calendrier, choisissaient les plus brillantes et 
n’avaient aucune raison de concentrer leur attention sur le cercle 
étroit, pauvre en étoiles de première grandeur, qui tire toute sa 
valeur du fait qu’il marque la route des « astres errants ».

L’astrologie grecque a rejeté en dehors de la pratique courante, 
dans le chapitre des curiosités superflues, l’étude de la sphère 
dite « Barbarique »,pour se réserver tout entière à l’interprétation 
des présages tirés des planètes et des signes du Zodiaque ‘. Du 
moins, elle a essayé de limiter ainsi sa tâche, et c’est contre le 
gré de ses docteurs que le fouillis des traditions orientales est 
rentré peu à peu dans les compartiments qu’ils avaient tracés2.

t. Ceci est d’une vérité moyenne, qui a besoin de corrections. L'exclusion 
des constellations autres que celles du Zodiaque est tellement artificielle 
qu'elle n’a pu être maintenue sans exception, même par Ptolémée. Il fait 
entrer dans certains pronostics l’influence de certaines constellations extra­
zodiacales qui se lèvent en même temps que les signes (παρανατέλλοντα), et 
il estime leur action, comme celle des étoiles zodiacales, en prenant pour 
mesure celles des planètes (Te/raô., I, 9). De même, après et d’après lui, 
Héphestion de Thèbes (I, 3-5, pp. 68-71 Engelbrecht). La tradition qui lui 
force ainsi la main s’étale dans le V® livre de Manilius, dans l’ouvrage de 
Firmicus (VIII, 5-17), et s'impose même à Démophile commentant Ptolémée. 
Ce scoliaste (ap. Porphyr., Isag., p. 200) réintègre dans les thèmes de géniture 
les étoiles de première et de seconde grandeur, qui sont, d’après lui, au 
nombre de trente et ont une influence psychique (ci-dessus, p. 44 en note). 
Cette tradition, conforme aux habitudes égyptiennes, doit avoir été introduite 
dans l’astrologie grecque par les Alexandrins, probablement par les auteurs 
des livres de « Néchepso et Pétosiris ». La « sphère barbarique » serait donc la 
sphère égyptienne. Firmicus la dit Graecis multis et omnibus ferme Romanis 
incognitam (VIII, 5), mais il ajoute — si le texte n’est pas altéré — que 
Néchepso et Pétosiris eux-mêmes ne la connaissaient pas. Avant Manilius, 
Nigidius Figulus avait traité de la sphaera Barbarica, par opposition à la 
Graecanica (cf. Scaliger, Not. in Manila pp. 333-334) : mais il se pourrait que 
ce polygraphe entendit par là simplement deux descriptions du ciel à des 
latitudes différentes.

2. Ptolémée s’exprime très nettement là-dessus. Abordant la généthlialogie, 
il déclare qu’il laissera de côté, comme impraticable, l’ancienne méthode, celle 
qui prétendait tenir compte de tous ou presque tous les astres : τόν μέν 
άρχαίον των προ^ήσεων τρόπον, τόν χατά τό συγκριτικόν είδος των 
άστέρων πάντων ή πλείστων, πολύχουντε όντα καί σχέδον άπειρον, εΐ τις 
αυτόν άκριβοΰν έθέλει κατά τήν διέξοδον, καί μάλλον έν ταις κατά μέρος έπιβολαΐς 
των φυσικώς έπισκεπτομένων ή έν ταΐς παραδόσεσι θεωρεισόαι δυναμένων, παραιτη- 
σόμεθα, διά τε τό δύσχρηστον καί τό δυσδιέξοδον (Tetrab., Ill, Prooem.). Cela 
revient à dire : « qui trop embrasse mal étreint » ; mais la raison ne vaut 
qu’en pratique. En théorie, Ptolémée a contre lui non seulement « l’ancien 
usage », mais la logique de la sympathie universelle. Et comment éliminer
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Le fait capital qui domine l’étude du Zodiaque, c’est son obli­
quité, son inclinaison sur l’équateur. Son plan, traversé oblique­
ment par l’axe du monde, participe à la rotation diurne du ciel, 
mais d’un mouvement gauche et oscillant qui exerça longtemps 
la sagacité des mathématiciens grecs. Cette obliquité n’avait 
pu échapper longtemps à des observateurs doués de quelque 
patience, eussent-ils borné leur étude à suivre la marche du 
Soleil. La distinction des deux pôles dans le même hémisphère 
par les astrologues chaldéens (ci-dessus, p. 40 et 122) nous est 
garant que la science de ceux-ci n’était pas en défaut sur ce point, 
et les Grecs n’ont jamais soupçonné les Égyptiens d’avoir ignoré 
quelque chose *. Quant aux Grecs, ils ne savaient lequel de leurs 
compatriotes avait eu le premier la notion de l’obliquité de l’éclip­
tique et à qui il l’avait empruntée. On en faisait honneur tantôt à 
Thalès, qui passa du coup pour un élève des Égyptiens et des 
Chaldéens, tantôt à Anaximandre, qui aurait fait cette découverte 
à une date connue a, tantôt à l’inévitable Pythagore, à moins que 
ce ne fût à Œnopide de Chios, qui avait peut-être mesuré l’angle 
d’inclinaison 3.

Les philosophes grecs, qui ne savaient pas ignorer, n’étaient 
pas à court de raisons pour expliquer un phénomène de pure 
apparence, l’inclinaison de l’axe du monde par rapport à l’horizon. 
Les physiciens supposaient que le disque de la Terre, mal sou­
tenu par l’air raréfié ou ramolli par la chaleur solaire, s’était 
affaissé du côté du midi*. De pareils improvisateurs ne pou-

rinfluence de Sirius, le Chien, si l’on croyait qu’il pouvait donner la rage (ci- 
dessus, p. 19, 1, et Serv., Aen., X, 273), ou celle d'Ophiuchus, quand — à 
cause du serpent qu’il tient — il fut assimilé à Esculape? Toute la mytho­
logie stellaire réclamait contre le privilège du Zodiaque. On défendait celui- 
ci par l’étymologie, au besoin : διά δύο αιτίας Ζωδιακός καλείται, διά τά 
περιεχόμενα έν αύτω ζώδια, ή διά τό την ζωήν των ενταύθα σημαίνειν ή ποιεΐν, 
la vertu « vivifiante » du Zodiaque étant empruntée au Soleil (Schol. Arat., I, 
p. 372 Buhle). C’est une raison de physicien. ·

1. Les Égyptiens réclamaient pour disciple Œnopide de Chios, qui avait 
appris auprès de τοΐς ιερεΰσι καί άστρολόγοις, entre autres choses, la connais­
sance de l'obliquité de l’écliptique (Diod., I, 98). Œnopide interprétait ainsi 
le surnom de Λοξίας donné à Apollon (ap. Macrob., SaL, 1,17, 31). Cf., dans 
Nonnus (XLVIII, 334), Αοξώ servante d’Artémis.

2. Plin., II, g 36, texte cité ci-dessus, p. 62,1.
3. Plut., Plac. phil., II, 12 ; Stob., Ecl., I, 23.
4. Leucippe et Démocrite, suivant Plut., iôid., III, 12. Ces philosophes sup­

posaient donc le pôle placé d’abord au zénith. Mais alors le soleil tournait 
horizontalement, et on ne voit pas pourquoi il aurait chauffé davantage le 
Midi. Suivant une autre tradition (Plut., II, 8. Euseb., Pr. Ev.t XV, 39), c’était, 
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vaient renoncer à expliquer le fait réel de l'obliquité de la route 
des planètes par rapport à l’équateur. Et cependant, leurs tenta­
tives équivalent presque à un aveu d’ignorance. Ils semblent 
même n’avoir pas compris la question, à savoir que le soleil et 
les planètes suivent le tracé d’un grand cercle de la sphère. Ils se 
représentaient le soleil comme se dirigeant vers le nord, et à un 
certain endroit, repoussé par l’air qu’il comprimait en avançant. 
L’effet de cette poussée une fois épuisé, il reprenait sa marche 
vers le nord, et il allait ainsi oscillant entre les deux cercles tro­
piques, les* deux parois de sa cage Cette bizarre théorie était un 
corollaire de la précédente : le souille glacé de Borée qui repous­
sait le Soleil était la cause qui avait accumulé la chaleur humide 
dans le midi et déséquilibré la Terre 2. D’autres physiciens pen­
saient que le Soleil, se nourrissant des vapeurs de la Terre, ne 
pouvait suivre toujours le même parallèle sans épuiser son ali­
ment : il changeait donc de latitude pour ne pas manquer de 
nourriture. Il devait être difficile de trouver un agent mécanique 
pour expliquer ces déplacements en latitude; car enfin, le besoin 
physique n’agit que tranformé en sensation et en volonté. Ces 
physiciens-là appartenaient en réalité au camp adverse, aux 
partisans des causes finales 3.

Les finalistes, eux, n’avaient que l’embarras du choix entre 
toute espèce de raisons providentielles : l’obliquité de l’écliptique 
avait pour causes les effets produits et voulus : la variété et 
l’alternance des saisons, une mixture plus parfaite des éléments, 
que les planètes ont pour mission d’agiter et qui se trouvent

au dire d’Empédocle, de Diogène d’Apollonie et d’Anaxagore, le « monde », 
c’est-à-dire, le ciel, qui s’était incliné au midi, faisant monter le pôle au 
dessus de l’horizon. Dans ce système, l’axe du monde aurait d’abord été hori­
zontal, et l'inclinaison se serait faite spontanément, ou Ισως ύπό προνοίας, par 
une Providence qui n’avait pas réfléchi à tout et qui se ravise.

1. Plut., Plac. phil., 11, 23; Stob., Ecl., 1,25. Cf. Letronne, Opinions populaires 
et scientifiques des Grecs sur la route oblique du Soleil (Joum. des Savants, 
<839, pp. 129-146 = Œuvres choisies, II, 1, pp. 337-359).

2. Hérodote sait que le Soleil pompe (έ'λκει) les vapeurs terrestres, et qu’il 
est repoussé par les vents froids (ύπά των χε ; μόνων, H, 24; — ύιεά του 
χειμών ος καί του βο ρέω, Π, 26). C’est une opinion non pas populaire, mais 
savante pour l’époque. Seulement, ni chez lui, ni chez d’autres, on ne voit ce 
qui attire le Soleil vers le nord. Si le Borée changeait de place avec le Notus, 
dit Hérodote (II, 26), le Soleil monterait jusqu'au nord de l’Europe.

3. La preuve, c’est que cette opinion des physiciens (Aristot., Meleor., Il, 2) 
est devenue celle des Stoïciens (ci-dessus, p. 75, 1). Le Soleil est, cela va sans 
dire, un dieu intelligent, αύτοκίνητος, et s’il est « l’Apollon oblique » (Λοξίας), 
c’est qu’il le veut. 
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fouettés dans tous les sens par leur marche tantôt inverse, tantôt 
directe, et de plus oscillante en latitude *. Quelqu’un eut même 
l’idée que l’obliquité de la route des planètes était nécessaire à 
l’équilibre du monde, équilibre qui serait détruit si le mouvement 
des planètes heurtait de front celui de la sphère des fixes 9. De 
vieilles légendes ne conservaient-elles pas le souvenir de boule­
versements cosmiques produits sans doute par de mauvaises 
conditions d’équilibre? Les prêtres égyptiens avaient raconté à 
Hérodote que, quatre fois en 11340 ans, le Soleil avait interverti 
sa course 3. En Grèce, on disait que le Soleil, qui suivait autrefois 
la marche générale du monde, rebroussait chemin depuis le 
« festin de Thyeste » ou « d’Atrée 4 ». N’avait-il même changé que 
le sens de sa course? La légende de Phaéthon élargissait le champ 
des hypothèses. Certains « pythagoriciens » pensaient que peut- 
être la Voie Lactée était l’ancienne voie du Soleil, voie brûlée 
lors de ce mémorable embrasement, délaissée depuis ; et l’ato- 
miste Métrodore de Chios était aussi de cet avis 6.

Ces aventureuses spéculations montrent bien — et c'est tout 
ce que nous en voulons retenir — que le libre génie de la Grèce 
n’était pas fait exclusivement de froide raison, et que maint 
savant se trouvait dans un état d’esprit favorable à l’éclosion de 
la foi astrologique.

Le cercle de l’écliptique coupant celui de l’équateur en deux

1. L’auteur de VHermippus (II, 12) pense que Dieu a incliné l’écliptique pour 
élargir sur terre la bande habitable, de chaque côté du Paradis terrestre, qui 
est à l’équateur.

2. Quae cuncta sidéra licet in ortum pergere videantur, non tamen adversum 
mundum rigido motu sed obliqua per zodiaci de fixa moliuntur : alioquin ex 
contrario partium suarum motu mundus stare non posset (Marc. Cap., VIII, 
853). L’auteur ne dit pas à qui il emprunte cette idée ; mais personne ue le 
soupçonnera de l'avoir inventée. Voy. ci-dessus (p. 114,1) l’idée connexe que 
les planètes agissent comme frein.

3. Herod., II, 142.
4. Légende visée par Platon (Politic., p. 269 A), ressassée par les poètes, 

adaptée par Milton au merveilleux chrétien, la chute d’Adam remplaçant le 
festin d’Atrée. Des gens sérieux, mathematici nobiles, prétendaient bien que 
Vénus en avait fait autant lors du déluge d’Ogygès (Varr. ap. Augustin., Civ. 
Dei, XXI, 8), et S. Augustin s’empare du fait comme preuve que les miracles 
de Josué et d’Ézéchias n’ont rien d’impossible.

5. Voy. les opinions sur la Voie Lactée dans Plut., Plac. phil., III, 1; Ma- 
crob., Somn. Scip., I, 15; Stob., Ecl., I, 27, etc. Cf. Diels, pp. 335, 349, 364, 
562, et ci-dessus, p. 22, 2. Œnopide de Chios rattachait le fait à la légende 
des 6ué<TTîca fiEïiîva (Ach. Tat., Isag., 25). Manilius rejette toute idée de chan­
gement — Nunquam transversas Solem decurrere ad Arctos, | Nec mutare vias 
et in ortum vertere cursus, etc. (1, 521 sqq.).



POINT INITIAL DE LA DIVISION DU ZODIAQUE 129

points opposés suivant le diamètre commun aux deux plans, ces 
deux points, dits équinoxiaux, marquent deux des points cardi­
naux (xévTpa-cardmes) du Zodiaque. Les extrémités du diamètre 
perpendiculaire donnent les points solstitiaux ou tropiques. On 
pouvait prendre à volonté pour point de départ de la division du 
Zodiaque l’un ou l’autre des équinoxes et des solstices. La tra­
dition gréco-égyptienne, attestée par la majorité des calendriers 
helléniques, faisait commencer l'année — et, par conséquent, la 
division du Zodiaque — au solstice d’été. Plus tard, peut-être 
depuis Hipparque, les astrologues et astronomes, cédant à une 
mode chaldéenne, qu’on disait aussi égyptienne, romaine au 
besoin, placèrent le premier degré du Zodiaque à l’équinoxe de 
printemps, dans le signe du Bélier *.

I. L’année égyptienne commençait au lever de Sirius (Sothis), voisin du 
Cancer, et c’est le Cancer qui prime, mis au-dessus du Lion, dans le Zodiaque 
de Denderah (Lcpsius, Einleit., p. 13). Dans le « thème du monde », dit égyp­
tien (ci-après, flg. 23), le Cancer est à l’horoscope. On n’en affirme pas moins 
que ot Αιγύπτιοι από τού Κριού ποιούνται τήν άρχήν (Schol. Arat. ad ν. 544). 
Ces Égyptiens sont les astrologues Néchepso et Pétosiris. Les Grecs n’avaient 
pas de système arrêté : le parapegme d’Eudoxe commençait par le Lion ; ceux 
d’Aratus, de Callippe et de Dioclès, par le Cancer ou par le Capricorne (cf. 
Ilalma, Almag.^ I, p. 148 sqq.). A partir de Posidonius, le Bélier occupe défini­
tivement la première place, et le système est dit égyptien quand même, un peu 
sans doute à cause d’Ammon et de ses cornes de bélier, et aussi sous prétexte 
que, le Cancer étant à l'horoscope, le Bélier culminant occupe la première place 
(Firmic., III, 1, 18 Kroll); il est κεφαλή τού κόσμου (Macrob., Somn. Scip., 
I, 21, 23; Hephest. Theb., I, 1) — δοκεΐ γάρ τά μεσουράνημα άναλογειν τη κεφαλή 
(Anon., ρ. 110). L'année chaldéenne et l’ancienne année romaine commençaient 
au printemps. L’équinoxe de printemps une fois préféré, restait une question 
litigieuse, la position des cardines par rapport aux signes. Eudoxc les plaçait 
au milieu, Ilipparque au commencement : d’autres cherchaient à substituer à 
ces positions conventionnelles la position réelle qui — on le savait depuis Hip- 
parque — se déplace de 50* par an. Manilius, Manéthon et autres astrologues 
routiniers avaient adopté le huitième degré du Bélier-Cancer-Balance-Capri­
corne (cf. Vitruv., IX, 2 [5]). Ptolémée, qui sait que la précession des équinoxes 
modifie incessamment la position des points cardinaux (équinoxes et solstices) 
par rapport aux signes et qui prétend dériver la vertu « naturelle » des signes 
de leurs rapports avec ces points, Ptolémée, dis-je, détache du Zodiaque réel, 
représenté par les constellations, le Zodiaque fictif, qui se déplace avec le 
point vernal, celui dont se servent encore les astronomes d’aujourd'hui. Ce 
Zodiaque fictif conserve indûment à ses « douzièmes » (δωδεκατημόρια) les 
noms des « signes » (ζώδια) auxquels ils correspondaient jadis, bien que 
actuellement son Bélier soit presque tout entier dans la constellation des 
Poissons. Ptolémée se garde bien de notifier cette rupture avec la tradition 
et d’avertir qu’elle ira s’aggravant, ruinant par la base les associations d’idées 
qui constituent le fond de l'astrologie zodiacale. Il se contente de déclarer 
que ceux qui ne mettraient pas équinoxes et solstices au commencement des 

9
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g I. Description des Signes.

Nous allons considérer un à un ces signes, qui sont des mots 
pour les astronomes, mais des réalités concrètes, vivantes, agis­
santes, pour les astrologues, du moins pour ceux qui ne cherchent 
pas, comme Ptolémée, à transformer en une collection de méta­
phores leur ménagerie céleste *.

V. Le Bélier (Κρίος - Aries),—En tête du troupeau des signes 
marchait le Bélier. On disait qu’il avait été mis à ce poste 
d’honneur par les Égyptiens, adorateurs d’Ammon, et pour

signes se tromperaient sur leur « nature », laquelle dépend des distances 
aux points cardinaux : άλλων μέν γάρ άρχών ύποτιθεμένων, ή μηκέτι συγχρήσθαι 
ταΐς ©ύσεσιν αύτων εις τάς προτελέσεις ήναγκασθησόμεθα, ή συγχρώμενοι δια- 
πίπτειν, παραβάντων καί άλλωτριοθέντων των τάς δυνάμεις αύτοϊς έμπερι- 
ποιησάντων του ζωδιακού διαστημάτων (Tetrab., 1,21). Les aristotéliciens du 
moyen âge appellent le Zodiaque réel la huitième sphère, qui est censée 
rétrograder lentement par rapport à la sphère du premier mobile, devenue 
la neuvième. C’est celle-ci qui porte les « douzièmes » ou signes utilisés en 
astrologie.

1. Pour la mythologie et riconographie zodiacales, voy. les descriptions de 
Arati Solensis Phaenomena et Diosemea, gr. et lat. cur. lo. Th. Buhle, Lips. I 
et II (1793-1801) avec les scolies. — Eratosthenis Catasterismorum reliquiae, 
rec. C. Robert, Berolin., 1878. — Ilipparchi in Arati et Eudoxi Phaenomena 
Commentariorum lib. 111, ed. C. Manitius, Lips. 1894. — Les Aratea de Cicéron 
et de Germanicus (ed. Buhle, op. cit., ou Poet. lat. min., ed. Bachrens, I, 
Lips. 1879), et les Scholia in Caesaris Germanici Aratea (ed. Buhle, op. cit., 
ou ed. Eyssenhardt, ad cale. Mart. Cap., pp. 378-422, Lips. 1866). — Hygini 
Astronomica, ed. R. Bunte, Lips. 1875. — Les Dionysiaca de Nonnus (ed. 
Kœchly, Lips. 1857) offrent une ample collection de descriptions et d’épi­
thètes, pour les signes et les planètes. Les signes du Zodiaque considérés 
comme symboles solaires dans Macrob., Sat,, I, 21, 16-27. Quant aux figures 
elles-mêmes, elles ont été dessinées par les graveurs en médailles, sculp­
teurs, imagiers du moyen âge et de la Renaissance — parfois avec une étrange 
fantaisie (cf. ïïygin., ed. Basil. 1549) — d’après les descriptions, lesquelles 
permettent des variantes. J’ai sous les yeux, durant l’impression de ce cha­
pitre, une étude iconographique toute récente à laquelle je renvoie le lecteur, 
par G. Thiele, Antike Himmelsbïlder, Berlin, 1898, 184 p., in-4°, 7 pl. et 72 fig. 
dans le texte. Les figures que j’ai dessinées reproduisent à peu près celles 
de Flamsteed, Atlas coelestis, London, 1729. Elles n’ont aucune prétention à 
l’exactitude mathématique. J’ai simplement déroulé la bande zodiacale, consi­
dérée comme un anneau cylindrique, et restitué la graduation du temps 
d’Hipparque, lequel plaçait l’Épi de la Vierge à 6° à ΓΟ. du point équinoxial 
d’automne. C’est sur le ciel d’Hipparque qu’ont spéculé nos astrologues. La 
position actuelle de l’équateur a été rapportée à l’observation d’Hipparque, 
en admettant un déplacement de 50" 2 par an, soit, pour 2037 ans, 28° T. 
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d’excellentes raisons. Ptolémée, qui goûte peu le Bélier chef de 
file *, aime mieux invoquer la vertu génératrice de la saison prin­
tanière que symbolise, suivant lui, le Bélier, premier des signes 
masculins. Cette explication boiteuse convient à la saison, mais 
non à l’animal; car Ptolémée lui-même, quand il s'agit des pla­
nètes, associe le sexe féminin au principe humide. Les mytho-

graphes avaient trouvé mieux. Pour eux, le Bélier était le fameux 
bélier à la Toison d’or, qui avait emporté à la nage Phrixos et 
Relié et laissé tomber la jeune fille dans les flots de l’Hellespont. 
Ce pouvait être aussi celui que se disputaient Atrée et Thyeste, 
ou encore le bélier qui conduisit aux sources de l’oasis d’Ammon 
le cortège assoiffé de Bacchus.

On se représentait le Bélier zodiacal à l’état de repos, la tête 
vers l’Occident, mais détournée, de façon que la saillie de l’enco­
lure précédait les cornes *.

1. Cf. les listes mnémoniques, Hexasticha de XII signis (Poet. lat. min.» 
IV, pp. 143-146 Baehrens), où sont prodiguées les épithètes Primus Aries — 
Signorum princeps — astrorum dux ou ductor gregis — principium. Firmicus 
(II, 10 Kroll) l'appelle signum regale. Cf. βασιλικόν (Anecd. Ludwich, p. 107, 
6); Nonnus, κέντρον δλου κόσμοιο, μεσόμφαλον άστρον Όλυμπου (XXXVIII, 268).

2. Cervice prior flexa guam cornibus ibit (Manil., IV, 506). Le Bélier retour­
nait la tête vers le Taureau : Respicit admirans aversum surgere Taurum 
(Manil., I, 264). Mais le caractère belliqueux attribué au Bélier exigeant une 
autre attitude, le même Manilius le voit fonçant les cornes en avant... sic 
ipse in cornua fertur | Et ruit ut vincat (IV, 509-510). Cf. G. Thiele, flg. 33.
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Il est aisé de prévoir en gros le caractère du Bélier et de ceux 
qui subiront son influence. Les associations d’idées les plus 
naïves, celles qui représentent le mieux la logique des premiers 
astrologues, sont celles qu’a recueillies le poète Manilius L Les 
sujets du Bélier travailleront la laine et feront fortune dans l’in­
dustrie du vêtement 1 2. Mais, comme le bélier mythique qui fut 
plus, d’une fois submergé par les vagues et fut enfin dépouillé de 
sa toison d’or, comme les béliers vivants qui sont fréquemment 
tondus, ces marchands auront de soudains revers de fortune, et 
seront tenus en haleine (le Bélier est un signe à ascension rapide) 
par l’espoir de les réparer. Timidité mêlée de sottise, avec de 
brusques détentes de colère 3, — les coups de cornes du bélier, — 
voix chevrotante et grêle, etc., sont des traits auxquels chacun 
pouvait ajouter à sa fantaisie.

1. Les portraits tout faits, qui traînent encore dans certains almanachs et 
astrologies populaires, ne se trouvent ni dans Ptolémée, ni chez aucun disciple 
de l’astrologie savante, le signe zodiacal n’entrant que pour une part minime 
dans la somme des influences calculées. On les rencontre chez les praticiens 
qui n’ont qu’une teinture d’astrologie, comme les physionomistes (μετω- 
ποσκόποι. Cf. Philosophum., IV, 3), chiromanciens et autres. Manilius est un 
néophyte, et son ingénuité fait de lui un contemporain des créateurs de 
l’astrologie. Il nous donne deux séries de portraits (IV, 123-291 et 502-584). 
Les astrologues postérieurs ont dénaturé et compliqué le caractère des signes 
en les découpant en quantité de parties et attribuant à chaque étoile un 
tempérament comparable à celui des planètes. Par exemple, d’après Ptolémée, 
les étoiles situées dans la tête du Bélier ont la nature de Mars et de Saturne; 
celles de la bouche tiennent de Mercure; celles du pied de derrière, de Mars, 
et celles de la queue, de Vénus (Tetrab., I, 8). La personnalité du signe 
disparaît.

2. L’association d’idées conduit du bélier à la laine, de la laine à Minerve 
— Minervae Aries esse diynoscitur (Serv., Aen., XI, 259), — laquelle est aussi 
Pallas et s’associe au Bélier belliqueux. Le Bélier n’est pas une constellation 
brillante, précisément parce que deposito vellere aureo in caelum sit receptus 
(Eratosth. rel., p. 124 Robert).

3. Puisque ce n’est pas pour l’éclat de ses étoiles, ce doit être par assimi­
lation de ses accès de colère au feu (?) que le Bélier est devenu un signum 
igniium (Firmic., II, 10 Kroll), πυρώδες (Anecd. Ludwich, p. 105) — διάπυρον 
(ibid., p. 109).

V- Le Taureau (Ταύρος - 7'aurus}.— Le Taureau astrologique 
ne ressemble guère à son modèle vivant. Il faut chercher dans 
les traditions orientales la raison des déformations infamantes 
qu’il a subies, surtout de l’affront qui lui a enlevé son sexe. Ma­
nilius le traite comme un bœuf et lui attribue le patronage des 
laboureurs. Les astrologues allaient plus loin : tout en lui con­
servant le nom de Taureau, ils le classaient parmi les signes 
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féminins. Il y avait là de quoi embarrasser les donneurs de rai­
sons. Les mythographes pensaient que ce taureau devait être 
celui dont Zeus avait pris la forme pour enlever Europe à travers 
les flots de la mer de Phénicie *, ou bien le taureau de Pasiphaé8, 
ou la vache lo 3, ou, en désespoir de cause, le bœuf Apis4. Ce qui

apparaît à travers ces légendes, c’est que le Taureau mythique 
n’est ici qu’un comparse, le véhicule d’une divinité lunaire dont 
ses cornes symbolisent le croissant et qui répond au type d’Istar- 
Astarté-Aphrodite 6. Aussi verrons-nous plus loin que les astro­
logues faisaient du Taureau le domicile (oTxoc) de Vénus et le lieu

1. Hygin., II, 2t. Germán., Arat., 536. Nonnus, I, 355 sqq. Ampel., 2, 2 : 
Σιδώνιος Ταύρος (Maxim., v. 85, ap. Ludwich, p. 10). Tradition orientale : on 
sait que les Chaldéens représentent souvent les dieux portés par des animaux 
symboliques.

2. Monnaies cypriotes au taureau avec Aphrodite Πασιφάεσσα. Cf. Astarté 
taurocéphale (Euseb., Pr. Ευ., I, 10, 31).

3. Hygin., U, 21-etc. Cf. Eratosth. rel., pp. 106-107.
4. Ps. Lucían., Astrol., 7 (tradition égyptomane). Le rapport entre le bœuf 

Apis et la Lune était si étroit que la queue de l’animal croissait et diminuait 
avec la Lune : ταύρος άνακείμενος τή θεώ, ou ή σόβη συνήυξανεν αυτή καί συνε- 
μειουτο (Anon., ρ. 2). Mais alors, πώς τόν ταύρον θήλυ νομίζουσι ζώον; (S. Em- 
pir., V, 95). Vacca sit an taurus, non est cognoscere promptum : | Pars prior 
apparet, posteriora latent (Ovid., Fast., IV, 717 sqq.).

5. Cf. Σελήνη βοών έλάτειρα (Nonnus, 1, 331 etc.) ταυροφυής (ΧΧΙΠ, 309) et 
l'épithète banale, κιρόιίσα, κεραίη etc. La Ltine =■· Vénus (ci-dessus, p, 92, 4). 
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d’exaltation (ΰψωμα) de la Lune. Ceux qui cherchaient des argu­
ments plus simples faisaient observer que les Pléiades (Vergiliae) 
et les Hyades (Suculaé], dont le sexe mythique n’était nullement 
équivoque, formaient dans la constellation deux groupes surpas­
sant en importance l’GEil brillant, mais unique du Taureau L Seu­
lement, on ne comprenait plus pourquoi la prédominance incon­
testée du sexe féminin avait laissé subsister le nom de Taureau, 
devenu l’étiquette d’une monstruosité. Ce nom si tenace venait 
probablement de Babylone a.

Le Taureau zodiacal était représenté énorme, mais tronqué à 
mi-corps, les attributs litigieux de son sexe étaient censés plonger 
sous l’eau. Il n’y avait pas de place pour l'arrière-train, car le 
Taureau, tourné en sens inverse du Bélier, était soudé à celui-ci, 
à la façon des taureaux géminés de l’art persan. Il en résultait 
que le Taureau semblait foncer à l’encontre du mouvement diurne 
et se laisser traîner à reculons. Ce détail plastique est loin d’être 
négligeable pour les astrologues; ajouté au sexe ambigu de l’ani­
mal, il donne lieu à des inductions fort peu édifiantes sur les 
mœurs des clients du Taureau 3.

1. Il fut un temps où, l’équinoxe étant dans le Taureau, le lever des Pléiades 
ouvrait l’année. Les Πλειάδες sont les colombes (πελειάδες) d’Aphrodite: 
l’étymologie utilitaire (de πλέω) doit avoir été inventée après coup. On les 
appelait aussi Eoae, Atlantides (Serv., Georg., I, 219. 225), latine Vergiliae a 
verni temporis significatione (Serv., ibid., 138). Elles étaient au nombre de 
sept, dont on nous donne les noms (Serv., Georg., I, 138. Arat., P/uzen., 255- 
267 et Schol., ibid., German., Arat., 262-263). Germanicus les place (en longi­
tude) Poplité sub laevo Tauri. Le diminutif Suculae (les petites truies) traduit 
assez bien Ύάδες (de ΰς), un nom que d'autres étymologistes traduisaient par 
« Pluvieuses » (de ύεΐν). Cf. Plin., Hist. Nat., II, § 105. Serv., Georg., I, 138. 
L’ « œil du Taureau » (Aldebaran) est appelé Cupido par Manilius (IV, 151) : 
tout est â Vénus dans ce signe. Il est entendu qu’en astrologie, un groupe de 
petites étoiles, tel que les Pléiades, en vaut une grande : είδέναι χρή ώς δταν 
σύστημα τι άστέρων καί άφανεστέρων ή καί μή λαμπρών, ώς ¿π I τής Πλειάδας, 
τδ αύτδ δύναται τω λαμπροτέρφ (Anon., ρ. 85). D’où il suit — soit dit en pas­
sant — que le titre de Πλειάς τραγική donné aux sept tragiques alexandrins 
était, en somme, modeste. La Pléiade était la monnaie d'un Eschyle ou d’un 
Sophocle ou d’un Euripide.

2. Le Taureau babylonien pouvait être Sin (V Οψωμα de la Lune, ci-après, 
ch. vu), ou Samas (l’équinoxe, ύψωμα du Soleil, étant dans le Taureau, du 
xuve au xxne siècle avant notre ère).

3. Aversum Taurum (Manil., I, 264; cf. II, 153. IV, 521). Aussi naturae pudet 
(V, 154), et le Taureau reparaît souvent dans les cinaedorum impurorum steri- 
liumque geniturae (Firmic., VII, 16 Pruckner). Cependant, la tradition égyp­
tienne, assimilant le Taureau â Apis, n'admettait pas la mutilation. Le Tau­
reau de la Sphaera Barbarica avait sa natura, ses pieds de derrière et sa queue
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H. Les Gémeaux (Δίδυμοι- Gemini). — Là où les Chaldéens 

plaçaient leurs grands Jumeaux, hypostases de Nergal, les Grecs 
installaient aussi deux éphèbes, empruntés à leur mythologie *. 
L’opinion la plus répandue voulait que ce fussent les Dioscures,

Fig. 5. Les Gémeaux.

Castor et Pollux, dont le nom est resté aux deux étoiles les plus 
brillantes de la constellation8. On y reconnaissait aussi Apollon et 
Hercule3 — tradition qui finit par prévaloir sur la précédente —

(Firmic., VIII, 3. Cf. Hygin., 11, 21; Anon., p. 5; Schol., lliad., XVIII, 486). 
Firmicus enlève même au Taureau son attitude caractéristique en le faisant 
lever par les cornes (Firmic., VIII, 3). Quoi qu’en dise Servius (T. non a 
capite, sed a dorso oritur et aliud est aperire annum, aliud inchoare), Virgile 
parait mettre l’équinoxe dans le Taureau et retourner la figure de celui-ci, en 
disant: Candidus auratis aperit cum comibus annum j Taurus (Virg., Georg,, 
I, 217 ; Serv., ad loc.). Ovide se méprend aussi quand il fait dire au Soleil 
instruisant Phaéthon : Per tamen adversi gradieris comua Tauri (Ovid., 
Met., II, 80). Le Soleil, marchant à l’encontre du mouvement diurne, n’aborde 
pas le Taureau par les cornes. Le mieux serait de corriger et de replacer ici 
l’épithète usuelle aversi. Détails plastiques : genu flexo Taurus (Cic., Arat., 
290), ήμιβαφής, avec son pied droit allongé vers Orion, etc. (Nonnus, Dionys., I, 
353-361) ; pronostics logés dans le κυρτόν του Ταύρου ou dans la δίπλωσις του 
δλισθήσαντος ποδός (Ludwich, Anecdola, p. 111).

1. Éphèbes nus, suivant Manilius, à cause de la proximité du Cancer : 
Nudus uterque tamen, sentit quia uterque calorem (11, 184).

2. Euripid. ap. Schol. Lycophr., 510; Ovid., Fast., N, 693-720; Ilygin., II, 
22; German., Arat., 542, etc. Cf. Eratoslhenis reliq., pp. 86-87 Robert.

3. Apollon du côté du Taureau, Hercule du côté de son Cancer ou Crabe 
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ou bien Apollon et Bacchus, ou Hercule et Thésée, ou Zéthos et 
Amphion, ou deux jeunes favoris de Démêter, Triptolème et 
lasion, ou encore des Cabires de Samothrace. L’essentiel, c’était 
évidemment de satisfaire à la tradition chaldéenne, qui exigeait 
un couple fraternel ou amical.

On représentait les Gémeaux soit debout, soit assis, les pieds 
en avant \ Castor (ou Apollon) du côté du Taureau, Pollux (ou 
Hercule) du côté du Cancer.

Les Gémeaux, au dire de Manilius, forment des musiciens indo­
lents, qui préfèrent la lyre et la flûte à la trompette guerrière, ou 
des savants qui commencent par l’astronomie (l’étude de la lyre 
céleste) et finissent par les mathématiques 2. On n’aurait pas cru 
les Gémeaux si épris de l'harmonie pythagoricienne. C’est sans 
doute Apollon qui suffit à tout. Quant à Hercule, il ne figure là 
que pour expliquer la présence de son voisin, le Crabe ou Cancer.

0. Le Cancer ou Crabe ou Écrevisse (Καρκίνος - Cancer}. — Ce 
crabe fameux était celui qui, dans les marais de Lerne, avait 
mordu Hercule au pied et avait été, pour cet exploit, transporté 
au ciel par Hêra, ennemie irréconciliable du héros s. Les deux 
étoiles appelées les Anes (’Όνοι - Asinï) qui brillent sur la carapace 
du crustacé avaient aussi leur légende.

On ignore d’où est venu aux Grecs ce type zodiacal. On s’avisa 
sur le tard de l’expliquer par un symbolisme naturel, en disant 
que le Soleil, arrivé au tropique, marche ensuite à reculons comme

(Ptol., Tetrab., I, 9. Hephest. Theb., I, 3, p. 68 Engelbr.). Mais les partisans 
de l’équation mythique Apollon = Soleil demandaient pourquoi les Gémeaux 
n’étaient pas la maison du Soleil (voy. ci-après, ch. vn), de préférence au 
Lion (Anon., p. 36).

1. Ce détail n'est pas indifférent. Manilius explique par là la lenteur des 
Gémeaux, c’est-à-dire le ralentissement de la marche du soleil à l’approche du 
solstice d’été (II, 200-203).

2. Manil., IV, 152-161.
3. Voy. les textes dans C. Robert, Eratosth. rel., pp. 85-95. La plupart ont 

trait à la légende scabreuse des Anes, vaincus au concours (de natura) et tués 
par Priape (cf. Lactant., Inst. Div., I, 21), ou, suivant une autre version, 
auxiliaires des dieux contre les Géants, qu’ils effrayent de leurs braiements. 
Entre les deux Anes (Όνος βόρειος —νότιος) se trouve une nébuleuse, appelée 
ή Φάτνη ou τό Φάτνιον (la Crèche), qui joue un grand rôle dans les pronostics 
comme produisant des troubles de la vue ou même la cécité. Cf. ci-après, 
ch. xii. Comme le tropique du Cancer est à l’intersection d’un « colure » avec 
le cercle tropique, le Cancer a dû être appelé aussi Colure, car il porte dans 
le zodiaque gréco-hindou^ le nom de Koulîro (J.-M.-F. Guérin, Astronomie 
indienne, p. 69). Le Cancer est vu par le ventre, patulam distentus in alvum 
(Manil., II, 253).
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le crabe1. Les décorateurs inconnus du Zodiaque n’avaient sans 
doute pas tant d’esprit, et il est douteux au surplus que, de leur 
temps, le solstice d’été fût dans le Cancer. C’est même la difficulté 
d’établir une association d’idées entre la saison sèche et un ani­

1. Macr., Sat., 1,17, 63. Le Cancer, comme le Taureau, est entraîné à recu­
lons par le mouvement diurne (Manil., II, 199. Cf. Ovid., Met., II, 82 : circuitu 
curvantem brachia longo | Scorpion, atque aliter curvantem brachia Cancrum). 
De là, pour Manilius, ralentissement de la marche du Soleil. Il est facile, et 
partant inutile, d’essayer des explications comme celle-ci : Hercule repré­
sente le Soleil (cf. άατροχίτων Ίίρακλες, Ήέλιε. Nonn., XL, 369), qui, arrivé à 
l’apogée, est mordu, c’est-à-dire contraint de reculer, par le Cancer; ou bien, 
le Cancer est dit humide, parce que la constellation est sans éclat, un trou 
noir dans le Zodiaque. Autant vaut l'idée de Sérapion (Plut., De Pyth. orac., 
12), qu’un animal aquatique rappelle l’élément dont se nourrit le Soleil.

2. Les Égyptiens commencent leur année sous ce signe, dit le scoliaste, τότε 
γάρ δ Νείλος δ πάντων αύτοΐς των άγαθών αίτιος πληθυνει (Αηοη., ρ. 77). Dans le 
Zodiaque du pronaos de Denderah figure, à côté de Sothis (Sirius) et avant 
le Cancer, une déesse qui verse des cruches d’eau, symbole de l’inondation. 
Sur les tombeaux pharaoniques, on voit intercalés entre le Soleil et Sothis 
deux tortues. On retrouve à l’époque gréco-romaine ces tortues, placées par­
fois devant un Lion à tête de crocodile (Brugsch, Thésaurus Inscr. Aegypt.y 1,

mal aquatique qui a suggéré aux érudits modernes Vidée que le 
Zodiaque avait tourné de 180° depuis sa construction. Ce serait 
peut-être le cas de songer que, si la Chaldée est à sec en juin, le 
lever héliaque du Cancer et du Chien annoncent en Égypte le 
début de l’inondation annuelle 1 2. Les astrologues s’accordaient 
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à faire du Cancer un signe féminin; mais ils ne s’entendaient 
pas sur l’espèce du crustacé, qui était pour les uns un crabe de 
mer, pour les autres, un crabe d’eau douce ou écrevisse \ ce 
qui occasionnait des divergences dans les pronostics.

Manilius nous laisse le soin de deviner pourquoi le Crabe pro­
duit des négociants avides, des spéculateurs sans scrupules. Il 
livre cependant le mot de l’énigme en disant que ces brasseurs 
d’affaires envoient leurs navires d’un bout à l’autre du monde 2. 
Ils fondent leurs opérations sur l’élément où vit le crabe.

dépaysées en Grèce. Pour les Grecs, le Lion était celui qu’Hercule 
avait étouffé entre ses bras ou assommé d’un coup de massue à 
Némée. Il avait retrouvé sa vigueur au ciel par les soins deHèra.

pp. 10 et 113). Peut-être le décau Knem (tortue) attribué au Cancer (ci-après, 
ch. vu) est-il le prototype du Cancer. En tout cas, Grecs et Romains ne parlent 
que du Cancer brûlant, du Chien torride, etc., — le chien qui aime le froid, 
remarque le scoliaste d’Aratus, δτι φιλοψύχρος ών δ κύων, καί χαίρων έπΐ τώ 
έσομένω χειμών: (Schol., ν. 403) — et ce n'est pas de leur côté qu’il faut cher­
cher la raison d’être du signe aquatique. La tortue égyptienne est une origine 
plausible.

1. Le Cancer est marin pour Manilius (Neptuno debere genus, H, 223) et pour 
Ptolémée (θκλάττιον, Tetrab., II, 7), fluviatile (ποτάμιον) pour le scoliaste (In 
Telrab., p. 67) : même désaccord pour les Poissons (ci-après).

2. Manil., IV, 462-175.
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Aucun membre ne lui manque ; il s’avance fièrement, les pieds 
sur l’écliptique, dans le sens du mouvement diurne *.

Comme le lion est le roi des animaux, l’étoile qui brille sur le 
cœur du Lion céleste est le « Roitelet » (Βασιλίσκος - Regulus], et 
le Lion a sa place marquée dans les génitures royales a. Manilius 
se contente de pronostics moins ambitieux. A l’entendre, l’in­
fluence du Lion produit de hardis chasseurs, des entrepreneurs 
de venationes et des bestiaires, gens simples d’ailleurs et sans 
plus de malice que l’enfant3.

Bp. La Vierge (Παρθένος - Virgoj. — On a vainement cherché 
dans les documents babyloniens un type analogue à celui de la 
Vierge, la femme ailée, couchée, la tête en avant, sur le cercle 
zodiacal *. De leur côté, les Grecs ont fouillé tous les recoins de 
leur mythologie pour lui donner un nom propre et une généalogie. 
C'est tantôt Astrée ou la Justice, Δίκη (fille de Zeus et de Thémis 
ou d’Astræos et de l’Aurore), qui, comme chacun sait, s’est exilée 
de la terre, ou Démêter, ou la Fortune, ou Atargatis, ou Isis, ou 
Érigone, la fille infortunée d’Icare, ou encore une certaine Par- 
thénos, fille d’Apollon et de Chrysolhémis, fabriquée par quelque 
amateur d’étymologies faciles B. La légende d’Astrée tient beau-

1. Voy. Eralosth. reliq., pp. 96-99 Robert. Sur les monuments figurés (voy. 
les monnaies alexandrines d’Antonin ap. Eckhel, IV, p. 70 sqq.), le Lion est 
tourné tantôt à droite, tantôt à gauche — à gauche dans le Cod. Vossianus de 
Germanicus (G. Thiele, flg. 26). C’est sans doute le Lion étouffé par Hercule que 
Manéthon appelle ασθματικός (Maneth., IV, 274). L'inspection de la fig. 6 jus­
tifie l’expression de Lucain : Cancri sidéra mixla Leoni, que Scaliger (Prolegg. 
p. 12) déclare inintelligible. On dirait aussi bien et mieux le Verseau mêlé au 
Capricorne (flg. 12).

2. *0 Λέων έχει επί τής καρδίας άστε'ρα, Βασιλίσκον λεγόμενον, δν οί Χαλ- 
δαιοι νομίζουσιν αοχειν των ουρανίων (Schol. Arat., ν. 148, I, ρ. 43 Buhle) — δτι 
δοκοΰσιν οί περίτόν τόπον τούτον γεννώμενοι βασιλικόν έχειν τό γενέθλιον (Gemin., 
Isag., 2). Sur les génitures royales et le Lion, voy. ci-après, ch. xn.

3. Manil., IV, 176-188.
4. ’Ουρανίου δέ λέοντος όπισθιδιω παρά ταρσω (Nonnus, XXXVIII, 360).
5. Voy. Eratosthen. reliq., pp. 82-85. Suivant C. Robert (tftid., p. 247), la 

femme ailée, vêtue d’une robe rouge, tenant des épis dans la main gauche et 
montrant du haut d’un rocher (Parthénion) Télèphe enfant, que l’on voit sur 
une peinture d’IIerculanum, est la Vierge céleste. Cf. dans Martianus Capella 
(II, 174-177) la description d’une Vierge à la mode égyptienne, une Isis. Les 
astrologues eux-mêmes sont déroutés par la profusion des légendes. Ainsi, la 
Vierge est stérile (Manil., II, 238); mais, comme Démêter, elle est féconde, et 
Manilius écrit — si l’on s’en tient à la leçon de Scaliger : Hinc fœcundus erit, 
quod mirum in virgine, partus (IV, 202). Suivant une explication naturaliste, 
la Vierge est à cette place, propter quod his diebus lerra exusta nihil pariai 
(Isid., Origg., III, 70). Mais l'Épi? et Ptolémée, qui range la Vierge parmi les 
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coup de place dans Aratus et ses imitateurs ou commentateurs, 
parce qu’elle prêtait aux développements sur l’âge d’or et la 
méchanceté actuelle des hommes: celle d’Érigone fournissait les 
éléments d’un drame englobant la Vierge (Érigone), Arcturus 
(Icare) et Sirius (le chien d’Icare). Le recours à Démêler était 
motivé par le nom de l’Épi (Sxà^uç - Spica), l’étoile la plus bril­
lante.de la constellation.

Fig. 8. La Vierge.
Pour Manilius, la Vierge est Érigone. Il fait d’elle une sorte 

d’institutrice qui forme des gens éloquents, savants, des sténo­
graphes capables de suivre la parole avec la plume, mais poussant 
la timidité au point où elle devient un défaut. Il oublie pour le 
moment d’interpréter l’Épi que la Vierge tient de sa main gauche 
et qui doit avoir quelque rapport avec la moisson, comme une 
autre étoile du groupe, la Vendangeuse (nporpuy^p - npoxpuyezoc 
- Vindemiatrix - Provindemia - Vindemitor - Antevindemiator), 
avec la vendange et la légende bachique d’Érigone *.

signes « humides » ? (Tetrab., IV, 8). Les astrologues ont aussi le mot pour 
rire. Ceux qui assimilaient la Vierge à la Fortune ne se contentaient pas de lui 
mettre un bandeau sur les yeux ; ils lui enlevaient la tête (5tô xal dbtésaXov 
auvhv <rxTijxa‘c(ÇouŒiv. Eratosth., p. 84 Robert). L’Épi mérite une place d’hon­
neur dans l’histoire de l'astronomie. C’est en l'observant — il était presque 
sur l’équateur — que Hipparque découvrit la précession des équinoxes.

1. Cette étoile, de médiocre éclat, avait servi, comme les Pléiades, de point 
de repère pour les saisons, Ptolémée («bdiaeiç, § 9, ap. Wachsmuth, p. 209) 
s’excuse de ne plus employer ces vieilles marques.

brillante.de
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¿L·. La Balance (Χηλαί ou Ζυγός - Chelae ou Libra}. — La cons­
tellation du Scorpion, dont la donnée première parait être de 
provenance chaldéenne, ne se trouvant pas à la mesure d’un 
douzième du Zodiaque, les Grecs distinguaient dans ranimai 
céleste les Pinces ou Serres (Χηλαί) et le Scorpion proprement 
dit. Au Ier siècle avant notre ère, on s’habitua de plus en plus à 
substituer aux Pinces un vocable nouveau, la Balance *. Pour­
quoi la Balance? Peut-être tout simplement parce que, au point

Fig. 9. La Balance.

de vue graphique, il était aisé de transformer les Pinces en pla­
teaux de balance 1 2. Le motif couramment invoqué était que la 
Balance, correspondant à l’équinoxe, faisait part égale au jour 
et à la nuit. Il se peut aussi que l’idée de Balance ait été suggérée 
par la légende qui identifiait la Vierge avec la Justice, auquel 

1. P. Tannery, Recherches, p. 279, croirait volontiers que la Balance est une 
invention d'Hipparque et symbolise réellement l’équinoxe — Libranies noctem 
Chelae cum tempore lucis (Manil., IV, 203. Cf. Lucan., Phars., X, 227). Le 
nom de Chelae resta toujours en usage ; mais, môme avec ce nom tradition­
nel, le symbolisme était modifié.

2. Manéthon est d'avis que le Ζυγός fut ainsi nommé, έπεί τ’ έτάνυσσ’ 
έχάτερθεν,|ΟΙαίπερ -πλάστιγγες έπΐ ζυγοΰ έλχομένοιο (Maneth., II, 136 
sqq.). Firmicus se représente la Balance, signe masculin, sous la forme d’un 
homme tenant une balance (VIII, 3). C’était, disait-on, l’inventeur de la 
balance, peut-être Palamède, catastérisé pour ce fait (Ampel., Lib. mem., 2, 7). 
La Balance génie féminin, comme domicile de Vénus, sur l’autel de Gabies 
(Clarac, II, pl. 130,151).
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cas il y aurait eu une ironie non médiocre à comparer l'instru­
ment symbolique de la justice aux pinces du Scorpion *.

Ce changement, insignifiant pour les astronomes, était de grande 
conséquence en astrologie. La Balance représente la mesure, la 
justice, la souveraineté de la loi. Elle fait les législateurs, les 
esprits ordonnateurs et systématiques, influence que ne pouvaient 
pas avoir les pinces du Scorpion. Aussi est-ce la Balance, et non 
pas les Pinces, que les astrologues, pour faire leur cour aux 
Romains, adjugèrent comme signe protecteur à l’Italie.

n^. Le Scorpion (Sxopzioc - Scorpio - Scorpius - Népal·). — Le 
Scorpion ainsi écourté au profit de la Balance était, pour les

Grecs, celui qui, envoyé par Gæa ou par Artémis, fit périr le 
grand chasseur, le trop vaniteux ou trop galant Orion. La scène 
mythique se jouait encore dans le ciel, où les deux acteurs se 
trouvaient transportés; car, aussitôt que le Scorpion se levait,

1. Manil., IV, 203-216. Chez les auteurs de basse époque, Ζυγός devient sur­
tout le Joug, celui qui pèse sur les bêtes de somme et les esclaves, idée qui 
s’accorde avec celle de domination, de loi, contenue dans la Balance. Sur le 
Globe Farnèse soutenu par Hercule ou Atlas, l’artiste a combiné les χτ,λαί et 
le Ζυγός, le Scorpion portant dans une de ses Pinces le fléau de la Balance 
(Letronne, Œuvres choisies, II0 série, I, pp. 239 et 484. G. Thiele, op. cit., 

-pp. 19-42 et pl. n-vi). Notre vignette Scorpius et Chelae a pour but de montrer 
l’équivalence plastique des χηλαί et du Ζυγός. Ptolémée appelle χηλαί la con­
stellation (¿στεριανός) et Ζυγός le signe (ζώδιου).
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Orion s'onfonçait sous l’horizon *. La légende grecque, dont on a 
tiré un doublet pour le Cancer (ci-dessus, p. 136), paraît bien être 
une imitation de la légende chaldéenne du héros Gilgamès, 
attaqué par l’homme-scorpion, gardien du Soleil. L’explication 
soi-disant rationnelle, qui voit dans le dard du Scorpion et la flèche 
du Sagittaire le symbole de la foudre, sous prétexte qu’il y a 
beaucoup d’orages en octobre et en novembre2, est une induction 
chimérique, fondée sur un fait plus que douteux et, en tout cas, 
particulier à un climat.

Foudroyant ou non, le Scorpion ne pouvait guère avoir de 
clients paisibles. Il suscite les batailleurs, les ravageurs, les gla­
diateurs, maîtres d’armes et autres espèces de la gent querelleuse8.

>-». Le Sagittaire (Τοξότης - Sagittarius). La plupart des my- 
thographes étaient d’avis que l’Archer ou Sagittaire devait être 
le centaure Chiron4. Mais il se trouva quelque érudit pour soutenir 
que les Centaures ne connaissaient pas l’usage des flèches, et, du 
reste, il y avait une autre constellation du Centaure. D’après le 
poète Sosithée, le Sagittaire était le portrait symbolique d’un 
certain Crotos, ami des Muses, bon cavalier et prompt comme la 
flèche, ou se servant de son talent d’archer pour distraire les 
Muses : en somme, une copie ou caricature d’Apollon. Aussi, on 
ne savait trop comment le représenter, bipède ou quadrupède, 
toujours pourtant avec des jambes de cheval. On ajoutait à la 
figure une espèce de manteau volant, qui l’a fait classer parmi les 
signes « ailés 6 ».

1. Orion et le Scorpion sont deux constellations brillantes, qui ont dû attirer 
de tout temps l’attention (lucens vis magna Nepai — cum magnis sese Nepa luci- 
bus effort. Cic., Arat., 324 et 434), par opposition aux obscuro corpore Chelae 
(v. 393). Sur Gilgamès, cf. Sayce, Gilgamès Cycle, tab. ix. Sur les légendes 
grecques, Eratosth. reliq., pp. 72-75 Robert. Nepa désigne aussi, même dans 
Cicéron {Arat. 216), le Cancer. Nepa Afrorum linguasidus quod Cancer appel- 
latur, vel, ut quidam volunt, Scorpios (Paul, et Fest., p. 164 et 165 Millier).

2. IsidOrigg., ΙΠ, 70. L’assertion se trouve déjà dans Germanicus : Scorpios 
in pluvias rarus, sed nubibus atris | Creber agit nimbos et saeva tonitrua por­
tât, | Clara sagittiferi tetigit cum lumina signi (p. 199 Baehrens). Le dard du 
Scorpion considéré comme un soc ou semoir, à cause des semailles d’octobre 
(Manil., IV, 219 et 556. Proclus, in Anal. Sacr., V, 2, p. 176 Pitra).

3. Manil., IV, 217-229. Le Scorpion est le domicile de Mars (Arès), qui y a 
son Sosie, Antarès, τω Άρει τήν χρόβν δμοιος (Cleomed., II, 11).

4. Le Sagittaire doit être, comme le Scorpion et le Capricorne, d’origine 
orientale. Bérose enseignait qu’à l'origine il s'était produit divers monstres 
(cf. Empédocle), des hommes-chèvres, des ίπποπόδας, etc. (Fr., Hist. Gr., 
II, p. 497). Sagittaire-centaure assyrien dans Roscher, Lexicon, II, p. 1055.

5. Voy. Eratosth. reliq., pp. 150-153. Signe διιδηματοφόρον dans Ludwich 
{Anecd. Astrol., p. 109).
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Manilius croit que Fintluence du Sagittaire engendre des

tigres, d’enlever au lion sa rage et de parler avec un éléphant », 
gens vigoureux, à l’œil sûr et au cœur ferme *.

fa. Le Capricorne (Alydxeptoç - Capricornus). — Comme le Sagit­
taire, le Capricorne devait être un de ces monstres qui pullulent 
dans les eaux fécondes de la cosmogonie babylonienne. Les Grecs 
eurent quelque peine à lui trouver un équivalent dans leur 
mythologie. Ils avaient bien sous la main le dieu Pan ou Aegipan, 
au front cornu, qu’on disait frère de lait de Zeus, nourri comme 
lui par la chèvre Amalthée. Mais les astrologues avaient décidé 
que ce signe, petit et sans éclat, était aquatique et féminin. On 
satisfit à la première donnée en combinant le type de Pan, déci­
dément converti en bouc, avec celui de Triton : quant à la seconde, 
une monstruosité de plus ou de moins dans un monstre ne tirait 
pas à conséquence 1 2.

1. Manil., IV, 230-242.
2. Voy. Eratosth. reliq., pp. 148-149, et W. H. Roscher, Die Elemente des 

astronomischen Mythus von Aigokeros [Capricornus] (Jahrbb. f. klass. Phil., 
CLI [1895], pp. 333-342). Cf. le cylindre babylonien visé par Perrot et Chipiez, 
Hist. de l’Art, II, p. 687 fin., et 344-345. La conque (xoyXoç-cocAfw), avec 
laquelle Pan jette une terreur « panique » parmi les Titans, sert de trait 
d'union entre Pan et Triton. On disait aussi, pour expliquer le caractère 
aquatique du signe, que Pan, fuyant devant Typhon, s’était jeté dans le Nil, 
ou bien on imaginait une affinité entre le Capricorne et l’Océan occidental, où
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La queue de poisson du Capricorne, symbole des pluies d’hiver, 

ne prépare guère l’esprit à accepter les pronostics de Manilius, 
qui a dû puiser au hasard dans des traditions divergentes. Pour 
lui, le Capricorne est le lieu d’élection du feu (Vesta) et le patron 
de toutes les industries métallurgiques *. Il suit ici une associa­
tion d’idées qui a amené les astrologues à loger dans le Capricorne

Fig. 12. Le Capricorne.

l’exaltation ({tytopa) de Mars, le dieu du fer et du feu 2. On voit à 
quoi il pense quand il ajoute aux arts du métal le commerce des 
habits. Évidemment, le Capricorne lui apparaît comme le « bon­
homme Hiver », affublé de couvertures et penché sur son foyer. 
Et pourtant, il songe à la chèvre et au poisson quand il s’agit 
non plus du métier, mais du caractère des individus nés sous ce 
signe, gens pétulants et de mœurs équivoques dans la jeunesse

¡lest toujours prêt à se replonger (Aegoceros semperproperare videtur | Oceano. 
German., Aral. 286 ; — tyrannus Hesperiae Capricornus undae. Hor., Od., 11,17; 
— lotus et Ilesperia quid Capricornus aqua. Propert., V, 1, 86). Noms péri­
phrastiques, Corniger aequoris, Neptunia Capra, aequoris Ilircus, aequoreus 
Caper, pelagi Capella, etc.

1. Manil., IV, 243-245. Mais l’idée de mer attachée au signe piscifbrme revient 
plus loin, dans la seconde série de portraits : Militiam in ponto dictât, pup- 
pisque colendae | Dira minisleria et vilae discrimen inertis (IV, 568-570).

2. Plolémée raisonne à peu près comme Manilius : il pense qu’on a placé 
l'exaltation de Mars dans le Capricorne pour réchauffer celui-ci. 

10
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(sous la chèvre, partie antérieure), plus tranquilles dans la vieil­
lesse (sous le poisson) *.

jjj. Le Verseau (Υδροχόος - Aquarius). — La mythologie chal- 
déenne représentait comme inondés tous les environs du solstice 
d’hiver 1 2; mais elle ne fournit aucun type se rapprochant du 
Verseau. Celui-ci était, pour les Grecs, soit Ganymède tenant 
l’aiguière, soit Deucalion regardant couler le déluge, soit Cécrops

1. ManiL, IV, 256-258. Affinité entre le Capricorne et le froid Saturne (ci- 
dessus, p. 96), qui y a son domicile. Sur les très nombreuses monnaies 
romaines à l’effigie du Capricorne (horoscope d’Auguste, ci-après, ch. xn), la 
figure est tournée indifféremment à droite ou à gauche. Les artistes n’ont 
aucun souci de la doctrine.

2. Du Sagittaire au Bélier s’étend la partie aquatique du ciel {liquida astra 
— liquidum cœlum. Gerrnan., Arat., 367. 603) : au nord du Capricorne, le 
Dauphin; au sud des Poissons et du Bélier, la Baleine et le fleuve Éridan.

3. Eratosth. reliq., pp. 144-145. Ératosthène ne connaît que Ganymède: de 
même Manéthon (ταμίης νεφελώδεος Ουλύμποιο. IV, 571). Dans le papyrus CXXX 
du Brit. Mus., on cite : αστέρα τον έν τή χλαμύδι καλούμενο? Γανυμήδη ν 
όμονύμως τω δλω εϊδώλω (lig. 132-137). Les autres traditions, dans Hygin., II, 29, 
Ainpel., 2, 11; Schol. Germ., Aral., 287; Lucan., Phars., I, 652. Le Verseau 
avec l’urne à droite dans le Cod. Vossianus (Thiele, p. 115).

Fig. 13. Le Verseau.
offrant aux dieux de l’eau, à la place du vin qu’on ne connaissait 
pas encore, soit Aristée obtenant des dieux des pluies bienfai­
santes 3. On le représentait sous la forme d’un jeune homme 
penchant son urne du côté des Poissons et abreuvant le Pois­
son Austral, qui se délecte dans son élément.
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En vertu de la « parenté des professions », le Verseau produit 
des hydrauliciens, qui creusent des canaux ou bâtissent des ponts. 
Ils mesurent aussi, par les mouvements célestes et la clepsydre, 
l’écoulement du temps. Enfin, ils laissent aussi couler leurargent, 
sans être jamais ni riches ni pauvres *.

X. Les Poissons (Ιχθύες - Pisces). — La mythologie grecque 
semble dédaigner les poissons, ce qui étonne de la part d’un 
peuple de marins et de pêcheurs. Seul, le dauphin a obtenu d’elle 
quelque attention et un peu de bienveillance. Le poisson tient, 
au contraire, une place considérable dans les légendes syriennes 
et chaldéennes. Aussi les Grecs ont-ils laissé visible la trace de 
l'origine orientale des Poissons du Zodiaque. On disait que jadis 
Aphrodite et son fils, poursuivis par Typhon, s’étaient jetés dans 
l’Euphrate et avaient été métamorphosés en poissons3, ou encore, 
qu’elle était sortie d’un œuf tiré de l’Euphrate par les poissons 3. 
L’auteur des Aratea appelle nettement les Poissons les « deux 
divinités de la Syrie 4 ».

La mention de l’Euphrate n’empêche pas certains mythographes 
d’accommoder la légende à la grecque, c’est-à-dire de la trans­
porter en mer, comme la légende d’Aphrodite elle-même, née de 
l’écume de la mer. Pour Manilius, les Poissons sont des poissons 
de mer, et l’eau que leur prodigue le Verseau est de l’eau salée. 11 
ne manque pas de faire naître sous le signe des Poissons les 
hommes de mer, depuis le simple pêcheur jusqu’au navigateur 
qui sait régler sa course sur les astres ou à ceux qui alignent leurs 
flottes pour le combat8. Le caractère aphrodisiaque se retrouve 
dans le tempérament voluptueux et mobile que le poète leur 
attribue, ainsi que dans la fécondité qui distingue les Poissons

1. Manil., IV, 259-272. Dans la seconde série de portraits, les clients du Ver­
seau sont des modèles de vertu (IV, 571).

2. Hygin., 11, 30; Ampel., 2, 12; Ovid., Fast., II, 458-474. On remplaçait 
aussi Vénus par Isis ou par la dea Syria, et l’Euphrate par le Nil ou l’étang 
de Bambyke. Ératosthène appliquait la légende à la constellation du Pois­
son Austral, dont les Poissons auraient été la progéniture (Eralosth. reliq., 
pp. 129 et 180-181). Piscis magnus cujus nepotes dicuntur Pisces (Schol. Germ. 
ad v. 378, 11, p. 84 Buhle).

3. Schol. Germ., Aral., 239 (d’après Nigidius).
4. Syriae duo numina Pisces (German., Aral., 557).
5. Manil., IV, 273-291. Il tient ferme pour les poissons de mer : Agnoscitque 

suos Neptunus in aequore Pisces (II, 447); aussi l’urne du Verseau est pars 
maris (11, 232). Ptolémée et son scoliaste sont en désaccord, comme pour le 
Cancer, le signe des Poissons étant -ποτάμιον pour l’un (Telrab., Il, 7), θαλάσ­
σιον pour l’autre (p. 67), qui se contredit d’ailleurs un peu plus loin (p. 70).
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astrologiques comme les poissons réels et qui a été, en fin de 
compte, la raison d’être de toutes ces légendes. Plus loin, l’idée 
que le pêcheur trompe et que le pirate surprend sa proie fait 
attribuer aux clients des Poissons le caractère de bavards falla­
cieux et sans scrupules *, chose d’autant plus étonnante que les 
poissons sont muets.

Fig. 14. Les Poissons.
La constellation occupant un large espace, on distinguait le 

Poisson du N., la tête tournée vers le pôle, le Poisson du S., 
tourné du côté de l’Occident, et, entre les deux, un ligament 
flottant dont les astronomes soigneux ne manquaient pas de 
faire état dans leurs pronostics 1 2.

1. Manil., IV, 573 sqq. Les Poissons muets, qui engendrent des bavards, ont 
aussi autorité dans le corps humain sur les pieds, eux qui en sont dépourvus ! 
(Voy. ci-après, la mélothésie zodiacale, au ch. x).

2. Les astrologues appelaient aussi le Poisson du Nord le Poisson à tête 
d’hirondelle — τούτον τοίνυν τον βορειότερον Ίχθύν χελιδόνος έχειν τήν 
κεφαλήν φασιν, δν Χαλδαιοι καλουσιν Ίχθύν χελιδόνι ον (Schol. Arat., ν. 
242). Ces « Chaldéens « étaient probablement des « Égyptiens », familiers 
avec les têtes d’ibis et d’épervier qu’ils donnaient à leurs décans. Dans le 
papyrus CXXX du Bril. Muséum, Saturne est noté, au degré 5° 59' des Poissons, 
comme έπΐ του χελε t δ ον ι αί ο υ ’Ιχθύος καταβιβάζων (lig. 103-105); Vénus, 
έπΐ του νοτείου Ιχθύος (lig. 148-149). Il y avait danger de confondre le Pois­
son du S. zodiacal avec le Poisson austral, où brille une étoile de première 
grandeur (Fomalhaut). Germanicus en avertit : Est eliam a geminis diversus 
piscibus unus, etc. (German., Arat., 378 sqq.). La confusion a été faite en
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Nous voici revenus au point de départ, au Bélier, après avoir 

recueilli en chemin, grâce à Manilius, les premières associations 
d’idées d’une astrologie encore étrangère aux mathématiques, ou 
qui a échappé dans une certaine mesure aux remaniements labo­
rieux des savants et des pédants. Il nous reste encore, avant 
d’aller plus loin, à passer en revue les classifications de toute 
sorte, physiologiques, psychologiques, morales, esthétiques, 
fondées par les astrologues sur les descriptions précédentes et 
servant à définir les qualités imputables à l’influence des diverses 
catégories de signes.

§ II. — Classifications des signes.

La plupart des motifs de classification sont empruntés au des­
sin des figures. Rien ne montre mieux sans doute l’ineptie fon­
cière et incurable — mettons la naïveté — de gens qui prenaient 
pour œuvre de nature, susceptible d’engendrer des rapports natu­
rels, le produit de la fantaisie la plus capricieuse ; mais rien aussi 
n’aflirme plus nettement l’autonomie de l’astrologie grecque, au 
point de vue des applications pratiques. Un détail changé dans 
une figure zodiacale modifie toute une série d’inductions, de cor­
respondances, utilisées de cent manières et surtout dans la méde­
cine astrologique. Or nous savons que, quels qu’aient pu être 
les emprunts faits à l’Orient, le ciel grec avait sa physionomie 
propre et ses types à lui L

Abordons — avec sérieux, si faire se peut — la zoologie zodia­
cale établie sur l’analyse des types helléniques.

I. — Au point de vue de la forme corporelle, les signes sont :
1® Humains (άνΟρωπόμορφα - άνΟρωποειδή - humana) ou bestiaux 

θηριώδη - /erina), le signe composite du Sagittaire étant sur la 
limite des deux genres. Les signes bestiaux se décomposent en 
animaux terrestres (χερσαία) ou quadrupèdes (τετράποδα), amphi­
bies (αμφίβια), aquatiques, vivant dans la mer (θαλάσσια) ou l’eau 
douce (ποτάμια). On distinguait aussi ceux qui marchent (βαδιστικά), 
ceux qui rampent (ίρπυστικά) et ceux qui volent (πτερωτά); mais

Orient, non seulement avec le Poisson austral, mais avec la Baleine (Κήτος) 
qui est tout près ; car le XIIe signe du Zodiaque gréco-hindou (cf. ci-dessus, 
p. 136, 3) s’appelle Khetthong. Aujourd’hui, par le fait de la précession des 
équinoxes, le Poisson du S. est, comme l’autre, au N. de l'équateur.

1. Voy. ci-dessus (p. 60, 1), le texte d’Achille Tatius, Isagoge, 39. 
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cette classification ne rentre pas dans la précédente, parce que, 
sur les quatre signes humains (H Π£ ώ* æ), un (np) est « ailé » ; 
le >-> l'est aussi, et aussi les )f, dont les nageoires apparemment 
comptent pour ailes! De même, la classification en signes doués 
de voix (φωνήεντα) OU de demi-VOÎX (ήμίφωνα) et sans voix (άφωνα), 
où se trouvent mélangés les signes humains et animaux. La sépa­
ration se retrouve entre les signes raisonnables (λογικά) et les 
signes privés de raison (άλογα) ou animaux ; ceux-ci répartis en 
doux ou domestiques (ήμερα) et féroces (άνήμερα)

2° Signes féconds, soit en semence (πολύσπερμα), soit en progé­
niture (πολύγονα), stériles (στειρώδη - ¿λιγόσπερμα - άσπερμα) OU com­
muns.

1. Le renvoi aux textes, qui obligerait à constater toute espèce de variantes, 
est ici superflu. Les plus anciennes références ne vont pas au delà de Manilius, 
qui consacre une centaine de vers (II, 150-264) à détailler les signes mascula 
et femínea (150-154), humana et ferina (155-158), gemina (159-169), biformia 
(169-174), duplicia (175-196), transvorsim orientia et recta (197-202), diurna et 
nocturna (203-222), aquatica et terrena (223-229), ambigua (230-233), fecunda 
(234-237), sterilia (238-239), communia (240-243), currentia et stantia (244-248), 
sedentia (549-251), jacentia (252-255), debilia (256-264). Puis les distinctions se 
multiplient avec les épithètes. Il n’y en a pas moins de 113 dans l’informe com­
pilation Περί ένεργειας των ιβ' ζωδίων (Ludwich, Anecd., Astrol., 
pp. 105-110). Voir, dans un autre tableau (p. 110-112), les pronostics fondés sur 
une vingtaine de ces épithètes. Dans les tableaux ajoutés par quelque scoliaste 
à la fin du IIe livre de la Tétrabible de Ptolémée et dans Héphestion de Thèbes, 
chaque signe est pourvu d’environ une dizaine d’épithètes. Ptolémée s’est 
gardé, autant qu’il l’a pu, de ces niaiseries, dont il avait quelque peu honte. 
La classification fondée sur la « voix » doit venir de l’Égypte, où la « voix 
juste » avait tant d’importance dans les rites magiques. On ne la rencontre 
ni dans Ptolémée, ni chez ses commentateurs, mais dans les auteurs de basse 
époque, Firmicus, Héphestion et autres, et on ne la voit utilisée nulle part, 
sauf peut-être chez les Arabes. Un « hermétique » dit : Revelatur statim ver- 
bum occultum quod quaeritur, quando Luna et planeta cui applicat sunt in 
signis vocem habentibus (Herm., C. Aphorism., 92, p. 842 Junctin.). Firmicus 
parait assimiler les signes a vocaux » aux signes humains (in humanis tel 
vocalibus signis, IV, 19, 26 Kroll). Voici le classement donné par Ies Anécdota 
de Ludwich (p. 107) : φωνήεντα Y V Π "1 ήμίφωνα <Q, £ £ ; άφωνα 69 A 
ιη, )(. Il serait curieux de savoir pourquoi le rugissement du Lion ne lui a 
valu qu’une demi-voix ! Je suppose que nous avons là un débris de spécula­
tions mystiques. L’alphabet ayant été adapté au Zodiaque (ci-après, ch. x), 
on a dû faire correspondre certains signes aux voyelles (φωνήεντα γράμ­
ματα). Cette adaptation aurait pu être elle-même suggérée par une tradition 
pythagoricienne, qui assimilait la musique des sept orbes planétaires aux 
voyelles (ταΰτα μέν γάρ έστι φωνήεντα. Procl., in Anal, sacr., V, 2, p. 117 
Pitra: ci-après, ch. xn) et les signes aux consonnes (σύμφωνα δέ τά των 
ζωδίων, ibid.). De tout cela, défiguré, transposé, serait sortie la classification 
susvisée. Le Scorpion a dû hériter du scarabée égyptien le titre de signe 
αυτογέννητον (Ludwich, p. 109). La Vierge τρίπρόσωπος (p. 108) est une Hécate.
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3° Signes entiers, OU mutilés (μελοκοπούμενα- άπόκοπα - ήμιτελή - 

debilia), comme le Taureau, qui n’a que la moitié du corps, le 
Cancer aveugle \ le Scorpion, qui a laissé ses Pinces dans la 
Balance, et le Sagittaire, qui, vu de profil, n’a qu’un œil. «Ainsi », 
s’écrie avec une solennité comique le bon Manilius, « le monde 
console nos afflictions en les portant dans les astres ; il nous 
enseigne par son exemple à supporter patiemment les pertes, 
puisque toute la marche de la destinée dépend du ciel et que les 
astres eux-mêmes sont nés avec des membres infirmes1 2 ! »

1. La cécité du Cancer vient probablement de la géométrie des antiscia (ci- 
après, p. 160, 2). On lui trouvait aussi une raison physique, c’est qu’il commence 
à raccourcir les jours et qu’on y voit moins clair : Longaque jam minuit prae- 
clarus lamina Cancer (Auson., Eclog., p. 558 Toll). En fait, et c’est encore une 
raison, ce praeclarus est obscur (ci<lessus, p. 137, 1).

2. Manil., II, 256-264. Pline fait une réflexion analogue â propos des éclipses : 
quis enim cernens [siderum labores] non suae necessitati mortales genitos 
ignoscat (Plin., II, § 55). La lune particulièrement était l’astre souffrant, l'éter­
nelle malade, mourant chaque mois de mort naturelle et parfois d’empoison­
nement, de veneficia magiques. Les médecins astrologues imputaient par 
métonymie aux signes les maladies dont ils étaient la cause ; ils disaient que 
tel signe est pustuleux, fistuleux, dartreux, etc. (voy. ci-après, ch. xii). Des 
modernes eussent fait à coup sûr le Cancer « cancéreux ».

3. Manil., II, 245-255. Manilius confond les signa recta, debout sur le cercle 
du Zodiaque, et les recta qui se lèvent debout sur l'horizon. De même, il 
confond les signes qui marchent ou courent, comme le Lion et le Sagittaire, 
avec les signes « rapides » qui se lèvent rapidement sur l’horizon, comme le

4° Signes simples (άπλά - simplicid) et signes géminés, soit con­
joints comme les Gémeaux, soit disjoints comme les Poissons, soit 
composés de parties hétérogènes [bifornüa - διφυείς) comme le 
Sagittaire et le Capricorne. L’érudition insuffisante de Manilius 
s’embrouille ici dans les signes doubles par figuration et les 
signes doubles par position (duplicia - δΐσωμα, - διπλά), c’est-à-dire 
précédant les signes équinoxiaux et tropiques et participant de 
leur nature. Au fond, il est dans la logique quand il veut mettre 
d’accord la position et la figure ; mais la mythologie a dû céder 
le pas à la géométrie, et c’est la géométrie qui exige que la Vierge 
soit un signe double. Avec un peu plus de savoir-faire, Manilius 
aurait fait rentrer ce signe dans la règle, en remarquant qu’il est, 
en réalité, double, étant composé de la Vierge et de l’Épi.

II. — Au point de vue de leur altitude, en tant que figures ' 
plastiques, les signes sont debout, assis, couchés, marchant ou 
courant, tournés en haut ou en bas, en avant ou en arrière, etc. 
Ainsi, Manilius sait que le Cancer et le Scorpion sont couchés sur 
le ventre et les Poissons sur le flanc . Au point de vue de leur 3
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inclinaison par rapport à l’horizon, ils sont droits (¿ρθά-recta) ou 
(πλάγια - obliqua), distinction qui est souvent confondue avec les 
précédentes.

Le docte Ptolémée dédaigne toutes les naïvetés de la vieille
astrologie : il n’ad­
met d’autres clas­
sifications que cel­
les qui se fondent 
surla position géo­
métrique des si­
gnes par rapport à 
la division duodé­
cimale du cercle, 
position qui, sui­
vant lui, détermi­
ne leur « nature ».

Il partage d’a­
bord les signes en 
trois espèces, dont 
chacune contient 
quatre signeséqui- 
distantsetde fonc-

Fig. 15. Symbolisme des quadrants et signes du Zodiaque. tlOD homologue
1° Les signes « tropiques » ou cardinaux, subdivisés en tropi­

ques proprement dits (τροπικά) et équinoxiaux (ίσημερινά)
2° Les signes dits « solides » (στερεά - solida - simplicia), ainsi ap­

pelés, paraît-il, parce qu’ils fixent le changement de tempéra­
ture amené par le signe tropique précédent;

Bélier. Le Bélier n’est pas représenté courant, mais au repos : il n’en est pas 
moins siderum celerrimus (Hygin., Proœm.)— longe maxima currens orbe suo 
spatia (German., Arat., 224), comme le montre le tableau des ascensions 
obliques (άναφοραί). Enfin, Manilius appelle simplicia les signes στερεά, 
s’imaginant que ces signes sont tels parce qu’ils ne sont pas doubles, comme 
si tous les signes simples étaient στερεά. Quant à la position présumée des 
figures, qui permet de distinguer leur droite et leur gauche, la règle est qu’elles 
nous tournent la face ou le ventre, jamais le dos : άπαντα γάρ τά άστρα ήστε- 
ρίσται πρός την ήμετέραν θεωρίαν, καί ώς πρός ήμάς έστραμμένα (Ilipparch., 
Comment, in Arat., ch. iv, p. 32 Manitius). Mais les astronomes eux-mêmes 
s’y trompaient, et Théon d’Alexandrie prend le contrepied de la règle d’Ilip- 
parque, en homme habitué à voir les constellations par le dehors, sur une 
sphère artificielle (Scaliger, Not. in Manil., p. 213).

1. Qui n’étaient plus réellement, Ptolémée le savait (ci-dessus, p. 129, 1), 
ni équinoxiaux, ni tropiques ou solsticiaux.
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3° Les signes dits « bicorporels » (δίσωμα- biformîa}, qui, placés 
entre un signe « solide » antécédent et un signe « tropique » 
consécutif, participent à la nature de l’un et de l’autre. Chaque 
saison, représentée par un quadrant de cercle, a ainsi un com­
mencement tropique, un milieu solide et une fin composite, où 
se fait sentir l’approche de la saison suivante.

A la façon dont Ptolémée justifie cette division, on voit bien 
qu’il l’a reçue toute faite 1 et qu’il s’ingénie à trouver des raisons 
plausibles. De quel signe ne pourrait-on pas dire qu’il subit 
l'influence de ses deux voisins? L’explication du terme στερεός 
n’est pas moins laborieuse. Tout cela fait soupçonner une adap­
tation faite après coup, par des géomètres qui ont voulu forcer 
certains caractères des signes à se grouper en polygones réguliers. 
Les signes cardinaux obéissent d’eux-mêmes à la géométrie, 
n’étant tels que par position. Sur les huit signes restants, trois 
signes réellement bicorporels (H » se trouvaient former les 
trois angles d’un carré; les astrologues appelèrent également 
bicorporel la Vierge, formant le quatrième angle. Les quatre 
signes formant un troisième carré étaient à peu près « simples » 
par antithèse avec les précédents, y compris le Verseau, qu’on 
n'eût pas manqué de dédoubler, si la géométrie l’avait exigé. En 
dernier lieu sont intervenus les raisonneurs, qui ont prétendu trou­
ver des raisons profondes aux fantaisies de leurs prédécesseurs1. 1 2

1. Ptol., Tetrab., I, 12. Manilius la connaît déjà, et avec les raisons alléguées 
par Ptolémée (cf. 11, 175-196, 664-670). De même, S. Empiricus (p. 339) et 
l’auteur des Philosophumena (V, 2,13), qui ne paraissent pas avoir lu Ptolémée. 
Le Scoliaste (/n Tetrab., pp. 28-29) dit que Ptolémée a ajouté à la division 
ordinaire (τοίς λοιποΐς παλαιοΐς) la distinction des τροπικά et ίσημερινά. 
Le reste n’est pas de lui. Les explications du scoliaste n’expliquent rien. 11 
insiste sur ce qu’on appelle les δίσωμα, ούχ δτι έκ δύο σωμάτων συνέστηκεν, 
άλλ' δτι μεταξύ δύο όρων έστι (ρ. 29). Le croira qui voudra. L’influence 
est calculée d’après le sens officiel de ces épithètes : Signa tropica peregrinis 
nationibus praesunt et omnino motibus et consiliis subinde varianlur atque 
permutantur. Biformia generaiione rerum omnium repetitionem significant e^ 
intérim dilationem. Solida vehementer et instanter efficiunt et ad exitum vel 
prospéra, vel adversa perducunt (Schol. vett. ad German., 11, p. 110 Buhle). 

Ptolémée insère dans une proposition incidente une allusion au zodiaque 
lunaire (prenant pour point de départ un nœud de l’orbite lunaire) : ώσπερ γάρ 
τήν των τροπικών αρχήν άπό τού σεληνιακού κύκλου λαμβάνουσιν ένιοι, διά τό 
ταυτήν τάχιον των άλλων τρέπεσθαι, οίίτω κ. τ. λ. (Tetrab., I, 13). L'allusion est 
obscure, et le scoliaste ne la comprend pas de cette façon : il pense que l’on 
prenait pour signe tropique celui dans lequel se trouvait la Lune : τό γάρ 
ζώδιον ίνΟα έστίν ή σελήνη τροπικόν ύποτιθέμενοι (ρ. 30). Au reste, peu importe, 
ces systèmes (chaldéens?) ayant été éliminés de l’astrologie grecque.

2. La règle géométrique — sur laquelle nous reviendrons plus loin à propos
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C’est encore la géométrie qui, au mépris de la mythologie et 
des inventions plastiques, a décidé souverainement du sexe des 
signes. La règle est que les sexes alternent de signe en signe, à 
partir du premier, qui est masculin. Comme le voulait la doctrine 
pythagoricienne, les signes de nombre impair étaient masculins 
et les signes de nombre pair féminins *. C’est peut-être là la raison 
qui a fait substituer le Bélier au Cancer comme signe initial, car 
on ne pouvait attribuer le sexe masculin au Cancer sans l’enlever 
au Lion et l'attribuer par contre à la Vierge, ce qui eût paru 
absurde même à des astrologues capables de transiger sur le 
sexe du Taureau 2.

L’astrologie grecque ne connaît donc dans le Zodiaque que le 
sexe géométrique 3 : mais on pouvait appliquer la géométrie de 
plusieurs façons. A ce sexe de position fixe pouvait s’associer ou 
se substituer un sexe de position accidentelle, variable avec cette 
position même. Par exemple, en prenant pour signe premier — 
et, par conséquent, masculin — le signe horoscope, on obtenait 
une nouvelle répartition des sexes dans le Zodiaque 4. Ou encore, 
puisque, d’après la théorie exposée plus haut, les astres se mas­
culinisent en se desséchant dans le quadrant qui va de l’horizon 
oriental au méridien et dans le quadrant diamétralement opposé, 
il était logique de considérer comme masculins les signes momen­
tanément compris dans ces deux quadrants (de nombre impair, 
1 et 3), et comme féminins les autres B.

de l’aspect quadrat — est que les signes associés par le carré sont de même 
nature : nam guartum quodgue locavit | Ejusdem generis signum natura per 
orbem (Manil., II, 654-655) — καί συναιρετικώς είπεΐν, δσα διά δ'διέστηκε, ταΰτα 
την αυτήν των ζωδίων φύσιν έκδέχεται (Paul. Alex., fol. B 1 v). Les raisons allé­
guées par Manilius et Ptolémée viennent peut-être de Posidonius.

1. L’auteur des Philosophumena pense que le sexe des nombres a été em­
prunté, au contraire, par les Pythagoriciens aux astrologues (V, 2,13).

2. 11 y a une autre raison, tirée des άναφοραί (ci-après, chap. ix), c’est que les 
cardines du Zodiaque ne correspondent à ceux de l’équateur que quand les 
signes équinoxiaux sont à l’horizon. La condition est réalisée avec le Bélier à 
l’horoscope. Sur la substitution du Bélier au Cancer, voy. ci-dessus, p. 129.

3. Pour les signes pris en bloc : quant aux degrés, on leur attribua dans un 
même signe les deux sexes, irrégulièrement distribués et sans raison discu­
table (cf. Firmic., IV, 23 Kroll), ou attachés » à la qualité de pair ou d’impair.

4. Ptolem., Telrab., I, 13.
5. Ptolem., ibid. Le scoliaste constate que ce n’est pas le seul point sur 

lequel il y ait des divergences d’opinion et de méthode : ού μόνον γάρ èitl των 
τροπικών καί αρσενικών έστίν εύρεΐν άλλους άλλην έπινενοηκόταςπροσηγορίαν (ρ.30). 
Cf. dans le Cad. Parisin. n· 2419 Omont, fol. 40 v, le chapitre περί αρσενι­
κών καί θηλυκών ζωδίων καί άρρενουμένων καί θηλυνομένων τόπων καί αστέρων.
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Le sexe aune importance énorme en astrologie, même dans le 
Zodiaque, à cause des sympathies et antipathies qu’il engendre 
non seulement entre les signes, mais encore et surtout entre les 
signes et les planètes. Ainsi, c'est une règle générale que le Soleil 
et les planètes masculines se montrent plus favorables dans les 
signes masculins, la Lune et les planètes féminines dans les signes 
féminins 1 ; toutes spéculations auxquelles n’avaient peut-être 
pas songé les astrologues orientaux, qui ne disposaient que d’une 
planète féminine.

1. Άριστον ένί ζώοισι παρείναι | Άρσεσι μέν Τιτην', εν θηλυτε'ροισι δέ Μήνην (Ma- 
neth., 111, 365-366).

2. Même théorie en langage pythagoricien : ήμέρα μέν γάρ καί νΰξ, ώς φησι 
Ποσειδώνιος, άρτιου καί περιττού ©ύσιν έχουσι (Théo Smyrn., ρ. 103 Ililler). 
Seulement, comme la nuit précède le jour dans les cosmogonies, c'est elle 
qui devrait avoir le n° ï (impair - πέρισσος) et, par conséquent, le sexe mas­
culin. C’est peut-être ce qui a dérouté les astrologues et les a décidés à aban­
donner la correspondance entre masculin et diurne, féminin et nocturne.

3. Sunt quibus esse diurna placet quae mascula surgunt, | Feminea in noc- 
tem tutis gaudere tenebris (Manil., Il, 221-222).

4. Manil., II, 211-217. Sur l'interprétation littérale de ce texte difficile, voy. 
Scaliger, p. 119; Jacob, p. 54. Les deux clans, formés de trois couples chacun, 
sont disposés en trigones. Seulement, chaque couple est composé de signes 
contigus et de sexe différent, ce qui est une hérésie astrologique.

Nous avons vu comment, pour les planètes, les astrologues 
grecs, avec deux planètes féminines et une androgyne, avaient 
égalisé les deux sectes (αιρέσεις), solaire et lunaire, diurne et 
nocturne. Ils appliquèrent le même système, et cette fois sans 
difficulté» aux signes du Zodiaque. Le sexe masculin étant associé 
à l’idée de chaleur sèche, et le sexe féminin à l’idée d’humidité 
froide 1 2, il n’y avait qu'à déclarer diurnes — c’est-à-dire, plus 
« joyeux », plus efficaces durant le jour — les signes masculins, 
et les féminins nocturnes. C’est un système, le plus simple de 
tous, dont Manilius a entendu parler 3. Il en préfère, quant à 
lui, un autre, des plus mystérieux, qui suppose déjà connue 
l'association des signes par trigones et qui aboutit à composer 
chaque clan, diurne et nocturne, de moitié signes masculins et 
moitié signes féminins 4.

Ces deux systèmes, purement arithmétiques ou géométriques, 
avaient l’inconvénient de heurter de front une idée simple, popu­
laire : à savoir, que le jour et la nuit ne sont pas disséminés par 
douzièmes sur le cercle, mais emplissent chacun un hémisphère. 
Les Alexandrins qui firent parler Néchepso et Pétosiris purent 
invoquer la vieille tradition égyptienne, qui adjugeait une moitié
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du ciel aux heures du jour et à leurs divinités protectrices, 
l’autre moitié aux heures et divinités de la nuit. Il n’y avait dès 
lors qu’une absurdité à braver, celle qu’il y a à fixer sur le 
Zodiaque une ligne de démarcation que chaque jour déplace, et 
à qualifier pour toujours « diurnes » ou « nocturnes » des signes 

Fig. 16. Signes diurnes et nocturnes (quatre systèmes différents).

qui sont tour à tour l’un et l'autre. Celte absurdité-là n’effrayait 
pas les astrologues. Prenant pour point de départ le Bélier, ils 
décidèrent que tous les signes compris du Bélier à la Balance 
exclusivement seraient diurnes; les autres, nocturnes *. Us se

1. Quin eliam sex conlinuis dixere diurnas | Esse vices caslris, quae sunt a 
principe signo | Lanigeri; sex a Chelis noclurna videri (Manil., II, 218-220). 
Comme le poème de Maniiius est incomplet et qu’il n’y est pas question des 
planètes— sauf amorce du sujet, V, 1-8 — nous ne pouvons plus savoir si 
les tenants de ce système mettaient aussi des domiciles nocturnes de planètes 
dans l’hémisphère nocturne. 
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ilattaient d’être ainsi d’accord avec la nature, les signes d’été, 
ceux qui président aux longs jours, étant diurnes, et les signes 
d'hiver nocturnes. Mais, pour représenter graphiquement le sys­
tème au repos et mettre 1’hémisphère diurne au-dessus de l’hori­
zon, il fallait placer le Bélier au couchant, et c’était aller à l’en­
contre de l’association d’idées qui veut que le commencement 
des choses soit au levant *. Aussi Ptolémée a éliminé de l’astrologie 
la distinction des signes en diurnes et nocturnes ; ou plutôt, il 
l’a orientée autrement et replacée ailleurs, en admettant pour les 
planètes six domiciles (oixot) diurnes ou solaires, du Lion au Ca­
pricorne inclusivement, et six domiciles nocturnes ou lunaires, 
suivi en cela par Firmicus, le plus fidèle tenant de la tradition 
égyptienne a.

On n’a envisagé jusqu’ici que les qualités intrinsèques des 
signes, celles qui ne dépendent pas de l’influence des autres. Ce 
ne sont encore que les rudiments de la grammaire astrologique ; 
il faut maintenant aborder les règles de la syntaxe, les combi­
naisons des signes entre eux et celles, plus compliquées encore, 
des signes avec les planètes.

1. Voy., sur la figure 16, 3, le Bélier à droite, suivant l’orientation astro­
logique, qui, supposant le spectateur tourné vers le midi, place l’Occident à 
sa droite (ci-après, p. 174).

2. Voy. ci-après, pp. 182-192, la théorie des domiciles planétaires.



CHAPITRE VI

COMBINAISONS DES SIGNES DU ZODIAQUE

Dans l’astrologie classique, les actions et réactions que les 
signes exercent les uns sur les autres sont régies exclusivement 
par la géométrie. Mais la géométrie n’est souvent qu’un voile 
sous lequel se dissimulent des raisonnements moins abstraits, 
des associations d’idées que les savants déguisent de leur mieux 
et que trahissent parfois, fort à propos pour nous, les néophytes. 
Manilius, dont l’imagination refuse de se laisser emprisonner 
dans les mathématiques, a une façon plus humaine de concevoir 
les rapports des signes entre eux. Comme dans le monde d’Em- 
pédocle, c’est l’Amour et la Discorde qui agitent le Zodiaque ; ce 
sont des regards chargés de désir ou de haine qui s’échangent et 
se croisent de tous les points du cercle. Hélas! comme il était 
aisé de le prévoir en constatant sur terre l’effet des influences 
zodiacales *, c’est la Discorde qui prédomine, et les amitiés ne 
sont guère que des alliances, toujours boiteuses, pleines d’arrière- 
pensées et de trahisons, contre des ennemis communs. L’imagi­
nation une fois lâchée sur cette pente ne connaît plus de règle ; 
tout est prétexte à ligues et contre-ligues, et le désordre, déjà 
visible dans l’ébauche de Manilius 1 2, aboutit à la disparition 

1. Comme conclusion d’une tirade éloquente (II, 596-607) : Ulque sibi cœlum, 
sic tellus dissidet ipsa | Atque hominum genles inimica sorte feruntur. Descrip­
tion des ligues, antipathies (II, 466-607) et sympathies (607-742). Manilius 
mélange ce que nous voulons trier, les parallèles et les polygones.

2. Il ne peut même pas maintenir la règle la plus simple, ainsi posée : Nam 
quaecumque nitent humana condita forma | Astra, manent illis inimica et vicia 
ferarum (II, 537-538). Manilius — en attendant ses batailles de trigones (ci- 
après, p. 175) — mêle au hasard les sympathies et les antipathies. On croit 
deviner pourquoi le Verseau « est épris » du Crabe, qui aime l’eau (II, 496. 512), 
et on comprend que la Vierge paie d’ingratitude l’amour du Sagittaire (II, 
500-506), qui a du reste contre lui, natura et lege jubente (II, 561), les Gé-



ASSOCIATIONS PAR LIGNES PARALLÈLES 159

de tout motif intelligible dans l'extravagante compilation de 
systèmes enchevêtrés que Firmicus emprunte « aux livres 
d’Abraham 1 ».

Pour rester en deçà du point où l’exercice de la raison devient 
impossible, nous ne nous occuperons que des combinaisons repo­
sant sur des affinités électives réglées par la géométrie. Tout bien 
considéré, nous nous trouvons en présence de deux façons géné­
rales d’associer les signes, et, avec les signes, les planètes * ; par 
lignes parallèles et par côtés de polygones réguliers; l’une, d’usage 
commun aux astronomes et aux astrologues, l’autre propre à 
l’astrologie.

§ I. — Associations par lignes parallèles.

Les associations par lignes parallèles sont toujours des couples 
et ne s’opèrent que dans deux sens, parallèlement à l’axe qui 
joint les équinoxes et à l’axe qui joint les solstices. Les astro­
nomes associaient par couples (κατά συζυγίαν) les signes ayant même 
latitude ou zone (όμόζωνα- σύζυγα), autrement dit, situés sur des 
lignes parallèles à l’équateur (axe des équinoxes). Le rapport 
que ces signes avaient entre eux était que, le soleil étant dans l’un 
ou dans l’autre, les jours avaient de part et d’autre même durée, 
et, par conséquent, les nuits. Les astrologues, pour qui les signes 
étaient des êtres vivants, accommodèrent cette classification à 
leurs idées et dirent que les signes ainsi placés se « regardaient » 
et se « voyaient » (βλέποντα [ζψδια]), par dessus et par dessous le 
disque de la Terre intercalé au milieu du cercle. Ptolémée les 
appelle « équipollents » (Ισοδυναμουντά) à cause de l’isochronie 
respective des jours et des nuits, et il prétend que le nom de

meaux, la Balance et le Verseau; mais pourquoi les Gémeaux détestent-ils 
le Bélier (II, 546)? Pourquoi le Lion chérit-il le Capricorne (II, 498)? Le 
Bélier aime le Taureau, qui « lui tend des pièges » (frustralur amando | Tau- 
rum, Lanigero gui fraudem neclil, etc. Il, 486-487), et il est en guerre avec la 
Vierge (II, 541), lui qui a jadis porté Hellé. On est en pleine fantaisie.

1. Firm., VIII, 2 : Videntium se et audientium stellarum lheorica, avec le 
tableau récapitulatif, ce que j’ai rencontré de plus déraisonnable, par consé­
quent, de plus « révélé » pour les croyants, dans toute l’astrologie.

2. Il est bon d’avertir une fois pour toutes que le Zodiaque sert principale­
ment â fixer les positions des planètes, et que tout ce qui va être dit des 
an lis cia et des σχήματα s’applique aussi aux planètes, qui ont en plus une 
configuration â elles, la conjonction (συνοδος-συνουσία).
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« voyants » leur a été donné parce qu’ils se lèvent et se couchent 
aux mêmes points de l’horizon

Les anciens astrologues, qui considéraient les signes en bloc, 
mettaient en regard le Bélier et la Balance et rangeaient deux 
couples de « voyants » de chaque côté de l’équateur. Il résultait de 
cet arrangement que les signes tropiques, le Cancer et le Capri­
corne, n’étaient pas couplés (άζυγα - άζωνα - άβλεπτα) et ne regar­
daient personne. Ils étaient aveugles ou « ne voyaient qu’eux- 
mêmes 2 ». L’ordonnance précitée associait les signes de même 
sexe, et c’était, on l’a déjà dit, une condition harmonique 8; mais 
les astronomes, depuis Hipparque, mirent ce bel ouvrage en 
désarroi quand ils s’avisèrent de placer les points cardinaux non 
plus au milieu, mais au commencement des signes tropiques et 
équinoxiaux, ou plutôt, en dépit du scrupule astrologique con­
cernant le μεσεμβόλημα (ci-après, p. 177) entre deux signes. Du 
coup, tout le système des correspondances fut changé : le Bélier 
se trouva vis-à-vis de la Vierge et non plus de la Balance, et le

1. Ptolem., Tetrab.,1, 16; Ilephest., I, 10. La raison est faible, et le scoliaste 
ne fait que paraphraser : ή δέ προσηγορία έζ ένός μόνου, ¿ν. του διά των αύτών 
τόπων άνατέλλειν καί δύεσθαι · δοκει yàp τά έκ του αύτοΰ τόπου άνίσχοντα δ ρ ά ν 
έαυτά (Anon., ρ. 34). Antiochus indiquait la vraie raison en objectant que le 
Bélier et la Balance ne devaient pas non plus se voir, la Terre étant entre les 
deux : cum dicit quod Libra Arietem, propter terram quae media est, non videat 
(Firmic., II, 29, 2 Kroll). Démophile (ap. Porphyr., p. 193) appliquait l’épi- 
thète ά’ίσοδυναμοΰντα non pas aux signes qui se voient, mais à ceux qui, « au 
dire de certains » (τινες), s'entendent et ne peuvent pas se voir, διά τδ τής γής 
άποσκίασμα. C’est donc bien la Terre qui fait écran. Seulement nos astrolo­
gues auraient été embarrassés de dire pourquoi les signes qui se voient ne 
peuvent aussi s’entendre. Aussi l’exercice simultané des deux sens est admis 
par Paul d’Alexandrie, qui identifie (fol. D 4 v) les άκούοντα καί βλέποντα.

2. Cancer et adverse Capricomus conditus astro | Vertitur in semet oculis, in 
mutua tendunt | Auribus (Manil., II, 494-496). C’est évidemment la raison pour 
laquelle desunt lumina Cancro (Manil., II, 259). Gémi nus, qui blâme le sys­
tème ancien, dit : Καρκίνον μέν έξετίθεντο μηδεμίαν έχειν συζυγίαν προς άλλο 
ζώδιον, άλλά καί άνάτελλειν βορειότατον καί δύνειν βορειότατον (Isagog., I, 9). De 
même pour le Capricorne. Voy., contre Géminus, Petavius, Doctr. temporum, 
H, ch. vu. Cf. les dii communes, qui&Çuvot dicuntur (Serv., Aen., XII, 118), 
qualification astrologique détournée de son sens et appliquée aux dieux non 
classés dans le temple céleste des haruspices (Martian. Cap., I, 61).

3. Manilius cherche et trouve d’autres motifs harmoniques; ainsi le Taureau 
regarde la Vierge, en souvenir d’Europe : Virgine mens capitur, sic quondam 
vexerai ante | Europam dorso retinentem cornua laeva, | Jndutusque Jovi est 
(Manil., II, 489-490). On trouve dans Paul d’Alexandrie (fol. E 3 v) un sys­
tème d’δμóζωvα où le Lion est homozone du Cancer; la Vierge, des Gémeaux, 
et ainsi de suite. C’est l’homozonie des οίκο; (ci-après, fig. 24), un système à 
part, qui figure aussi dans les Anecdota de Ludwich (p. 106).
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Cancer, au lien d’être « aveugle », fil pendant aux Gémeaux,
comme le Capricorne au Sagittaire.

La juxtaposi­
tion des figures ci- 
jointes (fig. 17) 
rend visible la dif­
férence entre l’an­
cien et le nouveau 
système.

Le nouveau sys­
tème de corres­
pondance, appli­
qué à chaque de­
gré de chaque 
signe, est celui que 
Firmicus appelle 
la méthode des 
antiscia et qu’il 
expose d’après 
l’astrologue Doro­
thée de Sidon,en

ASSOCIATIONS PAR COUPLES PARALLÈLES
I. SYSTÈME PRIMITIF

ayant soin d’insis- 
1er sur l’impor- 
tance capitale des B 
antiscia au point 
de vue des pro- § « | 
nostics. Il y avait J» 
dans la construc- ? g *£ 
lion des homozo- 'l£ 
nos, satisfaisante 'À -a ? 
pour les astrono- J g 
mes, un vice ra- £ 
dical qui scanda- £ > g 
lisait les astrolo- Z 
gués. L’associa- & 1 1 
lion de deux si-

Signes homozones (ótió^wva - ffûÇuya), pXérovxa xoù
ÎjoSuvatiO’JVTa suivant Ptolénuîe.

Fig. 17. Déplacement des rapports entre les signes.gnes contigus, qui
sont nécessairement de sexe différent, était une hérésie astrolo­
gique ‘. Cet inconvénient se reproduisait dans le couplement des

1. Jam vero nulla est haerenlibus addila signis | Gratia etc. (Manti., II, 385 
sqq.). Les signes contigus étant de sexe différent, Dispavibus non alla datur

H



1G2 CHAP. VI. ---- COMBINAISONS DES SIGNES DU ZODIAQUE

degrés, si Ton observait l’exacte symétrie. Les degrés de nombre 
impair, c’est-à-dire masculins d’après la doctrine pythagori­
cienne, se trouvaient associés par les parallèles aux degrés de 
nombre pair du côté opposé. C’est ce que n’avait pas compris, 
paraît-il, Fronton, un astrologue pourtant très expert en son 
art, et, pour cette raison, Firmicus assure que « son étude 
des aniiscia était inefficace 1 ». Dorothée de Sidon rectifia la 
construction en réservant dans chaque signe un degré vide, 
le 30e, de façon que, le 1er degré d'un signe correspondant avec 
le 29e du signe opposé, le 2e avec le 28e et ainsi de suite, la 
règle qui exigeait la parité de sexe fût observée 2. Les lignes 
parallèles suivant lesquelles les degrés anliscies échangeaient 
leurs rayons 3 se trouvaient par là légèrement inclinées sur les 
axes du Zodiaque, et il y avait sur le pourtour du cercle douze

concordia signis (ibid.). Manilius a cependant dit plug haut, par distraction, 
sterilis Virgo est simili conjuncta Leoni (II, 238). Les signes contigus sont 
άσύ-νδ ε τ x-inconjuncta. Ptolémée affirme qu'ils se détournent l’un de l’autre 
(άπέστραπται ώσπερ άλλήλων, d’où le terme άπύστροφα dans Paul d’Alexandrie), 
et cela, par la raison bizarre qu’ils sont (ou peuvent être) deux dans l'espace 
ou angle d’un seul : καί δύο αυτά δντα ενός περιέχει γωνίαν (Tetrab., I, 11). Le 
savant a honte d'invoquer comme motif d’antipathie la diversité des sexes. 
Ce dogme astrologique finit cependant par être ébranlé (voy. ci-après, p. 164). 
11 paraissait absurde à Géminus, qui trouve qu'il aurait dû y avoir au con­
traire sympathie naturelle et affinité de tempérament entre voisins : καίτοι 
εύλογον ήν έκ των μάλιστα σύνεγγυς συγκειμένων ζωδίων συμπάθειαν γίνεσθαι, ή 
γάρ άποφορά καί άπό^δοια ή φερομένη άπό τής ιδίας δυνάμεως έκάστου των αστέρων 
ώρειλε μάλιστα συναναχρωτίζεσθαι καί συνανακιρνασθαι τοΐς πλησιάζουσι ζωδίοις 
(Gemin., Isagcge, 9). La raison ultime de l’antipathie présumée doit être 
celle que donne Manilius, à savoir que les signes contigus ne se voient ni ne 
s’entendent.

1. Firmic., II Pracf., 4 Kroll. Ce Fronton inconnu aniiscia Hipparchi secutus 
est. Les aniiscia rectifiés ont été approuvés par Navigius (Nigidius?) et Pto- 
lémée (iftiiL), sous l’étiquette de signes βλέποντα καί ίσοδυναμοΰντα. C’est sans 
doute ce que veut dire Firmicus : nam et Ptolemaeus millam aliam rationem 
sequitur nisi antisciorum, et Antiochus, cum dicit quod enim Libra Arielem 
propter terram quae media est non videat (II, 29, 2 Kroll).

2. El illud scire inter cetera oportet, quod in XXX partem nulla pars mittat, 
et quod XXX in nullam partem mittat anliscium (Firmic., II, 29, 4 Kroll). 
Cela d’après Dorothée de Sidon, lib. IV (ibid., 29, 2).

3. Le rayonnement par antiscie est toujours réciproque : nam pars, a qua 
exceperit antiscium, ad eam a se rursns millil anliscium (Firmic., II, 29,6). 
C’est la même règle que pour les aspects. Le mot άντίσκια prête aux confu­
sions. En géodésie, il signifie des points d'un même méridien, de latitude 
égale mais opposée (au nord et au sud de l’équateur), où les ombres se pro­
jettent en sens contraires. Ici, ce sont des « vis-à-vis », dont le regard 
lumineux est censé projeter aussi en sens opposés les « ombres » des deux 
correspondants (?), mais suivant une ligne parallèle à l'équateur. 



THÉORIE DES COUPLES ASSOCIÉS 1G3

degrés disqualifiés; mais l'inventeur de ce tour de main avait 
trouvé, Firmicus en répond, le chemin de la vérité.

Si les signes situés sur un même parallèle se voient et sympa­
thisent par les yeux, ceux qui sont situés symétriquement dans 
le sens perpendiculaire s'entendent et sympathisent par l’oreille. 
Évidemment, les astrologues avaient commencé par supposer que 
ces signes, séparés par le disque terrestre, ne pouvaient pas se 
voir; et, comme l’axe des oreilles est perpendiculaire à celui des 
yeux, leur raisonnement enfantin ne manquait pas d’une certaine 
logique. Le système des signes voyants comportait deux signes 
sans regard; 1’ordonnance des signes entendants comportait deux 
signes sans oreilles ou n’ayant personne à entendre, le Bélier et 
la Balance

Les astronomes et astrologues savants qui avaient dérangé le 
système des signes voyants, pour y introduire des motifs scienti­
fiques, détraquèrent de même celui-ci. Ils affectèrent d’interpré­
ter άκούειν - audire par «obéir », et partagèrent les signes en 
signes qui commandent (προστάσσοντα - imperantia).— ceux de 
l’hémisphère boréal — et signes qui obéissent (άκούοντα-ύπακούοντα- 
audlentid] — ceux de l’hémisphère austral. Ceux du Nord com­
mandent, parce qu’ils allongent les jours, et ceux du Midi obéis­
sent parce qu’ils les diminuent 1 2. Il y avait encore une autre 
raison, c’est que les signes de l’hémisphère nord se lèvent plus 
lentement, donc plus majestueusement, que les signes corres­
pondants de l’hémisphère sud. Ils sont « de plus grande ascen­
sion 3 ». Mais cette raison disparut quand les astrologues se 
virent contraints de placer leurs points cardinaux au commence­
ment des signes. Alors les signes de latitude égale, au N. et au S. 
de l'équateur, devinrent des signes d’ascension égale (ισανάφορα), 
et ainsi s’introduisit la confusion dans les idées et dans le langage, 

1. Manilius fait de cette surdité un privilège, montrant ainsi combien était 
naturelle la transition du sens d'entendre à celui d'obéir : Consilium ipse suum 
est A ries, ut principe dignum est : | Audit se Libramque videt (Manil., II, 485). 
De même, Libra suos sequitur sensus, solumque videndo | Lanigerum (11,501). 
Certains astrologues eurent l’idée d’établir aussi un lien d’audition, c’est-à-dire 
de subordination, entre ces deux isolés, qui devaient se voir sans s'entendre. 
La Balance obéit (υπακούει) au Bélier, par application de la règle commune, 
δτι ό μεν Κριός αύςει τ>,ν ημέραν, δ δέ Ζυγός μειοΐ (Deiuoph., ρ,. 193).

2. Ptolem., Telrab., I, 15; Anon., ρ. 33; Ilephæst., 1, 9; — et aussi parce 
que les signes du N. agrandissent le quadrant oriental du Zodiaque et que les 
autres le diminuent (ci-après, ch. ix).

3. Υπακούει Ιχθύς Ταύρω, δτι ό μέν Ταύρος πλε ιόν ω ν έστίν άναφορών, δ 
δέ Ιχθύς ήττόνων. 'ΟμοίωςΥδροχόος Διδύμοιςκ.τ. λ. (Demophilρ. 193).
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les mêmes mots servant aux deux ordonnances. Il va sans dire 
que le docte Ptolémée appelle signes « commandants et obéis­
sants » les signes d’égale ascension *.

On ne dit pas que le système des antiscia ait été appliqué ici, 
pour supprimer dans le détail l’association de signes contigus. 
Les savants persistant à imposer cette hérésie, il n’y avait qu’à 
s’en .accommoder, et même à en tirer parti pour accroître les res­
sources de l’astrologie. Par exemple, on pouvait réserver aux 
signes contigus le bénéfice du principe d’égalité et de réciprocité 
parfaites qui était appliqué jadis aux ordonnances des voyants, 
des entendants, des antiscia, et établir pour les autres une alter­
nance de supériorité et d’infériorité, fondée sur la droite et la 
gauche pour chaque couple, sur la longueur comparative des 
parallèles de jonction pour des couples différents, etc.2. Quant au 
système des antiscia, il se prêtait à des combinaisons avec le sys­
tème rival et beaucoup plus connu des aspects polygonaux 3.

1. Διά τό έν τοι; ίσο·.; χρόνοι; άναφέρεσθαι, καί έπι ίσων -παραλλήλων (Tetrab., I, 
15). Démophile conservait à l’ancienne ordonnance le titre ά’ύπακούοντα 
ζώδια (mais au sens d’obéissants), et appliquait aux Ισανάφορα l’étiquette 
d’Îo ο δυν α μο ΰν τ a ou « équipolicnts », que Ptolémée réserve aux βλέποντα. 
Il définit ισοδυναμοΰντα άλλήλοι; λέγεται τα ζώδια τ à ϊσην έχοντα άναφο- 
ράν. Le désordre vient de la violence faite au système primitif.

2. Il y aurait petit profit pour un pénible labeur à commenter un texte . 
plus qu’obscur de Paul d’Alexandrie (fol. E 3-4 v), évaluant les sympathies et 
énergies relatives de ses δμόζωνα (ci-dessus, p. 159, 3) et des ισανάφορα. Les 
signes contigus, quoique se tournant le dos (άπόστροφα - κατ’ άπόστροφον 
συμπαθοΰντα), ne font qu’un comme co-habitants ίώ; έπ!. συνοικουρία;) et ils 
ont même puissance. Tà κατά γειτνίασιν εαυτών ισανάφορα ζώδια (ou τά γειτνιώντα 
έαυτοΐ; κατά τήν όμοζωνίαν ζώδια) τήν ισην έφέξει δύναμιν. Pour les autres,
il y a prépondérance de la droite (έν τοΐ; ήγουμένοι;) sur la gauche (έν τοίς 
έπομένοι;). Ainsi, parmi les όμόζωνα, le Taureau domine la Balance, et le Scor­
pion, le Bélier. De même, parmi les ισανάφορα, le Cancer domine le Sagittaire, 
et le Capricorne les Gémeaux [les noms étant figurés dans le texte par des 
sigles, qui s’altèrent aisément sous la plume des copistes, je corrige ό V 
τόν ιη, en ιη, προ; τόυ Y. Schato a interverti plus loin Geminos ad Capricor- 
nwn]. En outre, la puissance des signes contigus étant 1, celle des couples 
adjacents, qui forment entre eux un carré, sera représentée par 2; celle des 
quatre couples restants, entre lesquels la distance est presque d’un diamètre, 
est plus grande encore; si bien que la règle est: -π λε ίο να δυναμιν εχει τά 
πλείονα διάστασιν έχοντα. Si le voisinage n’est plus un motif de discorde, 
du moins il affaiblit.

3. Quand on ne réussit pas à joindre des astres au moyen des aspects, il 
faut, dit Firmicus, voir s’ils ne sont pas en rapport par antiscia et si leur 
antiscium ne peut pas être joint par aspect : Cum enim antiscium sic miserint, 
ut trigonica se per antiscium vel quadrata vel diametra vel hexagona radia- 
tione conjungant, sic decernunt quasi sic sinl simplici ordinatione compositae ; 
et sic omnia ista mixturarum ratione complentur (Firmicus, 11, 29, 9 Kroll).
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§ H. — Associations polygonales ou aspects.

On a déjà dit (p. 138) que la géométrie se refuse à couvrir les 
combinaisons anarchiques que produisent l’amour et la haine 
dans le monde sidéral décrit par Manilius. Nous serons obligés 
d’écarter pareillement ces fantaisies inintelligibles des associa­
tions polygonales où le poète a prétendu aussi les introduire. Ces 
associations OU configurations (σχήματα - σχηματισμοί - συσχηματισμοί- 
configurationes- adspectus] sont les instruments par excellence de 
l’astrologie savante, de celle à qui la collaboration des pythago­
riciens a valu le nom de « mathématique ». Le nom impropre 
d’« aspects » (όψεις - adspectus}, qui a prévalu en latin, rappelle 
encore que, là aussi, la rigidité des mathématiques n’a pas 
empêché l’imagination de cultiver la métaphore et d'humaniser 
les relations angulaires, qui sont censées ne se mesurer qu’au 
compas. On dit aussi que les signes associés par configuration se 
« voient » réciproquement ou se « rendent témoignage 1 ». Enfin, 
comme transition — et motif de confusion — entre le système 
des associations par parallèles et celui des groupements polygo­
naux, il y a l’aspect diamétral, qui appartient aux deux caté­
gories, ou plutôt figure indûment dans la seconde.

Le nombre des configurations ou aspects, d’abord fixé à trois,

On doublait ainsi pour le moins le nombre des combinaisons possibles. Fir- 
micus fait ensuite l'application du système mixte à la géniture d’un grand 
personnage contemporain (Ceionius Rufius Albinus, cos. 335).

1. Manéthon, à propos des planètes — les σχήματα du Zodiaque servant de 
mesure à ceux des planètes — emploie comme synonymes les termes μαρτυ­
ρία-., έζιμαρτυρίαι [μάρτυρες-έπιμάρτυρες - συμμάρτυρες] et σχήματα (voy. Vlndex 
verborum de l’édition Axt et Rigler). De même testimonium ou testimonium 
radiationis dans Firmicus (III, 1 Kroll). Τούς προς άλλήλους των άστέρων (il 
s’agit aussi des planètes) σχηματισμούς καλουσιν έπι μαρτυρίας (Porphyr., 
Isag., p. 186). On ne peut même pas réserver à μαρτυρία le sens d’aspect 
favorable. C’est le sens ordinaire (cf. φίλος καί μάρτυρος, Maneth., VI, 626); 
mais on rencontre aussi Mars μάρτυς avec des effets déplorables (I, 335). Quant 
à l’expression όράν, όράσΰαι (adspicere), Manéthon l'emploie continuellement 
(voy. Vlndex}. On rencontre aussi des expressions comme σχηματίζονται 
έπιθεωροΰντες άλλήλους άστέρες κ. τ. λ. (Philosophum., V, 2, 13 ; S. Enipir., 
Adv. Aslrol., 39, p. 344), et les verbes βλέπειν, έπιβλέπειν, θεωρειν, συμφωνεΐν, 
etc. (Ibid.'). Sur le sens propre d'adspectus, δψις, voy. ci-après ch. vin. Nous 
ne pouvons plus savoir de quel aspect parlait Horace en disant : Seu Libra 
seu me Scorpius adspicit | Formidolosus, pars violenlior | Natalis horae,seu 
tyrannus | llesperiae Capricornus undae (Hor., Od., II, 17). 11 entendait sans 
doute par là autre chose, le regard ou patronage du signe horoscope.
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— le diamètre, le trigone, le tétragone ou aspect quadrat, — fut 
porté à quatre par doublement du trigone, doublement qui donna 
l'hexagone ou as­
pect sextil L Les 
signes qui ne com­
muniquent entre 
eutf par aucune de 
ces lignes, comme 
lessignescontigus 
(ci-dessus, p. 161, 
1) et ceux qui sont 
séparés par cinq 
(ou sept) signes, 
sont dits « incon­
joints » (άσύνδετα - 
inconjuncta ou 
άπόστροφα).

Nous allons voir 
dans quelle me­
sure la géométrie 
cl la psychologie 
ont collaboré à la 
définition des propriétés des figures, et si l’une et l’autre ont tou­
jours réussi à se mettre d’accord.

1° Soit d’abord le diamètre ou aspect diamétral (διάμετρον- 
diamelrum). C’est l’aspect le plus anciennement interprété par 
les astrologues. Les Chaldéens de Babylone et de Ninive notaient 
déjà la coïncidence des levers de certaines étoiles ou planètes

1. On faisait observer que, dans le cycle lunaire, résumé de toutes les 
harmonies, se trouve aussi l’aspect hexagonal (conséquence du fait qu’on y 
avait artificiellement introduit l'indispensable trigone). Les phases lunaires 
étaient donc — en dehors des deux syzygics — au nombre de six : μηνοειδής 
(hexagone) — διχύτομος (tétragone) — άμφίχυρτος (trigone) — ομφίχυρτος β 
(trigone) — διχότομος β' (tétragone) — μηνοειδής β' (hexagone); soit, avec les 
syzygics, huit phases en tout, inégalement espacées sur le cercle. Le plus 
curieux, c'est que les mystiques ne veulent pas de ce nombre huit : il leur 
faut le nombre septénaire, et ils y atteignent, soit en supprimant la σύνοδος, 
moment où la Lune ne se voit pas (Porphyr., p. 183), soit en supprimant les 
deux phases μηνοειδείς et faisant deux phases avec le commencement et la 
fin de la σύνοδος, — cum nascitur — et cum ad nos luminis universitate pri- 
vatur (.Macr.,S. Scip., I, 6, 55). D’autres se rejettent sur la triade, et trouvent 
trois phases de chaque côté du diamètre — τρεις έχβτερας ούσας διεστήσχτο 
μηνοειδείς, διχοτόμους, άμφιχύρτους (Proclus in Anal, sacr., V, 2, p. 168 Pitra). 
D'autres comptaient 10 et meme 11 phases (Paul. Alex., G 3 v). 
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avec le coucher de certaines autres, coïncidence qui répond ap­
proximativement à l'opposition diamétrale. Le rapport ainsi 
établi par le diamètre était-il sympathique ou antipathique? Il y 
avait pour ou contre l'une ou l'autre manière de voir des raisons 
dont le conflit produisit l’hésitation et l'incertitude. La tradition 
« chaldécnne » tranchait la question dans le sens de la sympathie : 
pour elle, les signes ou planètes opposés se regardaient, non de 
travers, mais bien en face, et, par conséquent, agissaient de 
concert. Du reste, toute association présuppose la sympathie, cl 
surtout l’aspect diamétral, qui est Γ « aspect » par excellence, au 
sens propre du mol *.

Les partisans de la tradition adverse — plus grecque peut-être 
que l’antre — raisonnaient différemment, et ils avaient pour eux 
l'association d’idées que représente le mot « opposition ». Les 
astres opposés sont des antagonistes; psychologiquement, comme 
des adversaires alignés pour le combat, matériellement, comme 
les poids qui tirent en sens contraire les deux extrémités du fléau 
d’une balance. Manilius, qui emprunte de toutes mains et veut 
raisonner par surcroît, est fort embarrassé. Il remarque que les 
signes opposés vont en sens contraire et que l’un se lève quand 
l'autre se couche. Ils ont donc des mœurs incompatibles. Évidem­
ment, le Cancer brûlant et le Capricorne glacial ne peuvent être 
en bonne intelligence. Mais le Bélier et la Balance ont presque le 
même office, et les Poissons « aiment les mêmes lois » que la 
Vierge. « La nature l’emporte sur le lieu ». La nature est ici 
d’abord le sexe, ensuite un des trois qualificatifs relatés plus haut 
(p. 132-3 et fig. la). Tous les signes associés par le diamètre étant 
de même sexe et de même qualité, l’affinité de nature atténue 
l'opposition géométrique. Tout bien pesé, Manilius finit par con­
clure que « la haine est plus fréquente entre signes opposés 1 2 ».

1. Géminus, disciple de Posidonius, ne connaît encore que trois aspects 
efficaces : κατά γάρ τρεις τρόπους αί συμπάθεια', γίνονται, κατά διάμετρον, κατά 
τρίγωνον, κατά τετράγωνον· κατά άλλην δέ διάστασιν ούδεμία συμπάθεια 
γίνεται, ce qu'il trouve d’ailleurs arbitraire et inepte. Il dit de l'aspect dia­
métral : λαμβάνεται δέ τά κατά διάμετρον ύπό των Χαλδαίων καί πρός τις έν ταΐς 
γενε'σεσι συμπάθειας · δοκοΰσι γάρ οί κατά διάμετρον γενόμενοι συμπάσ/ειν 
άλλήλοις, καί, ώς αν είποι τις, άντικεΐσθαι άλλήλοις. Καί των άστε'ρων έποχαΐ έν 
τοίς κατά διάμετρον ζωδίοις κατά τόν αύτόν καιρόν καί συνωφελουσ; καί συμ- 
βλάπτουσι τάς γενε'σεις, κατά τάς παραδεδομένας δυνάμεις των άστε'ρων (Gcmin., 
Isagog., 1, 9). Cicéron (Divin., Il, 42) et S. Empirions (§ 39. p. 244) ne men­
tionnent que le trigone et le quadrat — ea iriangula illi et quadrala nominant. 
Cf. ci-après (p. 202) les planètes sympathiques associées par le diamètre.

2. ManiL, II, 401-432. Il oublie qu’il a mis du feu dans le Capricorne et
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Ptolémée, lui, dissimule son embarras sous un étalage de 
science pythagoricienne qui intimide grandement son scoliaste *. 
Il invoque les angles et les longueurs harmoniques des cordes, 
après quoi, il conclut d’un ton péremptoire que, si les signes 
opposés sont « homogènes » (de même sexe), ils sont surtout 
opposés 2. Il se garde bien de dire que, même dans son harmonie 
musicale, les tons étant représentés par des cordes d’arc,, le 
diamètre, double du rayon, représente l’octave, c’est-à-dire le 
plus parfait des accords : il ne veut plus se rappeler que lui- 
même attribue même nature aux quadrants opposés par le dia­
mètre3 et qu’il fera grand usage de ce principe — appliqué aussi à 
la théorie des « lieux » (ci après, ch. ix) — dans son « apotéles- 
matique catholique ». On comprend qu’il n’ait pas réussi à impo­
ser la théorie du diamètre discordant. Le Pseudo-Manéthon se 
rallie évidemment à la tradition adverse quand il dit : « Tels 
sont les effets produits par les planètes en conjonction avec le 
Soleil seul : pareils sont leurs effets quand elles se montrent à 
l’opposé du Soleil » 4. Quand il y a une contradiction quelque 
part, on est sûr de la retrouver, enregistrée sans être remarquée, 
dans le répertoire incohérent de Firmicus. En effet, Firmicus 
affirme que le rayonnement diamétral est toujours menaçant5, 
et, plus loin, il explique que Saturne se met d’accord soit avec la 
Lune, soit avec le Soleil, quand il se trouve avec eux en opposi­
tion diamétrale 6. Enfin, la tradition chaldécnne ressuscite tout

Je Cancer dans l’eau (ci-dessus, p. 138,1 et p. 145), ce qui diminue l’opposition. 
Vincit natura locum (II, 416); conclusion : Crebrius adversis odium est 
(il, 652). Ailleurs, dans son système des tutelae (II, 433-447), il met Junon 
dans le Verseau, en face de Jupiter dans le Lion, sans avoir probablement 
l'intention de représenter un mauvais ménage (ci-après, p. 184).

1. Ptolem., Tetrab., II, 14 (Περί των συσχηματιζομε'νων δωδεκατημορίων). Le 
scoliaste (Anon., p. 30) remarque : ειδε'ναι δέ χρή ώς πολλής προσοχής δεϊται τό 
προκείμενον χωρίον, καί γάρ τά λεγάμενα δυσκατανόητα τυγχάνει. 11 fera de son 
mieux pour rendre le passage intelligible.

2. Ά σύμφωνοι δέ οί τετράγωνοι καί οί κατά διάμετρον, διότι κατ’ άντί- 
Οεσιν των δ μο γενών τήν σύστασιν λαμβάνουσι (Tetrab., II, 14). Il vient 
de dire que, pour le diamètre, l’opposition rectiligne est une « raison 
évidente » (λόγος φανερός).

3. Voy. ci-dessus p. 102, 3.
4. Τόσσα μέν Ήελίω μούνω ξυνή παρεόντες ( 'Ρε'ζουσ’, Ισα δέ τοϊσι καί άντίον 

Ήελίοιο | Φαινόμενοι (Maneth., II, 436-438).
5. A signo ad aliud signum septimum quod fuerit, hoc est diametrum ; sed 

haec semper maligna ac minax radiatio est (Firmic., II, 22, 2 Kroll).
6. Saturnus — ideo conditionem Lunae sequitur, quia in feminino signo 

constitutus Lunae in feminino signo constilutae per diametrum radios e.rcepit
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à fait dans ΓHermippus, dont l’auteur est d’avis que, vu la vertu 
du nombre 7, l'aspect diamétral, qui unit le premier signe au 
septième, est le 
plus sympathique 
et le plus favora­
ble de tous \

2° En revanche, 
tous les astrolo­
gues s’accordent 
à considérer l’as­
sociation des si­
gnes trois par 
trois, en trigone 
(τρίγωνον - trïgo- 
num- triangulum - 
triquetrum), com­
me la figure effi­
cace et bienfai­
sante par excel­
lence 2. L’unique
raison qu’en don- Fi«' ”·Us Trigones·
ne Ptolémée, — raison qu’il écartait pour le diamètre et qu'il invo­
quera encore pour l'hexagone, — c’est que le trigone réunit des 
signes de même sexe 3. Les motifs qu’il passe sous silence, c'est

— Solise rursus simili radialione conjunxit et rursus ad eam quatn Sol condi- 
lionem componilur ; nam in masculino constitutus signo aequabili se leslimonio 
radialionis associai, cum per diametrum Solem simili qua Lunam radialione 
respexerit (Firmic., III, 1, 3 Kroll).

1. Ce n'est pas le sexe, — qui n’existe pas, suivant l’auteur, — c'est le 
nombre impair qui crée la sympathie : οί κατά περιττούς των άστέρων σχημα­
τισμοί πρός άλλήλους έπιζευγνύμενοι συμπαθείς τέ εισι καί ωφέλιμοι, καί τούτων 
μάλλον ό καθ’ έβδομάδα, δς καί κατά διάμετρόν έστιν · οί δέ κατά 
τους αρτίους φαύλοι τε καί ¿σύμφωνοι κ. τ. λ. (Herrnipp., I, 19, § 138). Macrobe 
aussi explique que le diamètre a la vertu du nombre septénaire : Sol quoque 
ipse, de quo vitam omnia muluanlur, septimo signo vices suas variai, etc. 
(Macr., Somn. Scip., I, 6, 57 sqq.).

2. Τρ ίγων οι, έπεί τόδε π άμπ αν 5ρ ισ τον | σχή μ α πέλει φαύλοις τε κα5. 
έσθλοΐς άστράσι πάσιν (Maneth., III, 361-363. Cf. III, 270-292). Voy. ci-après les 
trigones planétaires. C’est aussi des planètes que S. Empiricus dit : δοκεί 
κατά μέν τρίγωνον αγαθοποιός κακοποιός συσχηματιζόμένος εύεργετικύς είναι, καί 
πολύ μάλλον άγαθοποιός (S. Empir., § 39, ρ. 344). — Έν τοΐς σχηματισμούς αυτών 
τό αρ ιστόν έλαχε των σχημάτων τό τρίγωνον (Proclus in Anal., V, 2, 
ρ. 168 Pitra). C’est un axiome, connu même des profanes.

3. Οί μέν τρίγωνοι καί έξάγωνοι σύμφωνοι καλούνται διά τό έξ ομογενών συγκεΐσθαι 
δωδεκατημορίων, ήτοι έκ πάντων θηλυκών ή ά ρ σ εν ικ ώ ν (Telrab., I, 14). 
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aux religions et aux spéculations pythagoriciennes qu’il faut les 
demander. On sait le rôle que jouent dans les religions orientales 
les Triades (Père-Mère-Fils), symboles de la vie perpétuée par la 
génération *. Ce qui a été dit plus haut des propriétés attribuées 
aux nombres et aux figures nous dispense d’insister davantage. 
Le nombre 3, la triade, est le plus petit nombre complet conte­
nant le pair et l’impair, comme le triangle est la surface la plus 
simple, le générateur de tous les polygones. Enfin, le trigone est 
— le diamètre une fois écarté — la seule association parfaite, la 
seule dans laquelle chaque signe communique directement, et par 
la droite et par la gauche, avec les signes' associés. On a vu pré­
cédemment comment la théorie dite chaldéenne des rétrograda­
tions planétaires, suggérée par la foi en la puissance du trigone, 
servait de preuve à cette même foi.

3° Le tétragone ou aspect qnadrat (τετράγωνον - qvadratum) est 
presque universellement noté comme une association antipa­
thique et défavorable. En effet, il comprend un nombre égal de 
signes de sexe différent, et les signes de même sexe y sont en 
opposition par le diamètre. Ptolémée le déclare άσύμφων ος pour 
cette raison, et Firmicus le note comme « d’influence maligne 1 2 ». 
Mais cette sentence n’était pas sans appel, et il y avait bien des 
raisons pour la réformer. Le carré est la division normale du cer­
cle en quadrants. Les signes de même fonction, les « cardinaux » 
ou « tropiques », les « solides » et les « bicorporels », sont lous 
associés par aspect quadral3. Cetle « parenté », si elle ne vaut pas 
l’amitié qui règne dans les trigones 4, doit compenser l’antago-

1. Cf. la Triade platonicienne des Mœres (Lachcsis-Clotho-Atropos), οίον έν 
ίσοπλεύρω τριγώνω τεταγμένας (Proclus in Anal., V, 2, p. 84 Pitra). Les portes du 
ciel disposées en trigone (Serv., Georg., I, 34), texte cité plus haut, p. 23, i.

2. El haec minax est radiatio et malitiosa poteslate composita (Firmic., 11, 
22, 6 Kroll). Le même Firmicus a dit plus haut (II, 19, 5), en parlant des 
« lieux » : Sed hic locus [ÿtzar/ns] cum horoscope maxima societate conjungi- 
lur, quia de quadralo horoscopum respicil et per quadratum ab horoscopo 
videtur : contradiction flagrante. Le quadrat est meurtrier (αναιρετικός) dans 
le calcul concernant la durée de la vie (ci-après, ch. xn). Influence inverse de 
celle du trigone : κατά δέ το τετράγωνον άνάπαλιν (S. Empir., loe. cil.).

3. Voy. ci-dessus, p. 152, fig. ta.
4. Cognala quadratis | Corpora censentur signis, et arnica trigonis (Manil., II, 

653). Sic quaecumque manenl quadrato condita templo | Signa parem referunl 
numeris aut tempore sorlem, | Ac veluti cognata manenl sub foedere lali 
(II, 668-610. Cf. II, 337-341). Les tétragones adfines signant (II, 671). Puis, 
Manilius cherche à restreindre l’allinité aux cardines, lesquels sont sympa­
thiques non pas parce que, mais quoique associés en quadrat : quae quan- 
quam — Sidéra quadrala efficiunl, non lege quadrali | Censentur. Minor est
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nisme résultant du mélange des sexes. Aussi voit-on le carré, 
dans la théorie des XII lieux (ci-après, ch. ix), devenir une figure

Fi~. 20. Aspect quadrat.

des plus heureu­
ses et les astres 
qui se regardent 
d'un car do à l’au­
tre (suivant le qua- 
drat ou le diamè­
tre) acquérir une 
énergie particu­
lière. Manilius, qui 
soutient tour à 
tour toutes les opi­
nions, adjuge en 
fait au tétragone 
et lui refuse en 
théorie le carac­
tère sympathique. 
On ne voit même 
plus bien, en face 
de toutes ces affi­

nités, ce qui a fait disqualifier le carré. Ce n’est pas aux mathé­
matiques pythagoriciennes qu’il faut s’en prendre. Le carré y a 
un assez beau rôle et ne se ressent nullement de l’infériorité 
des nombres pairs. Le scrupule ne vient pas non plus des Grecs, 
ou des Romains ou des Étrusques, la division en quadrants étant 
chez eux le tracé normal du temple. Peut-être faut-il supposer ici 
quelque superstition chaldéenne, la même qui a, dit-on, empêché 
les astrologues orientaux de partager l’orbite lunaire en qua­
drants — hypothèse peu sûre et conlrebattue elle-même par 
l’usage de la semaine, considérée comme quart du mois lunaire.

4° L’aspect hexagonal ou sextil, qui réunit tous les signes de 
même sexe, a les mêmes propriétés que le trigone, mais à un

numeri quam cardinis usas (II, 611-675). Il oublie qu'il a ligué contre la 
Balance les trois autres cardines, le Bélier (II, 540. 556), le Capricorne et le 
Cancer, Chelis quod ulrumque quadralum est (II, 555). Enfin, il constate que 
plerumque manent inimica tertio, quaeque | Lege, in transversum vullu de fixa 
maligno (II, 572). Manéthon n'a pas de doctrine générale le tétragone est 
chez lui tantôt favorable, tantôt défavorable, suivant les planètes qui sont en 
rapports. Par exemple, le Soleil en tétragone avec Mars, effet détestable (1,341); 
Jupiter avec Saturne, effet excellent (1, 346. III, 234). Paul d’Alexandrie fait 
valoir l'identité de nature des signes en aspect quadrat (ci-dessus,p. 153, 2).
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moindre degré *. C’est, en somme, une superfétation, que ne con-
naissent ni Gémi- 
nus, ni Cicéron, ni 
Sextus Empiricus, 
et dont certains 
astrologues, com­
me Manéthon, ont 
persisté à ne pas 
se servir. Ceux-là 
étaient peu tou­
chés sans doute 
de s perfections 
géométriques de 
l’hexagone, qui se 
décompose en six 
triangles équilaté­
raux et que la Pro­
vidence a donné 
pour modèle aux 
abeilles construi­ Fig. 21. Aspect scitil.

sant leurs cellules de cire 1 2.

1. Debilia alternis data sunt commercia signis (Manil., II, 358 sqq.). Hexa- 
gona hoc idem sunt quod trigona, nisi quod minoris polestatis (Finnic., 
II, 22, 7). Ce quatrième aspect a pu être inventé pour parfaire le jet de sept 
rayons (fig. 22) que, d’après une théorie visée plus haut (p. 81, 3), lance cha­
que foyer céleste. Suivant Firmicus, l’hexagone a plus de vertu quand, étant 
donné trois signes reliés par aspect sextil (?), celui du milieu est un signe 
tropique ou bicorporel : Sed hexagona ilia sunt poliora quae habent in medio 
tropica vel duplicia signa, inefficacia vero quae signis solidis dividunlur 
(11, 22, 8 Kroll).

2. La Terre étant le point central du cercle : quantum a terris atque aequore 
signa recédant | Tantum bina patent (Manil., I, 544-545). Le scoliaste d’Aratus 
(ad Phaenom., 541, I, p. 124-126 Buhle) remarque aussi cette propriété et 
ajoute : Έξάγωνόν έστι τούτο τό σχήμα καί φυσικώτατον · καί γάρ αί μέλισσαι, 
φύσει ζώσαι καί ού λόγω, τάς κατατρήσεις των κηρίων έξαγώνους ποιοΰσι. L’unité de 
sexe étant le caractère principal de l’hexagone astrologique (cf. Manil., II, 
379-384), c’est embrouiller les idées que de dire, comme Proclus (in Anal., V, 
2, p. 168 Pitra), qu’il a φύσιν αρ^ενόθηλυν. 11 est masculin ou féminin, mais 
non pas l'un et l’autre à la fois.

La théorie des aspects, la création la plus admirée de l'astro­
logie savante et la base de tons ses calculs, repose en dernière 
analyse sur les propriétés occultes adjugées aux nombres et aux 
figures par les Pythagoriciens, propriétés que ressassent ad nau­
seam tous les mystiques et tous les défenseurs de l’astrologie.
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, âme, corps, etc. ; cela répondait à

Fig. 22. Récapitulation des Aspects, 
énergie décroît du diamètre à l’hexagone.

Monade, dyade, triade, tétrade, pentade, hexade ; vie, intelli­
gence, mouvement 
noyait les objec­
tions dans le flot 
bruyantdesmots1. 
Que répondre, en 
effet, à qui affirme 
que « les côtés du 
trigone sont les 
âmes des choses 
cosmiques », ou 
que « le tétragone 
engendre le cube, 
lequel est la se­
mence de la ter­
re1 2 » ?On chercha 
pourtant à expli­
quer mécanique­
ment l’action des 
figures astrologi­
ques, en partant 
de l’idée que leur

1. Rappelons qu’il n’y a pas la moindre allusion aux σχήματα dans ce que 
Diodore rapporte des méthodes chaldéennes : τά μέν γάρ διά τής ανατολής, 
τά δί διά τής δύσε ως, τινά δέ διά τής χρύας τροσημαίνειν φασίν αυτούς τοϊς 
προσέχειν άκριβώς βουληΟεΐσι (Diod., Il, 30, 4).

2. Proclus in Anal, sacr., V, 2, p. 168 Pitra.
3. Voy. Manil., II, 352-318. Ainsi, pour le trigone comparé au tétragone : 

Ilia [linea] magis vicina méat coeloque recedit, | Et propius terras accedil visas 
eorum, | Aeraque infectum nostras demittit ad auras (II, 355-357) — ex recto 
certior ictus (II, 373). Manilius a sans doute mal compris une explication qui 
portait sur l'angle d’incidence du rayonnement allant d'un astre à 1’autre. 
Mesuré par rapport à la « normale » ou rayon du cercle, l’angle sous lequel 
chaque signe reçoit le rayon de ses associés de droite et de gauche est de 30® 
dans le trigone, de 45° dans le tétragone, de 60° dans l'hexagone. On trouve 
un écho de ces idées dans des scolies du moyen âge (Schol. vet. ad German., 
l*rognost.f II, p. 110 Buhle) : Aspiciunt inter se stellae ex tertio [quinto?]

Plus l’arc sous-tendu par le côté d’un polygone inscrit au cercle 
est grand, plus ce côté se rapproche du centre. Or, le centre est 
ici la Terre. L’influence dardée suivant le trigone imprègne 
davantage notre atmosphère que le rayon lancé suivant un angle 
plus ouvert, le quadrat, et à plus forte raison le sextil, qui ricoche 
dans le cercle à plus grande distance du centre. Quant au dia­
mètre, « il frappe droit et le coup en est plus sûr 3 ». Il n’y a 
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qu’un défaut dans cette théorie balistique, c’est qu’elle est à côté 
de la question. Les « configurations » astrologiques n’expriment 
pas les rapports des astres avec la terre, mais les rapports des 
astres entre eux. L’auteur inconnu à qui Manilius emprunte son 
raisonnement n’avait sans doute pas commis cette méprise. Recti­
fication faite, la susdite théorie rend assez bien compte non pas 
de la qualité — qui reste occulte — mais de l'intensité supposée du 
rayonnement échangé entre les astres dans les diverses figures.

Une explication plus simple, parce qu’elle est humaine et intel­
ligible pour le vulgaire, de l'énergie décroissante des figures, du 
diamètre à l’hexagone, c’est que l’association devient plus lâche 
à mesure que les participants sont plus nombreux. Chacun d’eux, 
n’étant en rapport direct qu’avec ses deux voisins de droite et de 
gauche, devient indifférent aux autres et pour les autres.

La droite et la gauche — une distinction bien humaine aussi — 
modifient dans chaque figure la valeur, c'est-à-dire la qualité des 
rapports. L’astre associé à un autre par la droite, c’est-à-dire 
placé à la droite de son associé, a une supériorité sur celui-ci, 
qui est à la gauche de l'autre. La droite des signes est du côté où 
les entraîne le mouvement diurne, la gauche, dans le sens 
rétrograde *.

signo, quod dlcitur Trigonum et habenl maxime confttsionem [s’associent plus 
étroitement ?] : item a qxiarto signo, quod Tetragonum et Centrum [à cause des 
κίντρΛ-cardines] vocatur, et in alterutrum maxime praeslant effectum [à cause 
de l’énergie intrinsèque des caî’dines]. Item ex contrario, quod est septimum 
signum et Diametron vocatur. quae maxime adversum caetera [?] dissident. Vel 
leviter aspiciunt, ut sextum [lertium?] quod dicitur Hexagonon. Le scoliaste 
confond perpétuellement le nombre ordinal, qui indique la distance -d’un 
sommet à l’autre, avec celui qui désigne le polygone lui-même.

1. Sed discrimen erit, dextra, an sint laeva. Sinistra | Quae subeunt; quae 
praecedunt, dextra esse feruntur. | Dextera erit Tauro Capricornus, Virgo sinis­
tra (Manil., 11,284-286). La doctrine est la même, sous des expressions inverses, 
dans Firmicus, qui, se réglant sur l’ordre des degrés de longitude, définit : 
quod rétro fuerit dextrum, et sinistrum quod est ab ante (II, 22, 8). Scire eliam 
debemus quod sit dextrum trigonum, quod sinistrum. Dextrum trigonum est 
quod ab eo signo, a quo incipimus, rétro est, sinistrum vero quod ab ante ; 
utputa Arietis dextrum trigonum est Sagiltarius, sinistrum vero Léo, et simili 
modo Leonis dextrum trigonum est Aries, sinistrum Sagittarius; Sagitlarii 
vero dextrum trigonum est Léo, sinistrum est Aries. Et de même dans les autres 
figures (II, 22, 4). Nous n’aurons que trop d’occasions de revenir sur la hiérar­
chie attachée à la droite et à la gauche et les problèmes qui s'y rattachent 
(voy. ci-après, ch. vm, Γάκτινοβολία et autres rapports modifiant la théorie 
plus complexe des aspects planétaires}. En règle générale, l’aspect par la droite 
est plus favorable que l’autre : dans le tétragone, par exemple, il arrive 
que ή κατά τό δεξιάν τετράγωνον -πλευρά αβλαβής γίνεται, τής κατά τά 
ευώνυμον -πλευράς κ ιν δυν ευ ο ύ σης μάλλον, κ, τ. λ. (Paul. Alex., R 3 ν).
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En fait, l’association par aspects est le plus souvent appliquée 
aux planètes, qui ne restent pas incrustées une fois pour toutes 
à la même place et peuvent varier leurs combinaisons. 11 n’ar­
rive guère que les planètes occupent tous les sommets d’un 
polygone : elles sont généralement en aspect deux à deux, et 
elles y sont dès qu’il y a entre elles l’angle que sous-tend la 
corde du polygone. On ne s'imagine donc pas des trigonesou des 
tétragones de planètes formant des sociétés permanentes, à 
effectif complet. C’est, au contraire, sous forme de ligues éter­
nelles, animées de sentiments invariables, que l’astrologie poé­
tique se représentait les configurations inscrites au cercle du 
Zodiaque *. Pourquoi les signes s’associent-ils, si ce n’est pour 
mettre en commun leurs haines et leurs sympathies? Si la con­
corde n’est pas toujours parfaite à l’intérieur de ces ligues, de 
l’une à l’autre l’état normal est la guerre. Le trigone présidé par 
le Bélier ( Q, $ ) attaque celui que préside la Balance æ 
H), mais sans succès : le groupe animal est défait par le groupe 
humain. Le contraire eût étonné le bon Manilius, qui croit à la 
supériorité de l’intelligence sur la force. La bande animale se 
rue aussi, par antipathie de sexe, contre le trigone féminin auquel 
préside le Taureau (V np ^>). Les carrés ne sont pas moins 
batailleurs que les triangles. Le plus triste, c’est que tel signe, 
comme membre d’un carré, devient l’ennemi de ceux qu’il avait 
pour alliés dans le triangle, et inversement : si bien que, en fin 
de compte, les signes sont partout égoïstes, suspects et traîtres 
à leurs alliés du moment. Inutile d’ajouter que ces haines célestes 
se reproduisent sur terre, où elles ont leur effet réel et se per­
pétuent de génération en génération, par l’afllux sans cesse 
renouvelé des passions de là-haut.

L’astrologie mathématique fera de son mieux pour pacifier 
cette mêlée ; mais elle en retiendra le principe, en l'appliquant 
aux trigones seuls, trigones peuplés de planètes, qui y sont 
installées virtuellement par droit de propriété. Entre autres 
usages, cet engin bizarre lui servira principalement à rendre 
compte de la diversité des races qui peuplent la terre et de

1. Manilius, sur ce sujet, est inépuisable. Voy. II, 466-642. Après les sym­
pathies et haines individuelles (466-519), bataille des trigones : Quin adversa 
meant et juncta trigona trigonis | Alteraque in bellum diverse limite ducit | 
Linea (520 sqq.), avec toute espèce de complots et agressions de détail : Sed 
tamen in proprias secedunt singula mentes | El privala gérant secrelis hoslibus 
arma (539 sqq.). Inimitiés des carrés, etc. (572 sqq.). Aussi rien de plus rare 
que l’amitié : Unus erat Pylades^ anus gui mollet Qresles | Ipse mort (583 sqq.). 



176 CHAP. VI. ---- COMBINAISONS DES SIGNES DU ZODIAQUE

l’antipathie engendrée par cette diversité Elle rejettera, comme 
inintelligibles ou contradictoires, les rapports que Manilius croit 
découvrir entre les trigones et les amitiés que l'on va chercher 
au loin, à cause de la distance qui sépare les trois signes d’un 
trigone ; entre les trois carrés et les trois degrés de parenté 
appelés agnation, cognation, affinité ; entre l’hexagone et l’hospi­
talité 2. Les acquisitions qu’elle fit par ailleurs compensèrent 
largement ces sacrifices volontaires. Encore n’est-il pas sûr que 
les débris de ces systèmes n’aient pas été replacés dans la théo­
rie des « lieux » substitués au Zodiaque.

Manilius, au cours de son exposé, s’embarrasse de scrupules 
qu’il emprunte aux géomètres et qui infirment toutes ses induc­
tions. Lui qui considère toujours les signes en bloc, il s’avise 
imprudemment de déclarer que les figures géométriques ne sont 
efficaces qu’au tant qu’elles sont exactes et que les angles sous- 
tendus par les cordes sont bien de 180° pour le diamètre, de 120° 
pour le trigone, de 90° pour le tétragone, de 60° pour l’hexagone3.

1. Voy. ci-après (pp. 199-206) les « Trigones planétaires » et (ch. xi) leurs 
domaines dans la chorographie astrologique.

2. Ptolémée n’en fait point usage au chapitre des amitiés et inimitiés (voy. 
ci-après, ch. xn), à l’occasion duquel on reviendra sur le système de Manilius 
(II, 670-685). Le texte de Manilius est obscur et diversement ordonné par 
Scaliger et par Fr. Jacob. Les tétragones cardinaux adfines signant gradi- 
busque propinqui# | Accedunl (11, 671 sqq). ; quant aux trigones : llaec ad 
amicitias imitantes jura gradumque | Sanguinis atque animis haerentiapectora 
ducimi. | Utque ipsa a longo coeunt submota recessu, | Sic nos conjungunt 
majoribus inlervallis (11, 679-682), amitiés qui valent mieux que la parenté 
(II, 683-684). Les hexagones : Proxima vicinis subscribunt lertia quaeque | 
Hospitibus (H, 685). Le principe sous-entendu par Manilius est fort simple : 
c’est que les individus qui ont leurs signes génétbliaques en aspect contrac­
tent par là une parenté, amitié ou aflinité quelconque entre eux : Sic erti 
in signis odium libi paxque nolanda; | in terris geniti tali sub lege créant ur 
(II, 641-642. Cf. 11, 337-342. 484. 560 sqq. 652). Ce principe est aflirmé par 
Géminus, qui le tenait peut-être de Posidonius, à propos du diamètre (ci- 
dessus, p. 167, 1) et du trigone : δοκοΰσι γάρ οί κατά τρίγωνον γενόμενοι συμπα- 
θειν άλλήλοις (Isag., 1, 9). C’est de la généthlialogie comparée.

3. Sed si quis contentus erti numerasse quadrata, | Divisum ut signis mundum 
pulet esse quaternis, | Aut tria sub quinis signis ornare trigonum [trigona 
Salmas., p. 149] | Falsus erit. Faute du nombre exact de degrés, amisere 
loco dotes numerisque répugnant. Le trigone exige un arc de 120° : liane 
autem numeri non reddit linea summam | Si signum a signo, non pars a parte 
notatur. Manilius développe l’idée avec sa prolixité habituelle (II, 297-351). 
Un passage de Démophile, que je cite plus loin (p. 179, 1), nous explique les 
scrupules de Manilius. Il y avait conllit, pour le tracé des σχήματα, entre 
plusieurs méthodes : la méthode vulgaire, celle qui prenait les signes en 
bloc (ζωδιακή), est signalée comme entachée d’erreur.
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Alors ce ne sont plus les signes qui correspondent entre eux, 
mais les degrés des signes. Manilius passe, sans s’en apercevoir, 
du calcul en gros (ζωδιακώς- τίΛτιν,ώς -platice) au calcul par degrés 
(μοφικώς - partiliter), celui-ci infirmant les résultats obtenus par 
celui-là *. Pour être logique, il aurait dû aller jusqu’au bout et 
avertir, comme le font certains astrologues, que les figures peu­
vent être régulières, mais être pourtant inefficaces ou d’une effi­
cacité dévoyée et malencontreuse. Le cas se produisait, d’après 
ces abstracteurs de quintessence, quand les sommets d’un poly­
gone tombaient sur les lignes de séparation des signes, sur · 
Γ « entre-deux » (μεσεμβόλημα) a. En réalité, le poète, étourdi par 
la complication du sujet, n’a pas réfléchi que le calcul par 
degrés ne s’applique utilement qu’aux configurations planétaires 
et qu’il n’avait nul besoin, lui qui ne s’occupe que du Zodiaque, 
de briser ainsi l’individualité concrète des signes 3.

Appliqués aux planètes, les σχήματα ont pour but et pour 
effet de remplacer la présence réelle de la planète, de porter son 
action là où elle n’est pas elle-même. Les astrologues parvenaient 
ainsi à concentrer dans un espace restreint du Zodiaque, quand 
le besoin s’en faisait sentir, les influences des planètes qui se 
trouvaient dans d’autres parties du cercle. Par exemple, dans le 
calcul de la durée de la vie, cette durée étant enfermée dans un 
quadrant et devant nécessairement se buter à une planète « meur­
trière.» (άναιρετικός), le rayon lancé suivant le diamètre ou le 
quadrat par Mars ou Saturne faisait fonction de la planète elle- 
même. On pouvait cependant admettre une différence d’énergie 
entre la présence réelle et la présence virtuelle par aspect. Une

1. C'est une habitude chez Firmicus (cf. II, 14, 1 ; IV, 17, 2 etc.) d’indiquer 
d’abord la méthode platice et de déclarer ensuite qu’elle ne vaut guère, 
attendu qu’on arrive à de tout autres résultats en comptant partiliter.

2. Un individu qui aurait pour horoscope le μεσεμβόλημα, ούτος άλαλος 
καί κωφός καί άσημος τελευτήσει (Hephaest. Theb., ρ.48-49 Engelbrecht).L’au­
teur indique les effets spécifiques des douze μεσεμβολήματα du Zodiaque. La 
considération du μεσεμδόλημα ou zéro mathématique fait que les astrolo­
gues ont subi à regret les exigences des astronomes qui plaçaient équinoxes 
et tropiques entre deux signes. Sur le μεσεμβόλημα considéré par rapport à 
Γ άπδρ^οια et à la construction des « lieux », voy. ci-après, ch. vin et ix.

3. Individualité qui, répétons-le (cf. p. 132, 1), n’existe plus pour les astro­
logues savants. Ils décomposaient les signes, quand il leur plaisait, en parties 
fortes, faibles, ou même d’influences contraires. Nous en verrons nombre 
d’exemples. Cela, au dire des doctes, δτι καί έκ διαφορών ¿πλανών συνέστηκαν, 
καί ούκ έξ όμοίων άμφοτε'ρων των κρασέων, τουτέστι καί θερμού καί ψυχρού 
(Anon., ρ. 80). Soit ! mais alors l’analyse devait aboutir logiquement à la 
suppression des signes figurés. 

i2
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règle formulée par un scoliaste dé Paul d’Alexandrie veut que la 
différence soit de moitié L

Les aspects polygonaux, dont on n’a trouvé jusqu’ici aucune 
trace dans les documents chaldéens ou égyptiens, dominent la 
théorie et la pratique de l’astrologie grecque. Cette géométrie, 
accessible même aux intelligences moyennes, résista aux scru­
pules qui vinrent du perfectionnement des méthodes et qui ren­
dirent si difficile la construction des cases mobiles ou lieux (voy. 
ci-après) appliquées sur le Zodiaque à l’aide de calculs relevant 
de la trigonométrie. Il n’y avait discussion qu’entre les partisans 
des vieux procédés, ceux qui se contentaient de considérer les 
signes en bloc (ζωδιακώς) et ceux qui exigeaient la correspondance 
exacte des degrés (μοφικώς)1 2. Cette discussion faillit pourtant pro­
voquer une intrusion des calculs suscités par la constatation de 
l’inégalité du mouvement des diverses parties du Zodiaque, iné­
galité causée par l’obliquité du Zodiaque sur l’axe du monde. 
L’astrologue Antigone de Nicée n’eut pas à démontrer — on le 
savait — que les polygones réguliers étaient presque toujours en 
désaccord avec le cadre naturel formé par le plan de l’horizon et 
celui du méridien ; il proposa d’estimer les côtés des polygones 
non plus en degrés du cercle, mais en unités de temps (χρονικώς), 
en portions égales des 24 heures que dure une révolution entière 
du cercle par le mouvement diurne. Il connaissait, du reste, trop 
bien les habitudes des astrologues et leur façon d’inspirer con­
fiance pour prendre la réforme à son compte : il dut la mettre 
sous le nom d’un vénérable « Égyptien », Phnaès, déjà connu ou 
inventé pour la circonstance. Malgré ses précautions, il n’eut que 

1. Parlant des« lieux » — équivalents des signes — le scoliaste dit : εί μέν- 
τοι μηδείς ειη των αστέρων έκεΐσε, σκοπείν δει ύπό ποιων βάλλεται κατά 
σχήμα τά ζώδιον, καί ούτως άποφαίνεσθαι μέσα τά αγαθά καί μέσα τά 
κακά · τούτο δέ καί έ π πάντων των τόπων, δταν μ ή παρή άστήρ 
(Paul. Alex., L 3 ν). Nous ne saurions dire si cette règle était généralement 
acceptée.

2. A signaler la transaction d’après laquelle les aspects planétaires seraient 
efficaces quand l’inexactitude ne dépasserait pas une certaine largeur ou 
champ de tir battu par le rayon de la planète mise en cause, largeur diffé­
rente pour chaque planète. C’est du moins ce que je crois voir dans un 
fragment de scolie que, pour plus de sûreté, je cite in extenso : Ai άκτΐνες 
του Q άφικνοΰνται μοίρ. λ', έμπροσθεν πεντεκαίδεκα, καί όπισθεν πεντεκαίδεκα · τής 
(Q μοίρ. κδ', έμπροσθεν δώδεκα, καί όπισθεν δώδεκα - του ϊ) καί του μοίρ. ιε', 
έμπροσθεν εννέα, κα’. όπισθεν έννέα · τής Ç κα’. του $ ιδ', έμπροσθεν έπτά καί όπισ­
θεν επτά ♦ του ο” ις', έμπροσθεν οκτώ και όπισθεν οκτώ (Schol. Demoph., p. 204). 
A rapprocher de ces chiffres ceux indiqués plus haut (p. 112 en note).
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de rares adeptes, et le calcul par la durée des « ascensions » 
(άναφοραί) resta en dehors du système des aspects *.

En somme, les polygones zodiacaux, qui représentent des réac­
tions fixes si l’on ne considère que les signes, servaient surtout à 
évaluer les combinaisons variables des planètes accidentellement 
logées dans les signes. Nous allons voir grandir de plus en plus 
le rôle des planètes et la vertu propre des signes passer au second 
plan dans les associations entre signes et planètes a, associations 
que l'on serait tenté d’appeler invasion et confiscation des signes 
par les planètes.

1. Il y a, dit Démophile, trois manières de tracer les aspects : une vulgaire 
et erronée (ή ζ ω δ ι λ κή καί κοινή καί καθολική, καθ’ ήν πάντες πλανώμεθα) ; l’es­
timation au degré (μοιρικώς), d’après le canon des ascensions de Ptolémée, 
et une autre, ή χρονική, ήν άν’Αντίγωνος καί Φνάης ό Αιγύπτιος καί άλλοι τινές 
υπέταξαν καί ώνόμασαν ισοσκελές τρίγωνον των άναφορών των ζωδίων (Schol. Demo- 
phil., ρ. 201). Le recours à « l’Égyptien » est typique, car c’était un fait 
notoire (voy. ci-dessus, p. 54, et ci-après) que les anciens Égyptiens igno­
raient l'inégalité des ascensions obliques.

2. J’ajourne au chapitre suivant, par souci de la clarté, les combinaisons 
produites par intégration des signes dans les signes, qui reviendraient logi­
quement à celui-ci, ces combinaisons étant de tout point analogues à celles 
des signes avec les planètes et concurrentes avec ces dernières ou remplacées 
par elles.



CHAPITRE VII

COMBINAISONS DES SIGNES DU ZODIAQUE 
ET DES PLANÈTES

Le Zodiaque, ne craignons pas de le répéter, doit toute son 
importance à ce fait qu’il marque la route des planètes (stellae), 
et en particulier du Soleil. Ses constellations (siderd) remplissent 
même très imparfaitement le rôle d’étapes régulières, car elles 
sont inégales en grandeur, et elles s’écartent de l’écliptique, au 
Sud et au Nord, bien au-delà de la largeur suffisante pour con­
tenir les orbites des planètes connues des anciens. C’est donc par 
une sorte d’excroissance illégitime de la doctrine que l’astrologie 
en était venue à reconnaître aux signes (ζώδια), substitués aux 
constellations réelles, le caractère tranché, l’autonomie et la pré­
pondérance abusive qu’ils affectent dans le poème de Manilius L 
Sans les planètes, les constellations zodiacales n’avaient aucun 
droit à un honneur qui fût allé aux plus brillantes, à celles que 
connaissaient le mieux les agriculteurs et les marins. Aussi l’as­
trologie que l’on pourrait appeler zodiacale est destinée à s’atro­
phier de plus en plus. Pour les docteurs de la science, les signes 
ne sont que des « douzièmes » (δωδεκατημόρια), et le Zodiaque 
lui-même, discrédité par la précession des équinoxes, remplacé 
par des graduations indépendantes (celles des « lieux » et des

1. On a déjà averti que les caractères propres des signes n’ont d’autonome 
que l’apparence. Le Cancer n’est brûlant que parce qu’il héberge le soleil 
d’été, et le froid aqueux du Capricorne vient du solstice d’hiver. Ces propriétés 
relatives seraient interverties pour un habitant de l’hémisphère austral. Mani­
lius se proposait de chanter aussi les planètes — adversos siellarum noscere 
cursus (I, 15) — adverse Ivctantia sidéra mundo (I, 259, 809. Cf. II, 119) — con· 
ira nitentia signa (I, 309), — mais il a ajourné sa tâche (V, 1-11), et il aurait 
dû faire quelques palinodies pour leur rendre la prééminence qui leur con­
vient. Cependant, il sait que Utcunque stellae septem laeduntve juvanlve, | 
...Sic felix aut triste venit per singula fatum (III, 89-91).
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« sorts », qui s’ajustent à l’heure de chaque géniture), courait 
risque d’être relégué parmi les antiquailles, s’il n’avait été de 
bonne heure converti en domaines planétaires et, à une certaine 
époque, sous l’influence de la tradition « égyptienne », régénéré 
par l’invasion des « décans ».

Dans les calculs de l’astrologie savante, de celle qui se dit 
capable de suivre les mouvements des planètes et d’en noter à 
tout moment la position, les étoiles fixes ne sont jamais qu’un 
appoint. Elles sont trop haut placées, trop pures, trop étrangères 
aux vicissitudes de notre monde sublunaire, pour rivaliser avec 
les planètes. C’était une question philosophique à débattre que 
de savoir si, dans la collaboration des signes et des planètes, 
1’harmonie venait de ce que les planètes répartissent des influences 
issues des étoiles, ou au contraire, de ce que les étoiles parti­
cipent de la nature des planètes et s’accommodent à leur tempé­
rament *. Les astrologues avaient tranché la question de pra­
tique en faveur des planètes. C’est par assimilation aux planètes 
qu’ils appréciaient la nature des étoiles fixes 1 2, et ce travail d’as­
similation, ils l’ont poursuivi et achevé sur les signes du Zo­
diaque, en y fixant à demeure, sous forme de droit de propriété, 

1. Cicéron, qui exprime en termes vagues des idées confuses, semble attri­
buer à ses « Chaldéens » la première solution : Vim quamdam esse aiunt signi- 
fero in orbe, qui Graece Ζωδιακός dîcitur, talem ut ejus orbis unaquaequae pars 
alia alio modo moveat inmutetque caelum perinde ut quaeque stellae in his 
finilumisque partibus sint quoque tempore, eamque vim varie moveri ab iis 
sideribus quae vocantur errantia, etc. (Cic. Divin., 11,44). On ne saurait dire 
si la vertu de chaque partie du cercle est une fraction de la vertu du cercle 
entier ou une vertu spéciale qui est suscitée {moveri} par les planètes supposées 
présentes {ut quaeque stellae in his finitumisque partibus [cf. les δρια]). L’au­
teur de VHermippus enseigne que les étoiles ajoutent un supplément considé­
rable (τά μέγιστα τούς άπλανεΐς αστέρων συμβαλλομένους) à l’action des planètes, 
et de même nature : δτι μέν γάρ καί ουτοι [άπλανεις] τή των έπτά ποιότητι 
κέκρανται πρότερον εΓρηται — καί δήλον ώς ταύτδν άν έκείνω ποιήσειεν ού τής 
κράσεως έσπασεν (Π, 7, § 60-62). — Suivant Hermès Trismégiste (tradition « égyp­
tienne »), au contraire, c’est l’action des planètes qui est l’appoint, l’action 
principale venant des signes intelligents : ζώδια γ4ρ τινα έμοί άνέθηκεν δ πατήρ 
καί δημιουργός έμφρονά τε καί νοερά, καί τότε πλέον δταν καί έπικειμένη αύτοις των 
άστέρων κίνησις σύμφωνον έχη τήν ενός έκαστου φυσικήν ένέργειαν (ap. Stob., 
Ecl., I, 41-44, ρ. 948). Hermès songeait plutôt aux décans égyptiens qu’aux 
ζώδια grecs.

2. Voy. les estimations minutieuses faites, étoile par étoile, d’après les éta­
lons planétaires, dans Ptolémée et Héphestion de Thèbes, et portant même sur 
des constellations extra-zodiacales (Ptol., I, 9. Hephest., pp. 68-70 Engelbr., 
καθώς οι άρχαΐοι κα’. δ θειος Πτολεμαίος εκτίθεται). Il faut toujours des αρ­
χαίοι au fond de la perspective !
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de présence virtuelle, de préférence voulue, l’influence prépondé­
rante des planètes.

Cette répartition des droits de propriété des planètes « maî­
tresses de maison » (οίκοδεσπόται) sur le contour du Zodiaque n’est 
pas la conception la plus étrange de l’astrologie, — celle de la 
répartition des influences zodiacales à la surface de la Terre l’est 
davantage, — mais c’est une des plus curieuses à analyser et 
peut-être des plus difficiles à ramener à des motifs intelligibles.

L’astrologie classique, entre tous les systèmes que pouvait éla­
borer la fantaisie, en a adopté et couramment employé trois prin­
cipaux : celui des domiciles (οίκοι - domus) ; celui des exaltations 
et dépressions (ύψώματα - ταπεινώματα - altitudines - dejectiones') ; 
celui des termes ou confins (δ'ρια-fines - termini).

§ I. — Domaines planétaires

/° Domiciles des Planètes (οίκοι). — Au temps où l’on croyait 
que les planètes cheminent au milieu des étoiles fixes, il était 
naturel d’imaginer que chaque planète, considérée comme divi­
nité, eût quelque préférence pour une des stations rencontrées 
sur la route, et, pour employer l’expression astrologique, s’y 
réjouît (χαίρειν-gaudere} particulièrement1. La science grecque, 
en espaçant les orbes planétaires et en reculant le ciel des fixes, 
ébranlait le principe même qui pouvait conduire à la théorie 
des domiciles planétaires et la justifier1 2. Par conséquent, ce 
n’est pas en Grèce, mais en Orient, qu’il faut chercher les 
origines du système. Cela ne veut pas dire qu’il ait été importé 
tout fait et accepté tel quel. Le principe a pu être connu de 

1. Le principe, suffisant à toutes les applications, est των πλανώ μένων άλλους 
πρός άλλα των ζωδίων ωκειώσθαι (Proclus, In Tim., ρ. 333 Α).

2. On a peine à comprendre que Ptolémée ait accepté ces puériles inven­
tions. Il s’est sans doute exercé à se payer de mauvaises raisons. L’exemple 
du Soleil, qui donne plus de chaleur quand il est (par effet de perspective) 
dans le Cancer ou le Lion, a fait naître l’idée que chaque planète pouvait avoir 
une position préférée d’où elle rayonne le mieux, qui le chaud, qui le froid, 
ou le sec ou l’humide, et où sa nature se trouve modifiée : οί γάρ άστέρες 
πλησιάζοντες ή άφιστάμενοι τοΐς παρανατέλλουσιν άλλοίας καί ού τάς αύτάς 
έχουσιν άπο^δοίας (Αηοη., ρ. 3). Passe encore! Mais que ces domaines pla­
nétaires conservent des affinités actives avec les planètes en l’absence des 
planètes, des affinités incrustées dans leur figure et certaines parties de leur 
figure, ceci est de la psychologie mystique, qui n’a plus rien à voir avec la 
physique de Ptolémée,
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bonne heure et rester quelque temps inutilisé ou Utilisé autre­
ment, d’une façon que les Grecs jugeaient moins raisonnable. 
L’astrologie grecque a été élaborée par des savants, et ceux-ci 
ont dû être sensibles à une objection qui décida plus tard cer­
tains éclectiques à rejeter en entier le système des domiciles. C’est 
là, dit l’auteur de 1*Ilermippus, une idée de gens tout à fait igno­
rants : « Comment ce qui ne s’arrête pas peut-il se faire un do­
micile quelque part *? » Mais, d’un autre côté, les savants eux- 
mêmes ne pouvaient pas négliger une donnée fournie par la foi 
populaire, qui plaçait les mois, c’est-à-dire les signes du Zodiaque, 
sous le patronage de certaines divinités, parmi lesquelles se trou­
vaient nécessairement des divinités planétaires. Cette idée était 
parfois affirmée, de la façon la plus explicite, par le nom même 
des mois. C’est le cas notamment pour le calendrier romain, où 
l’on retrouve les noms de Janus, de Mars, de Junon, peut-être 
même, un peu de bonne volonté aidant, de Vénus (Aphrodite = 
Aprilis) et de Maia, mère d’Hermès-Mercure. Les astrologues ne 
pouvaient pas faire moins que les haruspices toscans, lesquels 
distribuaient les divinités fulminantes dans les cases de leur 
temple céleste 1 2. Seulement, ils paraissent n’avoir pas trouvé du 
premier coup le moyen d’éviter l’intrusion importune de divinités 
non astrologiques et de peupler les douze compartiments de leur 
Zodiaque avec les sept planètes. Il y eut sans doute une période 
d’hésitation et de tâtonnements durant laquelle les inventeurs 
eurent le champ libre.

1. Anon., Hermipp., 1,19, p. 30 Kroll. Ne pas confondre les domus planétaires 
avec les XII « lieux »>, souvent appelés domus caeli (cf. ci-après, ch. ix, fig. 30).

2. Cf. Histoire de la Divination, IV, p. 23-28, et l’article Haruspices dans le 
Dict. des Antiquités de Daremberg et Saglio. La question est de savoir qui, 
des astrologues et des haruspices, a prêté ou emprunté l’idée première. Mar- 
tianus Capella, dénombrant la foule qui peuple les seize régions du temple 
toscan et songeant en même temps aux domiciles astrologiques, se dispense 
assez ingénieusement de choisir entre les deux systèmes : quippe discrètes 
plurimum locis deorum singuli mansitabant et licet per Zodiacum tractum 
ponnulli singulas vel binas domos animalibus tilularint, in aliis tamen habita- 
çulis commanebant (Mart. Cap., I, 44).

Un curieux passage de Manilius nous met en présence d’une 
des combinaisons essayées, combinaison qui n’entra pas dans 
l’outillage définitif de l’astrologie, mais qui est fondée sur des 
associations d’idées et même des règles géométriques empruntées 
à l’astrologie. C’est un Zodiaque dans lequel siègent les douze 
grands dieux, appariés suivant le diamètre, en commençant par 
le signe du Lion. Comme roi des animaux, le Lion est sous la 
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« tutelle » de Jupiter, roi des dieux. Son épouse Junon lui fait 
vis-à-vis dans le Verseau. Neptune prend naturellement pour lui 
les Poissons, et sa parèdre Gérés trouve dans la Vierge (PÉpi) un 
logement convenant à sa nature en même temps que conforme à 
la loi du diamètre. Apollon, l’un des Gémeaux, est vraiment chez 
lui dans cette constellation, et la chasseresse Diane s’installe en 
face dans le Sagittaire. Vénus a le domicile que lui attribuent 
tous les systèmes, le Taureau; et, à l’autre bout du diamètre, Mars 
protège le malfaisant Scorpion. L’industrieuse Minerve pourra 
filer la laine du Bélier, et la légende qui veut qu’elle ait excité 
les désirs de Vulcain (Héphæstos) fait placer celui-ci dans la 
Balance. Mercure retrouve dans le Cancer l’équivalent de la tor­
tue avec laquelle il avait jadis fabriqué la lyre, et Vesta son foyer, 
le foyer d’hiver, dans le Capricorne

L’absence de Saturne, qui n’avait point de place parmi les 
douze grands dieux, aurait suffi, à elle seule, pour rendre le sys­
tème impropre aux usages astrologiques ; mais Mars et Vénus y 
occupent la place que leur conserveront les astrologues, et cette 
place n’a pas été choisie au hasard.

Le système des domiciles exclusivement planétaires apparaît 
complet et définitif dans les papyrus égyptiens de l’époque des 
Antonins et dans le livre de Ptolémée. Il y a même concurrence 
entre deux traditions rivales; si l’une se réclamait de l’Égypte, 
l’autre passait nécessairement pour venir de la Chaldée. Du 
moins, Firmicus — à qui il ne faut pas autrement se fier — pré­
tend que les « Babyloniens » assignaient pour domicile aux pla­
nètes les signes que l’on appelait d’ordinaire les « exaltations »

1. Manil., II, 433-452. Manilius suit l’ordre des signes, en commençant par 
le Bélier, et ne paraît pas avoir remarqué la règle du diamètre, qu’il men­
tionne seulement pour le couple Jupiter-Junon (Et Jouis adverso Junonis Aqua- 
rius astrum est). Il n’y songe pas davantage pour Vulcain, qu’il ne met pas en 
relation avec Minerve : il suppose que Vulcain possède la Balance parce qu’il 
l’a fabriquée (fabricataque Libra | Vulcanty Sa naïveté nous garantit qu’il n’est 
pas l’inventeur du système. Les tutelae des dieux susdits sont ordonnées de 
même sur l’autel de Gabies (Clarac, Musée du Louvre, pl. 171), où l’on voit les 
animaux symboliques, l’aigle de Jupiter, le paon de Junon, etc., accolés aux 
signes du Zodiaque. On les retrouve encore, mais transposées d’un mois (Ju­
piter dans le Cancer, au lieu du Lion), dans le Calendarium Rusticum (cf. 
Th. Mommsen, RÔm. Chron., 2° éd., pp. 305-308). L’ordonnance n’est pas ro­
maine, évidemment : les Romains auraient mis Mars dans le Bélier (mars) 
Junon dans le Cancer (juin), Janus dans le Verseau (janvier), etc. Les couples 
ne sont pas non plus appariés suivant la doctrine officielle des Xviri S. F. (cf. 
Liv., XXII, 10). Mommsen attribuerait volontiers le système àEudoxe; mais 
la dose d’idées astrologiques qu’il contient montre qu’il doit être plus récent. 
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(ύψώματα) des dites planètes1. En ce cas, la divergence se rédui­
sait à une querelle de mots, à un troc d’épithètes, les deux 
formes de propriétés (oTxoc - ύψώματα) ayant des valeurs compa­
rables.

Quoi qu’il en soit, voici comment — peut-être d’après « Né- 
chepso et Pétosiris2 » — les astrologues avaient fixé les domiciles 
des planètes. À la question préalable, déjà mentionnée plus 
haut à titre d’objection : « Pourquoi des domiciles? », ils répon­
daient que les domiciles avaient été choisis par les planètes elles- 
mêmes ou leur avaient été assignés par le Démiurge à l’origine 
du monde. Lors donc que le branle fut donné à la machine, la 
Lune était à l’horoscope — c’est-à-dire, à son lever — au milieu 
du Cancer, le Soleil au milieu du Lion, Mercure au milieu de la 
Vierge, Vénus au milieu de la Balance, Mars au milieu du Scor­
pion, Jupiter au milieu du Sagittaire, et Saturne au milieu du Ca­
pricorne 3. L’origine égyptienne de ce thème ou horoscope du 
monde se trahit à première vue par le jour et l’heure, qui y sont

1. Comme les planètes sont favorables dans les altitudines, hac ex causa 
Babyloni ea signa, in guibus stellae exallantur, domicilia earum esse volue- 
runt — dicentes Saturni quidem domicilium esse Libram, Jovis Cancrum, Mariis 
Capricomum, Solis Arietem, Lunae Taurum, Veneris Pisces, Mercurii Virgi- 
nem (Firm., Il, 3, 4 et 6 Kroll). Les Chaldéens (de quelle époque?) appelaient 
les maisons bêtu = οικος, ou parakku = sacellum; les Arabes, al-burûg, du 
grec πύργος (Hommel). Le texte de Firmicus semble prouver tout au moins 
que la tradition dite « chaldéenne » tenait pour le domicile unique.

2. Firmicus (III, Proœm. et 1, 1 Kroll) dit formellement que la genitura 
mundi a été donnée par Pétosiris et Néchepso, lesquels la tenaient d'une 
révélation d’Hermès (Trismégiste), transmise par Esculape et Anubis. Il s’agit 
peut-être de retouches faites au « Pétosiris » par les hermétisants. Wachs- 
muth (Prolegom. in Lyd., p. xxxi) pense que Nigidius Figulus ne connaissait 
pas encore le système des οίκοι. Il en avait peut-être un à lui, mettant le 
Soleil dans le Cancer (solstice) et la Lune à côté, dans le Lion. On s’explique­
rait ainsi le rapport mythique qu’il établissait entre le Lion et la Lune : Nigi- 
dus refert hune leonem nutritum apud Lunam jussu Junonis — dimissumque 
caelo a Junone (Schol. German., v. 146, p. 393 Eyssenh.). Manilius montre 
qu’il connaît les δρια (ci-après, p. 206, 2), mais il ne fait aucune allusion aux 
οίκοι, que Lucain mentionne (Phars., I, 645 sqq.).

3. Firmic., III, 1. C’est le système déjà invoqué (p. 129, 1) pour expliquer 
comme quoi, dans la tradition égyptienne, le Bélier est κβφαλή κόσμου. Les 
fabricants du thema mundi s’imaginaient (voy. ci-après, ch. ix) que, le 
Cancer étant à l’horoscope, le Bélier devait culminer au méridien. Même ver­
sion dans Macrobe (Somn. Scip., I, 21, 23-27), et Paul. Alex., s. fin. Sic fac­
tum est ut singuli eorum signorum domini esse dicantur, in quibus, cum mun~ 
dus nasceretur, fuisse creduntur (Macr., I. c.). Macrobe n’était sans doute pas 
encore bien renseigné quand il appelait le Sagittaire omnium zodiaci domici- 
liorum imus atque postremus (Macr., Sat., 1, 21, 26). 
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marqués comme sur un cadran *. C’est le commencement de l’an­
née égyptienne au début de la période sothiaque, signalé par le 
lever héliaque de Sothis (Sirius) et coïncidant avec le lever de la 
seconde moitié du Cancer.

Donc, suivant la tradition égyptienne, mise en circulation par 
les Alexandrins, les constellations précitées restaient les domi­
cile? élus des planètes qui s’y trouvaient à la naissance du monde. 
On voit bien pourquoi les auteurs du système ont mis le Soleil 
dans le Lion, position postulée par le lever héliaque de Sothis. 
Toutes les autres positions sont déterminées par celle-là, en 
suivant l’ordre des signes et l’ordre pythagoricien (platonicien, 
stoïcien) des planètes 1 2 3, ainsi que l’on peut s’en convaincre à l’ins­
pection de la figure ci-jointe (fig. 23).

1. ’Ώρα ta'νυχτερινή (Paul. Alex., T 2 v). Cf. ci-après, fig. 23. Solin, parlant 
du moment où, le Soleil entrant dans le Lion, l'inondation du Nil bat son 
plein, ajoute : quod temporis sacerdotes natalem mundi judicaverunt, id est 
inter xhi K. Aug. et xi (Solin., 32, 13 Mommsen). Horapollon (I, 10, p. 12 
Leemans) place au 29e jour du mois lunaire, outre la conjonction du Soleil 
et de la Lune, ετι τε καί γένεσιν κόσμου.

2. Notandum hoc loco quod in genitura mundi vel ipso. rerum providentiel 
vel vetustatis ingenium hune stellis ordinem dédit quem Plato adsignavit 
sphaeris earum (Macr., I. c.). Cela prouve, pour Macrobe, que l’ordre platoni­
cien est le bon; pour nous, que les auteurs du système « égyptien » étaient 
des Grecs. On a vainement cherché dans les zodiaques égyptiens — même de 
l’époque romaine — une répartition analogue des planètes (Lepsius, Einleitung, 
p. 87, et ci-dessus, p. 64, 1). Dans les deux figures d’époque romaine, tirées du 
Zodiaque de Dendèrah (Brugsch, p. 61-62), représentant les positions du Soleil 
et de la Lune au début de l’année sothiaque, on voit le Soleil levant entre 
Isis (symbole de l’année ?) à 1’0. et Osiris-Sahu à ΓΕ., celui-ci suivi de Isis- 
Sothis (Sirius). Dans l’autre figure, la Lune soi-disant pleine précède immé­
diatement le Soleil, lequel est au-dessus de Seta (la Tortue = Cancer) et de 
Sothis, celle-ci ayant encore à côté d’elle, à 1’0., Osiris-Sahu. Tout cela est 
inintelligible et même inintelligent, la Lune ne pouvant pas être pleine à 
côté du Soleil.

3. Il ne fait aucune allusion au thème dans le ch. De domibus stellarum 
(II, 2), ni aux domiciles dans le ch. Thema mundi (111, 1). Il avertit seule­
ment que le thème est artificiel, le monde n’ayant pas eu de commencement,

Firmicus n’a pas l’air de se douter qu’il y ait un rapport 
quelconque entre le thème du monde et l’ordonnance des domi­
ciles s. En revanche, il se livre aux considérations les plus extra­
vagantes sur les rapports géométriques des positions respectives 
des planètes et des deux « luminaires » dans le thème donné. Il 
mélange le système du domicile unique avec celui du double 
domicile et embrouille le tout avec force géométrie, la géométrie 
des aspects, additionnée de réminiscences du temps où le pou­
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voir royal se transmettait d’un Pharaon à l’autre par mariage 
avec des princesses du sang *.

Le « thème du mon­
de » expliquait que les 
planètes eussent un do­
micile; mais les astrolo­
gues voulurent que le, 
Zodiaque entier fût oc­
cupé de cette façon, et, 
pour cela, ils imaginè­
rent de doubler le do­
micile des « cinq planè­
tes » proprement dites, 
laissant aux deux « lu­
minaires » leur domicile 
unique. C’étaient des 
gens fort ingénieux, et 
ils n’étaient pas embar­
rassés de justifier un arrangement qui leur était visiblement 
imposé par la tyrannie des chiffres. Ils commençaient par affir­
mer que les planètes devaient avoir un domicile de jour et un de 
nuit; cela posé, on trouvait rationnel que le Soleil, qui est le jour 
même, n’eût pas un domicile de nuit, et que la Lune, flambeau 
de la nuit, n’eût pas de domicile diurne. Les autres planètes se

1. L’extravagance consiste à confondre la présence réelle d’un astre avec 
son domicile, et à supposer que la planète, se déplaçant d’un domicile à 
l’autre, se « conjoint » par aspect diamétral, trigone, quadrat, avec le Soleil 
ou la Lune supposés immobiles. Par exemple, Saturne dans le Capricorne est 
associé à la Lune par le diamètre : mais, quand il a passé dans le Verseau 
(second domicile), il s’associe de même avec le Soleil (qui l’a sans doute 
attendu dans le Taureau). Quant à la transmission du priricipatus temporum 
(= ypovoxpaTopia) d’une planète â l’autre par mariage avec la Lune, elle est 
vraiment curieuse, et Firmicus enfle la voix pour la faire valoir : Libet itaque 
divinae istius compositionis explicare commenta., ut conjuncturae istius 
admirabilis ratio magisterii studio pandatur. 111, 1, 10). Les planètes arrivent 
l’une après l’autre, dans l'ordre descendant, en commençant par Saturne, et 
par l’effet de leur mouvement propre, à s’unir (se conjungere) à la Lune, ce 
qui leur donne la « principauté » (comme jadis les Pharaons parvenus se 
légitimaient en épousant des princesses royales). Et voilà pourquoi l’histoire 
du monde a commencé par le règne de Saturne et doit finir au règne de 
Mercure, l’âge de la « malice ». Quid hac potest inveniri dispositione subti- 
lius ? (III, 1,14). Cela est subtil, en effet, et le conjugium de la Lune et de 
Vénus est subtilement escamoté par l’expression : post Martem dominandi 
Venus tempus accepit (III, 1, 13).
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partageaient les dix autres domiciles et en avaient par consé­
quent deux chacune, l’un du côté solaire, l’autre du côté lunaire. 
Ici, la logique était quelque peu violentée, car, à part l’andro- 
gyne Mercure, les planètes avaient leur a’tpeat? bien tranchée, 
et on ne voit pas pourquoi, étant pourvues d’un domicile du 
côté de leur chef de file, elles en ont un encore du côté adverse L 
Mais,, si la logique n’était pas satisfaite, le goût de la symétrie 
l’était amplement.

Le grave Ptolémée s’est chargé de trouver des motifs raison­
nables à un système qu’il n’avait pas inventé, mais qu’il voulait

rendre plausible à ses propres yeux. Comme les péripaléticiens 
niaient que le monde eût jamais eu un commencement, il se 
garde bien de recourir au « thème du monde » ; mais il conserve 
l’ordonnance traditionnelle qui, du Lion au Capricorne, étage les

1. On est étonné de rencontrer dans le Papyrus CX du British Muséum le 
Sagittaire appelé οίκος έσπερία Διός (lig. 24). On dirait que le rédac­
teur avait sous les yeux une figure analogue au schéma ci-dessus et plaçait, 
comme nous le ferions par habitude, l’occident à. droite. Or, έσπέριος est 
presque synonyme de νυκτερινός ou de σεληνιακός, ce qui intervertirait la 
classification. ‘Εσπερία οίκος veut dire sans doute que, par rapport au Soleil 
supposé dans le Lion, le Sagittaire se couche après (έσπέριος), tandis que 
l’autre domicile, les Poissons, se lève avant (έώος). 
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six domiciles diurnes. La même disposition, répétée du Cancer 
au Verseau, donne les six domiciles nocturnes, comme on le voit 
dans la figure ci-dessus (fîg. 24).

Ptolémée trouye_tout à, fait naturel que les planètes soient 
rangées dans fordre de leurs distances an Soleil atà jaLune et

1, ’Ακολούθως ταΐς των κινήσεων αυτών σφαίραις καί ταΐς των φύσεων ίδιοτροπίαις 
(Tetrab., I, 18). Cf. prout ratio siderum sequitur (Serv., Georg., I, 33). Pto­
lémée ne juge pas à propos de rappeler que, comme astronome, il suit l’ordre 
« chaldéen » : C ? 9 O d* ¥ ί)ι qui est incompatible avec l’ordonnance des 
domiciles. Il est intéressant de remarquer que si l’on superpose les orbites 
planétaires dans l’ordre indiqué (voy. fîg. 24 bis} et si l'on aligne les signes 
domiciles sur un diamètre transversal, on obtient une série qui commence 
par le Verseau, exactement comme l’année civile des Romains. De plus, il y a 
des affinités évidentes (dont quelques-unes déjà signalées par Macrobe, Sat.t 
I, 12, 10 sqq., avec référence expresse à la théorie des domiciles) entre le 
domicile (V) et le mois de Mars ; entre le domicile (V) de Vénus et Avril; 
entre le domicile de Mercure (H) et Maius; entre le domicile de la Lune (69) 
et Juin (de Juno ou Diuno = Diana, 
la Lucina ou Juno lunaire, laquelle 
conferí flúores menstruos. Aug., 
C. D., VII, 3 — Juno Luna Regina. 
C. I. L., VI, 3233) ; entre le domicile 
de Saturne (£) et décembre, le 
mois des Saturnalia. Enfin, il y a 
antithèse symétrique entre les six 
premiers mois à éponymes divins 
(Februarius est liturgique) et les 
six derniers, simplement numérotés 
jusqu’au temps de César. Tout cela 
— et bien d’autres affinités de dé­
tail (v. g. entre Janus Consevius et 
Saturnus, entre le Capricorne, si­
gne final, et Vesta, antithèse de 
Janus, extrema. Cic., Nat. Deor., II, 
27, 67) — me suggère l’idée que le 
calendrier romain a pu être rema­
nié sous l’influence des idées astro­
logiques. Le commencement de Fig. 24 bù. Les οίκοι et le calendrier romain.
l’année civile aurait été reporté de mars en janvier et le nom tout neuf de 
Januarius substitué à un nom ordinal comme Undecimber, pour aboutir à 
une ordonnance censée « naturelle » et d’accord, par surcroît, avec les tradi­
tions de la Satumia tellus. Le remaniement aurait été opéré par les pontifes 
après la lex Acilia de intercalatione (191 a. Chr.) et donné comme un retour 
aux instructions de Numa, les pontifes étant dupes ou complices de la super­
cherie qui fît découvrir (en 181 a, Chr.) des livres grecs et latins dans le 
tombeau de Numa. Ces livres, au nombre de sept (Liv. XL, 29. Lactant., Inst. 
Div., I, 22; Piso ap. Plin., XIII, § 87) ou de douze (Val. Antias ap. Plin., ibid.; 
Plut., Numa, 22) pour chaque langue, traitaient, les latins, du droit pontifical 
(dont faisait partie la gérance du calendrier), les grecs, de philosophie pytha- 
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il fait observer que cette disposition satisfait à toutes les exi­
gences de la logique. Le Soleil ne pouvait être mieux placé — et 
la Lune avec lui — que dans les signes les plus rapprochés de 
notre zénith (κορυφή), ceux où les luminaires acquièrent leur maxi­
mum de puissance. Le Cancer (quoique au solstice) a été attribué 
à la Lune, parce que c’est un signe féminin : le Soleil a pris le 
Lion. Le diamètre mené entre le Cancer et le Lion sépare les deux 
hémicycles, le domaine lunaire et le domaine solaire. Saturne est 
relégué, comme il convient à sa nature froide, dans les signes 
« froids et hivernaux 1 », le Capricorne et le Verseau, qui sont, 
comme il convient encore au caractère malfaisant de Saturne, en 
opposition diamétrale, le Capricorne avec le domicile lunaire, le 
Verseau avec le domicile solaire. Jupiter, auteur des souffles 
féconds (ci-dessus, p. 97), aime les signes « venteux et féconds », 
le Sagittaire et les Poissons 2, qui se trouvent à point nommé 
proches des domiciles de Saturne et en aspect trigone — c’est-à- 
dire bienfaisant — avec les domiciles de la Lune et du Soleil. Les 
signes voisins en descendant la série, le Scorpion et le Bélier, ne 
sont pas moins bien adaptés au caractère de Mars, et par leur 
nature belliqueuse et par leurs rapports en aspect quadrat — 
c’est-à-dire malfaisant — avec les luminaires. Vénus, tempérée et 
féconde, se plaît dans les signes « les plus féconds », les Serres 
(Balance) et le Taureau 3, joints par aspect sextil aux domiciles

goricienne (Pythagoricos. Liv. et Plin., loc. cit.), c’est-à-dire de «mathéma­
tique » ou astrologie. Il y a là le canevas d’un petit roman astrologique, 
fait avec des conjectures, mais non dépourvu de vraisemblance. L’objection 
tirée du fait que ces livres furent officiellement brûlés est facile à tourner; et, 
de plus, elle est atténuée par le témoignage de Valère-Maxime, d’après lequel 
Latinos [à'ôros] magna diligentia adservandos curaverunt (Val. Max., 1,1, 12). 
Quant au nom de Januarius, les textes qui le font remonter à Numa prouvent 
seulement que la prétention des pontifes était de ne pas innover.

1. Ptolémée ne souffle plus mot de la « sécheresse » de Saturne. Au besoin, 
il aurait allégué que les domiciles de Saturne corrigent sa sécheresse.

2. Le scoliaste ajoute que Jupiter se plaît chez les Poissons comme ό των 
γλυκέων ύδάτων χορηγός (Anon., p. 70). Cf. ci-dessus, p. 98, 1. Il n’a garde de 
faire remarquer que Jupiter est là en opposition avec le Soleil (άκρόνυχος 
Ζευς. Nonnus, VI, 244).

3. Ici, il est difficile de croire à l’entière bonne foi de Ptolémée. Les Pinces 
(à plus forte raison, la Balance) n’ont jamais passé pour un signe fécond, et 
la fécondité du Taureau (mutilé au bon endroit) est la conséquence, non la 
cause déterminante, de sa qualité de domicile de Vénus. Seulement, en cher­
chant bien, on finit par trouver que, comme Ζυγός = Jugum, la Balance con­
venait à Vénus, quae velutjugo concordi jungit matrimonia amicitiasque com- 
ponit (Macrob., Sat., I, 12, H). 
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des luminaires. Enfin, les deux domiciles restants, contigus à 
ceux des luminaires, ne peuvent être que ceux de Mercure, l’aco­
lyte du Soleil. Les rapports de caractère entre Mercure et les 
Gémeaux d’une part, la Vierge de l’autre, ne manqueraient pas 
d'apparaître à qui voudrait les rechercher *.

Tel est ce chef-d’œuvre de logique qui, une fois consacré par 
Ptolémée, fut universellement accepté, sans variante aucune, et 
connu même des profanes 2. On n’avait besoin de rien ajouter aux 
motifs allégués par Ptolémée pour résoudre une question qu’il ne 
pose pas, mais qui devait venir à l'esprit des praticiens, celle-ci : 
une planète ayant deux domiciles, quel est celui qu’elle préfère ? 
Réponse, le domicile de même sexe qu’elle. On arrivait ainsi à 
dresser une liste des domiciles préférés, qui est en désaccord 
avec celle des positions occupées dans le « thème du monde » et 
pouvait servir à discréditer la tradition prétendue égyptienne au 
profit de la tradition rivale. J’ignore si la liste de Dorothée de 
Sidon 3 passait pour chaldéenne ; mais il est certain que les par-

1. Cf. Apollon et Mercure per Geminos proprietate quadam signi familidris 
inverti (Martian. Cap., I, 30) et la Vierge savante deManilius (ci-dessus, p. 140). 
Comme Astrée ou Justice, la Vierge est à Ja fois ΓοΙχος et ΓΟψωμα du juriste 
Mercure (ύψούμενος ‘Ερμής ...Δίκην δόμον είχε δικσσπόλος. Nonn., VI, 249-250). 
Ptolémée fait remarquer que Mercure et Vénus sont placés à la distance maxi­
mum de leurs élongations; Mercure à un signe, Vénus à deux signes du 
Soleil. Cela est juste pour les domiciles du côté solaire ; mais Ptolémée se tait 
prudemment sur l'anomalie des domiciles du côté opposé, qui sont écartés 
d'un signe de plus. Il ne prend dans la théorie des aspects que ce qui peut 
lui servir.

2. Cf. un bas-relief représentant à côté de Séléné et d’Endymion un crabe 
(le Cancer, domicile de Σελήνη), dans Baumeister, Denkmâler, p. 480. — De 
même, les domiciles planétaires sur les monnaies alexandrines de l’an VIH 
d’Antonin (ap. Eckhel, IV, 70 sqq.). S. Athanase (in Anal. Sacr.t V, 1, p. 25 
Pitra), à propos de Job, ix, 9, dit: ό γάρ ’Έσπερος οίκον έχει τά άστρον των 
Πλειάδων (Taureau). Domicile de Mars dans le Scorpion (Lucan., Phars., 1, 653. 
Serv., Georg., I, 35). Il est fâcheux que les domiciles solaires ne soient pas tous 
masculins et les lunaires tous féminins. La perfection n'est pas de ce monde.

3. Fragment de Dorothée (ap. Hephaest., I, 7) indiquant ¿v οΤς χαίρουσι 
τόποις ο ί αστέρες: Saturne dans le Verseau (masc.), Jupiter dans le Sagit­
taire (masc.), Mars dans le Scorpion (masc.), Vénus dans le Taureau (fém.), 
Mercure dans la Vierge (dans les Gémeaux eût été plus contraire à la tradi­
tion égyptienne). Ce sont les domiciles préférés (αίρετοί μάλλον). Quant aux 
luminaires : είς δ’ έστι δόμος φωστήρος έκάστου. Nonnus (VI, 232-249) ne men­
tionne qu’un domicile. Sa liste diffère de celle de Dorothée pour Jupiter ()() 
et Saturne (X). C’est en l’honneur de Mars (Άρης) — ou peut-être comme 
force antagoniste et atténuante, participant un peu de la nature de Jupiter 
:(Ptol., Tetrab., II, 9) — que l’étoile la plus brillante du Scorpion porte le nom 
¿’Άντάρης (ci-dcssus, p. 143, 3).
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tisans des Chaldéens fabriquèrent, eux aussi, un thème du monde 
qui avait sur le thème égyptien l’avantage d’expliquer la consti­
tution des doubles domiciles, et probablement, par surcroît, celle 
des ύψώματα

Le système des domiciles n’épuisait pas, tant s’en faut, toutes 
les associations d’idées qui pouvaient servir de lien entre les 
signes et les planètes. Vénus avait au moins autant de droits sur 
les Poissons que sur le Taureau, et c’est la géométrie seule qui 
l’écartait ainsi de son berceau au profit de Jupiter. Manéthon sait 
que Saturne « se réjouit » dans le Capricorne, le Verseau, le Lion, 
les Serres et le Bélier, et il appelle ces signes les « domiciles » de 
Saturne a. Deux de ces hôtelleries supplémentaires ainsi adjugées 
à Saturne figurent dans le système des ύψώματα, imaginé pour 
multiplier, sous d’autres noms, les domiciles, les lieux dont les 
planètes sont propriétaires (οίκοδεσπόται).

Exaltations et dépressions (υψώματα-ταπεινώματα [ταπει­
νώσεις - κοιλώματα] - altitudines - dejectiones}. — Les astrologues

1. Nous n’avons sans doute que des débris, presque la caricature, de cette 
théorie chaldéenne dans le θεμέλιος τής Αστρονομικής τέχνης κατά 
Χαλδαίους (Anal. Sacr., V, 2, p. 300-301 Pitra). Le Démiurge, après avoir 
créé le grand Dragon et placé sa Tête au nœud ascendant, sa Queue au nœud 
descendant, après avoir disposé les signes et les planètes dans les signes (sui­
vant l’ordre égyptien), le Démiurge, dis-je, lance au milieu le Soleil (cf. ήλίου 
μεσεμβολήσας πΰρ. Oracula Chald., ap. Procl., In Tim., p. 280 B), le milieu 
étant la place qui lui revient dans l’ordre « chaldéen » (ci-dessus, p. 107-109). 
Le Soleil s’avançant de gauche à droite sur les planètes déjà rangées, Mercure 
prend peur et se sauve du côté opposé; les autres planètes en font autant, 
fuyant devant le brasier. Saturne, n’ayant pu se déplacer que d’un signe 
(en er), έφόάσθη ύπό τάς ήλίου αύγάς καί έκάη καί έξηράνΟη, καί διά τούτο μέλας 
έγένετο. (Voilà la fameuse « sécheresse » et la couleur de Saturne expliquées 
du même coup; mais non pas le « froid ».) Καί ένεκα τούτου έλαχε τούς ε'άστέ- 
ρας άνά δύο οΤκων, τάν δέ ήλιον καί σελήνην Από ένός οίκου. Cependant, la Lune 
s’est mise aussi à courir, et plus vite que les autres. En tournant ainsi, les 
planètes finirent par connaître les endroits où elles pouvaient « s’élever n au 
plus haut, c’est-à-dire s’écarter au plus loin du Soleil, μέχρι πολλών περιόδων 
των έπτά Αστέρων, έως έστησαν έν τοΐς Ιδίοις ύψώμασι. Le reste de cette verti­
gineuse théorie doit se trouver dans la suite de l’ouvrage, qui compte encore 
59 feuillets (Cod. Vatic., 191, fol. 229 sqq.). La raison humaine n’était pas 
alors dans son ύψωμαI

2. Maneth., 111, 14-15, IV, 20-26. On dirait que Manéthon ne connaît pas les 
υψώματα, et qu’il les confond avec les domiciles. Le terme ύψωμα ne se ren­
contre dans les Apotelesmatica que trois fois, et dans le Ve chant (V, 33, 173, 
261), qui est d’une autre main. Probus aussi (Georg., I, 32) appelle domicile 
Γύψωμα ; domicilium Saturni tradunt astrologi Libram, quod est signum 
aequitatis. La maison (domicile) est restée le type de la propriété planétaire : 
c’est elle qui est sous-entendue dans les expressions : ζψδιον Κρόνου, Διός. 
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entendent par ύψωμα d’une planète le signe, et même le degré 
précis du signe, où la planète acquiert ou commence à acquérir 
son maximum de puissance ; le degré du cercle diamétralement 
opposé est le ταπείνωμα *.

Celte définition, insuffisante à différencier l’hypsomadu domi­
cile, — car on dit aussi qu’une planète est plus puissante dans sa 
propre maison,— est loin d’être claire, et il ne faut pas compter 
sur les astrologues pour l’éclaircir. Le seul qui eût été capable 
de dissiper l’équivoque contenue dans le terme ά’ΰψωμα, Pto- 
lémée, a mieux aimé spéculer sur cette équivoque pour dissi­
muler son embarras et couvrir de son autorité les inepties accu­
mulées par ses devanciers. Les justifications qu’il allègue sont si 
misérables qu’il n’a pas pu n’en pas sentir lui-même l’incohé­
rence. Nulle part il ne ressemble mieux à un avocat qui plaide 
sciemment une mauvaise cause.

Pour rendre intelligible le reproche fait ici à Ptolémée, il nous 
faut essayer de débrouiller la terminologie d’où naît l’équivoque 
et de tracer une ligne de démarcation entre l’astronomie et l’as­
trologie, la ligne que Ptolémée a comme effacée à plaisir.

Les astronomes entendaient par ΰψος (ύψηλότης-ΰψωμα - alti­
tude} ou altitude :

1° La déclinaison boréale des planètes — le Nord étant le 
« haut » du monde — déclinaison par rapport à l’équateur, s’il 
s’agit du Soleil, par rapport à l’écliptique p.our les autres pla­
nètes. La déclinaison australe est le ταπείνωμα. L’orbite d’une pla­
nète étant divisé en quadrants par la ligne des nœuds et l’axe 
perpendiculaire à cette ligne, on disait que la planète allant du 
nœud ascendant au Nord « montait la montée » (ΰψος ύψοΰσΟαι); du 
Nord au nœud descendant, elle « descendait la montée » (ΰψος 
ταπεινουσθαι) ; du nœud descendant au Sud, elle « descendait la des­
cente » (ταπείνωμα ταπεινουσΟαι) ; après quoi, elle « remontait la des­
cente » (ταπείνωμα ύψουσθαι) pour rejoindre le nœud ascendanta.

1. Paul d’Alexandrie emploie aussi le mot κοίλωμα. Altiiudines — in quibus 
nalurali quadam sublimitate magnitudinis eriguntur — dejeciiones, in quibus 
conslitutae oppressa auctoritalis suae potestate minuuntur (Firmic., II, 3). 
'Τψώματα δέ καλοΰσιν άστέρων καί ταπεινώματα ώσαύτως έν οίς χαίρουσιν ή 
δλίγην δύναμιν έχουσιν κ. τ. λ. (Sext. Empir., Adv. AstroL, 35-36, p. 343-344). 
S. Empiricus donne une liste conforme au tableau ci-après.

2. Cléomède (Cycl. Theor., I, 4, p. 14-16 Schmidt) explique que le Soleil 
monte et descend par rapport à l’équateur, mais non par rapport au Zodiaque, 
dont il suit le juste milieu, ούτε τω βορείφ, ούτε τω νοτίω πελάζων. Les planètes 
ont en plus — κατά τήν προαιρετικήν κίνησιν— un écart au S. et au N. du Zodia­
que, dans lequel elles se meuvent έλικοειδώς, et c’est à elles que s’appliquent

13
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2° Lorsque les astronomes eurent inventé les excentriques et 
les épicycles, ils appelèrent aussi ύψος — par opposition à βάθος 
— le point où une planète est au plus loin de la terre, à « l’apo­
gée », tandis que le périgée, qui est le βάθος, est aussi et plus 
couramment appelé ταπείνωνα *.

Il y a donc là double sens pour chacun des mots ΰψος ou ϋψωμα 
et ταπεΝωμα, un danger d’équivoque dont les astronomes sont 
responsables. Les astrologues s’emparent à leur tour de ces 
mêmes mots et les surchargent d’un troisième sens que l’on ne 
sait comment rattacher aux deux autres, en croyant peut-être — 
les « Chaldéens » professionnels étaient assez ignorants pour 
cela — en croyant suivre le fil d’un raisonnement amorcé par les 
astronomes. En effet, une planète en « altitude » au premier 
sens du mot, c’est-à-dire plus rapprochée de la verticale, doit 
darder plus énergiquement ses effluves, « exalter » son influence. 
En « altitude » au second sens du mot, c’est-à-dire à l’apogée, 
elle est plus loin de la Terre, sans doute, mais on peut supposer 
qu’elle « monte » parce que sa vigueur propre est accrue, et que 
cette élévation ajoute à sa dignité, la réjouit, bref, la dispose à 
agir plus et mieux a. Ύψωμα signifie alors exaltation, accroisse­
ment d’énergie. C’est le sens astrologique du mot.

les expressions désignant la montée et la descente. C’est le mouvement en 
latitude, (κατά πλάτος).

1. "Tψος τε καί βάθος, δτέ μέν άπογειότερα, δτέ δέ π ροσγειύτερ α θεω­
ρούμενα (Théo Smyrn., p. 179 Hiller). Cléomède (II, 5, p. 89 Schmidt), parlant 
des apogée et périgée solaires, ajoute : Οΰτω καί πάντων των πλανητών έν 
έκάστοις των ζωδίων υψώματα καί ταπεινώματα έλε'γχεται. On vient de 
montrer qu’il emploie les mêmes termes, ύψος ou ύψωμα - ταπείνωμα, pour 
les déplacements en latitude. Il est donc impossible de leur conserver un sens 
unique, même en astronomie. De même, βάθος désigne aussi, d’une manière 
générale, le sens du mouvement qui rapproche ou éloigne les planètes de 
la Terre, — par opposition à πλάτος et μήκος, — de sorte que βάθος équivaut 
souvent à βψος.

2. On a vu plus haut (p.113 sqq.) que, dans la théorie des rétrogradations par 
épicycles, les planètes ont plus d’énergie quand elles sont προσθετικοί, bien 
que plus loin de la Terre. Du reste, ceux qui les croyaient alors au périgée 
(p. 116 sqq.) auraient pu quand même placer là ΓΟψωμα, en invoquant non 
plus la « hauteur », raison géométrique, mais une raison physique, l’exalta­
tion d’énergie résultant de la proximité. Disons à ce propos — pour compléter 
la discussion instituée ci-dessus (p. 118, 1) — que Pline a pu être trompé par 
l’amphibologie de l’expression vespertinus exortus (έσπέριος ανατολικός), qui 
signifie pour les astronomes (cf. Ptol., Φάσεις, § 5) « lever du soir » ou acro- 
nyque, loto Sole adverso, tandis que les astrologues entendent par là que la 
planète suit le Soleil à courte distance et se montre à l’Occident aussitôt 
après son coucher (Firmic., II, 8 Kroll; Paul. Alex., Fv).
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Tableau des υψώματα et ταπεινώματα [avec les οΐκοι)1.

1. Dans l’état actuel des textes, il y a des variantes portant sur le quantième 
des degrés, variantes que les éditeurs pourraient et devraient corriger d’après 
l’exposé versifié de Dorothée de Sidon (ap. Hephæst., I, 8, p. 72 Engelbrecht). 
Le système étant transmis à l’état d’arcane n’a été altéré que par des erreurs 
involontaires (cf. Pline, ci-après, p. 196, 1). L’avant-dernier éditeur de Firmi- 
cus, C. Sittl, a laissé subsister dans son texte (pp. 40-41) une hérésie énorme 
que Firmicus n'aurait pu professer sans en avertir, la règle ai 6è xazetvwactç 
¿v 6tauéTpG> (Doroth., I. c. — Taiceivœjia xà StapiexpoOv. S. Empir., p. 343 
— dvxtxpù Ttov Porph., p. 186) ne comportant pas d’exception.
C’était un cas où l’on devait corriger sans hésitation (ce qu’ont fait, du reste, 
Kroll et Skutsch). A rectifier aûssi quelques erreurs de chiffres dans Por­
phyre (Isag., p. 186). L’auteur du papyrus XCVI1I Brit. Mus. marque bien 
1’ de £ en iç (lig. 13), mais il met plus loin, par distraction,· le -cairei- 
vœjxa en » (lig. 59). Les autres indications (lig. 13, 19, 30, 35, 4i, 49) sont 
exactes. De même, celles des pap. CX (lig. 14, 18, 31, 33, 36, 39) et CXXX 
(lig. 82, 102, 118, 146).

PLANÈTES
DOMICILES

EXALTATIONS ET DÉPRESSIONS
solaires. lunaires.

Θ £(m·) 49° 49°

C ® (f·) V 3° 3°

(f·) ~ (m.) ¡Λ. 24° 21°

% X (f·) 45° * 15°

"HO V (m.) 28° O 28°

9 ^(m.) V (f·) X 27° np 27°

5 “P (f.) M (m.) 15° X 45°

On chercherait vainement dans les ύψώματα astrologiques 
un rapport quelconque entre ces positions et celles appelées du 
même nom par les astronomes. Ainsi, tandis que l’altitude ou 
maximum de déclinaison boréale du Soleil est au solstice du 
Cancer, son altitude au sens d’apogée dans les Gémeaux, les 
astrologues placent son ύψωμα dans le Bélier. Pline, qui lisait 
vite et qui a pu faire confusion entre astronomes et astrologues, 
a trouvé quelque part l’explication de cette troisième liste d’alti­
tudes, qu’il appelle, pour les distinguer des autres, sublimitates. 
Tandis que l’altitude formant apogée est une apside supérieure 
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par rapport à la Terre prise comme centre, la « sublimité » est 
une apside supérieure par rapport au centre de l’orbite excen­
trique de la planète *. Si j’entends bien ce que Pline veut dire, 
Γ altitudo est située sur un premier excentrique, et la sublimitas, 
Γ ΰψωμα astrologique, sur un deuxième excentrique dans lequel 
la ligne des apsides ne coïncide pas comme direction avec la 
même ligne dans le premier excentrique.

Ptolémée avait compris mieux que personne combien il était 
chimérique de chercher des explications dans la mécanique céleste 
et le compas à la main 2. D’abord, il passe sous silence la nota­
tion du degré, qui rappellerait la prétention de faire de l’hyp- 
soma un lieu géométrique ; il se contente de considérer en bloc 
le signe où s’exalte chaque planète, absolument comme s’il 
s’agissait de domiciles 3. Est-ce bien d’une exaltation d’énergie

1. On sait aujourd'hui que la ligne des apsides se déplace, mais peu importe. 
Nous prenons les positions fixées par les anciens. Pline explique le mouve­
ment des planètes, et il commence l’énumération des trois espèces d’altitudes 
par les apogées : Igitur a terrae centro apsides altissimae sunt Satumo in 
Scorpione, Jovi in Virgine, Marti in Leone, Soli in Geminis, Veneri in Sagitta- 
rio, Mercurio in Capricomo, mediis omnium partibus (c’est-à-dire au degré 15° 
de chaque signe). — Altéra sublimitatium causa, quoniam a suo centro apsidas 
altissimas habent in aliis signis, Saturnus in Librae parte XX, Jupiter 
Cancri XV, Mars Capricorni XXVIII, Sol Arietis XXIX, Venus Piscium XVII, 
Mercurius Virginis XV, Luna Tauri IV. En troisième lieu, l'altitude par 
inclinaison des orbites sur l’écliptique (Plin., II, § 63-68). Les chiffres donnés 
par Pline sont à rectifier. Martianus Capella (Vlll, 884-886) donne pour les 
trois planètes supérieures les apogées (altitudines) et les ύψωμα τα astro­
logiques, qu'il appelle absides. 11 entend aussi par là une « élévation » 
quelconque (absidem etiam habet [Pyrow] recessumque sublimem in Capricorni 
confinio, hoc est, sub ejus vicesima nona parte. Vlll, 884).

2. Omnia autem haec constant ratione circini semper indubitata (Plin., II, 
§ 63). L’idée que Γ 0 ψωμά est au point extrême de ]a déclinaison boréale, 
bien qu’implicitement désavouée par Ptolémée, persiste quand même. L’astro­
logue Valens appelle Nord (Βορράς) Γ δψωμα de chaque planète. Ainsi, le 
nord du Soleil est dans le Bélier ! De Y à le Soleil καταβαίνει τάν βορράν ; 
de 6$ à ¿ï, καταβαίνε*. τόν νότον; de à X, άναβαίνει τόν νότον, et de X à V, 
λέγομεν αύτόν βορράν άναβαίνειν καί Οψος ύψοΰσΘαι (Valens, Cod. Paris. 330 A 
fol. 7 v). 11 faut que la langue de tout le monde s’accommode aux fantaisies 
des astrologues en rupture de sens commun. Cf. 0 en V πρός βορρω[?] 
ζωδίω ύψούμενος (Pap. Brit. Mus., CXXX, Jig. 62-63). L’ordonnance des ύψώ­
ματα, mise à l’abri du raisonnement, s’est conservée intacte chez les Orien­
taux. Dans le Bundehesh pehlvi, Jupiter (Ahurmazd) et Saturne (Kaivan) s’exal­
tent dans les signes indiqués (69 et ¿ï).Cf. Bev.Hist. Belig., XXXII [1895], p. 218.

3. La notation du degré est propre au système des ύψώματα. Paul 
d’Alexandrie (fol. T 2 v) la transporte indûment dans celui des οικοι, sans 
doute à cause de la prétendue relation alléguée par Porphyre (ci-après, 
p. 198), tandis que Ptolémée la retranche aux ύψώματα. Il devait la con- 
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qu'il s'agit, ou d'une « montée » astronomique? Ptolémée n’a 
garde de poser la question, se réservant d’user, suivant le cas, 
de l’un ou de 1’autre motif. Ainsi, le Soleil a son ύψωμα dans le 
Bélier, parce que là il « commence à monter » vers le Nord, et 
son ταπείνωμα dans la Balance pour la raison inverse *. C’est 
un motif astronomique, plus ou moins détourné de son vrai 
sens. Pour Saturne, motif physique. Le froid Saturne étant l’anti­
thèse du Soleil, on lui attribue des positions inverses, Γ ΰψωμα 
dans la Balance, le ταπε ίνωμα dans le Bélier; « car, là où 
la chaleur augmente, le froid diminue, et là où la chaleur dimi­
nue, le froid augmente ». Ni le Soleil ni Saturne n’ont donc leur 
ΰψωμα aux lieux où on pourrait leur attribuer le maximum d’éner­
gie. L’ ΰψωμα de la Lune est placé dans le Taureau, parce que, 
après conjonction avec le Soleil dans le Bélier, elle « commence à 
croître » dans le Taureau, qui, du reste, est le premier signe du 
trigone lunaire a. Jupiter atteint son maximum d’énergie — qui, 
cette fois, est bien Γ ΰψωμα — dans le Cancer, parce qu’il a la 
propriété d’exciter « les vents féconds du Nord », et que le Can­
cer est le point le plus septentrional du Zodiaque. C’est une rai­
son chimérique sans doute, mais qui n’a pas été inventée pour les 
besoins de la cause 3. Jupiter ayant son ΰψωμα au Nord, d’où 
partent les souffles rafraîchissants, et le brûlant Mars étant son 
antagoniste, celui-ci doit avoir son maximum de causticité à

naître, car S. Empirions (loc. cit.\ qui n’est guère plus récent et n’était pas 
astrologue, sait le degré exact de l'exaltation du Soleil. Il n’est pas question 
non plus de degré spécifique dans les trois papyrus astrologiques (Bril. Mus., 
nos XCVIIl-CX-CXXX) qui mentionnent les ύψώματα et ταπεινώματα.

1. En fait, le Soleil monte vers le Nord depuis le Capricorne (cf. ci-dessus, 
p. 193, l’expression ταπείνωμα ύψουσθαι). La raison véritable est donnée 
par le a thème du monde » où le Bélier culmine, est au haut (ΰψος) du ciel. 
Le Soleil expliquant à Phaéthon le système des δώδεκα οίκοι, dit : Κέντρον 
δλου κόσμοιο, μεσόμφαλον άστρον Όλυμπου, Κριόν εγώ μεθε'πων 
υψούμενος είαρ αέξω (Nonnus, XXXVIII, 268 sqq.).

2. Ptolémée a déjà parlé des trigones (II, 19), dont nous nous occuperons 
plus loin. C’est un cercle vicieux que d’invoquer la raison du « trigone » 
pour justifier 1’0 ψω μα , car on nous dira plus loin que la Lune figure dans 
le trigone rrç >> parce quelle a son ΰψωμα dans le Taureau. La vraie 
raison est mythologique, le Taureau étant le symbole de la Lune et, comme 
symbole féminin, adjugé tantôt à la Lune et tantôt à Vénus. Cela est de toute 
évidence. Horapollon (Hiéroglyphe I, 10) dit que le scarabée tauriforme est 
consacré à la Lune, ίφ’ ού καί τόν ούράνιον ταύρον ΰψωμα της 2τεοΰ ταύτης λέγου- 
σιν είναι παΐδες Αιγυπτίων. Une raison accessoire, qui parait excellente au 
scoliaste, c’est que le Soleil et la Lune devaient avoir leurs υψώματα, aussi 
bien que leurs οίκοι, à côté l’un de l’autre (Anon., p. 39).

3. Voy. ci-dessus, pp. 97, 3. 98, 2. 127, 2 et ci-après, pp. 200, 3. 201, 1. 
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l’opposé, dans le Capricorne, où il est au plus bas dans le S., 
c’est-à-dire le plus près de l’horizon. Ainsi, cette étrange logique 
arrive à ses fins en associant l’idée de froid à celle de nord, et 
l’une et l’autre au tropique septentrional, placé dans le (torride) 
Cancer. Donc Mars brûle à son aise dans le Capricorne1 et s’éteint 
relativement dans le Cancer. L’humide Vénus exalte ses qualités 
naturelles dans les Poissons, « où s’annonce le commencement 
de l’humide printemps ». Ptolémée a exclu la mythologie de son 
livre et ne veut rien savoir des légendes concernant la déesse 
orientale. Il dédaigne également de constater une incompatibi­
lité, à l’autre extrémité du diamètre, entre Vénus et la Vierge. 
La Vierge, où Vénus se déprime, convient au contraire très bien 
à l’exaltation de Mercure, qui est « un peu sec (ύπόξηρος) » et, 
comme tel, s’annihile dans les Poissons.

1. On a vu plus haut (p. 145) que Manilius loge le feu et la métallurgie dans 
le Capricorne : il suit, peut-être sans le savoir, la tradition des ύ ψώμα τα.

2. Ό δέ τού Έρμου, έπειδή κοινός έστιν ή τε άκτίς άμυδροτέρα διά τό πλεισ- 
τάκις αύτόν δύνειν, τδ αυτό έχει οίκον καί Οψωμα (Porphyr., Isa fl., p. 186). Cela 
n’empêche pas que la rapidité de la course de Mercure, cause de ses couchers 
(et levers) fréquents, ne soit généralement donnée comme cause de sa chaleur 
et de son énergie.

Pour Mercure, Γύψωμα est identique à Γοΐκος, à l’un de ses deux 
domiciles ; les deux systèmes, parallèles ailleurs, se rejoignent 
ici. Porphyre en donne une raison ineffable : c’est que Mercure, 
affaibli par ses couchers fréquents, s’exalte dans son propre domi­
cile 1 2. Tel un valétudinaire, qui ne se trouve à l’aise que chez lui. 
Porphyre a découvert la raison géométrique, qui est en même 
temps « naturelle », de l’ordonnance des ύψώματα. Il a remar­
qué que les planètes diurnes (Q î) y) ont leur exaltation en as­
pect trigone avec leur domicile (un de leurs domiciles arbitraire­
ment choisi), tandis que les nocturnes, « à cause de la faiblesse 
de leur rayon », l’ont en aspect sextil. On voit la gradation de 
l’énergie : Mercure reste chez lui; les planètes nocturnes por­
tent leur rayon à 60°, et les planètes diurnes à 120° de leur 
domicile.

Le chaud, le froid, le sec, l’humide, les figures géométriques 
cachent à ces prétentieux savants leur propre sottise. Ils cher­
chaient à consolider des traditions qu’ils commençaient par 
accepter à l’état de mystère et croyaient raisonner en s’impo­
sant l’obligation d’amener leur raisonnement à un but marqué 
d’avance.

Les débris de toutes les fantaisies qui n’avaient pas trouvé 
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place dans la répartition des oTxot et des υψώματα 1 ont servi à 
fabriquer le système des trigones planétaires. On s’achemine peu 
à peu vers l'incompréhensible, qui atteint sa pleine floraison dans 
le système des Sp ta.

1. On remarquera que le système des ύψώματα et ταπεινώματα n’utilise pas 
tous les signes. Paul d’Alexandrie fait observer que le Lion est Οψωμα ούδενός, 
κοίλωμα [synonyme de ταπείνωμα] ούδενός (f. A 3 v). On en peut dire autant de 
son vis-à-vis le Verseau ei du couple Gémeaux-Sagittaire. C’est une preuve de 
plus que les astrologues ont réellement cru avoir affaire à des positions as­
tronomiques qu’ils ne pouvaient pas répartir à leur gré.

2. Voy. ci-après, ch. xi.
3. Gemin., Isag., 1, 9.
4. Cf. ci-après, ch. vin, le pronostic concernant l’orientation des vents 

à la suite des συναφαί et άπό^οιαι de la Lune avec les planètes. C’est un 
dogme astrologique, qu’on ne discute pas, personne n’ayant colligé d’expé­
riences contraires.

3° Trigones (τρίγωνα - triplicitates - triqueira). — On a vu que le 
Zodiaque se partage en quatre trigones, et que chacun d’eux 
possède une sorte d’individualité collective, les signes compo­
sants étant de même sexe et parfois — comme dans le « trigone 
humain » (tf — de même nature. Les astrologues, en 
quête d’affinités entre signes et planètes, eurent l’idée d’encadrer 
les planètes dans les trigones et de déterminer les propriétés des 
trigones d’après celles des planètes dont ils y auraient ainsi im­
planté l’influence. Cette construction, qui supporte tout l’écha­
faudage de « l’apotélesmatique catholique 1 2 », a de ce fait une 
importance telle que l’on voudrait pouvoir en démêler la logique 
interne, s’il y en a une, je veux dire une autre que les explica­
tions données en style d’oracle par Ptolémée.

La première et non pas la moins étrange propriété des tri­
gones, c’est d’avoir une orientation particulière, spécifique, dont 
on ne peut évidemment pas chercher la raison dans la position 
du triangle, puisque celui-ci touche le cercle en trois points, 
chacun d’orientation très différente. Le motif d’orientation, sous 
sa forme la plus simple, nous est fourni par Géminus, un astro­
nome qui, tout en dédaignant l’astrologie, cite de temps à autre 
les « Chaldéens 3 4 ». L’orientation d’un trigone zodiacal est déter­
minée par la direction constante que prennent les vents lorsque 
la Lune occupe l’un ou l’autre des signes du trigone ♦. La théorie 
est d’origine météorologique et a la prétention d’être fondée sur 
un fait d’observation. Donc le premier trigone (Φ est sep­
tentrional (βόρειον) parce que, la Lune étant dans l’un de ses trois 
signes, si le Borée se lève, on peut prédire qu’il soufflera pen­
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dant plusieurs jours *. Le Notus en fait autant quand la Lune 
occupe un des signes du trigone méridional (νότιον), composé de 
y np De même, le Zéphyre pour le trigone occidental (ζεφυ- 
ρικόν), soit sss ; l’Apéliote pour le trigone oriental (άφηλιω- 
τικόν), c’est-à-dire ΐη, .

Il est inutile de discuter le fait allégué comme motif de clas­
sification : c’est de là que sont partis les auteurs inconnus du 
système des trigones planétaires. Ils n’ont fait que substituer ou 
associer à la Lune, comme auteurs des vents, les planètes, en 
supposant que chacune d’elles, ou certaines d'entre elles, avaient 
par nature la propriété de chasser l’air dans une direction déter­
minée. II faut suivre pas à pas les déviations du raisonnement. 
Les astrologues se croyaient encore ici d’accord avec la logique 
et même avec l’opinion. Les philosophes étaient unanimes à 
penser que le mouvement propre des planètes, contraire à celui 
du monde, avait pour but ou pour effet d’agiter les éléments et 
surtout l’air 2. Il n’était pas absurde — surtout au point de vue 
des finalistes — d’admettre que l’action de chacune d’elles s’exer­
cait de préférence dans un sens déterminé. Avec l'aide des sup­
positions incontrôlables qui attribuaient aux vents une influence 
sur la procréation des sexes 3, et considérant que les planètes

1. Καλείται δέ τό μέν -πρώτον τρίγωνον, τό ά-πό Κριού, βόρειον. Έάν γάρ
τής σελήνης έν τινι των τριών ζωδίων ύ-παρχούσης βορέας πνεύση, έπ I -πολλάς 
ημέρας ή αυτή διαμένει σ τά σις. "Οθεν ά-πό ταύτης τής παρατηρήσεως όρμη- 
θέντες οί άστρολόγοι -προλέγουσι τάς βόρειας στάσεις · έάν μέν γάρ έν άλλω ζωδίω τής 
σελήνης υ-παρχούσης βορεινή γένηται στάσις, ευδιάλυτος γίνεται ό βορέας · èàn δέ έν 
τινι τών άφωρισμένων ζωδίων έν τφ βορεινώ τριγώνω βορέας συμπνεύση, -προλέγουσιν 
έ-πΐ -πολλάς ήμέρας διαμένειν τήν αύτήν σύστασιν (Gemin., loc. cit.). De même, 
Firmicus, sans mention ni de lune, ni de planètes, ni de motif quelconque, 
enseigne quae signa quibus subjecta sint ventis : haec enim nobis scientia 
maxime in apotelesmatibus necessaria est. Aquiloni subjacent Y «Q, H ; Aus- 
tro V nj X ; Aphelioti, quem nos Solanum dicimus, Π Λ ~ ; Africo, qui a 
Graecis λίψ dicitur, 69 )( (Firmic., 1T, 12Kroll).

2. Pline entasse cinq hypothèses, dont trois mettent à contribution les pla­
nètes : sive [venti] adsiduo mundi incitu et contrario siderum occursu nas- 
cuntur, sive hic est ille generabilis rerum naturae spiritus hue illuc tanquam 
in utero aliquo vagus, sive disparili errantium siderum ictu radiorumque mul- 
tiformi jactu flagellalus aer, sive a suis sideribus exeunt his propioribus, sive 
ab illis caelo adfixis cadunt, etc. (Plin., Il, § 116). Philon, qui n’est pas un 
astrologue, admet aussi que non seulement le Soleil et la Lune, mais toutes 
les planètes suscitent des vents (De opif. mundi, 38, p. 40 Cohn). Le scoliaste 
de Ptolémée dit et répète que le Soleil et la Lune ont action sur tous les vents, 
tandis que chaque planète suscite un vent d’orientation particulière (Anon., 
p. 37 et 79). Saturne venteux et froid (ci-après, ch. xi).

3. Sur la fécondation par les vents fécondants (γόνιμοι) — si souvent attri­
bués à Jupiter par Ptolémée — et les sexes produits, voy. ci-dessus, p. 98, 2.
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avaient elles-mêmes un sexe, on ne jugeait pas impossible d’ar­
river à spécifier l’origine des vents rapportés aux planètes. Si le 
Borée produisait des mâles et le Notus des femelles, il n’ètait 
pas absurde a priori de penser que le Borée était excité ou par le 
chef des planètes masculines, le Soleil, ou par son principal lieu­
tenant Jupiter * ; le Notus, par la Lune ou par la planète qui lui 
ressemble le plus, par Vénus. Les astrologues qui mettaient à 
part les deux « luminaires », pour leur attribuer une influence 
universelle, n’hésitaient plus à attribuer l’influence spécifique 
dont il s’agit à Jupiter, pour le Borée, à Vénus, pour le Notus. 
Enfin, la doctrine de l’orientation des planètes dut trouver un 
appui dans la tradition des « très doctes » Égyptiens, qui don­
naient aux planètes les litres d’étoiles du Sud ou de l’Est ou de 
l’Ouesl 1 2. Le recours aux Égyptiens était pour les astrologues 
l’argument suprême, celui sur lequel ils comptaient pour fermer 
la bouche aux contradicteurs.

1. Jupiter est γόνιμός τε καί πνευματώδης οίκείως τοίς από των άρκτων 
άνέμοις: l’astre de Vénus, των νοτίων πνευμάτων διά τό Θερμόν κα’. ενικ- 
μον της δυνάμεως ποιητικός (Tetrab., I, 19). Jupiter, installé en Οψωμα dans le 
Cancer, au solstice, a dépossédé le Soleil, qui était censé exciter le Borée et 
céder à son souffle (ci-dessus, p. 97, 3 et 127, 2).

2. Jupiter était l’étoile du Sud; Saturne, l’étoile de l’Ouest et aussi de l’Est; 
Mars, étoile de l’Est et aussi de l’Ouest ; Vénus, d’abord étoile du soir (Ouest) 
et ensuite du matin (Est). 11 s’agit cette fois — une fois n’est pas coutume — 
d’Égypticns authentiques et de monuments du temps des Pharaons. Voy. Lep- 
sius, Einleitung, p. 106, et Brugsch, Thésaurus, I, pp. 65-78.Cf. ci-dessus, p. 67. 
Il importe peu que l’orientation égyptienne soit ou non conforme à celle des 
astrologues grecs. C’est le principe qui se trouve confirmé par là. Du reste, la 
tradition égyptienne comporte des variantes, même absolument contradic­
toires, et, dans le nombre, il s’en trouve qui concordent avec le système grec : 
par exemple, Saturne étoile de l’Orient et Mars étoile de l’Occident.

3. Suivant Ptolémée, Saturne est à ΓΕ. et excite les vents d’E., διά τήν πρός 
τόν ήλιον αϊρεσιν, l’Orient étant le côté du Soleil. Et le même Ptolémée, au 
chapitre suivant (II, 20), placera Γ ίίψωμα de Saturne à l’opposé de celui 
du Soleil, pour cause d’antipathie ! Les astrologues montrent ici un parfait 
dédain pour la mythologie, qui logeait le vieux Titan dans le fin fond de 
l’Occident — quem volgo maxime colunl ad occidentem (Cic., Nat. Deor., III, 
17), et même pour la tradition chaldéenne (cf. ci-dessus, p. 69). Jupiter est 
plus solaire que Saturne et n’est pas pour cela à l’Orient. Quant à Mars, il 
excite les vents d'ouest, parce qu’il est de Γ αϊρεσις lunaire et que l’Occident 
est le côté de la Lune, le côté où les planètes s’humectent et se féminisent. 
Autant dire avec le scoliaste que Saturne aime la contradiction : καί γάρ τφ

Il fut donc entendu que, pour toute espèce de raisons, l’hybride 
Mercure une fois mis à part, les quatre planètes restantes 
avaient autorité sur les quatre points cardinaux : Jupiter au Nord, 
Vénus au Sud, Saturne à l’Orient, Mars à l’Occident3. Libre aux
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amateurs d’harmonies providentielles de chercher pour quel motif

&

séquence, le péché habituel des astrologues

ultime les deux planètes favorables se trouvaient associées par 
le méridien, les deux malfaisantes par l’axe transversal, l’un et 
l’autre couple par aspect diamétral.

Nous pouvons maintenant suivre Ptolémée, avec chance de le 
comprendre, et même de le surprendre en flagrant délit d’incon- 

éclectiques. Nous 
avons, pour le 
contrôler et éva­
luer son apport 
personnel, les ver­
sions concurren­
tes de Dorothée de 
Sidon et de Paul 
d’Alexandrie *.

Pour l’intelli­
gence de ce qui va 
suivre, voici d’a­
bord les figures ré­
sumant les textes 
de Ptolémée et de 
Dorothée de Sidon 
(fig. 23 et 26).

K.Trigone N.-O. 
(PoppoktSuxov), pre- 
mier trigone a, 
Une observation

préalable, qui s’applique à tous les trigones, c’est que chacun 
d’eux est gouverné durant le jour par une des deux (ou trois) 
planètes titulaires, et durant la nuit par une autre, le gouver­
nement (olxoSeaitoTÍa 3) correspondant à une influence majeure

Z
Fig. ¿5. Trigones planétaires d'après Ptolémée.
é de sienes masculins

¿ναντίφ χαίρει, καί ού τώ δμοίφ. Αηοη., ρ. 37), et Mars de même, comme il 
convient à des gens bourrus et querelleurs I Des raisonnements enfantins sous 
de grands mots. Les deux luminaires n'ont pas d'orientation particulière.

1. Ptolem., Tetrab., 1, 19. Doroth. Sidon., Περί τριγώνων ap. Ilephæst., 1, 6, 
p. 71 Engelbrecht. Paul. Alex., fol. A 2 - B. Cf. Firmic., II, 10 et 12 Kroll; VI, 
31, p. 174-5 Pruckner. Pap. Brit. Mus., CXXX (lig. 131, 170, 178). Paul d’Alexan­
drie abrège : il ne donne que deux planètes par trigone. Dorothée passe sous 
silence l’orientation.

2. Dit aussi — à cause du Lion et du Bélier — trigone royal (τό βασιλικόν 
τρίγωνον. Hephaest. Theb., 1, 22, p. 91, 16 Engelbr. ; lo. Lyd., Ostent., 9; etc.).

3. Les οίκοδεσπόται ou τριγωνοκράτορες d’un trigone sont tantôt les deux 
régents du trigone, tantôt simplement les trois co-propriétaires.
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dans le laps de temps donné. N’insistons pas sur le motif : l’affi­
nité du jour et de la nuit avec la « secte » (oîpwtc) diurne et noc­
turne dans les planètes est une raison suffisante, et nous n’au­
rions pas à protester si la règle était toujours observée.

Donc, le pre­
mier trigone com­
prenant trois do­
miciles, celui du 
Soleil ($,), celui 
de Jupiter (+>), 
celui de Mars («(?), 
et de plus ru<VœPa 
du Soleil (V), est 
dominé collective­
ment par ces trois 
planètes et gou­
verné pendant le 
jour par le Soleil. 
Le régent de nuit 
aurait dû être 
Mars, à qui les as­
trologues ont in­
fligé 1’ a’tpeaic noc­
turne. Mais la providence astrologique a évincé la planète malfai­
sante et lui a substitué arbitrairement le bon Jupiter. Le Soleil 
n’ayant pas d’orientation propre, celle du trigone est déterminée 
par Jupiter et Mars : le trigone est « borrholibyque », entre le 
Nord (Jupiter) et l’Ouest (Mars) *.

B. Trigone S.-E. (voTan^XwoTtxdv), deuxième trigone, composé

1. Dorothée de Sidon, dans un passage que n’ont compris ni Kœchly 
(Manethon., p. 116) ni Engelbrecht (Uephaest., p. 71) et qu’ils ont ponctué 
de travers, substitue Saturne à Mars, qui se trouve « expulsé » non seulement 
de la régence, comme le dit Ptolémée (έξωσθεντος του Άρεος. Tetrab., 11, 19), 
mais du trigone. A quel titre Saturne intervient-il là, lui qui est au plus bas 
dans le Bélier ? Évidemment, pour n’avoir que des planètes diurnes associées 
au Soleil. Un autre brouillon, Paul d’Alexandrie, ne parle pas de Saturne; 
mais ce Saturne oublié doit être la raison pour laquelle il oriente à ΓΕ. le 
susdit trigone, que les Cbaldéens de Géminus appelaient « septentrional » 
(ci-dessus, p. 199). Voilà comment s’emmêle l’écheveau des postulats. Les 
trigones de Ptolémée sont orientés obliquement entre les points cardinaux, 
parce que, comme on le verra au ch. xi, ils correspondent sur terre aux 
quatre parties du monde, délimitées par le méridien du Palus-Mæotide et le 
parallèle d’Issos. 
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de signes féminins (V irp £). — Ce trigone féminin qui con­
tient un signe à la fois domicile de Vénus (V) et ΰψωμα de la 
Lune (V), ne peut être gouverné que par la Lune durant la nuit, 
et Vénus durant le jour. La troisième place est à débattre, le 
Capricorne étant à la fois le domicile de Saturne et Γ ΰψωμα 
de Mars, et Mercure ayant son domicile dans la Vierge. Les pré­
tentions s’équilibrent. Ptolémée, qui a moins de souci des 
« sectes », se décide pour Saturne ; Dorothée, qui a logé Saturne 
dans le premier trigone, opte pour Mars et prend Mercure en 
surcharge. Avec Vénus et Saturne, Ptolémée détermine l’orien­
tation du trigone, entre le S. (Vénus) et ΓΕ. (Saturne). Dans le 
système qui élimine Saturne, le trigone devient ou plutôt reste 
« méridional » (νότων)1 2.

1. C'est le trigone agricole suivant lo. Lyd., Ostent., 9, étant composé du 
Taureau laboureur, de la Vierge à l’Épi et du Capricorne, lequel πρώτος των 
τόιούτων καρπών άπογεύεται (allusion aux Saturnalia de décembre?).

2. Voy. ci-dessus, p. 199, le système de Géminus. Orientation au S. dans 
Paul Alex., Loc. cit. Après Vénus, la Lune et Mars, έν δέ νυ Παρθεν’.κή Μαίης 
προσλάμβανε κούρον (Doroth., loc. cit.). Ptolémée lui-même, revenant sur les 
trigones (II, 3, ci-après, ch. xi), substitue Mercure à la Lune.

C. Trigone N.-E. (βορραπηλιωτικόν), troisième trigone, composé 
de signes masculins (H ~) et « humains ». — Ce trigone 
humain renferme un domicile (æ) et un ΰψωμα (ώ) de Saturne, 
qui sera pour cette raison le régent de jour, et un domicile de 
Mercure (tf), qui, diurne ou nocturne à volonté, exercera la 
régence nocturne. A qui adjuger la troisième place? La Balance 
est un domicile de Vénus ; mais la morale astrologique exclut 
Vénus d’un trigone masculin, et Ptolémée a absolument besoin 
d’une planète marquant le Nord. Aussi il installe Jupiter, le bon 
et complaisant Jupiter, sous prétexte qu’il est de la même secte 
que Saturne. De cette façon, toutes les planètes du trigone sont 
diurnes, et le trigone lui-même orienté au N.-E. Paul d’Alexan­
drie, qui n’entre pas dans ces finesses et paraît même ignorer le 
caractère « oriental » de Saturne, reste fidèle cette fois à la 
tradition des Chaldéens de Géminus; il déclare le troisième 
trigone « occidental ».

D. Trigone S.-Ο. (νοτολιβυκόν), quatrième trigone, composé de 
signes féminins (<5 ιη, )f). — Dans ce trigone s’accumulent les 
signes prolifiques : Vénus y a son ΰψωμα ()f) ; la Lune, son 
domicile (<5); Jupiter, son ΰψωμα (tfp) plus un domicile ()(); Mars, 
un domicile (ΐη,). Tout cela ne laisse pas que d’être embarrassant 
pour des astrologues en quête de planètes féminines et nocturnes. 
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Jupiter, quoique le mieux pourvu, est éliminé *. C’est une com­
pensation à l'honneur usurpé par lui dans le troisième trigone, 
où il n’avait que faire. Mars, si maltraité dans le premier trigone, 
ne pouvait être pourchassé de partout. Dorothée lui accorde une 
régence, mais la moindre, celle de nuit, l’autre étant dévolue à 
Vénus. La mauvaise volonté est évidente ; car si Vénus est fémi­
nine, Mars, bien que rangé malgré lui dans la secte nocturne ou 
lunaire, est plus qualifié pour régner durant le jour. La Lune se 
contente de la troisième place, sans doute parce que, aux yeux 
de Dorothée, Γ ύψωμα de Vénus prime le domicile de la Lune. 
Ptolémée ne veut pas non plus disqualifier Mars, dont il a besoin, 
ainsi que de Vénus, pour son orientation mixte : mais il ne lui 
laisse qu’une régence honorifique, étendue au jour et à la nuita : 
la régence effective est exercée par ses συνοικοδεσπόται, Vénus 
pendant le jour, la Lune pendant la nuit. Le maudit est ainsi 
tenu en bride par ses acolytes. Toutes ces tergiversations n’ex­
pliquent pas pourquoi le trigone « notolibyque » de Ptolémée 
devient, chez Paul d’Alexandrie, un trigone « septentrional ». 
L’explication la plus simple, c'est que l’astrologue dissident 
n’avait plus d’autre orientation disponible. On peut remarquer 
toutefois que le sommet du trigone, le Cancer, est réellement au 
point le plus septentrional du Zodiaque.

Nous retrouverons plus loin les trigones zodiaco-planétaires, et 
la répartition de leur influence sur l’étendue de la terre habitée 
nous montrera tout le parti qu’ont tiré les astrologues de cette 
orientation si anxieusement précisée. En attendant, nous allons 
poursuivre le recensement de l’outillage astrologique, qui devient 
de plus en plus compliqué. De même que des raisons tirées des 
domiciles et des exaltations interviennent dans la construction 
des trigones, de même le recours aux domiciles, aux exaltations,

1. Ptolémée le replace ailleurs (II, 3) dans ce même trigone, pour rendre 
compte de la position du temple de Jupiter Ammon dans le S.-O. (ci-aprés, 
ch. xi). Sa logique ne connaît que les raisons opportunes. Il ôte aussi à la 
Lune sa part de régence, celle-ci étant exercée par Mars et Vénus.

2. Le scoliaste assure que c'est une compensation avantageuse pour Mars : 
le trigone δίδοται τω Άρει μόνω διά τό μή κατά πρώτον λόγον ουτινι των άλλων 
ε'.λήφθαι, δ6εν καί έν νυκτι καί έν ήμε'ρα. δεσποτεύει δμοίως χαίρων, διά τήν εϊρημένην 
αιτίαν (Αηοη., ρ. 38). 11 prétend aussi que, cette fois, Ptolémée institue trois 
τρίγωνοκράτορας, comme Dorothée, lequel en met trois dans chaque tri­
gone. Ou il a mal lu Dorothée, ou Dorothée complétait son explication dans 
un passage que nous n’avons plus ; car on ne trouve rien de pareil dans les 
treize vers περί τριγώνων qui nous ont été conservés par Héphestion de 
Thèbes. 
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aux trigones, jettera peut-être quelque lueur subobscure sur le 
grand arcane des δ'ρια.

4° Confins ou Termes (δ'ρια - fines -termini). — On entend par δ'ρια 
des fractions de signe séparées par des bornes intérieures et dis­
tribuées dans chaque signe entre les cinq planètes *, à titre de 
propriété domaniale représentant leur influence spécifique et 
équivalant à leur présence réelle 1 2. Ces propriétés sont inégales 
en étendue, inégales entre elles dans le même signe et inégales 
d’un signe à l’autre pour la même planète, ce qui est un premier 
mystère : les planètes qui les possèdent sont rangées dans un 
ordre qui varie pour chaque signe, sans former jamais, ni dans 
un signe, ni dans l’ensemble des signes, une série connue et 
intelligible, ce qui achève de dérouter même les docteurs en 
astrologie. Ptolémée, cette fois, renonce non seulement à com­
prendre, ce qui a dû lui arriver plus d’une fois, mais à affecter de 
comprendre. Se trouvant en présence de deux systèmes, l’un, 
absolument capricieux, mais généralement accepté, sur la foi des 
« Égyptiens », l’autre, plus intelligible, mais garanti seulement 
par la tradition chaldéenne, qui inspirait moins de confiance, — 
surtout à Alexandrie, — Ptolémée n’est pas médiocrement 
embarrassé. Il fait des objections à l’un, critique l’autre, et finit 
par en proposer un troisième, qu’il n’ose pas donner comme sien, 
mais qu’il prétend avoir trouvé dans un vieux livre, rongé par le 
temps, mutilé et en certains endroits indéchiffrable. A l’entendre, 
ce troisième système, fondé sur des raisons « naturelles » et 
d’accord avec une foule de constatations expérimentales que 
contenait le vieux livre en son neuf, est le vrai système égyptien, 
expurgé des erreurs et retouches maladroites qui l’avaient 
défiguré.

1. ΈπεΙ ού δίδονται τοΐς φωσί δ'ρια (Ptol., Tetrab., I, 21).
2. Licet ipsum signum aliénas sit potestatis et alterius habeat domicilium, 

tamen partes ejus quasi propriae singulis stellis dividuntur, quae partes fines 
stellarum nominantur : hos fines Graeci δρία vocant (Firm., II, 6 Kroll). 
Cf. 1’expression de finitumae partes dans Cic. Divin., 42 (ci-dessus, p. 181, 1). 
— ’Όρια δέ αστέρων προσαγορεύουσιν έν έκάστω ζωδίω, έν οΤς έκαστος των αστέρων 
από ποστής μοίρας έπΐ ποστήν μοίραν πλεΐστον δύναται ♦ περί ών ούχ ή 
τυχοΰσα παρ’ αύτοίς έστι καί κατά τούς πίνακας διαφονία (S. Empir., ορ. cit., 37, 
ρ. 344). Manilius avait l’intention de donner le tableau des δρια, dont il connaît 
la vertu : Cujus enim stellae in fines in sidéré quoque | Inciderit [dodecate- 
moriori], dabit effectus in viribus ejus- -Verum haec posterius proprio cuncta 
ordine reddam (I, 747 sqq.) Cf. ci-après, ch. ix.

Cette page de Ptolémée est un document psychologique de 
haute valeur; elle nous montre l’état d’esprit des croyants et les 
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moyens, bien connus des fabricants d’apocryphes, dont il fallait 
se servir pour capter la foi. Enfin, quand on sait que Ptolémée, 
en dépit de toutes ses précautions, ne réussit pas à remplacer le 
vieux système égyptien par le nouveau, donné comme plus vieux 
que l’autre, la démonstration est complète. Il appert de ce fait, 
ajouté à tant d’autres, que le plaisir de comprendre gâte celui de 
croire, et que la foi non seulement ne craint pas, mais recherche 
le mystère, y voyant la marque spécifique des œuvres divines et 
des vérités révélées.

Voici d'abord 
Néchepso et Pé- 
tosiris), le seul 
que connaissent 
Dorothée de Si- 
don, Firmicus et 
Paul d’Alexan­
drie *, et celui 
qui fait loi pour 
tous les tenants 
de l’astrologie 
classique. Il y a, 
dans tout systè­
me d’ô’pta, deux 
choses principa­
les à considérer, 
l’ordre (xà^tc) 
des planètes et 
la quantité (koctô- 
tíjc) de degrés 
qui leur est attri­
buée. Ptolémée 
n’est satisfait ni 
de l’ordre, ni de

le système « égyptien », (sans doute celui de 

I. — Tableau des ô’pta (système égyptien).

V % 6 9 c ? 8 ï> 5 = 30

V $ 8 5 6 if 8 I) s 3 3 = 30

M ?_6 ¥ G 9 5 d* 7 i> c = 30

0. 3 i 9 c g 6 7 í> 4 = 30

Z % 6 9 5 JLL ? 6 3 6 = 30

2_1 ç io % 4 3 i í> 2 = 30

7 9 3 2 = 30

3 9 4 g 8 % 5 ï> 6 = 30

O ^12 9 5 3 * = 30

? 7 9 8 3 4 = 30

? 7 9 6 7 3 s 5 = 30

X Ç 12 4 5 3 3 9 Í) 2 = 30

la quantité.
L’ordre devrait être réglé d’après les trois formes de propriété 

précédemment énumérées, le domicile, le trigone, l’hypsoma; la 
première place étant donnée dans chaque signe à la planète qui

1. L'exposé versifié — et par conséquent mis à l’abri des altérations de 
chiffres —de Dorothée de Sidon (ap. Hephaest. Theb., 1,1, reproduit à la suite 
du iManéthon de Kœchly, p. 113-116) permet de corriger les erreurs de copie 
dans les tableaux de Ptolémée, de Paul d’Alexandrie, de Firmicus (II, 6), celui- 
ci laissé en piteux état par C. Sittl, incomplètement rectifié par W. Kroll.
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possède le droit le plus prisé ou la plus grande somme de droits, 
et les places suivantes adjugées de même, suivant la gradation 
des titres. Ptolémée montre que l’ordonnance des δ’ρια ne suit ici 
aucune règle précise, aucune cote des titres, la préséance étant 
donnée tantôt au domicile, tantôt au trigone, tantôt à l’hypsoma, 
tantôt à une planète dépourvue de tout droit. Ainsi, Mercure 
figure au premier rang dans le Capricorne, où il est tout à fait 
étranger; dans le Verseau, où il n’a qu’un droit de trigone, il 
dépossède Saturne, qui y a domicile et trigone. Ces dénis de 
justice ont eu pour cause, généralement, le désir philanthropique 
de diminuer l’autorité des planètes malfaisantes, sentiment qui a 
poussé les astrologues égyptiens » à rogner aussi sur la quantité 
des δ’ρια dévolus aux mêmes planètes

La quantité (ποσότης), envisagée comme total des sommes 
partielles allouées à chaque planète, représente le nombre 
d’années de vie que peut impartir la dite planète à l’individu qui 
naît sous sa domination, c’est-à-dire quand elle est « maîtresse 
de la géniture » 1 2. Ptolémée, qui ne croit guère à cette façon de 
mesurer la vie, trouve ces évaluations arbitraires; mais il n’ose 
pas rejeter tout à fait l’autorité des Égyptiens, et il ne se per­
mettra de rectifier que la répartition de détail 3. Mais à quoi 
répondent ces sommes d’années de vie dont dispose les planètes? 
Quelle en est la raison naturelle, s’il y en a une autre que les 
constatations expérimentales invoquées par les Égyptiens 4?

1. Porphyre (ap. Stob., Ecl. II, 7, 42, p. 390) dit que l’on avantageait le 
maître du signe, placé en tête, et qu’on rejetait les planètes malfaisantes à 
la fin : al μέν πρώται του ζωδίου μοΐραι ώς άν αύτώ νενεμημέναι τω κυρίω του 
ζωδίου παρεδόθησαν είναι άμφιλαφεΐς · αί δέ τελευταίοι έπί πάντων τοΐς κακοποίοις 
λεγομένοις άστράσιν άπενεμήθησαν. En effet, Saturne et Mars occupent seuls la 
dernière colonne des δρια. Quant à la règle concernant le « maître du signe », 
elle est mieux observée dans Je système chaldéen (ci-après, p. 210).

2. C’est une règle δτι Εκαστος των αστέρων οίκοδεσποτήσας τοσαύτα έτη παρέξε: 
δση καί ή ποσότης έστί των δρίων (Anon., ρ. 42). Voy. ci-après, ch. xu.

3. Ό γάρ καθ’ ένα έκαστον των άστέρων έπισυναγόμενος εκ πάντων άριθμδς, πρδς 
δν φασιν αυτών τά χρονικά μερίζεσθαι, ούδένα οίκεΐον ουδέ εύαπόδεκτον έχει λόγον. 
’Εάν δέ καί τω τούτου κατά τήν έπισυναγωγήν άριθμώ πιστεύσωμεν, ώς άντικρυς 
όμολογουμένω ύπ’ Αίγυπτίων, πολλαχώς μέν καί άλλως της κατά τδ ζώδιον ποσό­
τητας έναλλασσομένης, ό αύτδς άριθμδς συναγόμενος εύρέθη {Tetrab., I, 21). En 
effet, dans son système retouché, il conserve les sommes et modifie la 
répartition.

4. Ptolémée a bien soin de dire que le système égyptien des opta mérite 
créance, plus que le chaldéen, καί διά το τήν συναγωγήν αύτών παρά τοΐς Αίγυπ- 
τίοις συγγραφεΰσιν ώς χρησιμήν αναγραφήν ήξ'.ώσθαι, καί διά τδ συμφωνεΐν αύτοΐς ώς 
έπίπαν τάς μοίρας των ορίων ταΐς κατατεταγμέναις ύπ’ αύτών παραδειγματικαΐς 
γενέσεσιν. Il allègue de même, â l’appui de ses retouches, τάς τών προγενομένων
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D'aucuns avaient imaginé que ces chiffres représentaient les 
« temps anaphoriques » de chaque planète, c’est-à-dire — 
hasardons celte hypothèse 1 — le temps, exprimé en degrés de 
l’équateur, que mettent à monter au-dessus de l’horizon les deux 
signes qui constituent les domiciles de la planète. Ptolémée, qui 
se sent ici sur son terrain, traite ces gens-là avec le dédain qu’ils 
méritent. Il leur apprend que les chiffres évaluant les ascensions 
varient avec les latitudes, et que les leurs, faux pour toutes les 
latitudes, n’ont pu être accommodés aux cotes traditionnelles 
qu’à force d’expédients, de raffinements, de mensonges. Mais 
Ptolémée se contente de ce résultat négatif : il se dérobe. C’est à 
ses scoliastes qu'il faut recourir pour trouver au moins un 
indice qui aide à deviner. Démophile dit que la répartition 
inégale des δ’ρια a pour cause « les périodes complètes des pla­
nètes » ’. Ces périodes complètes ou achevées étaient des cycles 
calculés par les Chaldéens — les Chaldéens du temps des Séleu- 
cides 8 — et servant à déterminer à l’avance les positions des 
planètes pendant toute la durée de leurs cycles respectifs. 
L’explication de Démophile représente évidemment l’opinion

γενέσεων μοιρογραφίας (ibid.). On voit quel avantage avaient les astrologues à 
vieillir leurs doctrines et antidater leurs expériences, et pourquoi les fabricants 
de livres égyptiens ont fini par l'emporter sur leurs rivaux, les Chaldéens, 
qui n'avaient pas une officine comme Alexandrie à leur service.

1. Ptolémée et le scoliaste sont ici aussi obscurs que possible : Kal b πει- 
θανολογεΐν καί σοφίζεσθαι τινές έπιχειροΰσι περί αυτών, δτι κατά παντός 
κλίματος άναφορικόν λόγον oî καθ’ Εκαστον αστέρα συσχηματιζόμενοι πώς 
χρόνοι τήν α^τήν έπισυνάγουσι π οσότητα, ψευδές έστι (Telrab., I, 21). Le 
scoliaste répète : καί τοί γε τινές φασι σοφιζόμενοι, ώς έκάστω των άστέρων έδόθη 
ή ποσότης των ορίων πρός τήν αναφορικήν τών χρόνων τού ζωδίου 
ποσότητα. Συναγόμενοι γάρ οί άναφορικοί χρόνοι τήν αύτήν τοΐς δρίοις άποτελοΰσι 
ποσότητα · ψευδός δέ τούτο (Anon., ρ. 41). Quel lien supposer entre la durée 
de l'ascension des signes et les planètes ? Le domicile ? l'hypsoma ? le tri- 
gone? Le scoliaste dit plus loin (p. 43) qu’on additionnait τάς αναφοράς τών δύο 
ζωδίων έκάστου άστέρος, ce qui ne peut s’entendre que des domiciles.

2. Les δρια sont distribués dans les signes, non par parties égales, comme les 
les décans, αλλά διαφόρως κατά άλλην αιτίαν, ήντινα ύπέθεντο έν ταΐς τών άστέρων 
τελείαις περιόδοις (ap. Porphyr., Isag., ρ. 200). Sur ces périodes, voy. 
Salmas., De annis climacl., p. 209-215.

3. Des fragments de cette Connaissance des Temps élaborée dans les obser­
vatoires chaldéens, datant des années 219-121 avant J.-C., figurent parmi les 
textes déchiffrés. Voy. P. Epping, Astronomisches aus Babylon, p. 189. 
P. Epping et Strassmaier, Neue babylonische Planeten-Tafeln (Zeitschr. f. 
Assyriol., V [1890], p. 341-366. VI [1891], pp. 89-102 et 217-244). Les évaluations 
chaldéennes (I> 59 ans; 83 ans; & 79 ans; Ç> 8 ans; $ 46 ans) sont tou­
tefois assez différentes des sommes adoptées pour les δρια (ci-après, p. 212).

14
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commune des astrologues ; car d’autres disent aussi que les 
années de vie imparties par les planètes sont égales à la durée de 
leurs périodes (grandes ou petites ou moyennes), et on nous a 
déjà averti que ce nombre d’années est égal à la somme des ô’pta. 
Seulement, il faut admettre un postulat énorme et admirer plus 
que jamais l’harmonie providentielle du monde, car, dans tous 
les Systèmes d’ô'pta, la somme de ces périodes est précisément 
égale aux 360 degrés du cercle^ Ptolémée a reculé devant ce
sacrifice imposé
à sa foi, ou plutôt II. — Tableau des ô’pta diurnes [système chaldéeri).
devant l’aveu 
public de sa foi.

C’est la même 
règle de quan­
tité qui a présidé 
à la confection 
du tableau des 
ô’pta chaldéens1, 
encore que les 
sommes partiel­
les y soient diffé­
rentes, les «Chal­
déens » ayant 
réagi, ce semble, 
contre l’optimis­
me de leurs ri­
vaux et fait la 
part plus large 
aux planètes 
malfaisantes. Le 
principal défaut

% 8 9 7 yo 5*3 C? 4 = 30

y 9 8 JLL 5*6 d 5 # 4 = 30

w ïf 8 m 6 5 9 * = 30

dp a 8 7 9 « ξ>* 3 = 30

it y 8 9 7 y c 3 & 4 = 30

"P 9 8 ^11 5*θ cf 3 4 = 30

ï>*8 6 O 9 j = 30

C? « % Ί 9 θ ï>* 5 $*4 = 30

O 8 9 7 I>*6 5*3 C? 4 = 30

JL 9 8 I)*7 5*6 cf 3 4 = 30

ï>* 8 5*7 C? 6 a 9 * = 30

X cf 8 # 7 9 6 y s î-4 = 30

que Ptolémée 
trouve au système chaldéen est sa régularité mécanique, excès
contraire à l’irrégularité intempérante du système égyptien. II
consiste à donner même division aux signes d’un même trigone 2. 
En tête se place la planète maîtresse du trigone; viennent ensuite 
la maîtresse du trigone suivant, les deux maîtresses du troisième

1. Ce tableau ne se trouve que dans Ptolémée [Tetrab., I, 21).
2. La répartition une fois faite pour le premier signe de chacun des quatre 

trigones, il n’y a plus qu’à la répéter pour le second et le troisième signe, 
comme on le voit dans chacune des trois tranches du tableau ci-dessus. Même 
symétrie dans le système des opta κατά τήν έπτάζωνον (ci-après, p. 214).
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trigone, enfin, la maîtresse du dernier trigone. Le nombre de 
degrés attribué à chaque planète va décroissant d’une unité, de 
la première planète, qui en a 8, à la dernière, qui en a 4. Chaque 
tranche d’ô’pia est découpée dans la série — invariable et inexpli­
quée : ï> ÿ cf 9· C’est pour maintenir cette série que, par 
exception, dans le trigone humain (H ¿b œ) les deux planètes 
maîtresses du trigone, Saturne et Mercure, occupent les deux 
premiers postes : Mars, qui devrait être au second rang comme 
maître du tri- 
gone suivant, est 
relégué au troi­
sième. Enfin, 
Saturne et Mer­
cure— ces deux- 
là seulement — 
permutent l’un 
avec l’autre dans 
tous les signes, 
suivant que la 
géniture est 
diurne ou noc­
turne *.

Ptolémée,aidé 
de son vieux 
livre, voudrait 
introduire dans 
le système égyp­
tien un ordre ra­
tionnel, moins 
régulier, mais 
plus souple et 
plus compréhen-

III. — Tableau des δ'ρια {système de Ptolémée).

% 6 9 8 ? 1 & θ ï) 4 = 30

V 9 8 Έ 1 7 ï> 4 <5 i = 30

H y 6 9 T C? 6 ï, 4 = 30

CÌ θ % 7 g 1 9 7 b 3 = 30

SL ΐ> 6 ±1 9 6 ïf 6 c? θ = 30

«P 9 θ ï> G ci G = 30

9 3 8 5 5 CÌ G = 30

<5 6 % 8 9 1 ? 6 ï> 3 = 30

Ή % 8 9 6 g 3 b G d1 3 = 30

* 9 θ 5 6 7 C? 6 Ï> 3 = 30

UL 2_g_ 9 8 % 0 C? 3 = 30

X 9 8 y 6 ? 6 <S G ï> 4 = 30

1. Peut-être emprunt fait à la méthode de l’heptazone.
2. J’avais cru pouvoir échapper aux variantes constatées dans le texte 

(Tetrab., 1,21) et les diverses traductions de Ptolémée, dans le Scoliaste (Anon., 
pp. 44-47) et la Paraphrase de Proclus (I, 24) en suivant les nombres donnés 
en toutes lettres par Héphestion de Thèbes (cf. ci-après, p. 215, 1). Mais ces 
nombres changent les sommes partielles, et — ce qui tranche la question — 
leur total donne 366°. Je m’en tiens donc au texte de Ptolémée (ap. Juncti- 
nus, I, p. 75).

sif que celui du système chaldéen 3. Il tient compte à la fois des 
υψώματα, des trigones et des domiciles, trois espèces de titres dont 
la valeur décroît dans l'ordre indiqué. Une planète qui possède 1 2 
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deux de ces titres passe avant celle qui n’en a qu’un. A titres 
égaux, une planète bienfaisante prend rang avant une malfai­
sante, sauf dans le Cancer et dans le Lion, où sont les domiciles 
de la Lune et du Soleil. Là, la Lune est remplacée par Mars, qui 
fait partie de la secte (αφεσις) lunaire ou nocturne, et le Soleil 
par Saturne, qui est planète diurne. Pour la quantité des degrés 
occupés par chaque planète, — quantité dont Ptolémée ne 
modifie pas le total, — la règle est des plus rassurantes. Elle con­
siste à avantager les planètes bienfaisantes, toutes les fois que 
l’astrologue n’a pas les mains liées par la prédominance d’une 
planète à deux titres trônant soit dans le signe visé, soit dans le 
quadrant auquel ce signe appartient. Ptolémée alloue 7 degrés à 
Jupiter et à Vénus, contre δ à Saturne et à Mars. Mercure, tou­
jours hybride, en reçoit 6. Enfin, comme on n’aboutirait pas, en 
appliquant cette règle, aux mêmes totaux que le tableau égyp­
tien, Ptolémée dispose encore d’unités aberrantes qu’il ajoute ou 
retranche çà et là pour des raisons passablement compliquées et 
obscures. Le lot des planètes à titre double peut être augmenté 
d’un degré prélevé sur le lot des autres. D’autre part, il arrive 
qu’on retranche un degré à Saturne, et même à Jupiter, sous 
prétexte que ceux-ci, étant à marche lente, ne tiennent pas à 
avoir un grand nombre d’ô'pta1. Enfin, on aboutit de cette façon à 
une ordonnance qui redresse les erreurs de détail sans changer 
la valeur totale des propriétés possédées par chaque planète, 
ainsi qu’on le voit par le tableau suivant :

1. Ptolémée, qui masque autant qu’il peut les puérilités de la doctrine, se 
contente de dire : διά τδ βραδύτερον αυτών τής κινήσεως. C’est le scoliaste qui 
ajoute : βραδυκίνητοι γάρ δντες, μάλλον αυτοί χαίρουσι τή άφαιρέσει, διά τδ καί 
τδν έλάχιστον τόπον έν πλείονι διεξιέναι χρόνφ (Anon., ρ. 44). Ces podagres aiment 
les petits coins. Ce chapitre du scoliaste (p. 44-47) est un spécimen curieux 
des tours de force de la logique obligée de justifier un dogme préexistant.

Système égyptien et ptolémaïque :
ï) 57° -f- y 79° -J- ci< 66° + Ç 82° + $ 76° — 3G0»

Système chaldéen (avec permutation de I) et $ ) :

h ( 78° (diurne} . Οθ0 i q 7δ° + i 66° = 3G0°
9 ( GG» (nocturne} ° Y * ( 78»

Tandis que, sur 360 degrés, le tableau chaldéen accorde 141° 
en moyenne aux planètes malfaisantes et 219° aux trois autres, 
le tableau égyptien abaissait à 123» la part des malfaisantes et 
haussait à 237° le lot des autres. La plus grande différence entre 
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les deux systèmes porte sur Saturne, qui est, nous le savions 
déjà, le grand ouvrier de 1’astrologie chaldéenne.

La question des δ'ρια était peut-être celle qui divisait le plus 
les astrologues, au moment oh Ptolémée intervint dans la que­
relle. Même des profanes, comme Sextus Empiricus, ont ouï 
parler de leurs discordes 1 : « Apollinaire », dit Démophile, « est 
en désaccord sur la distribution des δ'ρια avec Ptolémée, et ils le 
sont l’un et l’autre avec Thrasylle, Pétosiris, et autres anciens » 1 2.

1. Cf. ci-dessus, p. 206, 2.
2. Demophil. ap. Porphyr., Isag., p. 195. Aussi n’y a-t-il pas grand intérêt

à rechercher si les auteurs de nos papyrus égyptiens s’écartent sciemment 
ou non du canon égyptien fixé par Dorothée quand ils notent, par exemple, 
)( 16e 4' δρίοις Έρμου (CXXX, lig. 151); 20° δρίοις Άφροδείτης (XCVIII,
lig, 38); J4 15° δρίοις Έρμου (CX, lig. 29); Vénus en Ή 9° 4'δρίοις ιδίοις (iôid., 
lig. 20-22). Le planisphère de Bianchini (ci-après, p. 227, 3) offre, sur quinze 
chiffres d’Spia, une divergence : 7 dans le V·

3. Valens, Cod. Paris. Suppl. 330 A. fol. 9 v.-lO r. Cf. Salmasius, pp. 290-292.

Nous ne savons si c’est parmi ces « autres anciens » qu’il faut 
placer l’auteur inconnu d’un système qui difiere des précédents 
non plus seulement dans le détail de la répartition, mais par son 
principe même, car le Soleil et la Lune y ont part à la distribution 
des δ'ρια. C’est le système « suivant l’heptazone », qui nous a été 
conservé par Vettius Valens 3. En voici l’économie. Le Soleil, 
ayant dans le Zodiaque trois titres de propriété, savoir : un 
domicile, un hypsoma, un trigone (Ή), aura dans chaque signe
3 degrés. La Lune, avec un domicile, un hypsoma et deux tri­
gones (np et Jj), 4 degrés. Saturne, deux domiciles, un hypsoma, 
un trigone (sss), 4 degrés. Jupiter, deux domiciles, un hypsoma, 
deux trigones («0» et ), 3 degrés. Mars, de même (trig. et 
d$), 3 degrés; Vénus, de même (trig. np et ^), 5 degrés. Enfin, 
Mercure, pour deux domiciles, un hypsoma, un trigone (—),
4 degrés. La quantité étant ainsi fixée, l’ordonnance se règle sur 
les trigones, de telle sorte que tous les signes d’un même trigone 
ont même ordonnance et que la première place y est dévolue 
au régent (τριγωνοκράτωρ) diurne du trigone, la deuxième au régent 
nocturne. Les troisième et quatrième places sont attribuées de 
même aux deux régents du trigone suivant : la cinquième et la 
sixième, aux régents du trigone à la suite; la septième et der­
nière, à la planète restante. Seulement, la logique exige que les 
régents diurnes n’aient la préséance que durant le jour et la 
cèdent pour la nuit à leur collègue nocturne. Il y a donc permu­
tation (sauf exception pour Mars), régime de jour et de nuit; deux 
tableaux symétriques, que j’insère ici à titre de curiosité.
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Tableau des "Opta (système de l’heptazone).
H

. "
O

pt
a n

oc
tu

rn
es

. 
I·

 ’̂
P1

’ d
iu

rn
es

.

V G 3 a 9 3 C 4 I> 4 4 C/ 3 = 30

V 9 5 C 4 I> 4 Ai Ai G 3 5 = 30

M ï> 4 <? 4 C? 3 G 3 5 Ai C 4 = 30

cJ 5 O 3 ¥ a 9 3 C 4 I> 4 £ 4 = 30

Z O 3 % 5 9 3 C 4 Ai AA 3 3 = 30

"P 9 5 C 4 AA Ai Ai G 3 ¥ a = 30

— ï) 4 5 4 d1 3 G 3 ¥ a Ai AA = 30

C? 5 O 3 % 5 9 3 C 4 AA AA = 30

-H O 3 5 9 3 C4 I> 4 ÿ 4 Ai = 30

9 5 C 4 ï) 4 1 4 3 5 G 3 = 30

— ï> 4 s 4 C? 3 O 3 ¥ a 9 3 AA = 30

K 3 S O 3 ¥ a 9 3 C 4 Î> 4 ï 4 = 30

9 O O 3 C 4 9 3 $ 4 I) 4 3 3 = 30

y c 4 9 3 $ 4 Ai 3 3 ¥ 5 G 3 = 30

H S 4 I> 4 d 3 ¥ a G 3 AA AA = 30

dp Ai ¥ a O 3. C 4 9 5 AA AA = 30

A O O 3 C 4 9 5 Ai AA 3 3 = 30

?P c 4 9 3 ? 4 I, 4 Ai 5 G 3 = 30

s_* I) 4 3 3 ¥ a G 3 C 4 9 3 = 30

A 3 b % 5 O 3 C 4 9 3 5 4 ï) 4 = 30

O a O 3 C 4 9 3 Ai i> 4 3 5 = 30

A C i 9 5 $ 4 t> 4 Ai % 5 G 3 = 30

a I) 4 d 3 ¥ 5 O 3 C 4 9 3 = 30

X C? 3 ¥ 5 O 3 C 4 9 5 4 ï) 4 = 30
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Les mathématiciens qui ont fabriqué ce jeu de patience ne se 
sont pas demandé à quoi répondaient les sommes partielles et 
par quoi ils remplaçaient les « périodes complètes » qui passaient 
pour être la saison ultime des autres systèmes. Ils mettaient en 
désarroi la distribution des années de vie, les planètes ayant 
leur énergie diminuée, sans que le Soleil et la Lune, admis au 
partage, fussent convenablement lotis. Aussi Valens lui-même 
désapprouve cette invention baroque, qui n’eut aucun succès.

En définitive, les praticiens restèrent fidèles aux δ'p ta égyptiens, 
que les vers mnémoniques de Dorothée fixèrent dans toutes les 
mémoires, et ils n’acceptèrent même pas les retouches discrètes 
de Ptolémée, qui en fut pour ses frais de mise en scène ‘. Ils 
avaient bien raison de se défier de l’astronome qui les tenait pour 
des ignorants et trahissait leur cause en avouant qu’après tout 
l’astrologie zodiacale était à refaire de fond en comble, avec les 
équinoxes et solstices réels pour points de repère 1 2.

1. Les opta de Ptolémée ne se rencontrent plus après lui que chez Héphestion 
de Thèbes (I, 1), qui, à chaque signe, cite d’abord les vers de Dorothée, 
annoncés par la formule τά δέ δρια ούτως, et donne ensuite l’énumération 
κατά δέ Πτολεμαίον. Albohazen Haly (I, 5, p. 15, ed. Basil. 1571) constate qu’il 
y a grande discorde au sujet des όρια entre les « sages anciens », et Cinq 
opinions : celle des Égyptiens, celle de Ptolémée, celle des Babyloniens, celle 
des Indiens et celle des Attarathyh (?); mais que la majorité se rallie aux 
Égyptiens, Ptolémée étant peu suivi et les autres opinions étant délaissées. 
On retrouvera sans doute les opta indiens dans « plusieurs systèmes de 
visites attribuées aux planètes » sur lesquels les Brahmes sont en désaccord 
(F. Guérin, Astron. indienne, p. 80).

2. Voy. ci-dessus, p. 129, 1.
3. Par exemple, la distribution des sexes entre les degrés, aussi arbitraire que 

celle des δρια (voy. Firmic., IV, 23 Kroll); celle des parties pleines ou vides, etc.

§ II. — Les Décans.

Ptolémée n’a pas réussi davantage à discréditer un certain 
nombre de combinaisons qu’il juge ineptes, futiles, sans raison 
« physique » 3. Parmi les systèmes qu’il comprend dans une fin 
de non-recevoir générale, sans leur faire l’honneur de les nommer, 
il en est un qui non seulement a survécu à ses dédains, mais s’est 
développé à la façon d’une théorie autonome et a fini par former 
une sorte d’excroissance parasite sur le tronc de l’astrologie 
classique. Il s’agit de l’association, ou, pour mieux dire, de la 
substitution des 36 décans aux 12 signes du Zodiaque. Ici, nous 
n’avons plus affaire à des tracés géométriques, à des fantaisies de 
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mathématiciens, mais à une religion qui se glisse dans l’oincine 
astrologique sous le couvert d’un nom emprunté à l’arithmétique, 
et, une fois dans la place, menace d’en expulser les manieurs de 
chiffres aussi bien que les virtuoses du compas. C’est bien parce 
qu’il s’était rendu compte de la nature religieuse, de l'esprit 
anti-scientifique du système des décans, que Ptolémée se garde 
d’y .faire la moindre allusion. S’il espérait renvoyer ces génies 
ressuscités du temps des Pharaons aux magiciens et aux fabri­
cants d’amulettes *, il s’est trompé une fois de plus. Les décans 
une fois introduits dans l’astrologie grecque y ont gardé une place 
qui, aux yeux de certains, était la place d’honneur.

Le nom générique de a décans » (δεκανοί - decani) n’est pas une 
définition. Il tient à cette circonstance, tout à fait secondaire et 
accidentelle, que ces 36 divinités — désignées aussi par le nom 
vague de « figures » (πρόσωπα)a ou personnages— réparties régu­
lièrement sur le contour de la sphère occupaient chacune un arc 
de 10 degrés. Cette circonstance accidentelle n’en est pas moins 
caractéristique : elle rappelle que les génies égyptiens se sont 
glissés dans le Zodiaque grec à la faveur et sous le couvert d’un 
de ces sectionnements que les astrologues multipliaient à plaisir 
pour incruster sur tous les points de la sphère des influences 
diverses entre lesquelles ils pussent choisir. Il y avait des combi­
naisons de toute sorte, consistant en répartitions soit des planètes 
dans les signes, — analogues à celles auxquelles est consacré le 
présent chapitre, — soit même des signes dans les signes, diver­
sement ordonnées, tantôt suivant l’ordre « naturel » des planètes 
ou des signes, tantôt suivant l’ordre des trigones, et découpant les 
signes en fractions de plus en plus petites, tiers, septièmes, neu­
vièmes, douzièmes, ou même trentièmes, c’est-à-dire aboutissant 
au degré simple (μονομοίριαι)3. La division qui a servi de prétexte à

4. Les Gnostiques, surtout ceux de la secte de Basilide, avaient mis à la mode 
les amulettes à figures de décans. Voy. l’amulette avec le nom de XNOTBIC 
que donne Saumaise (p. 566), et les descriptions des ouvrages hermétiques 
(v. g. Anal, sacr., V, 2, p. 285-290 Pitra).

2. Mot traduit ordinairement par fades (cf. formas decanorum. Martian. 
Cap., II, 200) et finalement réservé aux décans planétaires (ci-après, p. 228).

3. Pour expédier en quelques mots ce fatras répugnant, œuvre de cerveaux 
sans génie, mentionnons, en fait de répartitions de planètes dans les signes : 
1° une division en tiers (celle des décans planétaires) ; 2° répartition des 
planètes dans les douzièmes de signe. Je ne sais où Macrobe a lu que le 
Soleil duodecimi signi, in quocumgue signo fueril, locum occupai (Macr., 
Sa/., I, 23, 6); 3° répartition des planètes, suivant 1’ordre naturel, dans les 
360 degrés du cercle, avec manière de recommencer la série par la même 



LES DÉCANS DE MANILIUS 217

l’introduction des « décans » égyptiens n’était d’abord qu’un de 
ces passe-temps arithmétiques, jugé peut-être plus intéressant 
que d’autres comme représentant à la fois la triade, la décade, 
et enfin, surtout, la fameuse τετρακτύς pythagoricienne, le nom­
bre 36, qui se trouvait par surcroît correspondre aux 36 décades 
de l’année égyptienne et prenait de ce fait une signification 
cosmique

Manilius connaît déjà un système de décans, dont l’origine lui 
importe peu2 et qui consiste pour lui en une répartition ternaire

planète, par subdivision du reliquat, et 4° répartition des planètes dans les 
360 degrés, mais par trigones (Paul. Alex., D et Q 2-3 v). Dans le papyrus CXXX 
du Brit. Mus. (lig. 60), on trouve, après mention de Γοίκος et des opta, la 
notation στοιχείω (= μοίρα?) Διός, au degré 14® 6' du Bélier. En fait d’intégra­
tion des signes dans les signes : 1· répartition à raison de trois par signe 
(voy. ci-après les décans de Manilius) en ordre continu; 2® à raison de douze 
par signe (δωδεκατημόριον δωδεκατημορίου. Ptol., I, 20). Le système est exposé 
tout au long par Manilius (II, 693-722), qui l’appelle tenuem visu rem, pon­
déré magnam, et vante les effets de cette mixture. L’ordre n’est plus continu, 
mais chaque signe commence par lui-même la série, qu’il contient tout 
entière. Même règle dans les Philosophumena (V, 2, 13, p. 190 Cruice). Ces 
« dodécatémorics » zodiacales ont disparu de 1’astrologie classique, où elles 
auraient produit confusion avec le système tout différent et autrement appré­
cié des « dodécatémories » planétaires, calculées à nouveau chaque fois, par 
le procédé des κλήροι (ci-après, ch. ix); 3® répartition à raison de trente par 
signe ou un par degré (Ilerm. Trismeg. ap. Junctinus, p. 23). On en trouve­
rait d’autres encore; car on a dû, par exemple, diviser les signes en deux pour 
représenter les 24 heures (ώρονόμους είκοσι καί τεττάρας δντας. Procl., 
in Anal, sacr., V, 2, pp. 168 Pitra; cf. les 24 δικά στ ai chaldéens, ci-dessus, 
p. 43, 4). Enfin, le système des décans s’est surchargé non seulement de la 
distinction des pleins et des vides (ci-après, p. 231), mais d’entités vagues 
(numina) appelées ministres ou appariteurs (λειτουργοί -munifices) des décans. 
Leur nombre était en rapport, soit : 1® avec celui des signes — 7 par signe, 
84 en tout — combinaison des deux chiffres astrologiques par excellence, 
7 et 12 (Martian. Cap., II, 200); soit : 2® avec celui des décans— 3 par décan, 
108 en tout — autre combinaison de vertu non moins absconse, compliquée 
elle-même de subdivisions à l’infini (Firmic. II, 4, 4-S; texte cité plus loin, 
p.225, l).On nous permettra de ne pas remuer plus avant ce tas d’inepties, qui, 
au dire de Firmicus, ont dégoûté jusqu’aux astrologues « grecs » — in primis 
vesligiis constilutionis istum tractatum cum quodam dissimulationis fastidio 
reliquerunt (Firmic., II, 4, 6) — et qui procèdent toutes de l’idée que chaque 
fraction du temps doit avoir son maître, son χρονοκράτωρ, au ciel.

1. Ceux qui tiennent pour l’origine égyptienne du pythagorisme, en atten­
dant les preuves, ne manqueront pas de soutenir que la τετρακτύς elle-même 
(voy. ci-dessus, p. 9, 3) vient de l’Égypte. 11 n’y a pas à discuter là-dessus. 
Proclus aussi était convaincu que Platon, vu son omniscience, ne pouvait 
pas ignorer les δεκανους Εξ καί τριάκοντα (Procl., in Anal, sacr., V, 2, p. 168 
Pitra), bien qu’il n’en dise mot.

2. Les éditeurs de Manilius lui font dire ce qu’il leur plaît. Scaliger : Quam 
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des signes dans les signes *. En partant du signe du Bélier, qui 
reçoit pour décans le Bélier, le Taureau et les Gémeaux, chaque 
tiers de signe est attribué à la constellation zodiacale qu’appelle 
l’ordre accoutumé, si bien qu’au bout de quatre signes ou douze 
tiers la série épuisée se recommence. Cette disposition donne 
aux esprits préoccupés de mathématiques la satisfaction non 
médiocre de constater que les signes associés en aspect trigone 
ont même décans et sont, par conséquent, en harmonie parfaite.

Voici la disposition des décans de Manilius, mis en regard des 
signes auxquels ils appartiennent (fig. 27).

Si simple que soit cette combinaison du Zodiaque avec lui- 
même, Manilius se sent saisi de respect devant un pareil mystère 
qui, s’ajoutant aux actions et réactions réciproques des signes, 
aboutit à une altération secrète, dangereuse pour les non-initiés, 
du tempérament propre de ces signes 2.

partem decimam dixere Decania gentes. Bentley : Quapropter Graiae dixere 
Decania gentes. Jacob, contre Bentley : Quam partem indigenae dixere Decania 
gentes (IV, 298). On ne sait pas non plus si decania est un pluriel (de decanium?) 
ou si decania = δεκανία. Reste l’étymologie. Les Grecs tenaient pour grec le 
mot δεκανός - δέκα μοιρών άρχειν, διό καί δεκανός καλείται (Schol. Demoph., 
p. 199). Aussi, δεκαμοιρία est synonyme de δεκανός (cf. Anon., De terr. mot., ap. 
Wachsmuth, lo. Lyd., ed. 2a, p. 174). Scaliger (Not. in Manil., p. 297) déclare 
que le mot est bien latin, et Huet est de son avis — étant donné surtout que le 
signe représentatif de « décan » dans les manuscrits est le chiffre romain X, 
et non pas le chiffre grec Δ. Saumaise (Deann. climact., pp. 560 sqq.) fulmine 
contre les partisans du latin. Pour lui, decanus est la transcription de δεκανός, 
mais δεκανός ne vient pas de δέκα. C’est une transcription d’un mot chaldéen 
— nam et Decan chaldaice inspector et excubitor, h. e. έπίσκο-τζος vel έφορος. 
Il songe évidemment aux 30 ou 36 βουλαΐοι θεοί de Diodore, dont nos assyrio­
logues modernes veulent faire aussi des décans chaldéens (ci-dessus, p. 43, 4). 
Mais nos assyriologues ne vont pas jusqu’à revendiquer comme chaldéen 
le mot décan, et on nous permettra de récuser le chaldéen de Saumaise. 
D’autre part, ni Scaliger ni Saumaise ne parviennent à me persuader que 
δεκανός ne puisse venir de δέκα, aussi bien que decanus de decem. Quant au 
sigle grec Δ, il y avait une raison pour ne pas l’employer comme symbole de 
décan, c’est qu’il représente l’aspect trigone (cf. p. 169, fig. 19).

1. En somme, il avait retenu de la doctrine égyptienne une idée juste, 
oubliée par les partisans des décans planétaires, à savoir que les décans étaient 
des sections de signes : idée qui sera appliquée plus tard aux signes morcelés 
de l’apotélesmatique « catholique » (ci-après, ch. xi).

2. Haec ratio retegit latitantis robora mundi | In pluresque modos repetita 
nomina caelum | Dividii, et melius sociat, quo saepius orbem. — Mixta sed in 
plures sociantur sidéra vires. C’est un mystère ardu ; haut les cœurs I 
Quod quaeris, deus est; conaris scandere caelum, etc. (Manil., IV, 292-408). 
En dépit de ces grands mots, Mauilius ne songe plus du tout aux décans 
lorsque, au Vo livre, il parle des influences concourantes des παρανατέλλοντα. 
Il aurait dû distinguer le triple apport du signe, du décan, du paranatellon.
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Nous ne pouvons plus savoir si Manilius ne connaissait pas 

d’autres décans que ceux-là et s’il ne se réservait pas de traiter
par la suite des 
décans planétai­
res, ou même s’il 
ne s’est pas mé­
pris en prenant 
pour des signes 
du Zodiaque rape- 
tissés au tiers de 
grandeur des dé­
cans qui pou­
vaient être des 
domaines plané­
taires. Il n’est pas 
question d’infir­
mer un témoi­
gnage qui servira 
peut-être tout à 
l’heure d’indice 
concernant l’ori­
gine des décans.

Fig. 27. Les décans de Manilius «.

Mais, en fait, le système des décans-signes est propre à Manilius, 
et on n’en entend plus parler après lui.

Cependant la tradition qui a trouvé un écho aussi énigmatique 
dans son poème se soudait en Égypte, vers la même époque, à 
une tradition plus ancienne, remontant au temps des Pharaons 1 2, 
tradition qui, combinée avec les douze cases du Zodiaque grec, 
est devenue le système des décans proprement dits. Les anciens 
Égyptiens avaient une idée fixe, qui contenait le germe d’une 
astrologie spéciale et qui, introduite dans l’astrologie grecque, y 
engendra, en effet, des méthodes divergentes, raccordées tant 
bien que mal avec celles qui procédaient de la tradition chal- 

1. Par une fantaisie étrange, qui s’explique très suffisamment par une 
distraction du poète, Manilius abandonne pour le dernier signe ()() la règle 
observée jusque là et qui consiste à ranger les signes dans l’ordre continu. 
Il a mis étourdiment le Bélier et le Taureau à la place du Capricorne et 
du Verseau. J’ai corrigé sans scrupule dans le dessin ci-dessus. Fr. Jacob 
(Tab. Ill) ne corrige pas et, suivant son habitude, ordonne les signes à rebours.

2. Il va sans dire que, obligé de sortir encore une fois du domaine de l’an­
tiquité classique, j’emprunte tous les détails positifs à R. Lepsius, Einleitung 
zur Chronologie der Aegypter. Berlin, 1848, et H. Brugsch, Thesaurus Inscr. 
Aegypt. I (Astronomische und astrologische Inschrifteri), Leipzig, 1883.
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déenne : l’idée que chaque division du temps, grande ou petite, 
devait avoir son génie protecteur, être la propriété d’une divinité 
quelconque, d’un ^povozpázup. On a vu déjà cette idée poindre 
dans la distribution des degrés du cercle en ô’pta, qui sont dits et 
doivent être réellement de tradition égyptienne, incorporée à 
l’astrologie par les Alexandrins (les soi-disant Néchepso et Péto- 
siris). Nous la retrouverons un peu partout, et la place qu’elle 
tient est assez grande pour que les prétentions des « Égyptiens », 
comme inventeurs de l’astrologie, aient pu contrebalancer celles 
des « Chaldéens ». Les Égyptiens, dès le temps des Pharaons, 
avaient donc semé le long de la route diurne et nocturne du 
Soleil toute espèce de génies, qui lui disputaient pour ainsi dire 
la maîtrise du temps, de qui il obtenait le passage au moyen de 
charmes magiques \ et qui, lui couché, régnaient enfin à sa place 
sur le monde. Les plus puissants, ceux qui étaient attachés à des 
étoiles, constellations ou parties de constellations, situées sur la 
route du Soleil, étaient les « lampes » {jebs -yabs- yabsu) ou les 
« groupes » (xe/), les futurs décans a. Cette route du Soleil n’était 
pas, comme l’écliptique grecque, un grand cercle de la sphère 
oblique sur l’équateur; mais plutôt une large bande, allant d’un 
tropique à l’autre et dont l’équateur formait la ligne médiane. Les 
cercles diurnes, parallèles à l’équateur, que décrit le Soleil d'un 
solstice à l’autre, remplissent, en effet, toute cette zone, et c’est 
un raisonnement enfantin, sans doute, mais logique à sa façon, 
que de considérer comme étant sur la route du Soleil les étoiles 
qui se lèvent et se couchent aux mêmes points de l’horizon que 
lui. Les Égyptiens avaient catalogué à leur gré, suivant le témoi­
gnage de leurs yeux et sans s’astreindre aucunement à des divi­
sions régulières postulées par des raisons théoriques, les étoiles 
et groupes d’étoiles qui attiraient leur attention, en commençant 
ou finissant la liste par les noms toujours accolés de Sah (Orion)

1. La tradition s’est conservée dans l’Inde avec les drekans (décans). Ces 
36 génies « tâchent d’épouvanter le Soleil par leurs cris » (Guérin, Astron. in­
dienne, p. 76). Ce sont cependant des décans planétaires, à la mode grecque.

2. On ne rencontre pas en égyptien — et ceci est à considérer — de nom 
spécifique ou devenu tel comme ôexavôi-decanw«. Les décans sont désignés 
par quantité de synonymes, sibtc (Sterne, trad. Brugsch), sibu sepesu (Pracht­
sterne), sau (Schutzsterne), nutari (die Göttlichen), anyu ou bin anyu (die 
Seelen der Aufsteigenden), bekti (?) et même sekod (die wandernden Gestirne, 
qui précèdent et suivent le Soleil), nom qui conviendrait aussi bien et mieux 
aux planètes (Brugsch, Thesaurus, 1, pp. 133 et 176). Aussi le nom technique 
de décan finit-il par être employé, sous la forme becan, même en égyptien 
(Brugsch, op. cit., p. 177). 
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et Sopdet ou Sothis (Sirius) *. On compte une vingtaine de cons­
tellations ainsi mises hors de pair dans les neuf listes conservées 
par les monuments pharaoniques et rédigées entre la XIXe et la 
XXXe dynastie 3. Ces constellations, soit indivises, — cas le plus 
rare, — soit divisées en deux ou trois parties, forment autant de 
demeures pour les génies-décans, désignés par le nom de leurs 
domiciles et plus ou moins identifiés avec eux. Ainsi la constel­
lation Kenmut comprend les décans Tpa-kenmut (pointe de K.), 
Kenmut et yr-kenmut (nombril de K.) ; celle de ypnt, cinq ou 
même huit décans, appelés la « pointe », le « haut », le « bas », 
la « table », le « bord » de '/ont; celle d’Orion, quatre décans, et 
ainsi de suite. Les « Égyptiens » hellénisés exagéreront à plaisir 
ce procédé en disséquant, à la façon des anatomistes, les signes 
du Zodiaque grec, pour la plus grande gloire de la médecine et 
de l’ethnographie astrologiques. Le total des décans obtenus de 
la sorte à, l’époque pharaonique est de 40. Il n’est pas encore 
question du nombre fatidique de 36, correspondant au fraction­
nement des signes zodiacaux en tiers ou de la somme des degrés 
du cercle en groupes de 10 degrés.

Ce nombre de 36 apparaît à l’époque gréco-romaine, c’est-à- 
dire au moment où l’astrologie grecque s’approprie les vieilles 
traditions, — puisqu’il est convenu que tout doit être vieux chez 
elle, — mais en leur imposant des cadres fixes et les dénaturant 
pour les forcer à y entrer. Certains noms de décans sont rempla­
cés par d’autres et certains couples de décans contractés en un 
seul personnage céleste. En même temps, ces divinités prennent 
une individualité plus concrète en ajoutant à leur nom une forme 
plastique, une figure (irpó^coTtov - faciès} ou idéogramme qui rend 
désormais leur personnalité indépendante de leur nom 3. Le sys­
tème des décans— au nom près, car le mot decanus apparaît pour 
la première fois dans Manilius — se trouve ainsi constitué et mis 
en rapport harmonique avec les 36 décades de l’année égyp-

1. Rappelons, de peur qu’on ne songe encore à un Zodiaque égyptien 
comme prototype du Zodiaque grec, que Orion, traversé par l’équateur, est 
à assez grande distance du Zodiaque, et que Sirius en est plus loin encore.

2. Brugsch compte neuf listes pharaoniques et quatorze en tout : Lepsius 
(pp. 68-69) ne donnait que les quatre principales, empruntées au tombeau de 
Séti Ier, au plafond du palais de Ramsès II, au tombeau de Ramsès IV et à 
un sarcophage du temps de Nectanébo Iep.

3. Il y aurait lieu de comparer ces figures aux descriptions hermétiques 
(Anal, sacr., V, 2, pp. 285-290) et à celles données par Scaliger (pp. 442-458), 
qui vont jusqu’aux monomœries. 
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tienne, dont chacune a ainsi son χρονοκράτωρ Mais ce n’était pas 
encore, ou ce n’était pas nécessairement, une machine astrolo­
gique employée à brasser des chiffres et fabriquer des pronos­
tics. Les décans étaient des divinités qui avaient droit à d’autres 
hommages qu’à ceux des astrologues, des divinités que l’on 
invoquait même pour le souverain.

’« Le grand disque du Soleil », dit une inscription d’Ombos, 
« marchant dans le ciel durant le jour, a achevé sa course à 
« l’Occident comme dieu Atoum; alors la Lune prend possession 
« du ciel... Les décans brillent après le Soleil. Ils marchent en 
« cercle, se relevant mutuellement; ils apparaissent après son 
« coucher, à leurs heures suivant les saisons. O vous, âmes des 
« étoiles des dieux, qui montez pour promettre des bienfaits, 
« faites monter le fils du Soleil, le seigneur des diadèmes, Ptolé- 
« mée éternellement vivant, l’ami de Ptah et d’Isis, comme vous 
« montez vous-mêmes » 1 2. La rivale d’Ombos, Tentyra (Denderah), 
n’invoque pas avec moins de ferveur « les sublimes et grands et 
« très grands dieux, les étoiles protectrices qui suivent Sothis au 
« ciel, les étoiles montantes qui montent à l’orient du ciel, qui 
« accordent leur protection aux divinités de Tentyra, les messa- 
« gers de Sa Majesté (Isis-Hathor), qui exterminent quiconque 
« franchit leur eau (c’est-à-dire agit contre leur gré) et octroient 
« leur protection à la ville de Tentyra » 3.

1. Seulement, il n’y a pas de décan pour les cinq jours épagomènes, office 
que remplissait jadis, suivant Brugsch, le dernier décan Sat-Sah, une partie 
de Sah (Orion). Tous les systèmes de chronocratories que nous aurons à 
examiner se sont heurtés à la difficulté insoluble qu’il y a à faire correspondre 
les 360 degrés du cercle aux 365 jours de l’année solaire. Les séries plané­
taires, ordonnées avec 7 pour raison, ne voulaient pas non plus entrer dans 
360, et c’est peut-être un des motifs pour lesquels l’auteur inconnu que suit 
Manilius leur avait préféré des séries zodiacales ou douzaines qui, elles, y 
entrent à merveille.

2. Brugsch, op. cit., p. 135. 11 s’agit de Ptolémée Évergète II, l’odieux 
Physcon (seul roi après la mort de Philométor, de 145 à 117 a. Chr.).

3. Brugsch, op. cit., p. 136.
4. Catalogue du British Muséum, (n° XCVI1I, p. 126-130). La date probable 

du document est comprise entre 95 et 155 p. Chr. Dans un papyrus antérieur,

Il n’y a aucun doute à avoir : les décans sont bien les étoiles, 
des étoiles fixes qui chacune à leur tour, suivant les saisons, 
« montent à l’orient du ciel » au coucher du Soleil, et c’est ce que 
traduit exactement le terme ώροσκόποι (ol λαμπροί λς' ώροσκόποι) 
par lequel sont désignés les décans dans un papyrus astrologique 

.gréco-égyptien du 11e siècle de notre ère 4. A cette époque, les 
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décans étaient bien entrés dans les calculs astrologiques, — du 
moins dans la pratique des astrologues qui se réclamaient de la 
tradition égyptienne — et non pas hellénisés, transformés en 
signes du Zodiaque, comme ceux de Manilius, mais avec leurs 
noms égyptiens. Déjà les fabricants de livres hermétiques spécu­
laient sur les décans, les dotaient d’une nature purement 
spirituelle et intellectuelle, à laquelle ils doivent l’hégémonie de 
l’univers. En les détachant ainsi des constellations auxquelles 
ils avaient été incorporés, on facilitait la besogne des astrologues 
qui cherchaient à les domicilier tous dans les cases du Zodiaque 
grec. Hermès Trismégiste 8 explique à son fils Tat (Thot) ou 
Asklépios que, au-dessus du Zodiaque, qu’ils « allègent » et 
tiennent comme suspendu obliquement entre les deux cercles tro­
piques, à moitié chemin entre le Zodiaque et le cercle exté­
rieur du monde, sont placés par la Providence les 36 décans, 
« gardiens vigilants, inspecteurs de l’Univers » et régulateurs de 
ses mouvements. Ils sont « impassibles (άπαθεϊς) », n’étant pas, 
comme les planètes, arrêtés dans leur course toujours égale 8 et 
obligés de rétrograder, ni frappés des rayons du soleil, que subis­
sent (πάσχουσιν) « les autres astres » 4. Cela ne les empêche pas 
d’exercer, même sur terre, une action très grande, leur énergie

daté de l’an 111 de Titus (81 p. Chr.), les décans portent leur nom technique, 
δεκανοί (op. cil., n° CXXX, pp. 132-139). D’après le Trismégiste que fait 
parler Apulée (Asclepius sive dial. Herm. Trism., 19), les Horoscopi seraient 
comme des « indications d'heures » fixées sur la sphère du Soleil. Bonum enim 
luminis per orbem nobis Solis infunditur XXXVI, quorum vocabulum est 
Horoscopi, id est eodem loco semper defixorum siderum. Le texte n’est pas très 
clair, et il se pourrait que les Horoscopi fussent des sources de lumière pla­
cées au-dessus du Soleil.

1. 11 y avait alors, même en Égypte, des dissidents : par exemple, l’auteur 
du thème d’Annubion (Not. et Extr., XVIII, 2, n° 19 = Pap. Brit. Mus., n° CX), 
qui, bien que fort minutieux, ne fait aucune mention des décans.

2. Stob., Ecl. phys., I, 21, 9.
3. Il faut, sans aucun doute, corriger la leçon acceptée par Mcineke 

(I, p. 129, 28) : συμφερομένους τοις πλάνησί, et lire : τοΐς άπλανέσι.
4. Hermès distingue ainsi les décans des « autres astres », lesquels — y 

compris les étoiles — sont illuminés par le Soleil et deviennent ainsi visibles 
pour nous. Il résulte de là, si ce fabricant de révélations s’entend bien lui- 
même, que les décans sont invisibles, mais sont tout de même des a astres », 
et non pas des « énergies » incorporelles. Il se peut toutefois qu’IIermès 
fasse allusion à la rétrogradation des planètes frappées par les rayons 
solaires (ci-dessus, p. 118). On remarquera à quel point les titres donnés aux 
décans — φυλακές άκριβεΐς καί επίσκοποι του παντός — s’appliquent aux 
θεοί βουλαΐοι de Diodore (Π, 30, 6), và καθ’ ανθρώπους έπισκαπουντες £μα και τά 
κατά τύν ούρανόν συμβκίνοντα (cf. ci-dessus, p. 43, 4). 
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s’infusant dans une foule de Génies 1 qui émanent soit directement 
des décans, soit des planètes vassales, et vont exécuter les 
ordres reçus. Rien de ce que prévoit l’astrologie « catholique » 
— chutes de trônes, séditions, postes, famines, marées, tremble­
ments de terre — ne se fait sans leur intervention; et, bien que 
les génitures individuelles soient sous la domination immédiate 
des planètes, elles ressentent aussi, directement ou indirecte­
ment, l’influence des décans qui mènent les planètes..

1. Ύπολειτουργούς καί ύπηρέτας καί στρατιώτας — ce sont les liturgi de Firmi· 
eus et de Martianus Capella (ci-dessus, p. 217 en note).

2. Le nom de δεκλνοί - decani, déjà en usage du temps de Manilius, n’impli­
que pas la limitation du cercle des 36 décans au Zodiaque. Le cercle égyptien 
serait plutôt la zone équatoriale. D’autre part, le système de Manilius, exposé 
plus haut, indique que cette limitation avait déjà été essayée, mais en déna­
turant ou plutôt supprimant les décans égyptiens, et d’ailleurs sans succès.

3. Έγκειται δέ καί των δεκανών καί των π α ρανατελλό ντων αύτοις καί 
των προσώπων τά αποτελέσματα παρά Τεύκρου του Βαβυλωνίου (Schol. 
Demoph., p. 200). Psellus (in Paradoxographi graeci, p. 147 Westermann) 
cite aussi de Teucros des καταρχαί dressées d’après les décans, et Teucros 
est encore mentionné (ap, Salmas., p. 565) à propos des amulettes décaniqucs. 
Nous n’avons aucune indication chronologique sur ce personnage.

Le Trismégiste ne dit pas que les décans « inspecteurs du 
Tout » soient dans le Zodiaque, puisqu’il les met au-dessus; ni 
même qu’ils soient dans le même plan, car il semble bien qu’il 
leur alloue comme habitat toute la bande comprise entre les 
tropiques, en quoi il est tout £ fait d’accord avec la tradition 
égyptienne : mais, comme il les suppose invisibles et incorporels, 
il devenait facile de les faire entrer dans le Zodiaque et de les 
distribuer entre ses douze cases, sans se soucier autrement des 
constellations extra-zodiacales dont ils portaient encore les 
noms1 2 3.

Le Zodiaque étant la route des planètes, les décans fixés sur 
sur ce cercle devaient nécessairement entrer en rapports définis 
avec les planètes, rapports fondés soit sur des affinités électives, 
soit sur des raisons géométriques qui, vu l’harmonie mathéma­
tique de l’univers, équivalaient à des affinités électives. Ce 
travail d’adaptation paraît avoir été fait, ou du moins achevé et 
vulgarisé, par Teucros de Babylone, sans doute un tenant de la 
tradition « chaldéenne », laquelle, discréditée par le succès des 
« Égyptiens », par la vogue des Néchepso et des Pétosiris, prit 
ainsi sa revanche sur ses rivaux et les battit avec leurs propres 
armes. Quelles étaient les combinaisons prônées par Teucros? 
Démophile, qui renvoie à son livre 3, n’en a pas gardé une idée 
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très claire, ou les extraits qui nous restent de ses scolies ont été 
découpés un peu à l’aventure. Autant que je puis l’entendre, le 
système superpose au Zodiaque trois espèces d’influences : celle 
des décans, celle des astres qui se lèvent en même temps (παρανα- 
τέλλοντες) et celle des « personnages » ou « figures » (-πρόσωπα) qui 
sont accolés aux planètes, sinon confondus avec elles. Cette 
triple série d’agents paraît composée des décans et d’hypostases 
ou émanations des décans ; les décans en haut, les paranatellons 
au niveau du Zodiaque et les « figures » planétaires au dessous. 
Soit, dit Démophile, le cercle zodiacal partagé en 3G fractions de 
10 degrés (δεκανοί). « Sous ces décans se trouvent les (astres) 
« mentionnés comme paranatellons dans le Zodiaque, et il y a 
« aussi les figures des sept planètes, qui ont une certaine affinité 
« avec les planètes auxquelles elles sont attribuées. Supposez le 
« Soleil dans le Bélier, au degré 10, premier décan, figure de 
« Mars. Puisque nous avons dit que le Soleil indique les aptitudes 
« psychiques, vous trouverez l’âme du sujet virile, irascible, 
« belliqueuse, ambitieuse, et autres traits de ce genre. Soit main- 
« tenant le Soleil dans le degré 20 du Bélier, deuxième décan, 
« figure du Soleil ; le sujet sera ambitieux, glorieux, mais non 
« plus belliqueux. Plaçons encore le Soleil au degré 30 du Bélier, 
« troisième décan, figure de Vénus. Il présage un sujet à l’âme 
« efféminée, à formes féminines, de mœurs honteuses, lascif et 
« ainsi de suite. Voyez comment un signe unique recèle trois 
« différences, rien que pour les qualités psychiques *. »

1. Ύπόκεινται τούτοις τοΐς δεκανοΐς οί είρημένοι έν τω ζωδιακω κύκλω παρανα- 
τέλλοντες, έχουσι δέ καί πρόσωπα των ζ' αστέρων â τινα συμπάθειαν έχουσι πρός τούς 
επικειμένους αύτοΐς άστέρας κτλ. (Schol. Demoph., ap. Porphyr., Isag., pp. 199- 
200). Ce texte ambigu, que chacun corrige à sa façon, prête à des discussions 
sans fin. Que sont au juste ces « paranatellons » qui sont confondus avec les 
πρόσωπα dans le titre de l'alinéa (περί των λς' δεκανών καί των παρανατελλόντων 
αύτοις [καί add. Salmas., ρ. 554] προσώπων) et en sont distingués à quelques 
lignes de distance? Scaliger (In Manil., p. 298) conclut sans hésiter que les 
παρανατέλλοντες (άστέρες) sont les planètes qui se lèvent en même temps que 
les décans-signes de Manilius et identiques aux πρόσωπα. 11 a pour lui la 
grammaire, άστέρες au masculin désignant ordinairement les planètes. Mais il 
a contre lui l'usage astronomique d’appeler « paranatellons » des étoiles fixes, 
dont le lever est en rapport synchronique avec une partie désignée du 
Zodiaque, usage que n’infirme pas l’emploi accidentel de παρανατέλλοντες 
pour désigner des planètes qui se lèvent au moment d’une éclipse (Ptol., 
Telrab., II, 6. Cf. ci-après, ch. xi). Les figures planétaires incrustées dans les 
décans ne sont pas des planètes se levant réellement avec eux. Saumaise (De 
annis clim., Praef. et pp. 552 sqq.) raffine, suivant son habitude. Pour lui, les 
παρανατέλλοντες sont les λειτουργοί de Firmicus : tema numina decanis singulis

<5
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Dans ce passage, le scoliaste, ou celui qui a découpé les 
extraits, a oublié de tripler chacune de ces « trois différences ». 
Il ne parle absolument que de l’influence des hypostases plané- 

’ taires, qui ne diffèrent en rien des planètes elles-mêmes. C’est 
qu’en effet, de toute cette métaphysique, partie d’un principe 
faux, — puisque la plupart des décans étaient eux-mêmes à 
l’crigine en dehors du Zodiaque et « paranatellons » des signes, 
— embrouillée et incohérente, il ne resta qu’une idée, fausse 
également, mais claire : à savoir, que les décans du Zodiaque 
étaient les planètes elles-mêmes, affublées de « figures » qu’on ne 
leur connaissait pas autrefois, mais conservant leur tempérament 
traditionnel L Les adaptateurs avaient, du reste, fait litière de la 
tradition égyptienne qu’ils prétendaient s’assimiler, et c’est tout 
à fait par hasard que, de temps à autre, leurs décans planétaires 
ressemblent par quelque trait à leurs prototypes égyptiens. Ils 
ont dû commencer par identifier le premier décan du Cancer — 
qui était Sothis (Sirius), étoile déjà assimilée à Isis 2 — avec 
Vénus, planète féminine en tête d’un signe féminin, et laisser 
couler à la suite la succession des séries septénaires. Cette suc-

applicarunt, quos munifices appellandos esse voluerunt^ i. e. λειτουργούς, ita 
ut per signa singula novem possint munifices inveniri, division qui est elle- 
même subdivisée per infinitas numinum potestates (Firmic., II, 4, 4-5 Kroll. 
Cf. supra, p. 217). Laissons de côté les objections, qui ne manquent pas. 
Saumaise ne veut pas cependant que chaque décan soit subdivisé en tiers : 
il lui faut la division décimale en degrés. Comme Hémophile place successive­
ment la« figure » aux degrés 10, 20 et 30, Saumaise suppose que le décan laisse 
3 degrés à chacun de ses serviteurs et trône lui-même au 10® : tanquam 
magister et dux eorum decimo loco cujusque Decadis sedem videtur habuisse 
(p. 555) : les décans sont à la queue du peloton, quasi agminis coactores, 
vel ούραγούς (p. 556), et c’est là qu'ils ont par excellence leur πρόσωπον. Voilà 
bien de l’esprit employé à ressouder les morceaux d’un texte incohérent. 
L’important, si quelque chose importe ici, c’est que, sans nul doute, les 
πρύσωπα portent les noms des planètes : ce sont les décans « déguisés » en 
planètes.

1. Il y a là une équivoque soigneusement entretenue. Firmicus ne dit pas 
que le décan soit la planète elle-même, mais qu’il est « affecté » à la planète, 
à la façon d’un domicile : ipsi decani singulis stellis deputantur, et si cum in 
ipso decano s te lia fuerit, licet sit in alieno domicilio, sic est habenda quasi in 
suo domicilio sit constituta (Firmic., II, 4,2). Le décan, qui « possède » un tiers 
du signe, est lui-même possédé par la planète, n’agit que par elle, et, en fin de 
compte, on ne sait ce qu’il est. C’est une δύναμίς τις δέκα μοίρας έχουσα έν 
τω ζωδίω (Schol. Arat., I, p. 372 Buhle).

2. Ίσις δέ -παρ’ αύτοΐς έστίν άστήρ αΐγυπτιστι καλούμενος Σώθις, έλληνιστί δέ 
Άστροκύων, δς καί δοκει βασιλεύειν των λοιπών άστέρων (Ilorapoll., I, 3). — Quae 
autem Stella in capite ejiis (Canis) Isis dicitur, quam quidam Sirium vocant 
(Schol. Germanie., p. 415 Eyssenhardt). 
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cession amenait au premier décan du Bélier le Soleil, qui y a son 
ΰψωμα, au premier décan du Taureau la Lune, qui s’y « exalte » 
également, et l’année finissait comme elle avait commencé, par 
un décan de Vénus, la bienfaisante Vénus, qui se trouvait avoir 
ainsi, pour la plus grande joie des mortels, deux décans conti­
gus. Seulement, il fallait pour cela placer le commencement de 
l’année au lever du Cancer, à la mode égyptienne ; et c’est sans 
doute ce que ne voulut pas admettre Teucros de Babylone ou le 
« Chaldéen » quelconque auteur de l’adaptation. Celui-là voulut 
commencer l’année par le Bélier, à la mode chaldéenne et 
romaine, que les effrontés et insatiables « Égyptiens » préten­
daient aussi avoir inventée *. Comme la concordance de Sothis 
avec les premiers degrés du Cancer était un point de repère fixe, 
de notoriété publique, et qu’il n’y avait aucun intérêt à le 
déplacer, l’adaptateur dut poursuivre la série en reculant vers le 
Bélier, dont le premier décan se trouva être affecté, comme le 
dernier des Poissons, à la planète Mars. Les astrologues trou­
vaient toujours après coup des raisons pour justifier les fantaisies 
voulues ou imposées par la géométrie. Ils en alléguaient une 
excellente pour mettre Mars à la tête du Bélier, qui était lui- 
même la « tête du monde » : c’est que le Bélier était le domicile 
(οΓκος) de Mars et que la belliqueuse planète était en conformité 
de goût avec le hargneux et belliqueux Bélier 1 2.

1. Cf. ci-dessus, pp. 129, 1.
2. Seulement, la raison n’est pas très « chaldéenne », car, au dire de Fir­

micus, les Babyloniens, identifiant Γδψωμα et le domicile, mettaient le domi­
cile de Mars dans le Capricorne (Firmic., II, 3,4 et 6 Kroll: ci-dessus, p. 185, 1), 
et c’est Paul d’Alexandrie qui note l’opportunité de mettre Mars dans le 
Bélier. L'hypothèse d’une adaptation chaldéenne m’est suggérée par le nom 
de Teucros de Babylone et aussi par le fait que cette adaptation confisque en 
réalité les décans égyptiens au profit des planètes, celles-ci objet constant et 
presque unique de l’attention des Chaldéens de Chaldée.

3. Firmic., II, 4. Paul. Alex., Περί ών έπέχουσι κατά δεκανδν προσώπων έν τοίς 
ιβ' ζωδίοις οί ζ'αστέρες (C 2 ν). Cf. Cod. Parisin., η· 2419 Omont : Περί δε καν ου 
ήτοι μορφής καί προσώπων των ιβ’ ζωδίων καί περί τίνα των ζ' άστε ρω ν έχουσι 
συγκοινίαν (fol. 7 Γ.). — Περί των λς’ δεκάνων καί των παρανατελλόντων έν 
αύτοΐς άστέρων καί των προσώπων αύτών (fol. 8 r.). Encore les décans plus 
loin (fol. 38 v. et 47 r.). Démophile (p. 200) ne fait qu’amorcer la liste; mais 
cela suffit, puisque le commencement détermine tout le reste. Les décans 
planétaires sont figurés sur le zodiaque ou planisphère dit de Bianchini

Quoi qu’il en soit, cette ordonnance est celle qui a prévalu et 
la seule dont parlent les auteurs. Voici le canon des décans pla­
nétaires, d’après les listes concordantes de Firmicus, de Paul 
d’Alexandrie et de Démophile 3 (fig. 28 et tableau annexé) :
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Fig. 28. Les décans planétaires.

Tableau des Décans 
planétaires en séries 

hebdomadaires.

cf O 9
? C i>
% C? O
9 ? C
i> y d
0 9? 
C i> V
d* O 9
? C i>
V 3 O
9 ? C
ï> % 3

Entre autres propriétés et affinités secrètes, la liste ci-jointe 
offre cette particularité que, tandis que les lignes horizontales 
suivent l’ordre descendant des planètes, les colonnes verticales 
donnent l’ordre des jours de la semaine, continué depuis le pre­
mier jusqu’au dernier décan. C’eût été troubler la joie des mys­
tiques et ce serait ici devancer le moment d’expliquer l’économie

(Hist. Acad, des Sciences, année 1708, p. 110), actuellement au Musée du Lou­
vre. C’est une plaque de marbre sur laquelle sont gravés au trait, au centre 
les deux Ourses et le Dragon; puis, sur quatre cercles concentriques : 1° un 
zodiaque oriental; 2° et 3° deux zodiaques grecs identiques, avec les chiffres 
des opta égyptiens (cf. ci-dessus, p. 213, 4); 4° les Décans égyptiens. Autour 
de ce cercle extérieur, les xpwwiw grecs en médaillons. Nos fragments ne 
constituent qu’un tiers environ du dessin, et les décans ne sont au complet 
que dans deux signes (V et ¿1). Lettonne (Œuvres choisies, 11° série, 1, 
pp. 231-232) estime que le monument est « postérieur au second siècle de 
notre ère ». Dans le zodiaque circulaire du T. du Soleil à Palmyre (Wood, 
Ruines de Palmyre, pi. xix A. Cf. Lettonne, op. cit., p. 234; R. Lepsius, op. 
cit., p. 80), il y a des figures de planètes accolées aux signes, c’est-à-dire : 
c? en V, Ç> en H,0 en C en A, $ en H, en », et ï) au milieu de 
l’ensemble. Lepsius en conclut un peu vite que ce sont là des décans. Ce 
serait plutôt un thème de géniture royale : par exemple, celle du fondateur 
du temple, ou encore le thème de la fondation du temple. On sait que, 
depuis Auguste, les parvenus utilisaient l’astrologie pour se légitimer par 
décrets des astres, et que S. Sévère, au dire de Dion Càssïus (LXXVI, 11), 
avait fait dessiner son thème au plafond de son prétoire du Palatin. Une 
raison de plus, c’est que Ç en fl ou y en s serait une hérésie. 
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de l’hebdomade ou semaine que de demander à un arithméticien 
la clef de cet arcane.

La combinaison des décans avec les planètes fit loi pour les 
héritiers de l’astrologie grecque, Arabes, Persans, Hindous ; je 
laisse à d’autres le soin de rechercher si c'est entre leurs mains 
que le système s’est surchargé de figures supplémentaires, une 
par degré du cercle *. Mais quel que fût le succès de cette espèce 
d’escamotage, qui dénaturait les « dieux » égyptiens a absorbés 
par les dieux-planètes des Chaldéens et Hellènes, il resta toujours 
des partisans de la vraie tradition égyptienne, et ceux-là prirent 
leur revanche. Le même Firmicus, qui a donné d’abord la liste 
des décans-planètes et vanté leur « infinie puissance », se décide 
plus loin, non sans un certain tremblement religieux, à révéler 
les arcanes que les « divins anciens » ont enveloppées d’une obs­
curité voulue, de peur de les livrer aux profanes. Il expose un 
système dans lequel les décans sont bien les dieux égyptiens, 
portant des noms égyptiens et dégagés de toute association avec 
les planètes qui, dans lé système rival, prétendaient les asservir. 
Ces décans sont dans le Zodiaque et distribués trois par trois 
entre les signes, ce qui efface à demi la trace de leur origine

1. Ce sont probablement les « paranatellons », λειτουργοί, υπολειτουργοί, 
munifices, etc. (ci-dessus, pp. 217, 225-6), et ils ont pu être déjà intégrés dans 
le Zodiaque par les « Égyptiens », qui avaient la manie des μονομοιρίαι et de la 
« myriogénèse » ou plutôt « mœrogénèse ». Voy. dans Scaliger (Notae in 
Manil., pp. 442-458) les Monomoeriarum ascendentes in singulis signis cum 
significationibus et decanis sui aegyptiacis, d’après les Arabes. Ce n’est pas 
aux Arabes, iconoclastes par religion, que l’on peut attribuer l’invention 
de cette iconographie compliquée. D’après l’abbé Guérin (Astron. indienne, 
pp. 81-83), les 36 décans ou « drekans » hindous sont représentés par les pla­
nètes à raison de trois par signe, mais rangés dans un ordre différent (emprunté 
aux trigones). Scaliger (op. cit., pp. 336-347) donne la division en décans de la 
sphère « persique, indienne et barbarique » — celle-ci égyptienne avec cons­
tellations ιζαρανατέλλοντες, mais sans figures de décans — d’après Aben-Ezra : 
Sphaerarum Persicae Indicae et Barbaricae ortus ex libro Aben-Ezrae ludaeo- 
rum doctissimi. Haly (I, 5) compte sur les décans (faciès) trois opinions : celle 
des Grecs (décans planétaires), la plus véridique et la plus suivie ; celle des 
Indiens, qui suit l’ordre des trigones, et celle d’Alkindi, qu’il n’explique pas.

2. Les décans sont toujours appelés <· dieux » par les tenants de la tradition 
égyptienne, notamment par Iléphestion de Thèbes (v. g. εκ θεοΰ [= δεκάνου] 
ένεργείας, pp. 48, 27 Engelbr. — οί του θεοΰ [= δεκάνου] κλιμακτήρες, ρρ. 51, 29 
etc.) et Firmicus : sunt autem decani ipsi magni numinis et potestatis — quia 
deum fréquenter alius deus vincit — iste deorum numerus, id est, decanorum 
(Firm. IV, 22, 2-3 Kroll). Celse les connaissait aussi comme tels : ?ξ καί τριά­
κοντα δαίμονες ή θεοί τινες αιθέριοι (ap. Salmas., ρ. 841). Les signes ne sont 
plus, par comparaison, que des êtres inférieurs, de simples logements, 
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réelle; mais ils y sont inégaux en étendue \ non contigus et 
séparés par des espaces vacants, des degrés inoccupés (partes 
vacuae, vacantes, par opposition à plenaé) où ne s’exerce pas leur 
bienfaisante influence. D’après Firmicus, Néchepso, le « très juste 
empereur d’Égypte et très bon astrologue », avait attribué aux 
décans tout pouvoir de distribuer à leur gré la santé et les mala­
dies et enseigné l’art d’employer les uns à guérir les maux 
envoyés par les autres 2. Les dieux médecins sont, dans toutes 
les religions, les derniers à perdre leur clientèle. Les astrologues 
se chargèrent de ne pas laisser oublier ceux-ci et de battre mon­
naie avec les recettes mystérieuses de Néchepso. Elles agissaient 
d’autant mieux que les noms égyptiens des décans remplissaient 
la condition requise des mots magiques, à savoir, d’être inintelli­
gibles. Comme ils n’étaient plus compris, ils se sont défigurés de 
transcription en transcription, et on ne s’étonnera pas de trouver 
de nombreuses variantes dans le tableau ci-dessous (p. 232-233), 
qui lui-même représente déjà un choix fait dans les variantes 
plus nombreuses des listes égyptiennes, connues et inconnues3.

1. La grandeur des décans de Firmicus varie entre 2 degrés (t7iu) et 
10 degrés (Futile); celle des espaces vides, entre 1 et 9 degrés. Ce ne sont plus 
des δεκανοί ou arcs de 10 degrés. L’idée d’intercaler des vides est venue natu­
rellement aux astrologues, puisqu’il y en a dans le Zodiaque réel : mais ce 
serait leur faire trop d’honneur que de chercher un rapport quelconque entre 
leurs chiffres — qui sont, du reste, en désarroi complet dans les mss. de Fir­
micus — et les vides comptés par Hipparque (In Eudoxi Phaen., III, 3).

2. Voy. ci-après le ch. xv, consacré à V la tromat hématique.
3. Les listes comparatives confectionnées par Brugsch (Thésaurus, I, 

pp. 137-184) montrent bien qu’il n’y a jamais eu d’orthodoxie étroite ni pour 
les noms, ni pour l’ordre, ni pour les figures des décans, en Égypte même; 
et les astrologues grecs n’ont pas trouvé non plus de dogme arrêté dans 
Néchepso et Pétosiris. Islam rationem veteres involutam variis obscuritatibus 
reliquerunt, <jie> ad omnium notitiam verissima haec et inmutabilis ratio 
perveniret. Sed et magnus ille Pétosiris hanc partem leviter attigit, non quod 
eam nesciret (ad omnia enim sécréta divinitatis accessit), sed cum docere 
nollet, ne immortalem operis sui relinqueret disciplinant (Firmic., IV, 22, 20 
Kroll : cf. 22,1). Il n’y avait de fixe que la distribution mécanique des -πρόσωπα 
planétaires (ci-dessus, p. 228). On a vu précédemment (p. 221) que les listes 
pharaoniques donnent 40 noms, qui ne sont pas classés partout dans le même 
ordre (Brugsch, pp. 137-143, 155-158). Les listes de l’époque gréco-romaine 
(Brugsch, pp. 147-150, 162-164) ne contiennent plus que 36 noms (sur lesquels 
8 nouveaux); mais l’ordre comporte de nombreuses variantes, surtout au 
point de suture du cycle, là où commence et finit la liste, au signe du Cancer. 
Les astrologues-astronomes, tiraillés entre les systèmes, voulaient placer la 
suture (le tropique), qui au commencement, qui au milieu, qui à la fin du 
Cancer, ou même — vu la précession des équinoxes — remonter à la fin des 
Gémeaux (Phui-hr en tête dans les listes L et M, de Denderah). L’ancien chef
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Il y a encore un mystère à constater, sinon à élucider, dans le 

système des décans tel que l’expose Firmicus. Les décans, avons- 
nous dit, ne sont pas contigus, mais séparés par des espaces 
vides. Ces espaces, généralement moins grands que les décans,— 
puisque le cercle compte 203 degrés « pleins » contre 133 « vides », 
— sont non seulement inégaux entre eux comme les décans et 
inégalement répartis entre les signes, mais, chose plus bizarre,

de file, Tpa-Kenmut disparaît, remplacé par Sit ou Seta, que la plus ancienne 
liste, celle d'Edfou (H), met en tête, au milieu du Cancer. D'autres (listes I et 
K) commencent par Kenmut ou Knum, à la fin du Cancer, et terminent la liste 
par Sit. Enfin, comme Sit, Seta, Sita, Setu, Stiu (les Tortues) est le Cancer 
lui-même (Brugsch, pp. 113, 164), Sit était aussi bien le commencement que 
le milieu du Cancer. Mais, si l'on fait commencer l’année avec le Cancer, 
alors le premier rang revient à Sothis ou Sati (Sirius), qui précède le lever 
du Cancer et que les exigences de la division ternaire ont fait entrer dans 
cette constellation. Le lever de Sothis indiquant également bien la fin d’une 
année ou le commencement de l’année suivante, son décan pouvait être mis 
en tête ou en queue de la liste. On voit le flottement dans les idées et la 
cause des divergences. Les listes d’Hermès et de Firmicus représentent l’anar­
chie complète, comme ordre et comme nomenclature. Le papyrus XCV11I 
recto (Brit. Mus., pp. 127-130) pose une énigme dont l’auteur a gardé la clef. 11 
distingue ou semble distinguer, d'une part, les 36 λαμπροί ωροσκόποι, de 
l’autre, les δεκανοί, quoique ces termes soient synonymes et que les noms 
des uns comme des autres soient, à l’ordre près, dérivés des listes égyp­
tiennes. Autant que le permet l’état du texte, je conjecture qu’il lui a plu 
d’appeler ωροσκόποι les décans coïncidant avec les positions de ses planètes 
et « centres », et δεκανοί les décans coïncidant avec les dodécatémories des 
dites planètes. Cela me parait plus probable que les hypothèses de C. W. 
Goodwin (ap. F. Chabas, Mélanges Égyptologiques, IIe série, pp. 294-306. 
Chalon-sur-Saône, 1864), qui propose de distinguer des ωροσκόποι étoiles 
isolées, des δεκανοί groupes d’étoiles et des étoiles non qualifiées, ni horos­
copes ni décans. L’exégèse de ce document est encore à faire : mais, à sup­
poser qu’on y découvre une méthode quelconque, l’autorité d’un praticien 
anonyme ne pèse guère plus, au regard des traités en forme, que celle des 
figurations dessinées par des artistes décorateurs. En attendant, j’ai pris le 
parti, dans le tableau ci-joint, de placer les noms extraits du papyrus XCVI1I 
d’après leur homophonie probable et d’indiquer entre parenthèses le signe 
auquel je pense qu’ils se rapportent. Les figures ou types plastiques ne sont 
pas non plus sans variantes. 11 y a déjà des différences notables dans les 
deux séries de figures (L et M) données par Brugsch (pp. 151-152), la plupart 
avec la tête d’ibis (Thot) diversement coiffée. Ce ne sont plus des variantes, 
mais des incompatibilités que l’on constate, si l’on rapproche ces figures de 
la liste des types hermétiques décrits dans la Ιερά βίβλος {Anal. Sacr., V, 2, 
pp. 284-290 Pitra). Par exemple, le Knum (Χνουμίς) de la liste M est une 
figure debout, coiffée du pschent ; le Χνοΰμος hermétique, un ophidien léon- 
tocéphale, tel qu’on le voit sur une pierre gravée, publiée par Saumaise 
(p. 566), avec le nom de Χνουβίς. A plus forte raison, les figures des sphères 
persique, arabe, etc., sont-elles de pure fantaisie.
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LISTES DES

<72 U NOMS HIÉROGLYPHIQUES HÉPHESTION

—

SIGNES
d'après Brugsch. [Saumaiso].

HERMÈS TRISMÉGISTE (cl variantes).

1 Y 27. yont-har Xovrotpé Aotyœpi XevSayœpi
2 V <& 28. yont-yre Xovraypé Xouvapét XauxEÎv
3 H 29. Si-ket Sixér ScyÉT Xtxau
4 30. yaw XtüOU X(ooû Stôoy-Su)T|

5 ¿L 31. Arat ’Epœ ’Apœv *Aép(o
6 ni 32. Remen-hare fPop.6poptapE *Po|x6pojxxp(i)i; 'Pœuévoç
7 A 33. * Oosalq OoaoXx Zoya
8 ni w 34. * Uaret Oùape Ouapi
9 î 35. * Phu-hor «Po’jopt Ile t ta· wÔ

10 X 36. * Sopdet (Sati) EœOtç XwOeip
11 as «P 1. * Seta (Sct-Sit) Sir Oùtptaiv OùSptatr
12 )( 2. Knum Xvoujliç Xvou» Xvouçoê
13 V 3. yar-knum Xapyvoûpttç Xvoûfioç XvOUJltTTJÇ
14 V 2, 4. Ha-tet ’'Hiït,
15 H 5· Phu-tet «I>OUTtT( «Partît
16 §9 ' 6. Torn Tœ|i ’A9oû6 ’laôoûp.
17 SL

np !! 7· Uste-bikot Oûœarsuxœrt Bpœoüç Bpuaoûoç
18 ni !8· * Aposot ’A'-poao ’AjisardS
19 a ' 9. * Sobyos Souyœé ï'pouxoû Xeioû
20 1ÎL — <[ 10. Tpa-yont TIv^/oùt NsyatjATic NEfpOtptT.Ç
21 î ' 11. yont-har Xovrapé «I»oü «l’ouytç

22 X r 12. Spt-yne ÏTwyvTjvé Bw;
23 as

H 'i 13. Sesme Xeajié Oüsrtyoç
24 )( !u· Si-sesine XtsiEpté *A^6tç
25 Y ' 15. Hre-ua ’PTjOUCO Stiêoç
26 V t <[ 16. Sesme Eeatxé TEÛyjxoç Sé?yp.oÇ
27 a ' 17. Konime K OJJ.JJLE XOtsaip XayOtaap
28 * 18. Smat S|A3ÎT Tatp XEtrdUtp
29 sl k <[ 19. Srat Zptü ’EiütrÉy TEKEtréy
30 ni * 20. Si-srat ’IspcS ’Eztyvaûç Xvouptouç
31 A ’ 21. Tpa-yu IlTtaü ’Icü ’lapw-Opô
32 lit <I 22. Xu ’Aeü Eosoptvû
33 î ' 23. * Tpa-biu nTT|6uotj Xovoûjxoç Xvouptoûç-nriêiou
34 * ' 24. Biu ’AStoü TETtjià TEartjiâv-’Oêiou
35 xs dp <[ 25. yont-har Xovrapé SoaK®( XotAOElV
36 )( ' 26. Tpi-biu IlTt6toü Eupû

■]Nom s nouveaux , propres à J’époipe gréco-romsline (Brugsch, p. 164).
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DÉCANS ÉGYPTIENS

PAPYRUS XCYIU ET CXH 
Greek Pap.

FIRMICUS el variantes) [Scaligor]
PARITES

1
PUÑETES 
(xpóowita)

* Xevta... (Y) Senator Asida Asiccan V
3

1 ( cT 1j-LevTiy op Sanacher Sentafora Senacher IV
0 1

2
Sentacher Asentacer Acentacer IV

5
( 9 3* Xwou (V) Suo Asicat Asicath VII

3 'I í $ 4f A ptoO Aryo Asou Viroaso VIH 2 1
5PepiEvaxp (<ft) Romanae Aarfi Aharph V 5 ’) ( 6

Thesogar Tesossar Thesogar VII i ( ¥ 7* Apou (JJ) Ver Asue Verasua V 2 j
8

Tepis Alosoae Tepisatosoa VI 3 1
7 ) (o 9

So this Socius So this VI 7 ’) ( 9 10
Sit Sith Syth IV 2 |

11Kvoutxe-paxvoujx (V) Thiumis Thumus Thuimis IX 2 1j ( C 12* Pstievay (69) Craumonis Afruicois Aphruimis VII 1 .í 13* EtOe (nj) Sic Sith Sithacer III 4 < 14
* <i>out0£ (nj) Futile Fulie Phuonisie X 6 1* ( d 15

Thiumis Thinnis Thumis IV 5 16...7¡ B'.xùjt (irç) Tophicus Tropicus Thopitus VI 2 |W 9
17

Afut Asuth Aphut IV 6 i1 18Stw’ia (a) Seuichut Senichut Serucuth V 3
) (c 19

Sepisent Atebenus Aterechinis VIII 6 í 20
Senta Atepicen . Arpien VI 3 13 t

) U 21

Sentacer Asente Sentacer V 3 22j· 6 o u tx to 0 Tepisen Asentatir Tepiseulh VI 6 1wo 23
Sentineu Atercen Senciner V 2 1

) ‘ 9 24Apwt-apœt (-(-» Eregbuo Ergb Eregbuo IX 3 . í ? 25
Sagon Sagen Sagen VII 3 I[■H·] C' 26KaT-xouat (4->) Chenene Chenem Chenen VII 4 1 27
Themeso Themedo Themeso III 7 ) 28Spur, (y) Epiemu Epremu Epima IV 5 m d* 29SLOpGH (X) Omot Omor Homo th VI 5 ( o 30Apou (») Oro Oroasoer Oroasoer V 4 ’ 31
Cratero Asturo Astiro VI 4 í555 32
Tepis Amapero Tepisatras VIII 3 ') t c 33
Acha Athapiat Archatapias VI 6 1 ( !) 34
Tepibui Tepabiu Thopibui V

3 | Xp 35
Uiu Aatexbui Atembui II 6 |

2 36

t Désigne les décans du papyrus CXXX. — · Désigne les wpooi
CCV[U]155 1 
tóxot du papyrus XCV III.
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ils sont au nombre de 38 contre 3G décans. En effet, l’année com­
mence par un vide au Bélier et finit par un vide au bout des Pois­
sons : l’alternance des vides et des pleins est également rompue 
entre le Taureau et les Gémeaux par la contiguïté de deux décans; 
entre les Gémeaux et le Cancer, entre la Balance et le Scorpion, par 
la juxtaposition de deux vides *. Nous avons encore affaire évidem­
ment à quelque superstition égyptienne. Le cercle zodiacal porte 
peut-être là la marque de deux coupures — ou soudures, comme 
on voudra — qui correspondent l’une au commencement et fin 
de l’année égyptienne (lever de Sothis), l’autre au commencement 
et fin de l’année chaldéenne ou astronomique. On dirait que les 
adaptateurs du système, trouvant la coupure faite à la mode égyp­
tienne, ont appliqué le même procédé au point où la mode chal­
déenne plaçait la ligne de démarcation entre l’année finissante 
et l’année commençante. Quant aux deux vides contigus entre la 
Balance et le Scorpion, c’est fantaisie pure ou erreur de copiste.

Quelle utilité avait-on pu imaginer au large vide ménagé entre 
les Gémeaux et le Cancer? Voulait-on donner une sorte d’élasti­
cité au cercle et pouvoir y insérer des génies protecteurs pour les 
o jours épagomènes de l’année vague, ou, au besoin, pour le jour 
intercalaire de l’année fixe ou julienne? C’est un problème que 
nous pouvons laisser sommeiller, avec tant d’autres, qui ne sont 
ni plus solubles ni plus intéressants 1 2. Il est prudent de renoncer 

1. L’alternance des vides et des pleins — sauf les quatre exceptions visées ci- 
dessus — est maintenue : mais tel signe a 3 vides, autant que de décans, et tel 
autre (S n| )() en a 4, tandis que deux signes (4L et H) n’en ont que 2. Le 
nombre des loci (vides et pleins) compris dans un signe varie ainsi de 5 à 7. 
De même pour l'étendue respective des vides et des pleins, la somme des 
vides dans un signe variant de 7 degrés (») à 17 ()( X); la somme des pleins, 
de 13 ()( X) à 23 (H) degrés. Les signes les plus pleins sont, en ordre 
décroissant, H 41 V É9 — « H ; les plus vides, V X X nf ni· La 
somme des parties pleines (207) et des parties vides (155) dans le tableau 
ci-dessus dépassant 360 de deux unités, il y a lieu de corriger certains 
chiffres, peut-être les deux nombres exceptionnels X (4L) et 9 (Y).

2. Je n’ai nulle envie de reprendre à mon compte les spéculations de 
R. Lepsius {Einleit. zur Chronol.,·ρ. 121), qui retrouve dans la somme des 
36 décans et des 38 loci vacui 74 divinités rencontrées dans les tombeaux des 
rois thébains. Ces divinités seraient des demi-déçans (ή καί τριάκοντα ή 
διπλάσιάς τουτων. Jambl., Myst., VIII, 3) affectés, 72 aux demi-décades ou 
pentades de l’année (360 jours), 1 à la pentade des épagomènes, et 1 au jour 
que l’on aurait dû intercaler tous les quatre ans (?). 11 est bien étrange qu’on 
ait senti le besoin d’un génie protecteur pour un jour qui n’existait pas, puis­
qu’on ne le comptait pas et que l’on préférait laisser le commencement de 
l’année « vague » faire le tour du cercle dans les 1461 ans (1460 années julien­
nes) de la période sothiaque.
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à chercher des raisons à ce qui n’en a probablement pas d’autres 
que la fantaisie des astrologues et le besoin qu’ils avaient de tenir 
leur clientèle sous la fascination de l’incompréhensible. Ce serait 
de la naïveté que de confronter les tableaux de Firmicus avec 
une carte du Zodiaque pour voir si d’aventure les parties notées 
comme « vides » ne correspondraient pas à des endroits dépour­
vus d’étoiles ou de recommencer le même examen sur les listes 
d’Héphestion de Thèbes, qui, lui, ne connaît point de vides entre 
ses décans, tous taillés à la mesure exacte de 10 degrés, mais 
cite par leur quantième, dans chaque signe, des « degrés bril­
lants » (λαμπρα'ι μοφχι)*, dont le nombre varie de quatre à sept. 
L’idée de noter des parties « brillantes » ou pleines ou vides 
dans les constellations zodiacales a pu être suggérée par la con­
templation du ciel, mais il y a fort à parier qu'en fait ni les unes 
ni les autres n’ont été prises dans la nature. Des gens qui attri­
buaient un sexe — et nombre d’autres propriétés1 — à chaque 
degré du cercle n’en étaient plus à compter avec la nature.

1. Cf. dans le Cod. Parisin. 2419 les chapitres intitulés Περί μοιρών αδένων 
καί θηλειών — Περί μοιρών λαμπρών καί σκοτεινών καί σκιωδών καί 
κουφών τών ιβ’ ζωδίων— Περί εύτυχών μοιρών (fol. 71 Γ.-72 r.), etc. Les 
Arabes, outre ces degrés ténébreux, ombreux ou fumeux, connaissaient des 
degrés colorés en vert, en jaune, humides, secs, indifférents, débilitants, etc. 
et semaient des trous ou « puits » (partes puteales - φρεατιαίαι. Salmas., Praef., 
f 6) dans le Zodiaque (cf. Junctinus, p. 24-27, qui donne des tableaux d'après 
Albumazar et le Frater Britannus).

2. Manil., IV, 411-499. Il aborde le sujet aussitôt après avoir exposé son 
système des décans, mais sans dire qu’il y ait un lien quelconque entre les 
deux questions. Il use d’une transition banale : Nec satis est signis domi- 
nantia discere signa | Per denos numéros, et quae sint insita cuique, | Sed 
proprias partes ipsas spectare memento.

3. Adjussa loquendum est | ...Ostendisse deum nimis est, dabit ipse sibimet |

Firmicus semble dire que le système des décans avec pleins et 
vides vient de Néchepso et Pétosiris, mais que ceux-ci l’avaient 
laissé « enveloppé d’ambages obscures ». Cela expliquerait assez 
bien que Manilius en ait eu connaissance, mais ne l’ait pas com­
pris, et aussi qu’il en ait retenu des bribes dont il a fait usage 
à sa façon, c’est-à-dire hors de propos. Il a, lui aussi, un tableau 
de parties non pas « vides », mais mauvaises (damnandae}, et 
mauvaises pour des raisons qu’il s’ingénie honnêtement à trouver : 
excès de froid ou de chaud ou d’humidité ou de sécheresse a. Mais 
d’où viennent ces défauts de nature, et pourquoi sont-ils ainsi 
distribués? C’est le secret de la divinité, qui a daigné révéler le 
fait1 2 3. Pour arriver à cette conclusion, le poète aurait pu s’épar­
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gner la peine de faire un circuit à travers le vocabulaire de la phy­
sique. En tout cas, son système est optimiste; car sur 3G0 degrés, 
70 seulement sont à craindre, tandis que les degrés vides de 
Firmicus, tout aussi redoutables, montent à plus du double.

Après tout, c’est peut-être Manilius qui suit le mieux la vraie 
tradition. La répartition des parties bonnes et mauvaises, bril­
lantes ou obscures, pleines et vides, qui sèment d’accidents et de 
trous-le pourtour du Zodiaque, à la façon des « puits » du jeu de 
l’Oie, a dû naître indépendante du système des décans qui 
n’auraient pas été appelés « décans » s’ils n’avaient occupé cha­
cun un arc de 10 degrés. Le mélange des vides avec les décans

Pondera (437-440). Voici, pour l’édification de ceux qu’intéressent les arcanes, 
le tableau des partes damnandae de Manilius et des Àajixpal jioïpai d’IIéphes- 
tion. Peut-être y trouvera-t-on l’origine de quelques superstitions concernant 
l’heur ou malheur attaché à certains quantièmes (sujet abordé plus loin, 
ch. xm). Il m’est impossible d’apercevoir un rapport quelconque entre les 
« degrés brillants » et les étoiles cataloguées par Ptolémée aux livres VIII-IX 
de l’AImageste. Ce n’est pas de l’astronomie, mais de l’astrologie.

I. Partes damnandae, d’après Manilius :

x

M

in.

V 
n

V 
H

"I

<$1 
ni

ni

I. 3.
4... .6...

...7.
...9....

....12. ....14...
13......

...17. 18...
...17......
......... 19.

...21.
...21.
...21.

....24. 25... .27.........

....24....26....28.... 30.

.....  25....27.... 29....
1. 3. .6......8.... il... ...... 13., 22....25....27....29....J* .4... ....10. ...... 15., ,22...  25...... 28.... 30.

.4... .6... ..8..'... il... ...21. .... 24..................
• ..o. ...7. 13...... ... ..18.... .... 24...... 27.... 29. 30.

1. 3. ...... 15. .22... 25......  28. 29....
4... .8.... ....12. 16......... .20.... ....24....26....28.... 30.

...7 ....9.... ,13...... ... 17....19. ...... 25....27.........
. 11.... .13....15. .........19.. ...21. .....  25.........  29....

..3. ...5. .11___ ....17................ ............ .25_____27___________

II. Aap.itpad ¡ioîpat , d’après Héphestion :
.. 3. ......... 19. ......... 26..........30.
..3. ...5. ... 10. ............... 28.... 30.

.6.. , .........19. ...21. ........ ,............ 30.
.8. 9.... ......15. 20.... .22.......26............ ;

.4... 5..... . ......16.... 20....... 26.........  30.
..... 10 ....,17..... .20.............. 86........ 29....

... 12. .... 17..... ...23............ 30.
...7...... 10. .... 14.... .20... ...................... 30.

4... ....10. ..... 18_ .........  26...... 29....
.6... ....12. ......15.. .... 24................ 30.

.11.... ....17...... . 20...,....... 25.........29....
8..... .......15. .20... ...23... 25............ 30.

1. La vogue des divisions par degrés (|iovo|xoip(at) a dû avoir pour excitant 
et garant une étymologie à la mode stoïcienne, rapprochant les Moïpac- 
Parques des ptoipat-degrés. Has [totius Zodiaci CCCLX particulas] Graeci 
moeras cognominarunt, eo videlicet quod deas fatales nuncupant Moeras et 
eae particulae nobis velut fata sunt (Censorin., De die nat., 8, 5).
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est une de ces inventions comme en produisaient à la douzaine 
les songe-creux abrités derrière les noms complaisants de 
Néchepso et Pétosiris. Ce qui survécut malgré les dédains de 
Ptolémée, ce fut l’ordonnance des décans, avec ou sans « mas­
ques » (πρόσωπα) planétaires, des décans guérisseurs, maîtres des 
parties du corps humain comme de la pharmacopée végétale et 
minérale. Nous n’aurons que trop d’occasions de retrouver dans 
leurs divers rôles ces concurrents des signes du Zodiaque,·à la 
fois plus vieux et plus jeunes que ceux-ci *. Pour le moment, 
revenons aux domaines planétaires, auxquels la tradition chal- 
déenne, persane, arabe, indienne, a persisté à assimiler les 
décans, et cherchons à nous faire une idée de leur valeur relative.

C'est ici qu’il faudrait faire intervenir l’histoire, s’il était pos­
sible d’introduire une chronologie quelconque dans cet amas de 
systèmes enchevêtrés et antidatés, tous uniformément placés 
sous la garantie des anciens Égyptiens et Chaldéens. Il est pro­
bable que le système le plus sommaire, celui des οΤκοι, qui prend 
les signes en bloc, est le plus ancien, surtout sous la forme dite 
« Babylonienne », qui n’admettait qu’un domicile pour chaque 
planète (ci-dessus, p. 184). Il paraît que les domiciles babyloniens 
devinrent les ύψώματα, quand les Égyptiens eurent réparti à leur 
façon et doublé les domiciles. L’ordonnance des ύψώματα, celle 
qui note le degré précis de Γ « exaltation », avait chance d'être 
cotée, pour ses prétentions à l’exactitude, plus haut que celle des 
οίκοι. Mais le système des trigones, qui utilisait les deux précé­
dents en y mêlant de hautes considérations dites scientifiques et 
était autrement difficile à comprendre, aurait emporté la palme 
s’il n’aArait eu pour concurrent un système qui l’absorbait lui- 
même et qui avait l’avantage d’être parfaitement inintelligible, 
celui des δ’ρια, une invention « égyptienne » dont le succès fut tel 
que — nous l’avons vu — les « Chaldéens » en essayèrent une 
contrefaçon1 2. En présence de tous ces chefs-d’œuvre, les astrolo­
gues hésitaient à qui donner la prééminence, et ils n’ont pas 
abouti à établir une hiérarchie orthodoxe. Ils évitent même en 
général de poser la question.

1. En bon Égyptien, non seulement Héphestion de Thébes ne veut pas 
connaître les décans à l’état de πρόσωπα planétaires, mais il confisque à leur 
profit l’influence des signes sur les génitures individuelles. Bans chaque 
signe, il ne considère que l’action des décans et fait par signe trois séries de 
pronostics, différenciés par décan premier, second, troisième. Sur la méde­
cine et pharmacopée décaniques, voy. ci-après, ch. x et xv.

2. Voy. ci-dessus, p. 210, les δρια chaldéens.
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Cette question cependant, Ptolémée. semble l’avoir posée, à, 
propos des titres comparatifs des diverses planètes à l’œcodes- 
potie d’une géniture quelconque *, et l’avoir résolue comme on 
pouvait s’y attendre de la part d’un géomètre qui avait au moins 
perfectionné le système des trigones et qui trouvait à gloser sur 
les δ'ρια. Dans son énumération, il place le trigone au premier 
rang et les δ'ρια au dernier 2. Seulement, il ne dit pas que cette 
énumération soit bien un classement, et cela, peut-être par souci 
de ne pas se contredire de façon expresse ; car, en rectifiant les 
δ’ρια égyptiens, il avait fait entendre, pour les besoins de la cause, 
que les maîtres des ύψώματα doivent passer avant ceux des 
trigones et ceux-ci avant les maîtres des domiciles3. Héphestion 
redresse Ptolémée sans le dire, car il classe les titres à l’œcodes- 
potie dans l’ordre qu’on pourrait appeler historique (οι'κου, ύψώ- 
ματο ς, τρ ι γ ώνου, δ ρ ίω ν, φάσεως προς τον ήλιον) *. Mais ailleurs δ, il 
énumère les titres des planètes aux « trônes » dans un ordre tout

1. Voy. ci-après, ch. xn.
2. Les titres des planètes à Fœcodespotie sont, suivant lui, de cinq, dont 

quatre sont des titres de propriété et le cinquième un rapport de position ou 
aspect : έν τριγώνω τε καί οΤκω καί ύψώματι καί δρίω καί φάσει ή 
συσχηματισμω {Tetrab., III, 2). Ce qui est curieux, c’est que les partisans des 
décans considérés comme πρόσωπα planétaires, ne se consolant pas de n’avoir 
pas Ptolémée avec eux, veulent absolument que φάσιςή συσχηματισμός signifie 
ici πρόσωποv, c’est-à-dire décan planétaire. C’est ainsi que traduit l’auteur 
de Ylsagoge (Porphyr., p. 103). Là-dessus, Saumaise {Praef.fol. e-f) cherche à 
démontrer que Porphyre entend par πρόσωπον non pas un décan, mais une 
planète qui est en marche directe et a par conséquent la face (φάσις = δψις = 
πρόσωπον) tournée dans le sens de sa marche, comme le dit l’autre scoliaste 
— φάσιν δέ Ινα άνατολικόν εϊη ή προσθέτης (Anon., p. 91). Il se pourrait, avoue 
Saumaise, que Ptolémée entendît ici par φάσις, qui signifie position par rap­
port au Soleil, cette « phase » très spéciale, qu’il appelle ailleurs Ιδιοπροσωπία 
(ci-après, p. 243) et qui est un συσχηματισμός assez compliqué. C’est cette 
Ιδιοπροσωπία que Porphyre aurait traduite par πρόσωπον, ternie litigieux, à qui 
Ptolémée refuse le sens de « décan ».

3. Toujours, en homme prudent, sous forme d’énumération : έπί μέν γάρ της 
τάξεως της καθ’ έκαστον δωδέκατημόριον παραλαμβάνεται τά τε ύψώματα καί τά 
τρίγωνα καί οΐ οικοι {Tetrab., I, 21). Le scoliaste est plus explicite ; προτι- 
μηθήσεται γάρ τά ϋψωμα, είτα μετ’ αυτά τό τρίγωνον ταχβήσεται, καί τρίτον δ 
οίκος (Anon., ρ. 42) — τρίγωνον τιμιώτερον ούν έχει του οίκου (ρ. 44) — 
0 ψω μα προτετίμηται οίκου καί τριγώνου (ρ. 45). Aussi, au chapitre trai­
tant de l’œcodespotie de la géniture, il ne fait aucune attention à l’ordre 
indiqué par Ptolémée, et il énumère les titres dans un ordre (έν Ιδίοις δρ ί οις, 
ήοϊκοις, ή τριγώνοις, ή ύψώμασι) qui, s’il est ascendant, reproduit le 
précédent (Anon., p. 94).

4. Hephæst., I, 13, p. 73 Engelbrecht.
5. Hephaest., I, 19, p. 75. ’Ανατολή doit être ici l’équivalent de φάσις, qui, 

on vient de le dire, a été probablement substitué à πρόσωπον = décan. 
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différent (ο’ι'κψ, δρίψ, τριγώνψ, άνατολη, ύψ ώ μ ατ ι). Ou il n’a 
pas de système, ou il en change suivant les cas. Paul d’Alexandrie 
n’en a pas davantage, car il donne à deux pages de distance deux 
séries discordantes (τρίγωνον, οΐκος, ύψωμα, δ'ρια, et δ'ρια, 
ΰψωμα, τρίγωνον, οίκος) *. Consulter Firmicus n’est pas le moyen 
de sortir d’embarras. Firmicus s’extasie devant chaque associa­
tion à mesure qu’il l’aborde, et il a toujours l’air de placer celle 
dont il parle au-dessus des précédentes. Dans leurs domiciles, les 
planètes ont autorité (imperium] ; mais elles « se réjouissent 
« dans leurs exaltations et donnent alors les marques de la plus 
« grand? félicité », et, si une planète se trouve dans ses δ'ρια, 
elle est encore « comme dans son domicile constitué ». D’autre 
part, une planète dans son décan est « comme si elle était dans 
son domicile », et Firmicus ne s’inscrit pas en faux contre ceux 
« qui pensent trouver toute la substance d’une géniture » dans 
cette autre espèce de domicile adventice qu’on appelait « dodé- 
catémorie 1 2 3 ». Il n’y a que le trigone pour lequel, brouillé comme 
il l’est avec la géométrie, il ne se sente nul enthousiasme. Il n’en 
médit pas : il le passe sous silence. Si on pouvait le soupçonner 
d’avoir un système, sa préférence irait d’abord à Γύψωμα, et 
ensuite aux δ'ρια 8.

1. Paul. Alex., B 3v et Cv.
2. Firmic., II, 2, 1 Kroll (in domibus); II, 3, 2 (in altitudinibus) ; II, 6, 1 (in 

finibus)\ II, 4, 2 (in ipso decano); II, 13, 1. Il s’agit, dans ce dernier passage, 
des dodécatémories types des κλήροι, dont il sera question plus loin (ch. ix).

3. Nos autem scire debemus... omnes stellas melius decernere in altitudinibus 
suis quam in domiciliis suis (Firmic., Il, 3, 4 Kroll) — gaudet autem Stella 
principe in loco, in altitudine sua posita, secundo in finibus (Firmic., VIII, 32, 
p. 244 Pruckner).

4. Voir plus haut (p. 208) les critiques adressées par Ptolémée au système 
des δρια égyptiens, et, dans le détail (ap. Anon., pp. 44-47), les escamotages 
subtils qui permettraient de faire des objections aussi fortes à son propre 
système. J’ignore si, en fait de hiérarchie, Alcabitius (sic) a réussi à imposer 
une opinion orthodoxe chez les Arabes. Suivant lui, la planète dans son
οίκος a liberté complète et possède 5 puissances; dans son δψωμα, elle com­
mande de haut, comme les rois, avec 4 puissances ; elle tombe à 3 puissances
dans ses όρια, à 2 dans son trigone, à 1 dans son décan où elle n’est plus
qu’un ouvrier dans son atelier (Salmas., Praef., fol. f 3 et f 6).

En fin de compte, il n’y a pas entre les fiefs planétaires de 
hiérarchie fixe. Les astrologues, qui les avaient successivement 
inventés pour trouver toujours à un point donné un ample choix 
d’influences disponibles, n’entendaient pas restreindre par des 
règles incommodes les facilités qu’ils s’accordaient 4 * * *, et ces 
règles, il ne s’est jamais trouvé un congrès d’astrologues pour les 
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formuler. On s’aperçoit aussi que, en juxtaposant les diverses 
formes de domaines planétaires, ils ont négligé de créer des 
termes correspondants pour en désigner les possesseurs (δεσποταί-
- κύριοι). Ils se servent pour tous du mot οικοδεσπότης, qui, étant 
susceptible d’autres acceptions encore, est devenu le terme le 
plus banal et le moins précis du vocabulaire astrologique *. Ils 
en .ont trouvé, en revanche, et beaucoup, pour exprimer les rap­
ports de position des planètes entre elles et les sentiments, pour 
ainsi dire, qu’excitent en elles ces rapports, sentiments parmi 
lesquels figure leur joie et leur orgueil de propriétaires.

1. Le mot οικοδεσπότης doit dater d’une époque où Γοϊκος était le seul fief 
planétaire connu. Le sens en fut étendu à toutes les propriétés imaginées par 
la suite, et surtout à la « maîtrise de la géniture » (οικοδεσπότης της γενέσεως). 
Héphestion aurait voulu limiter les acceptions à deux : maîtrise du domicile, 
maîtrise de la géniture. Encore admet-il qu’une planète qui a un titre de 
propriété quelconque dans Γοικος d’une autre soit συνοικοδεσπότης de celle-ci 
(Hephaest., 1, 13, p. 73 Engelbrecht). Mais la maîtrise de la géniture elle-même 
se subdivise en une quantité de maîtrises, οίκοδεσποτία τής ψυχής, του 
σώματος, etc. Aussi vague est l’expression de χαίρειν - gaudere. Les planètes 
se réjouissent et sont favorables d’abord dans leurs domiciles (οίκοι), et c’est 
l’acception première du mot, comme l’indique expressément le fragment de 
Dorothée de Sidon : Έν οις χαίρουσ ι τόποις οί άστέρες, conservé par Iléphes- 
tiou (I, 7, p. 72 Engelbrecht). Mais les planètes se « réjouissent » aussi dans 
toute espèce de domaines et pour toute espèce de raisons : les nocturnes la 
nuit, les diurnes le jour, etc. Elles se réjouissent encore —* les bonnes âmes — 
de se trouver, à défaut de leurs propres domiciles, dans les domiciles des 
planètes sympathiques, de même sexe, de même α’ίρεσις, etc. (Anon., pp. 49-30)
— Firmicus en appelle sur ce point à nos sentiments, (II, 20, 9 Kroll) — et 
surtout de faire échange de domiciles (εναλλαγή) avec leurs amies (voy. ci- 
après, p. 241,1). Plus une géniture compte de planètes présentes in domiciliis 
suis, plus elle est heureuse (Firmic., II, 21 Kroll). Mal placées, les planètes 
« s’attristent » nalurali quodam dolore (Firmic., II, 20, 7 Kroll). « Naturelle » 
vaut, son pesant d’or !



CHAPITRE Vili

RAPPORTS DE POSITION DES PLANÈTES 
ENTRE ELLES

Il ne s’agit plus maintenant de recenser les droits fixes attri­
bués une fois pour toutes aux planètes sur les diverses parties du 
Zodiaque, mais de considérer les rapports de position respective, 
accidentels et transitoires, que leur crée leur mouvement propre. 
Chaque planète ayant une vitesse différente et une orbite inégale, 
ces rapports sont incessamment variés et en nombre tel que les 
astrologues n’ont pu céder à la tentation de les utiliser tous.

En règle générale, ces rapports sont créés par la présence 
réelle des planètes dans les positions indiquées ou par l’aspect 
substitué à la présence réelle. Ils sont censés produire des effets 
presque toujours définis comme des sentiments ou des actes, en, 
dehors de toute explication mécanique. Nous sommes en plein 
anthropomorphisme. Éliminer les motifs psychologiques serait 
supprimer le chapitre entier. Nous l’allégerons tout au moins, en 
rejetant dans les considérations accessoires la plupart des effets 
dont la cause elle-même est un sentiment préexistant à la posi­
tion, et en tenant pour suffisamment connus les aspects et les 
phases, rapports élémentaires qui entrent dans toutes les autres 
combinaisons.

Les rapports où la position n’est qu’une cause seconde dérivent 
tous ou à peu près tous de la théorie des domaines planétaires1 * * IV,.

1. Ce sont les rapports qui tiennent aux titres de propriété des planètes. 
Hospitalité réciproque dans le cas d’έναλλαγή ou μεταλλαγή (receplio), déjà 
visé ci-dessus (p. 240, 1). L’ έναλλαγή (immutalio) figure à chaque instant
dans les pronostics, avec des effets divers suivant que les hôtes qui échangent
ainsi leurs domiciles sont sympathiques ou antipathiques (Maneth., I, 302.
IV, 182, 189, 202, 250. VI, 242, 367, 467, 505, 670. Firmic., II, 29, 19 Kroll ; VII, 
15 Pruckner). Ainsi, la combinaison la plus favorable au mariage est δταν 
έναλλάςωσι xal ό μέν ήλιος τη σελήνη, ή δέ σελήνη τω ήλίφ (Anon., ρ. 153; 
id., ρ. 155). Ptolémée mentionne de temps à autre l’énallage, v. g., ό τής Ç

16
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Nous en garderons, à titre de transition entre le chapitre précé­
dent et celui-ci, quelques échantillons, ceux qui ont trouvé place 
dans la Tétrabible. Nous aurons ainsi deux catégories de posi­
tions : celles qui ne se réalisent que par coïncidence avec des 
points d’attache ou domaines prédéterminés, et celles qui sont 
possibles sur tout le pourtour du Zodiaque indifféremment.

I. Ptolémée ne mentionne que trois cas de la première caté­
gorie, et d’une façon très brève. Ce sont des rapports de position 
qui communiquent aux planètes des qualités ou dignités compa­
rables à des titres honorifiques, définis par les noms bizarres de 
« figures propres » (ιδιοπρόσωπα), de « carrosses brillants » (λαμ- 
πήναι) et de « trônes » (Srpôvot).

1° On dit qu’une planète fait « figure propre » lorsqu’elle est 
actuellement avec le Soleil ou la Lune dans le même rapport de 
position que son domicile propre avec les domiciles de ces 
luminaires. « Telle est, par exemple, Vénus », dit Ptolémée, 
« lorsqu’elle est en aspect hexagonal avec les luminaires, mais à 
« la condition d’être vespérale par rapport au Soleil et matinale 
« par rapport à la Lune, conformément aux domiciles originels *. » 
L’oracle de l’astrologie ne daigne pas toujours être clair, et le 
scoliaste, sous prétexte de préciser sa pensée, l’obscurcit. Suivant 
Ptolémée, il faut et il suffit que Vénus soit en aspect hexagonal 
— à 60 degrés — du Soleil ou même de la Lune pour être Ιδωπρό- 
σωπος, à la condition que, s’il s’agit du Soleil, elle soit placée à 
gauche, comme l’est son domicile de la Balance par rapport avec 
le domicile du Soleil (Lion), et, s’il s’agit de la Lune, elle soit 
placée à droite, comme l’est son domicile du Taureau par rapport

τω μέν του I) συνων, ή συσχηματιζόμενος, ή ένηλλαχωςτοός τόπους (Teirab., 
III, 11, ρ. 263 Junctinus). Il y a aussi énallage, dans un sens plus large, quand 
la Lune et le Soleil sont logés chacun dans un signe de sexe contraire : ’Hv 
δέ τ’ έναλλάξ ωσι Σεληναίη μέν έπ’ 5^ εν, | Ήέλιος δ’επί θήλυ πολυζώοισιν επ’ 
ίστροις (Maneth., IV, 515-516). Sur l’espèce d’énallage antipathique produisant 
Γ άντανάλυσις, voy. ci-après, p. 255. llyaμετoχήou« participation » entre 
συνο ικοδεσπο τα i, lorsque— par présence réelle ou par aspect — deux pla­
nètes se trouvent ensemble dans un signe qui est le domicile de l’une et 
l’hypsoma de l’autre. Joie ou tristesse d’une planète qui, occupant la maison 
d’une autre, n’est contente que si celle-ci est bien placée (Firmic., II, 20, 
7-8 Kroll).

1. Λέγονται δε ίδιοπρόσωποι μέν δταν Εκαστος αύτών διασώζη προς 0 ή καί 
(Q σχηματισμόν δνπερ καί οί οικοι αύτοΰ πρός τούς έκείνων οϊκους · οΤον δ τής Ç>, 
λόγου Ενεκεν, δταν έξάγωνον ποιη πρός τά φώτα διάστασιν, αλλά πρός 0 μέν έσπέ- 
ριος ών, πρός δέ (£ έώος, άκολούθως τοΐς έξ άρχής οίκοις (Teirab., 1, 22). Héphestion 
(I, 19, ρ. 75 Engelbr.) répète Ptolémée presque mot pour mot : mais le texte 
d’Engelbrecht demande correction. 
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au domicile de la Lune (Cancer) *. Mais le scoliaste ne l’entend 
pas ainsi. Il suit l’opinion du grand nombre (ol πολλοί), et ceux-là 
exigent deux conditions de plus, à savoir : 1° que la planète dite 
Ιοιοπρόσωπος soit dans son propre domicile, et 2° qu’elle soit en 
aspect défini comme ci-dessus non pas avec le Soleil ou la Lune, 
mais avec le Soleil et la Lune a, tout en restant vespérale par 
rapport au Soleil et matinale par rapport à la Lune. La question 
ainsi posée ne comportait guère qu’une solution pour chaque 
planète, et cette espèce d’honneur devait être assez rare. Dans 
l’exemple précité, il faudrait que Vénus fût dans son domicile du 
Taureau, le Soleil étant dans les Poissons et la Lune dans son 
propre domicile du Cancer.

Obtenue de l’une ou de l’autre façon, Γ Ιδιοπροσωπία (visio 
facialis), en tant que vocable, reste inexpliquée. En quoi une 
planète dans la position susdite fait-elle une figure, un visage, 
un personnage « propre »? A-t-elle en propre de loucher sous un 
certain angle pour regarder à la fois les deux luminaires? Il y a 
là très probablement une équivoque voulue de la part de Ptolé- 
mée, un épisode de la guerre qu’il fait, par le silence, aux 
décans, aux entités divines, incorporelles, qui n’ont point de 
place dans sa physique. On conçoit très bien qu’une planète soit 
qualifiée Ιδιοπρόσωπος quand elle est dans son propre προσώπον, 
c’est-à-dire dans son décan, sans autre rapport avec qui que ce 
soit. Ptolémée, qui ignore de parti pris les décans, a substitué à 
cette condition si simple une mixture de rapports géométriques 
qu'il savait propre à dérouter ses adversaires « égyptiens » et 
que ses disciples ont peut-être compliquée encore. Cela fait, il 
gardait sans scrupule à ses Ιδωπρόσωποι le genre d'influence pro­
pre aux décans, c’est-à-dire l’action sur les facultés psychiques 3.

1. Rappelons (voy. ci-dessus, p. 174) que à droite signifie en avant dans le 
sens du mouvement diurne ; à gauche = en arrière.

2. 11 faut avouer que, dans le texte précité de Ptolémée, ή καί, qui se 
retrouve aussi dans le texte d’iléphestion, est équivoque et peut aussi s’in­
terpréter de cette façon. Ptolémée n’est jamais plus obscur que quand il· 
dénature et déguise quelque chose qui le gêne.

3. Cette sophistication, déjà soupçonnée par Saumaise (qui n’y croit pas, 
Praef., fol. f 4), me parait indubitable. Pour Ptolémée, Γ Ιδιοπροσωπία est un 
aspect, un σχηματισμός, les positions qui font les âmes fortes et les esprits 
lucides étant, suivant lui, ai ανατολικαί ωροσκοπία’, καί μάλιστα αί Ιδι οπρο- 
σωπίαι (Γβ/raô., III, 14, ρ. 525 Junctinus). lia confisqué le mot πρόσωπον 
et en a fait le synonyme de phase : πρόσ ωπα δέ (καλει) άπηλιωτικά καί λιβυκά 
τεταρτημόρια καί τάς έσπερίους καί έώους φάσεις (Anon., ρ. 156). Le 
sens est visiblement forcé et trahit la déformation voulue.
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Ptolcmée ne trouvait guère plus à son goût les termes baroques 
de λαμπήναι et de θρόνοι N’osant les supprimer, il voulait tout 
au moins en faire des synonymes. Ils s’appliquent aux planètes 
qui ont deux ou plus de deux motifs de s’enorgueillir, quand elles 
se trouvent dans des domaines qui leur appartiennent à plusieurs 
titres, comme domicile, hypsoma, trigone, δ'ρια et autres investi­
tures analogues. Le scoliaste 1 2 prend la peine de rétablir la 
distinction que « le Vieux » a passée sous silence. Il nous ex­
plique que la dignité de « siège brillant » est au-dessus de celle 
de « trône », attendu que ce sont des noms métaphoriques em­
pruntés à l’étiquette des magistrats, et que la λαμπήνη est un siège 
élevé, en argent; le θρόνος, un siège en bois et moins haut. Por­
phyre, acceptant la synonymie, ne parle que des λαμπήναι, ajou­
tant que les planètes ainsi honorées ont une puissance excep­
tionnelle et la gardent même en phase occidentale ou perdues 
dans les rayons du Soleil3.

1. Tetrab., 1, 22. Hephest., I, 19, p. 75 Engelbrecht.
2. Anon., p. 49.
3. Porphyr., Isag., p. 190. Cf. ci-dessus, p. 113,1.
4. C’est Proclus (in Anal, sacr., V, 2 p. 138. Pitra : cf. p. 84) qui rappelle 

les Srpovoi de Platon, disposés en trigone, et qui, à ce propos, mentionne Péto­
siris (άνήρ τζαντοίαις τάξεσι &εών τε καί άγγέλων συναλισθείς) comme ayant 
adapté à l’astrologie le θρόνος ou κλήρος ’Ανάγκης (ci-après, ch. ix).

5. Les Arabes, suivant Junctinus (pp. 40-45), comptaient jusqu’à 25 habi­
ta dînes planelarum ad invicem!

Il est probable que ces désignations venaient de Pétosiris, 
c’est-à-dire d’un Alexandrin qui, se souvenant peut-être des 
« trônes » sur lesquels Platon installe ses trois Mœres, aura subs­
titué ce siège majestueux à la barque, véhicule ordinaire des 
dieux et des décans égyptiens 4 5.

II. Nous passons maintenant aux rapports exclusivement inter­
planétaires, toujours mesurés sur le cercle zodiacal, mais sans 
connexion, ou sans connexion nécessaire, avec les signes qui 
l’occupent. Nous entrons dans le champ de courses des planètes, 
où la plus rapide de toutes, la Lune, est l’objet principal de 
l’attention, avec une ample provision de termes pour noter les 
incidents de ce sport silencieux d’où a disparu la musique pytha­
goricienne. Il ne faut pas compter sur les astrologues pour intro­
duire quelque ordre dans l’abondante nomenclature que nous 
allons affronter. De tous ces termes, Ptolémée n’en a retenu que 
deux, — les συναφαί et les άπόρ^οιαι, — et ce qu’il a dédaigné comme 
ne supportant pas d’explication scientifique est resté à l’état 
confus . Les astrologues d’ordre inférieur considèrent les cas 6
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isolément et n’ont aucun souci des associations d’idées qui les rat­
tachent les uns aux autres. Nous allons partir, comme du cas le 
plus simple, de la conjonction de deux planètes.

Ιο Συναφή [κόλλησις] {contadus ou coiijunctlo - adplicatio- 
glutinatio — et απόρροια - defluxid} *. — Il y a « contact » (συναφή) 
entre deux planètes qui se trouvent exactement sur le même 
méridien. Les amateurs de distinctions réservaient le nom de 
collage (κόλλησις) pour le contact imminent, qui admet un écart 
de 3 degrés entre les deux planètes, la plus rapide étant derrière. 
Si cette planète est la Lune, certains astrologues portaient l’écart 
à 13 degrés, espace que la Lune peut franchir en un jour ’.

Au contact ou conjonction succède la défluxion (άπόρροια), qui 
commence réellement aussitôt après le contact, astrologique­
ment, à 3 degrés à ΓΕ 3.

Approche ou « collage », contact, défluxion, sont des périodes 
successives d’un même événement de haute importance astrolo­
gique, la rencontre de deux planètes. Quand l’une des deux était 
le Soleil, la rencontre amenait toujours une crise douloureuse 
pour l’autre : anéantissement et renaissance pour la Lune, para-

1. Ptol., Tetrab., I, 23 (Περί συναφειών καί άποβ^οιών). Anon., ρ. 50. 
Ilephæst., I, 14, ρ. 73 Engelbrecht. Porphyr., ρ. 187. Paul. Alex., II - II 3v. (Περί 
ής ποιείται άποβροίας καί συναφής ή Σελήνη πράς τους πλανωμένους αστέρας) 
et, pour la συναφή de la Lune avec le Soleil, S 3v. (Περί του τής Σελήνης 
συνδέσμου). Cf. Cod. Parisin. 2419, fol. 47 v. (Περί των συναφών τής Σελήνης 
πρύς τους άστέρας μετά τό χωρισθήναι αύτήν τήν σύνοδον ή τήν πανσέληνον καθ’ 
Εκαστον ζώον [pour ζώδιον]. Celui-ci fait intervenir, outre la considération des 
phases, celle des signes. Firinicus (IV, 2-16 Kroll) traite en grand détail des 
pronostics à tirer de la Lune en conjonction ou défluxion suivie d'autres 
conjonctions avec toutes les planètes une à une, en tenant compte des phases 
lunaires et de la qualité, diurne ou nocturne, de la géniture. De même 
Manéthon (II, 441-480).

2. Porphyr., I. c.
3. Hephaest., I. c. Suivant Paul d'Alexandrie (S 3v), le σύνδεσμός τής Σελήνης — 

période dangereuse pour ses justiciables — comprenant l’approche, le contact 
et la défluxion par rapport au Soleil (ou à une position la mettant en aspect 
quelconque avec le Soleil) s’étend sur un arc de 10 degrés, 5° à ΓΟ. et 5 à 
ΓΕ. Le scoliaste Anonyme (p. 50) fait des distinctions, pour l’espace, entre la 
συναφή et Γάπόβροια, entre les planètes tardigrades (βραδυκίνητοι) et les rapides 
(ταχυκίνητοι) : il distingue aussi entre les contacts et défluxions en longitude 
(κατά μήκος) et en latitude (κατά πλάτος). On a envie de crier grâce. Dans les 
συναφαί άποβ^οϊκαί (ci-après, p. 247, 1), le μεσεμβολημα ou ligne de démarcation 
entre deux signes formerait barricade empêchant et l'approche (ad nullum 
feratur [Luna]} et la défluxion (a nullo définit. l'iruiic., IV, 25, 3 Kroll). Il est 
bien entendu que le contact n’ainène l’occultation que quand les planètes 
se rencontrent à un nœud commun à leurs orbites. 
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lysie et « brûlure » pour les autres vassales du Soleil *. Parfois, la 
crise s’étendait au Soleil lui-même : la Lune l’occultait et il 
tombait lui-même en « défaillance » (εκλειψις). Mais, dans cet 
hymen céleste, la Lune faisait provision d’énergie, et, d’une 
manière générale, les planètes se communiquaient réciproque­
ment dans leurs rencontres quelques-unes de leurs qualités, 
bonnes ou mauvaises. Aussi avait-on soin de noter non seulement 
l’effet intrinsèque d'un tel colloque, mais sa répercussion sur 
l’effet d’une rencontre consécutive avec une autre planète. La 
Lune, par exemple, — qui en un mois visite ses six collègues, — 
la Lune, dis-je, venant à rencontrer une planète, il n’était pas 
indifférent qu’elle vînt de quitter celle-ci ou celle-là : elle apportait 
à ce « contact » une certaine humeur emportée de la « défluxion » 
précédente. Enfin, il y avait à considérer les cas où une planète 
était à la fois en contact avec une autre et en défluxion par rap­
port à une troisième.

Tout cela n’était pas encore assez compliqué pour les astro­
logues en quête de raisons et surtout d’échappatoires. Ils éten­
dirent le champ des contacts et défluxions à 30 degrés, l’espace 
d’un signe, sans exiger toutefois que les planètes visées fussent 
dans le même signe, ce qui aurait restreint le nombre des cas. 
Dans ce champ de 30 degrés, ils distinguent des contacts et 
défluxions plus ou moins approchés et, par conséquent, d’in­
fluence plus ou moins énergique, le plus ou moins d’énergie 
indiquant un délai plus ou moins long avant l’échéance du pro­
nostic. Ce doit être cette dernière considération, associée à la 
théorie des quatre « âges » de la vie, qui leur a fait établir quatre 
catégories : contacts et défluxions à moins de 3, de 7, de 2a et 
de 30 degrés. Cela ne leur suffit pas. Ils ont remplacé la règle de 
sens commun, en vertu de laquelle la rencontre des planètes 
doit être réelle (κατά συμπαρουσίαν OU σωματικώς), par Cette autre 
règle astrologique que l’aspect (σχήμα) vaut ou vaut presque la 
présence réelle. Par conséquent, toute planète peut être rem­
placée, par toute relation entre astres — celles que nous avons 
vues et celles qui nous restent à \7oir — par le « rayon » qu’elles 
lancent suivant un des aspects polygonaux a ; si bien que le nom­
bre des cas, déjà considérable avec la condition de la présence 
réelle, se trouve multiplié par le nombre des aspects, doublé lui-

1. Voy. ci-dessus, pp. 112 et 113, 1.
2. Έ 6έ συναφή διττή λέγεται είναι · ή μέν κατά σώμα, δταν έν τω αύτω 

ζωδίω, ή δέ κατά σχήμα κ. τ. λ. (Anon. ρ. 50). 
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même, quand il y a lieu, par distinction entre la droite et la 
gauche. Enfin, pour combler la mesure, certains astrologues 
interprétaient les contacts et défluxions de la Lune avec les pla­
nètes représentées par leurs tfpca et recommandaient d’étudier en 
même temps l’aspect de la planète dont la Lune occupe le 
domaine *. Et ce ne sont pas là choses négligeables. Paul d’Alexan­
drie et son scoliaste déclarent que, ni en généthlialogie, ni par 
la méthode des καταοχαί, qu’il s’agisse du corps ou de l’âme ou 
des biens, on ne peut rien prévoir sans viser les contacts et 
défluxions de la Lune *. C’est un refrain qui clôt toutes les for­
mules astrologiques.

De même qu’en rhétorique tous les tropes sont des variantes 
de la métaphore, de même, en astrologie, tous les rapports des 
planètes entre elles dérivent du contact et de la défluxion. Quand 
il y a contact entre une planète et plusieurs autres à la fois, on 
dit qu’il y a « agrégation » (έπισυναγωγή) 3, et la planète principale 
prend pour elle l’énergie des autres. Si, une planète étant en 
contact avec une autre, cette autre entre en contact avec une 
troisième, il y a dérivation ou canalisation (μετοχέτευσή - translatio 
virtutis)4, la conduite ainsi formée faisant passer les propriétés 
de la planète précédente dans la suivante. Quand deux planètes, 
avant, pendant ou après « collage, par présence réelle ou par 
aspect », sont dans une même tranche d’ô'pia, on dit qu’elles sont 
en communauté de frontières ou contiguïté (δμορώσις - confinium)B.

2° Ακτινοβολία (einissio radiorum)6. — C’est une expression 
toute naturelle et à peine métaphorique que de dire que les 
astres « lancent des rayons », et la comparaison du rayon avec 
une flèche ou un projectile quelconque va de soi. Une fois là,

1. Firmic., IV, 25 Kroll. Je ne vois pas pourquoi les Grecs auraient réservé 
à ce genre spécial le nom de συναφαί απο^οϊ καί (Firmic., ibid.\

2. Δίχα δέ του repi άπορ^οίας καί συναφής λόγου ού πολυχρονιότης, ού -πάθος, 
ού σινος, ού πλούτος, ού δυστυχία, ού δόξα, ούκ άδοξία, ούκ άνδρεια, ούκ ασθένεια, 
περί γενέσεως καθέστηκεν (Paul. Alex., Η2ν). Et le scoliaste : ΈπΙ πάντος γάρ 
πράγματος καί έπΐ πάσης γενέσεως καί έπι καταρχών, άδύνατον, φησί, τί προειπειν, 
χωρίς άπο^οίας καί συναφής σεληνιακής (H 3ν). Sans compter que, en vertu de 
l’orientation par trigones des planètes rencontrées (ci-dessus, p. 199 sqq.), on 
peut dire de quel côté vont souffler les vents émus par la rencontre elle- 
même (ibid.).

3. Porphyr., p. 188.
4. Porphyr., ibid.
5. Porphyr., p. 189.
6. Sur l’actinobolie, voy. Porphyr., p. 189. Maneth., IV, 165 sqq. Ilephaest.,

I, 16, p. 74 Engelbrecht, 
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l’imagination se prête volontiers à supposer au dit projectile une 
action mécanique et offensive. Le rayon peut aussi être assimilé 
à un regard : c’est même l’idée qui a prévalu chez les astrologues 
parlant latin et qui leur a fait traduire par adspectus les positions 
géométriques que les Grecs appellent σχήματα OU σχηματισμοί. 
Dans ce cas, l’action du regard n’est plus conçue comme méca­
nique, mais comme impression sensible. Il est entendu d’ailleurs 
que, rayon ou regard, l’influx astral ne compte que dirigé suivant 
un des aspects polygonaux. Si les astrologues n’avaient pas 
raffiné là dessus, il n’y aurait pas lieu d’ouvrir un paragraphe 
spécial pour Γάκτινοβολία, qui resterait le mode unique, universel 
et nécessaire de communication entre les astres. Mais l’anthropo­
morphisme qui sommeille au fond des « mathématiques » n’a pas 
laissé la théorie à ce degré de simplicité. Non seulement les 
astrologues ont introduit dans les aspects la distinction purement 
subjective de la droite et de la gauche; mais, voulant l’utiliser 
pour différencier les effets, ils l’ont poussée à outrance, de façon 
à opposer l’une à l’autre les deux métaphores primitivement 
équivalentes et interchangeables de « rayon » et de « regard ».

Donc, à les entendre, les planètes marchant à l’encontre du 
mouvement diurne, c’est-à-dire de droite à gauche, portent 
leur « regard » en avant, sur les planètes qui les précèdent, et 
elles lancent leur rayon en arrière sur celles qui les suivent. Pour 
qui veut bien entrer dans ces enfantines comparaisons, le regard 
en avant, dans le sens de la marche, est chose naturelle ; il n’en 
va pas de même du rayon lancé en arrière. Nos fabricants de 
théories étaient-ils des artistes qui voyaient flotter en arrière, au 
vent de la course, la chevelure des planètes, ou des stratégistes 
qui avaient entendu parler de la classique flèche du Parthe 1 ? 
Le regard en avant suffit à tout expliquer : il fallait bien, puis­
qu’ils cherchaient une antithèse, qu’il missent le rayon en arrière.

1. La chevelure flottante chez les hommes (ne pas oublier que πλανήτης 
[άστήρ] est masculin et que Vénus s’appelle δ [άστήρ] της ’Αφροδίτης) était aussi 
une mode parthe. La théorie de Γάκτινοβολία est probablement postérieure à 
Ptolémée : la mention de Thrasylle (ci-après, p. 249) n’est pas une preuve du 
contraire. Elle pourrait dater du temps où les Parthes et les Perses hantaient 
et terrifiaient les imaginations gréco-romaines.

L’imagination travaillait à l’aise sur ces coureurs armés. Les 
esprits méticuleux réclamaient contre l’estimation en gros, par 
signes (ζωδιακώς - platice), et n’admettaient que le tir précis ou le 
regard ajusté au degré (μοιρικώς). D’autres faisaient réflexion que 
le tir en arrière ou lancement du rayon suppose une intention 
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hostile, et que, l’admettre en aspect trigone, c’était enlever à cet 
aspect son caractère universellement favorable. Par conséquent, 
il n’y avait « actinobolie » qu’en aspect fâcheux, comme le qua- 
drat et le diamètre ; mais, dans ces conditions, le tir d’une 
planète malfaisante était redoutable. En aspect quadrat, au dire 
de Thrasylle, il était meurtrier. Pour le diamètre, il y avait une 
difficulté, c’est que la planète en opposition diamétrale avec une 
autre n’est ni en avant, ni en arrière de celle-ci : elle est en face. 
Donc, ou elle ne regarde ni ne tire, — ce qui est une absurdité, 
vu l’énergie de l’aspect diamétral, — ou elle regarde et tire en 
même temps, et l’effet du regard tempère celui du rayon *. Voilà 
pourquoi, je suppose, le tir en quadrat était particulièrement 
néfaste, plus que le tir diamétral, et comment les novateurs met­
taient en désarroi la psychologie classique des aspects 1 2.

1. Il y a encore une troisième hypothèse envisagée par Saumaise (Praef., 
e 8) : c'est de distinguer la gauche et la droite dans le corps des planètes 
en présence : Chacune aeque ab altéra conspicitur et radiis pulsatur, sed a 
sinistris partibus videtur, a dextris radiatur.

2. θράσυλλος δέ τήν Ακτινοβολίαν Αναίρεσιν λέγει, άναιρεΐν δέ τούς τοΐς 
τετράγωνοι ς σχήμασιν έπιπαρόντας, tandis que le tir diamétral n’agit ainsi 
que èv τφ διαστήματι της ώροσκοπο υσης μοίρας, allant de l’horoscope à 
l’occident (Porphyr., p. 189). Ce Thrasylle (lequel?) parait être encore peu au 
courant de la distinction entre Γάκτίς et Γδψις ou l’avoir passablement 
embrouillée ; car, dans certains cas qu’il précise, il dit qu’il importe peu que 
le rayon vienne de droite ou de gauche — ού δ t ο ίσε t φησί πότερον έκ δεξιών 
ή εύωνύμων), c’est-à-dire qu?il confond le regard et le rayon. Au fond, il 
s’agit ici de Γάκτινοβολία des planètes anærétiques employée comme engin de 
mort, sans quoi on eût fait valoir l’énetgie du tir diamétral — ex recto cer- 
tior ictus (cf. ci-dessus, p. 173, 3). On verra plus loin (ch. xu) que, suivant les 
systèmes, c’est l’Occident (en tir diamétral) ou une planète (en aspect qua­
drat) qui détruit l’œuvre de vie. Nos scolies sont des agrégats de phrases 
détachées, où il faut deviner les sous-entendus.

Les raisonneurs avaient là ample matière à réflexions. Quand 
une planète rétrograde, marche-t-elle réellement à reculons ou 
se retourne-t-elle de façon que le regard devienne le rayon et 
réciproquement? Si elles rétrogradent sans changer d’attitude, 
leur vitesse en arrière s’ajoute-t-elle à celle du rayon, qui devien­
drait alors plus dangereux quoique la planète elle-même soit 
affaiblie ? Fallait-il expliquer ainsi que les planètes marchant en 
avant soient plus favorables, leur vitesse étant soustraite de celle 
du rayon, ou que leur tir soit plus sûr en station? La théorie 
de l’actinobolie touchait ainsi à tout, — puisque tout se lient et 
s'enchevêtre en astrologie, — risquant d’ébranler ou de renforcer 
au hasard les dogmes formulés avant elle.
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Mais, pour en revenir aux questions de sentiment, balistique à 
part, quelle raison imaginer à ce tir offensif? Ne serait-ce pas que 
celle qui tire sur l’autre est jalouse de la supériorité de celle-ci? 
Car celle-ci est supérieure, attendu que c’est une règle générale 
de l’étiquette astrologique que la droite préémine sur la gauche, 
la droite précédant la gauche dans le sens du mouvement cos- 
iriique ou diurne, imprimé par le premier moteur. Cette préémi­
nence (καθυπερτερήσις - supereminentia - elevatio) n’était pas un 
vain mot : pour les gens du Bas-Empire, toute classe supérieure 
exploite l’inférieure et vit à, ses dépens. On affirmait donc grave­
ment que la planète supérieure dîme (έπιδεκατεύει) sur son infé­
rieure dès que l’une et l’autre sont en aspect quadrat, c’est-à-dire 
hostile. Ainsi, une planète occupant le Bélier dîme sur celle qui 
se trouve dans le Cancer; celle-ci fait valoir son droit sur la 
Balance, et ainsi à la ronde : ce qui sert à fonder des pronostics 
relatifs aux chances qu’ont de s’enrichir les clients des astro­
logues *.

L’actinobolie ou action offensive, distincte du rayonnement 
favorable ou indifférent, a dû être inventée pour servir principa­
lement aux pronostics concernant la mort, alors que les planètes 
ou positions vitales viennent s’enferrer sur le dard des planètes 
« anærétiques ». Du reste, la distinction n’est pas toujours main-

1. Sur la καθ υπερτε'ρησις et Γέπι δεκατε ία, voy. Porphyr., ρ. 188, texte 
altéré à rectifier d’après Hephaest., I, 16. Anon., pp. 74 et 139. L’Anonyme for­
mule sommairement la règle .’ καθυπερτερεΐν λέγονται οί άστέρες δταν έλατ- 
τόνων μοιρών ε’ισί, c’est-à-dire en remontant la série ordinale des degrés 
du Zodiaque. Cf. Maneth., VI, 279.651. Héphestion, qui semble peu curieux des 
minuties dédaignées par Ptolémée (sauf pour les décans), simplifie en disant 
que la planète qui en regarde une autre a aussi la prééminence et prélève la 
dime sur celle-ci. Ό δέ -προηγούμενος τόν έπόμενον ¿φορά μέν καί καθυπερ- 
τερεΐ φερόμενος επ’ αύτόν, ούκ άκτινοβολει δέ... δ δέ καθυπερτερών καί 
έπιδεκατεύων δ αυτός ¿oviv.Mais si toute planète dîmante est préémi­
nente, il ne s’ensuit pas que la réciproque soit vraie. Les exemples cités par 
Porphyre et Héphestion lui-même sont fondés sur l’aspect quadrat, et c’est 
évidemment un carré parfait que suppose le cas visé par Manéthon : celui où 
Saturne dîme sur la Lune et Mars sur Vénus, Vénus et la Lune étant τετρά­
γωνοι (VI, 278), c’est-à-dire tous dlmant l’un sur l’autre à la ronde. Les éclec­
tiques de la Renaissance ajoutent, en cas de conjonction, deux autres motifs 
de καθυπερτέρησις, en faveur de la planète qui est au plus près de l’apogée sur 
son épicycle (d’après Centiloq., 63) et de celle qui, en latitude, s’approche le 
plus du zénith. Je n’ai noté qu’une allusion à la καθυπερτέρησις dans la Tétra- 
bible (IV, 6), et, d’une manière générale, la généthlialogie use peu de tous ces 
rapports d’étiquette, qui sont, au contraire, la ressource préférée des mé­
thodes de καταρχαί, surtout de celle qui consiste à ramener tout problème à 
un conflit et toute solution à une supériorité (ci-après, ch. xni). 
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tenue, ni dans l’application ni dans le langage : elle <' :ait trop 
artificielle pour empêcher un astrologue de dire qu’une planète 
en « voit de ses rayons 1 » une autre. Il n’en est plus guère ques­
tion dans les agencements que nous avons encor? a recenser, 
encore que fondés sur les mêmes idées de supériorité, d’attaque 
et de défense.

1. *Οππότ’ dv... Πυρόεις διάμετρος ακτισιν Μήνην καθορα (Maneth., VI, 
29-30). Dans environ cinquante passages où Manéthon emploie les expressions 
ακτΐσι βάλλειν, αίθροβάλλειν, αϊγλοβολεΐν, etc., il ne m’a pas paru qu’il y ait 
trace de la distinction sus-mentionnée. Cf. ci-après, p. 252, 3.

2. Sur la περ ισχέσις, voy. Porphyr., pp. 187-188. Hephaest., 1,15.
3. Ceci supprime net la distinction entre Γάκτίς et Γδψις. On peut se deman­

der si c’est un rayon que Mars lance en Λ, mais c’est un regard — et même 
en trigone — qui produit le même eilet offensif en ¿1.

4. En réalité, la περισχέσις ou έμπερισχέσις — si on la borne au blocus par 
présence réelle — n’est qu’une variété de la συναφή et de Γ άπό^οια avec 
l'intention hostile en plus, les assaillants étant le plus souvent κακοποιοί, 
et, en tout cas, hostiles à la planète assiégée. Manéthon et Firmicus, qui 
n’emploient pas le mot, connaissent très bien la chose. Άρεος ήδέ Κρόνοιο 
μέσην δείμαινε Σελήνην (Maneth., I, 250). — Άρεος ήδέ Κρόνου μέσση Κύπρις ού 
καλοεργός (I, 256). — Ήνίκα δ' ή βασίλεια μέση συνέχ ο ιτο Σελήνη | Άρεος ήδέ 
Κρόνου (V, 197), etc. Même cas chez Firmicus : Si autem (Luna) a Satumo ad 
Marlem feratur, i. e. si ulrumque latus ejus Mars Saturnusque posséderont 
(Firmic., IV, 16, 2 Kroll). C’est le cas ordinaire d’απόρροια suivie de συναφή. 
Une éclipse peut aussi être ύπύ των κακοποιών περισχεθείσα (Hephaest., I, 23, 
p. 93, 21 Engelbrecht).

3° Περισχέσις - έμπερ ισχέσις (detentio - obsidiû) *. — Voici 
maintenant la guerre de sièges. Une planète peut être bloquée 
ou assiégée de deux façons :

a. Par une seule planète (περισχέσις), lorsque celle-ci lance ses 
rayons dans les signes adjacents, à droite et à gauche. Ainsi, que 
la Lune soit dans la Vierge, et Mars dans le Bélier. La Lune est 
bloquée par le rayon martial qui tombe dans la Balance, en aspect 
diamétral, et celui qui tombe dans le Lion, suivant l’aspect tri- 
gone   . Alors la Lune est paralysée, livrée à l’influence de Mars, 
et gare aux nouveau-nés, si quelque planète bienfaisante en 
aspect favorable ne vient pas à leur secours!

123

b. Par deux planètes (έμπερ ισχέσις) qui ont entre elles la planète 
assiégée ou qui lancent leurs rayons par aspects, à droite et à 
gauche de celle-ci, à une distance moindre que 7 degrés. C’est le 
blocus le plus étroit, dangereux ou heureux suivant le caractère 
des planètes assiégeantes et celui de la planète assiégée — celle- 
ci, du reste, étant presque toujours la Lune.

Mais, dans tous les cas 4, il n’y a blocus que si un troisième 
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rayon ne vient pas s’intercaler entre les deux rayons assiégeants. 
Cette intercalation (μεσεμβολήσις - παρεμβολή σις - interceptio - 
intercalatio) 1 peut encore servir à empêcher la communication 
entre deux planètes placées à courte distance. Ici, il faut des 
mesures précises. Ainsi, soit la Lune au 10e degré du Lion, et 
Mars au 25e. Si Jupiter se trouve simultanément au degré 12 du 
Bélier, le rayon qu’il lance en aspect trigone frappe le Lion au 
degré 12 et intercepte momentanément l’action réciproque des 
deux planètes réunies dans ce signe. La communication se réta­
blit entre elles au bout de deux heures, temps qu’il faut à la 
Lune pour atteindre, en se rapprochant de Mars, le point visé 
par Jupiter.

1. Sur la μεσεμβολήσις, voy. Porphyr., p. 188.
2. Sur la doryphorie, voy. Porphyr., pp. 190-191. Ilephaest., I, 17, p. 74 

Engelbr. Héphestion reproduit, en l’abrégeant, le texte de Porphyre. Ptolémée 
ne définit pas la δορυφορία, mais il s’en sert dans les pronostics concernant 
les parents (Tetrab., III, 4), et surtout au chapitre des honneurs, de la τυχή 
αξιωματική (ibid., IV, 2). Voy. ci-après, ch. xn.

3. La planète qui « voit » fascine et se subordonne celle qu’elle regarde et 
qui « tire » sur elle. Héphestion, qui vient de définir Γ ακτινοβολία (I, 16) et 
qui appelle le second mode de doryphorie τδ δεύτερον γένος τδ κατά τήν 
άκτινοβολίαν λεγόμενον, a l’air d’oublier complètement la distinction qu’il 
vient de poser en termes très clairs : ή μέν δψις εις τδ έμπροσθεν φέρεται (dans 
le sens du mouvement propre des planètes), ή δέ άκτίς εις τούπίσω. Il écrit 
que, dans le premier mode de doryphorie, la planète satellite « regarde » le

4° Δορυφορία (comitatus) 1 2. —Du blocus au cortège honori­
fique, le rapport de sentiment est renversé. Les assiégeants se 
transforment en satellites (δορυφόροι). Mais l’étiquette des cortèges 
est plus compliquée que celle des sièges : on sent que les astro­
logues ont dû s’inspirer du cérémonial byzantin. Il y a trois 
manières de faire cortège :

a. Lorsque deux planètes sont chacune dans son domicile pro­
pre ou son hypsoma, celle qui se trouve sur un « centre » (έπιχέν- 
τρος) et précède l’autre dans le sens du mouvement diurne a pour 
satellite cette dernière, si celle-ci est avec elle en aspect défini. 
Ainsi, par la vertu du domicile, le Soleil étant dans le Lion a 
pour satellite Saturne, si celui-ci se trouve dans le Verseau, 
en aspect diamétral, ou Jupiter, si celui-ci se trouve dans le 
Sagittaire, en aspect trigone. De même, Jupiter étant dans le 
Cancer a pour satellite, par la vertu de l’hypsoma, Mars dans le 
Capricorne. Ce premier système vise un cas particulier de καΟυπερ- 
τερήσις avec actinobolie, surchargé de conditions nouvelles concer­
nant les « centres » et les domaines planétaires 3.
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b. Le deuxième mode de doryphorie ne convient qu’aux lumi­
naires, au Soleil et à la Lune, chefs de file des deux sectes diurne 
et nocturne. Si, même sans être dans sa propre maison, l’un ou 
l’autre de ces astres se trouve sur un des deux « centres » les 
plus importants, — l’Horoscope ou le MC., — il a pour satellites 
toutes les planètes de sa secte (τής α’φέσεως) qui le visent suivant 
un aspect défini. Il y a seulement cette différence, que les satel­
lites du Soleil visent en avant, — c’est-à-dire, cette fois, dans le 
sens du mouvement diurne, — et ceux de la Lune en arrière, — 
c’est-à-dire du côté où 1’entraîne son mouvement propre et où ils 
vont eux-mêmes. Ainsi le Soleil marche suivi et la Lune précédée 
de ses satellites.

c. Enfin, il y a encore une troisième espèce de doryphorie, qui 
est une extension de la précédente, avec retouches au profit des 
planètes autres que les luminaires. Toute planète qui est à l’ho­
roscope ou en culmination a pour satellites les planètes qui la 
précèdent ou la suivent de près et sont de secte concordante avec 
la géniture. Ainsi, dans le cas d’une géniture diurne, ce sont les 
planètes diurnes qui font cortège ; ce sont les nocturnes dans les 
génitures nocturnes. L’accord est parfait quand la planète ainsi 
entourée est de même secte que ses satellites *. Dans ce système

côté où elle « lance son rayon » — κατοπτεύηέπΐ τήν προανάφερομένην αύτού 
μοίραν τήν άκτίνα βαλών. C’est très humain de viser en tirant; mais il ne 
fallait pas avertir d’abord que les planètes regardent en avant et tirent en 
arrière. Dans le second mode de doryphorie, les satellites du Soleil tirent sur 
lui ; mais ceux de la Lune devraient la regarder, et cependant, on dit aussi 
qu’ils actinobolisent. Plus loin (troisième mode) on va nous dire que le Soleil 
aura pour satellite la planète qui se lève avant lui, c’est-à-dire qui le regarde 
— δορυφορηθήσετα: ύπό τού προαναφερομένο υ (Porphyr., ρ. 192). C’est le 
gâchis complet. La coexistence des deux mouvements, diurne ou cosmique et 
planétaire, a si bien embrouillé les notion d'avant et d'arrière qu’il devait y 
avoir des théories contraires, confondues ensuite par les scoliastes et abré- 
viateurs.

1. II n'est pas ici question d'aspects, et on parle de courtes distances, comme 
7 degrés pour la Lune et 15 pour le Soleil. Du reste, Porphyre et Héphestion 
répétant les mêmes phrases incohérentes, il faut renoncer à s’orienter dans ce 
fatras. Après avoir spécifié (deuxième mode) que les satellites du Soleil lan­
cent leur rayon en avant (à droite) et admis (troisième mode) que les satel­
lites peuvent être en avant ou en arrière (προηγούμενοι ή έπόμενοι), 
Porphyre ajoute : κατά τούτο δέ σχήμα ό ήλιος δορυφορηθήσεται ύπό τού 
προαναφερομένου, σελήνη δέ ύπά τού έν ταίς ζ’ μοίραις έπαναφερομένου. 
Donc tout est à l’envers du second mode, et il n’y a pas de σχήμα? A son 
tour, le scoliaste Anonyme (p. 47) nous prévient aussi que la doryphorie pour 
le Soleil n’est pas la même que pour la Lune, et que, dans un cas comme dans 
l’autre, la distance du satellite ne doit pas excéder un signe : επί μέν γάρ τού 
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égalitaire, les luminaires eux-mêmes peuvent descendre à la con­
dition de satellites.

Autant que j’en puis juger, la doryphorie a commencé par être 
réellement une rangée à courte distance, comprise dans l’espace 
d’un signe, les satellites suivant, dans le sens du mouvement 
diurne, la planète honorée, supérieure (cf. καθυπερτερήσις), et tous 
par présence réelle. Puis sont venus les raisonneurs et abstrac- 
teurs de quintessence. Assimilant les satellites à des appariteurs 
ou licteurs, ile ont fait réflexion que ceux-ci devaient précéder le 
magistrat, et que, étant donné comme ici deux collègues, l'éti­
quette consulaire mettait devant les appariteurs du premier et 
derrière les appariteurs de l’autre *. Mais, comme il était impos­
sible de s’entendre sur le sens des mots devant et derrière, vu la 
coexistence de deux mouvements de sens contraire, les uns ont 
mis les appariteurs du Soleil devant lui dans le sens de sa marche 
diurne, et les autres devant lui dans le sens de son mouvement 
propre, avec disposition inverse pour la Lune. L’inévitable sub­
stitution des aspects à la présence réelle a mis en jeu l’actinobolie, 
au sens propre et impropre du mot; elle a rendu problématique, 
à grande distance et sur un cercle fermé, la distinction de la 
droite et de la gauche, de l’avant et de l’arrière 2, et produit des 
confusions nouvelles qui, les commentateurs aidant, ont fait du 
tout un chaos inintelligible.

Nous sommes loin d'avoir épuisé la liste des hostilités ou des po­
litesses en usage au ciel. La politesse peut aller — nous l’avons 
vu —jusqu’à la charité désintéressée 3 : mais la casuistique des 
conflits est bien plus ample que le code de l’hospitalité sympa­
thique. Les planètes se contrecarrent et s'annulent mutuellement 
lorsque les diurnes occupent soit les domiciles, soit les hypsomas 
des nocturnes, et inversement; ou lorsqu’il y a antagonisme de 
caractère — et non plus seulement d’a'tp8atç — entre une planète 
bienfaisante logée chez une malfaisante ou inversement. On dit 
alors qu’il y a άντανάλυσις (resolutio) ou annulation du pronos­
tic, et on appelle particulièrement « affliction » (κάκωσις), l’état 
d’une planète bienfaisante accolée, ou assiégée, ou frappée, ou 
hébergée par une planète malfaisante.

ήλιου χρή είναι τόν δορυφορουντα άστέρα μή πλεϊον ένάς ζωδίου άπέχοντα έν τοις 
προηγουμένοις μέρεσιν, επί δέ σελήνης έν τοίς έπομένοις. Débrouille 
qui pourra cet écheveau.

1. Suet., Caes., 20.
2. La droite et la gauche ont chacune 180°, de chaque côté du diamètre.
3. Voy. ci-dessus, p. 242, 1 et 247, 1. Cf. Firmic., II, 14, 2 Kroll.



LA COURSE A VIDE 255

Le pessimisme astrologique, plus exigeant que celui des philo­
sophes, n’admettait même pas que l’absence du mal fût un bien, 
au moins pour le sexe féminin, représenté excellemment par la 
Lune. Quand la Lune n’était ni en contact, ni en défluxion, ni en 
rapport par aspect quelconque avec aucune.planète, ni sur le 
point de l’être dans un court délai (espace de 30 degrés), les astro­
logues disaient qu’elle « court à vide » (κενοδρομία- per vacuum 
cursus) et que son action était alors indifférente et inefficace sui­
vant les uns, détestable suivant les autres L On voudrait savoir 
si le psychologue inconnu, auteur de cette belle invention, son­
geait aux coquettes délaissées ou aux vieilles filles.

Enfin, les astrologues notaient encore — comme fâcheuse, sans 
doute— la moindre différence de position (παραλλαγή) susceptible 
d’altérer la régularité des aspects. On cite comme exemple la 
position du Soleil au 15e degré du Bélier et celle de Saturne au 
20e degré de la Balance, l’un n’ayant pas atteint ou l’autre ayant 
dépassé le point exact de l’opposition diamétrale 1 2. Ce scrupule 
nous mène bien loin de l’astrologie primitive, qui procédait par 
estimations grossières. Nous approchons des méthodes délicates, 
rêvées plutôt qu’appliquées au calcul de l’horoscope.

1. Sur la κενοδρομία, yoy. Porphyr., p. 189 ; Firmic., IV, 8 (Luna si ad nul- 
lum feralur}; Maneth., II, 486 sqq. On appelait aussi κενοδρομία l'état de l'un 
ou de l’autre luminaire, quand ils se trouvaient dépourvus de satellites (άδο- 
ρυφόρτ,τα). Κενοδρομεϊν ού λέγει [Πτολεμαίος] το μηδένα των άστέρων σχτ,ματί- 
ζεσθαι, άλλά τό έστβρήσΟαι δορυφορίας (Anon., ρ. 98). Ces potentats n’ai­
maient pas à marcher sans cortège. Il y a un cas où la κενοδρομία de la Lune 
est relativement utile, celui des accouchements prématurés (ci-après, ch. xv) 
dans le système des καταρχαί.

2. Porphyr., p. 187. Sur l’exactitude requise, cf. ci-dessus, pp. 176, 3 et 248.



CHAPITRE IX

LE ZODIAQUE CONSIDÉRÉ COMME CERCLE 
DE LA GÉNITURE

L’étude des propriétés fixes du Zodiaque ou qualités intrin­
sèques de ses signes, des influences mouvantes des planètes et 
des combinaisons des unes et des autres, ne doit pas nous faire 
oublier que cette machine tournante, cette roulette du Destin, 
doit être interrogée à un moment précis. Ce moment, les astro­
logues ont cherché à le faire aussi court que possible, en vue de 
se ménager la possibilité d’introduire des différences notables — 
et même très considérables — entre les pronostics applicables à 
des naissances presque simultanées, comme celles des jumeaux. 
Pour répondre à une objection célèbre, reproduite indéfiniment 
par tous leurs adversaires, ils comparaient la sphère céleste à la 
roue du potier, qu’il est impossible de toucher deux fois de suite 
au même endroit, si rapide que soit le mouvement du doigt deux 
fois approché de sa circonférence *. Il s’agissait donc pour eux 
de fixer l’image du ciel à un moment indivisible, de faire ce que 
nos photographes modernes appelleraient un « instantané ». Cette 
image ou carte, limitée à la bande zodiacale, est le « thème de 
géniture » (9·έμα ou διάθεμα τής γενέσε ως - constellatio) a.

1. La comparaison a été imaginée, dit-on, par Nigidius, surnommé depuis 
Figulus. Nigidius, dum rotam figuli quanta vi potuit intorsisset, cúrrente illa 
bis numero de atramento tamquam uno ejus loco summa celeritate percussit ; 
deinde inventa sunt signa quae fixerai, desistente motu, non parvo intervallo 
in rotae illius extremitate distantia. Sic, inguit, in tanta rapacitate caeli, 
etiamsi alter post alterum tanta celeritate nascatur quanta rotam bis ipse 
percussi, in caeli spatio plurimum est, etc. (Augustin., Civ. Dei, V, 3). Nigidius 
était bien naïf de recourir à l'expérimentation, qui aurait pu le tromper. II 
eût posé sa seconde tache d’encre sur la première, si la roue avait fait un 
tour complet entre les deux contacts. Pour renforcer encore l’argument, les 
astrologues faisaient valoir l’énorme dimension d’un seul degré mesuré sur 
la voûte céleste, dimension que Firmicus évalue à 21,400 stades (VIII, 4 Pr.).

2. Ou, par abréviation, γένεσις - genitura, mais non pas « horoscope ».
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I. — Le Cycle des lieux.

A. Les centres. — Le moment fatidique que l'astrologue aux 
aguets devait saisir est représenté sur le cercle zodiacal par le 
point qui émerge alors à l'horizon du côté du Levant et qui 
s’appelle pour cette raison « indicateur du moment » ou Horos­
cope (ωροσκόπος - ascendens) *. C’est de ce point que part la division 
du cercle de la géniture 2, cercle qui est le Zodiaque lui-même, 
mais doté d’une division duodénaire autonome superposée à celle 
des signes et communiquant à chacune de ses cases (τόποι - loti) 
des propriétés spécifiques qui pourront être combinées après 
coup avec celles des signes sous-jacents s, mais en sont de prime 
abord indépendantes. Les signes avaient leur place fixée une fois 
pour toutes, tandis que les compartiments du cercle gradué 
d’après l’Horoscope se déplaçaient comme lui, par rapport à eux, 
pour chaque géniture. Mais, d’autre part, mobile par rapport aux 
divisions du Zodiaque, le cercle de la géniture est fixe par rapport 
à la Terre. Il est comme un bâti immobile à l’intérieur duquel 
tourne le Zodiaque et la machine cosmique tout entière.

Il est évident que les anciens astrologues, ceux qui n’avaient 
pas encore eu maille à partir avec les faiseurs d’objections, cher­
chaient à 1’horizon l’astre, étoile fixe ou planète, qui naissait 
pour ainsi dire en même temps que l’enfant dont ils comptaient 
prédire la destinée. Les planètes étant trop rares pour fournir 
un nombre d’horoscopes suffisant ♦, c’est surtout au cadran du

1. Propler caeli parliculam ubi ponitur horae notatio, quem horoscopum 
vocant (Augustin., Civ. Dei, V, 2). Les auteurs latins qui veulent traduire 
sans transcrire emploient comme équivalent ascendens, lequel indique mieux 
le point d’émergence.

2. Terme que j’estime commode et que j'adopte sous ina responsabilité. 
Les auteurs se contentent d’appellations de détail, comme τόποι, κλήροι.

3. C’est à propos de l’altération du caractère des signes par combinaison 
avec les cases ou « lieux »> du cercle de la géniture que Manilius dit : Omne 
quidem signum sub qualicunque figura | Partïbus inficilur mundi; locus impe- 
ral aslris \ El dotas noxamque facit, etc. (Manil., 11, 856 sqq.). Vincil enim 
positura genus.... et praelereunlia cogil | Esse sut moris (ibid., 861 sqq.).

4. L’auteur à'Hermippus pense que c’est pour suppléer à la rareté des pla­
nètes que les astrologues ont assimilé à celles-ci, comme de même tempé­
rament (τή των έπτά ποιότητι κέκρχνται), deux ou trois étoiles par signe 
(Hermipp., II, 7, p. 44 Kroll). Nous avons vu (ci-dessus, pp. 132, 1. 181, 2) que 
ce travail avait été fait même pour des étoiles extra-zodiacales.

17
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Zodiaque qu’on demandait « l’heure » (ώρα) S et l’on se conten­
tait de noter en bloc le signe zodiacal qui montait alors au-dessus 
du plan de l’horizon. De là l’expression courante : « naître sous 
tel signe 1 2 ». Quand cette estimation grossière ne suffit plus, il 
fallut y regarder de plus près et aller jusqu’au degré du cercle et 
même jusqu’aux subdivisions du degré. La limite n’était ici 
qu’une nécessité de fait, imposée par l’imperfection des moyens 
d’observation 3. Mais le « degré horoscope » ainsi obtenu ne cor­
respondait le plus souvent à aucune étoile ou planète. Il devenait 
une entité en soi, une abstraction à laquelle les astrologues furent 
contraints d’attribuer la valeur concrète d’un astre. Aussi répètent- 
ils constamment que les combinaisons géométriques imaginées 
pour les astres s’appliquent également au pivot ou « centre » 
appelé Horoscope et aux trois autres «centres »(κέντρα-γωνία ι - 
cardine s-anguli) déterminés par ce point initial4.

1. Synonymes plus ou moins poétiques d'horoscope : ώρα tout court; ώρα 
(ou μοΐρα) ώρονόμος, ώρονομούσα, βιοτόσκόπός, τεκνοσπόρος, μεροποσπόρος, γονίμη, 
πανεπισκόπος, etc., ou encore ώρονόμος ωροσκόπος, pour distinguer de ώροσκό- 
πος=δεκανός (Cf. ci-dessus, p. 222, 4).

2. Ceci soit dit sans anticiper sur la discussion instituée plus loin (ch. xii) 
sur le signe horoscope proprement dit et le signe hébergeant le Soleil ou 
chronocralor du mois.

3. Les minutes (λεπτά) sont notées dans nos trois papyrus égyptiens [Prit. 
Mus., XCVI1I-CX-CXXX). On allait même ou prétendait aller jusqu’aux minutes 
secondes (δεύτερα) et au-delà (των λεπτών λεπτά καί έτι λεπτότερα. Philosophum., 
VI,*2, ρ. 279 Cruice). L’auteur du papyrus CXXX prétend estimer des fractions 
invraisemblables de degré (μέρος μοίρης δισμυροχιλεξακοσιοστόν. lig. 114).

4. Comme point initial, l’horoscope est πρώτη αρχή πάντων καί £ ί ζα (Anon., 
ρ. 90) — αρχή καί οίαξ των άλλων (ibid., ρ. 99). Le mot κέντρον, point 
« piqué », est le terme technique ordinaire, et il forme l’adjectif έπίκεντρος, 
« situé sur un centre ». Au risque de produire parfois une équivoque (qui 
existe aussi en grec), nous le rendrons en français par « centre », le terme 
synonyme dont usent communément les Latins, anguli, étant plus équivoque 
encore. Anguli est 1^ traduction de γων ia i, employé — rarement — par Pto- 
lémée : αύτδς δέ [Πτολεμαίος] καί γωνίας έκάλεσεν εικότως · πασα γάρ γραμμή είς 
κύκλον έμπίπτουσα καί τέμνουσα αυτόν γωνίας άποτελεΐ (Anon., ρ. 26). C’est 
parce que les « centres » sont toujours en aspect quadrat que tetragonum et 
centron vocatur (Censorin., Fragm. III, 8, p. 59 Ilultsch : cf. ci-dessus, 
p. 273, 3).

Les « centres » du cercle de la géniture sont, énumérés dans le 
sens du mouvement diurne : 1° l’Horoscope ou Levant (ώρο- 
σκόπος - ανατολή - ortus - pars horoscopï) ; 2° la culmination supé­
rieure (μεσουράνημα - medium caelum, en abréviation MG.); 
3° le Couchant (δ ύσις - δύνον - διάμετρον δυτικόν - OCCasus] ; 4° la 
culmination inférieure (υπόγειον - μεσουράνημα ύπο γην - άντιμεσου- 
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ράνημα - imum caelum, en abréviation IMC.). Ils sont déterminés 
par la rencontre du plan du Zodiaque avec le plan de l’horizon et 
celui du méridien *.

Avant d’expliquer la vertu des centres et les qualités spéci­
fiques emmagasinées dans les douze cases ou « lieux » (τόποι - 
loci) dont ils forment comme la charpente, il faut faire une excur­
sion dans le domaine de la géométrie, domaine commun aux 
astrologues et aux astronomes, afin de poser le problème qui a 
tourmenté plus que nul autre les astrologues capables de le com­
prendre, et fait plus que nul autre pour discréditer les praticiens 
de carrefour au profit des vrais « mathématiciens » : le problème 
des ascensions (άναφοραί) des signes du Zodiaque, dont la solu­
tion règle la position des centres et des lieux par rapport aux 
degrés du Zodiaque.

Les premiers astrologues, et ceux qui, plus tard, s’étaient 
arrêtés au même degré d’instruction, considéraient le Zodiaque 
comme un cercle qu’il suffit de partager en quatre quadrants 
égaux pour avoir les positions de l’horoscope et de l’occident ou 
points d’intersection avec l’horizon, de la culmination supérieure 
et inférieure ou points d’intersection avec le méridien. Mais ceux 
qui étaient capables de mettre quelque précision dans leurs 
mesures et avaient une teinture de géométrie s’aperçurent que 
le Zodiaque, tournant autour d’un axe oblique à son plan, n’était 
presque jamais divisé en quadrants égaux par l’horizon et le 
méridien a. Ils s’aperçurent en même temps — et c’est par là

1. Ne pas confondre le MC. avec le zénith (κορυφή), qui n’est pas l’intersec­
tion du Zodiaque et du méridien, mais la verticale de chaque lieu, comme son 
antithèse, le nadir — mots d’origine arabe.

2. Géminus (Isag., 5) explique comme quoi le méridien ne divise en par­
ties égales que le tétragone contenant les solstices et équinoxes, au moment 
où les équinoxes coïncident avec la ligne d'horizon. Pour toute autre position, 
le Zodiaque est divisé en quadrants inégaux, la différence pouvant aller du 
simple au double (quadrants de 60 à 120 degrés). Démophile (p. 198) en dit 
autant, et il rattache à ces différences (p. 197) la classification des signes en 
προ στ άσσον τα (qui agrandissent le quadrant oriental) et ύπακο ύο ντα (qui 
agrandissent le quadrant occidental). Cf. ci-dessus, p. 163, 2. Dans le papyrus 
Stobart (Bn7. Mus., XCVIII recto), œuvre d’un Égyptien savant, IIOR. est en 
6g 25° (lig. 42) et MC. en V 10’ 30' (lig. 47), le quadrant oriental valant 104’ 30’. 
Dans le thème d’Anubion (Notices et Extr., XVIII, 2, n° W=Brit. Mus., CX, 
lig. 25-30), IIOR. est en 4-> 25o, MC. en πχ 8°, le quadrant oriental étant de 77°. 
Dans le papyrus CXXX Brit. Mus., HOR. étant en ια 18°, MC. est « sur le dos 
du Lion », c’est-à-dire à une distance comprise entre 78° et 108° (lig. 165-175). 
Manéthon, dans son propre thème de géniture (VI, 738-750), met le MC. au troi­
sième signe, c’est-à-dire à moins de 90’ de l’horoscope. Dans le thème de Pro- 
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qu’ils avaient dû commencer — que certains signes du Zodiaque 
montent beaucoup plus vite que d’autres au-dessus de l’hori­
zon, ces mêmes signes descendant au contraire plus lentement 
de l’autre côté. Et la chose était de grande conséquence, car les 
pronostics concernant la durée de la vie — grave sujet, s’il en 
fut — étaient fondés sur la valeur des arcs du cercle zodiacal 
exprimé en temps; autrement dit, sur la vitesse angulaire avec 
laquelle tournent, par l’effet du mouvement diurne, les diverses 
parties du Zodiaque. De même, la position des centres était 
faussée, et avec elle la distribution des lieux, si l’on persistait à 
croire que l'horizon et le méridien divisent nécessairement le 
Zodiaque en quatre parties égales.

Nous ne pouvons rien dire des anciens Chaldéens, ni même de 
ceux qui avaient pu recevoir des Grecs des leçons de géométrie 1 : 
mais il est certain que les Égyptiens, après comme avant leur 
contact avec les Hellènes, se montrèrent absolument rebelles à 
l’intelligence des άνα^οραί. On a vu plus haut (p. 54) comment 
on prétendait qu’ils avaient divisé le Zodiaque en arcs égaux 
de 30 degrés, sans que les littérateurs qui nous renseignent 
songent à protester. Longtemps après qu’Euclide se fut occupé 
de la question, le Grec égyptien auteur de IMrt d’Eudoxe ou 
Didascalie de Leptine 2 donnait la recette, qu’il croyait infaillible : 
« Au coucher du soleil, laisse couler l'eau de la clepsydre dans 
« un vase jusqu’à ce que les astres se lèvent », — ce qui fait, 
suivant l’auteur, une de nos heures ou montée d’un demi signe ; — 
« immédiatement après, fais couler la même eau tout entière, 
« de la même façon, les astres étant levés ; en même temps que 
« l’eau finira le signe entier » 3. Il n’est même pas sûr que le

clus (Marin., Vil. Procl., 35), la distance de HOR. V 8° 19' à MC. X 4° 42' est 
de 93° 37' (latitude de Byzance). Le scoliaste Anonyme (p. 179) avertit qu’il 
peut y avoir entre l’horoscope et le MC. depuis trois jusqu’à cinq signes. Démo- 
phile (p. 197) pose le cas où le quadrant oriental vaudrait 72°. Les exemples 
abondent : ceux-là suffisent pour montrer la préoccupation constante, sinon 
la virtuosité mathématique de nos auteurs'.

1. P. Epping (Aslronomisches aus Babylon, p. 46) croit que l’inégale ascen­
sion des degrés de l’écliptique «a dû certainement être connue des Chaldéens ». 
Mais il ne s’occupe que des Chaldéens du ne siècle avant J.-C., et il ne peut 
affirmer sans réserves, même pour ceux-là.

2. Voy. ci-dessus, p. 107, 1.
3. Notices et Extr., p. 65', Tannery, pp. 290-291. Géminus (Isag.., 5) daube sur 

les Égyptiens : ils s’obstinaient à croire, suivant lui, que leur année vague 
faisait toujours tomber la fête d’Isis à la même époque de l’année solaire, 
« un comble d’ignorance qu’on ne peut dépasser » (ύπεοβο).ήν ούκ άπολεί-πουσιν 
άγνοιας). 
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fameux Pétosiris ait tenu compte des άναφοραί 1 : en tout cas, il a 
dû être là plus obscur que jamais, et pour cause; car Firmicus, 
qui le cite si souvent, n’entend rien à la question. Parlant des 
lieux ou cases du cercle de la géniture, il a soin de noter que 
les centres sont à 90° l’un de l’autre ; que le premier lieu s’étend 
du 1er au 30e degré; le second, du 30e au 60e; que le troisième 
atteint la culmination inférieure à 90°, et ainsi de suite ; et cela, 
afin « d’éclairer l’obscurité » et prévenir toute confusion 1 2. 11 a 
bien entendu parler des άναφοραί et de leur diversité suivant les 
climats; mais notre Béotien s’imagine qu’elles marquent « en 
quelle année chaque signe se lève dans les génitures », c’est-à- 
dire, s’il fallait chercher un sens à ce non-sens, en quelle année 
de la vie d’un individu né sous un des sept climats recensés par 
lui se fera sentir l’influence de chaque signe du Zodiaque. C’est 
pour « éclairer » encore ce recoin obscur qu’il dresse une liste 
d’àvaçopal3 4. Le fameux « thème du monde », ordonné par les Égyp­
tiens » et dont Firmicus mène si grand bruit, prouve péremp­
toirement l’ignorance de ces législateurs de l’astrologie; car, 
plaçant l’horoscope au milieu du Cancer, ils n’avaient pas man­
qué de mettre la culmination supérieure au juste milieu du 
Bélier ♦. Enfin, Firmicus proteste à sa façon — sans le savoir 
probablement — contre les gens qui dérangent à tout propos la 
position des centres, en révélant un secret que Pétosiris lui- 

1. Au dire de Vettius Valens (ap. Riess, Necheps. fragm., p. 334), le roi 
Néchepso του πρώτου κλίματος μάνας τάς άναφοράς έδήλωσεν. Ces άναφοραί 
du premier climat (voy. le tableau ci-après, p. 269) sont celles calculées par 
Uypsiclès. L'auteur du papyrus lîrit. Mus., n° XCV111 a soin d'avertir qu’il a 
déterminé l'horoscope δι’ δλην την αναλογίαν έκ του αναφορικού πρός κλεψύδραν 
(lig. 40-41).

2. Firmic., Il, 15 (De cardinibus geniturarum) et 19 (De duodecim locorutn 
potestatibus). Il sait pourtant, ou plutôt il a lu quelque part, que le MC. se 
trouve parfois au XI· lieu, c'est-à-dire à moins de 60® de l’horoscope. In hoc 
medium caelum fréquenter partililer invenitur (II, 19, 12 Kroll). Mais les 
idées ne se lient pas dans son esprit.

3. Debemus ostendere quoto anno unumquodque signum in genituris oriatur. 
Suit une liste de chiffres ordinaux appliqués aux années (Firmic., II, 11 Kroll). 
Pruckner (II, 13) avait corrigé â sa façon ce tableau, qui fourmille d’erreurs. 
Les climats s’y succèdent dans 1’ordre : Alexandrie, Babylone, Rhodes, Helles- 
pont, Athènes, Ancône, Rome. Les ascensions sont supposées égales in climate 
primo atque in climate secundo. En fait, il n’y a pas de « chronocratories » â 
chercher dans ce texte. Firmicus a entendu dire que, dans le calcul de la 
durée de la vie, les degrés d’ascension comptent pour autant d'années. Il a 
môlé ces deux idées et en a fait ce que j’appelle, au risque d’offenser Saumaise 
du même coup (ci-après, p. 266, 1 et ch. xn), un non-sens.

4. Voy. ci-dessus, pp. 129, 1. 185-187. 197, 1.
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même a fait exprès, suivant lui, de cacher. Ce secret consiste 
tout bonnement à placer la culmination inférieure à 90° de 
l’Horoscope et à y entasser « toute la substance de la vie » *.

En voilà assez pour montrer que les « Égyptiens », habitués à 
placer leur Zodiaque à eux, le cercle des Décans, aux environs 
de l’équateur, n’ont su ni découvrir par eux-mêmes ni accepter 
des astronomes grecs, avec toutes ses conséquences, la notion de 
l’obliquité du Zodiaque.

La difficulté du problème des àvacpopai consiste en ceci : que les 
signes du Zodiaque montant au-dessus de l’horizon et descendant 
au dessous plus ou moins obliquement, leur vitesse angulaire ne 
peut être mesurée que sur le limbe de la grande roue cosmique, 
celle dont le plan est perpendiculaire à l’axe de rotation, c’est-à- 
dire sur l’équateur. Il s’agit donc de convertir les degrés d’ascen­
sion oblique (Zodiaque) en degrés d’ascension droite (Équateur). 
L’obliquité du Zodiaque par rapport à l’équateur est un élément 
fixe du problème : il y en a un autre, variable suivant la latitude 
du lieu d’observation, c’est-à-dire l’angle que fait 1’horizon du 
lieu avec le plan de l’équateur et celui de l’écliptique ou ligne 
médiane du Zodiaque. Cet élément variable est cause que, tous 
les calculs une fois faits pour un « climat » (latitude), il faut les 
recommencer pour un autre climat.

La question, d’importance capitale pour les astrologues, inté­
ressait aussi les astronomes; car eux aussi marquaient les degrés 
de longitude sur l’écliptique 1 2, et ils s’obligeaient par là à éta­
blir la correspondance des degrés de longitude avec les degrés 
d’ascension droite marqués sur l’équateur, cadran de l’horloge 
du monde. Aussi les plus doctes géomètres de la Grèce avaient 
cherché des méthodes de calcul. Nous possédons encore, du 
mathématicien Hypsiclès 3, qui vivait environ un demi-siècle 

1. Quae res et a plurimis incognito, et a paucis leviter videlur esse tractata, 
nam et istum tractatum Petosiris (ut mihi videtur) invido voluit livore celare. 
In omnibus enim genituris nonagesima pars sagaci debet inquisitione perquiri, 
ex ea namque exilas vitae, mors, infortunia, pericula, félicitâtes et tota sub- 
stantia geniturae colligitur (Firmic. VIII, 1 Pruckner). Voilà le grand secret 
de l'èwev^xo vrap.é poç (ci-après, ch. xn).

2. Aujourd’hui, les astronomes ont délaissé les longitudes comptées sur 
l’écliptique et les latitudes parallèles à l’écliptique pour d’autres coordonnées ; 
fascension droite (AR = ascensio recta} mesurée (en unités de temps le plus 
souvent) sur l’équateur, et la déclinaison, australe ou boréale.

3. Voy. K. Manitius, Des Hypsikles ’Ava^optxôç nach Ueberlieferung und 
Inhalt kritisch behandelt. Progr. Dresden, 1888. Cf. P. Tannery, Recherches, 
p. 40. On reproche à Hypsiclès : 1° d’avoir adopté une progression de raison
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avant Hipparque, un opuscule sur la matière. Hipparque avait 
repris le sujet dans un ouvrage, spécial également, que cite 
Pappus *, et Ptolémée rectifia les solutions proposées en em­
ployant des méthodes qui devaient conduire à l’invention de la 
trigonométrie, seule capable de fournir des formules exactes et 
commodes à. la fois. Les divergences que constatent les scoliastes 
entre les tables dressées par les anciens et les nouveaux astro­
logues, Apollinaire, Thrasylle, Pétosiris, Ptolémée 2, montrent 
bien que l’accord n’avait pu se faire. Les « Égyptiens », qui 
avaient commencé par ignorer les άναοοραί, ne voulaient plus 
abandonner les tables d’Hypsiclès, qu’on avait fini par mettre 
sous le nom de Pétosiris, — au moins pour le climat d’Alexandrie, 
— et l’autorité même de Ptolémée ne put avoir raison de leur 
entêtement. Deux siècles après lui, Paul d’Alexandrie rédigeait 
encore un manuel d’astrologie destiné à son fils Kronammon, 
dans le but de réagir contre les erreurs traditionnelles et de 
faire valoir, entre autres rectifications, « les άναφοραί suivant 
Ptolémée 3 ».

L’observation avait appris depuis longtemps que les parties les 
plus obliques du Zodiaque sont celles qui montent le plus vite

constante ; 2° de n’avoir pas appliqué la progression à l’intérieur des signes, 
de degré en degré, mais seulement d’un signe à l’autre. Un détail curieux, 
c’est que le nom d'IIypsiclés a été travesti par les Arabes (et peut-être par 
d’autres avant eux) en Esculeus = Asclepius, nom appartenant à la tradition 
hermétique (Manit., op. cit., p. xn). Du reste, Hypsiclés, comme Alexandrin, 
était « Égyptien », et il n’a pas été plus difficile de le déguiser en Pétosiris. 
Ce déguisement n’en est pas un si, comme le pense Manitius, Hypsiclés a 
travaillé pour les astrologues et non pour les astronomes.

1. Pappus in Coll. Malhem., II, p. 160.
2. Demophil. ap. Porphyr., pp. 194-197.
3. Paul d'Alexandrie cite les astrologues qui emploient τάς χατά Πτολε­

μαίον αναφοράς — καί Άπολιναρίου παρακελευομένου έν τω περί άφέτου καί 
οικοδεσπότου καί άναιρε'του ταύταις κεχρήσθαι — καί ’Απολλώνιου του Λαοδικέως 
έν τοίς Ιδίοις πέντε βιβλίοις διαβάλλοντος τοùς Αιγυπτίους, ώς πολλή άπατη 
αύτοΐς γεγενήται έν ταις των ζωδίων άναφοραΐς (Paul Alex., Praef.}. Parmi les 
contemporains de Paul, c’est â qui ne comprendra pas. On a vu (ci-dessus, 
p. 54) que Macrobe ne soupçonne pas la difficulté, ni peut-être Servius. Ser- 
vius sait que les signes du Zodiaque ne se lèvent pas au même moment dans 
les différents climats, et il enseigne que c’est la raison pour laquelle le Soleil 
n’entre pas partout au même moment dans chaque signe (Serv., Georg.y 1, 
205). Il confond l’orZui au-dessus de l’horizon, ou lever héliaque, avec 
Vingressus in signum, qui est tout â fait indépendant de l’horizon terrestre 
et n’a rien à faire avec les άναφοραί. Martianus Capella donne une liste 
ά’άνάφοραί (VIII, 844-845), mais une seule, qu’il croit sans doute universelle, 
exacte à toute latitude.
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au-dessus du plan de l’horizon. Au coucher, la position se trou­
vant renversée, ceux qui avaient monté le plus vite sont les 
plus lents à descendre *. Aussi disait-on que « le Bélier est le 
plus rapide des signes » 1 2 3. Soit, pour fixer les idées sur ce point, 
les figures suivantes, représentant, en quatre étapes, le lever et 
le coucher du Bélier :

1. Voy. Gemin., Isag., 5; Cleomed., Cycl. Theor., I, 6, p. 24 Schmidt; Mar­
tial!. Cap., VIII, 844. Τά βραδύανάφορα των ζωδίων ταχυκατάφορα 
γίνεται, καί τύ άνάκαλιν, τά βραδυκατάφορα ολίγοανάφορα (Αηοη., ρ. 114).

2. Ci-dessus, ρ. 151, 3. Géminus (loc. cit.) réfute les « anciens » qui ne 
savaient pas que les Poissons sont aussi rapides que le Bélier, la Balance aussi 
lente que la Vierge.

3. Dans les quatre figures, la projection de la sphère céleste est faite sur le 
méridien, à peu près à la latitude de Rhodes (arc UN = 36°). Le plan de l’équa­
teur, toujours perpendiculaire au plan du méridien, est partout représenté

Fig. 29. Le lever (I-II) et le coucher (1I1-1V) du Bélier 3.
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Ce que les mathématiciens cherchaient, c’était la progression 
suivant laquelle le temps ascensionnel allait croissant du Bélier 
à la Vierge, et le temps de la descente décroissant de la Balance 
aux Poissons. Ils avaient fini par dresser, en usant de diverses 
méthodes empiriques \ des tables calculées pour sept « climats » 
ou latitudes. Le malheur est que ces climats étaient alignés au 
juger, et que, en voulant les faire équidistants, on ne s'entendait 
pas sur la mesure à adopter, ou plutôt, on supposait que des 
différences égales dans la durée du jour solstitial correspondaient 
à des arcs égaux du méridien 2.

Pour en revenir à nos astrologues, disciples récalcitrants des 
géomètres, Manilius ne paraît pas avoir saisi l’importance de la 
donnée variable (heure ou latitude) dans le calcul, car il a l’air 
de considérer comme utilisables en tous lieux les chiffres qu’il a 
réussi à versifier et qu’il emprunte au tableau anaphorique du 
climat de Rhodes. La preuve que cette page de mathématiques,

par une ligne EE : le plan du Zodiaque, de même, dans deux positions initiales 
où le 0 (zéro) du Bélier (point vernal) affleure à l’horizon HH, du côté de 
l’Orient (I) et du côté de l'Occident (III). Si l’on fait tourner la sphère, les 
divisions du Zodiaque décrivent des cercles parallèles à l’équateur (lignes 
ponctuées) et le plan du Zodiaque se projette en ellipse. Lorsque, partant de 
la position I, le mouvement de la sphère a fait monter au-dessus de l’horizon 
les 30 degrés du Bélier, l’arc d’équateur qui a monté en même temps est 
représenté ci-dessus (II) par la ligne qui va du centre de figure au 0 du Bélier. 
II suffit de rabattre le plan de l’équateur sur celui du méridien pour voir que 
cet arc est égal à l’arc a-b (environ 20°). En suivant la même marche à partir 
de la position III, on constate que l’arc d’équateur descendu au-dessous de 
l’horizon en même temps que les 30 degrés du Bélier équivaut à l’arc a-b' (IV), 
lequel doit être égal à 60° — 20° (ci-après, p. 267, 2). Le plan du Zodiaque 
n’étant perpendiculaire à celui du méridien que quand les points équinoxiaux 
sont à l’horizon, il résulte de là que les quadrants du Zodiaque sont inégaux 
dans toute autre position (ci-dessus, pp. 259. 261, 4).

1. Ils se servaient, pour remplacer ou vérifier le calcul, de sphères mobiles. 
Propcrce (V, 1, 76) raille un vates | Nescius aerala signa movere pila; Stra- 
bon (II, 5, 10, p. 116) parle de sphères (terrestres) de 10 pieds de diamètre; 
Martianus Capella (VIII, 815), delà sphaera aenea quae κρικωτή dicitur, où 
l’axe fait saillie par des trous. On connaît la fameuse sphère d’Archimède 
(Cic., Bep., I, 14, 22; Nat. Deor.y II, 35; Tuscul., I, 25; Ovid., Fast., VI, 277; 
Lactant., Inst. Div.y II, 5). On en citait aussi de Posidonius (Cic., N. D.y II, 34), 
d’Eudoxe (Cic., Bep., I, 14, 22), d’Anaximandre (Diog. Lacrt., H, 2) et même 
de Thalès (Cic., I. c.). Voir le curieux opuscule Λεοντίου μηχανικού ττερ’ παρα­
σκευής Άρατείας σφαίρας (ap. Arat., ed. Buhle, I, pp. 257-266). Dans les Diony- 
siaca de N'onnus, le vieil Astræos, pour donner une consultation à Démê- 
ter, se fait apporter « une sphère tournante, image du monde >» (σφαίραν 
έλισσομε'νην, τύπον αιθέρος, εΙκόνα κόσμου. VI, 65).

2. Sur l’échelle des climats, voy. ci-après, ch. xi. 
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devenue dans ses hexamètres un véritable grimoire, n’était pas 
non plus très claire pour lui, c’est que, après cet exemple parti­
culier, il aborde à deux reprises la discussion générale du pro­
blème, une fois avec des unités de temps (heures), une seconde 
fois avec des unités d’arc (stades), sans remarquer que ses deux 
solutions n’en font qu’une Enfin, après avoir répété sur tous les 
tons que, sans le calcul des ascensions, « les fondements de l’art 
croulent », Manilius revient d’instinct, une fois sa leçon récitée, 
à la méthode des ignorants dont il a signalé la sottise. Il enseigne 
tranquillement cette énormité que « en une heure n’importe

1. Je ne veux pas entrer ici dans le débat entre Scaliger (Not. in Manil., 
pp. 215-235) et Saumaise (De ann. clim., pp. 666-714) à propos des calculs de 
Manilius. Il y faudrait un Excursus, aussi long qu’inutile. L'opinion de Sau­
maise est que miserrime hallucinatus est Scaliger ad Manilium (p. 686). 
Quant à lui, mêlant ensemble Manilius, Valens, Firmicus, et confondant, 
par respect pour Firmicus, les degrés et les années que les degrés repré­
sentent (ci-dessus, p. 264, 1), il est conciliateur à outrance et obscur à plaisir 
(voy. pp. 692-697, etc.). L’objet du litige, le texte de Manilius, a été lui-même 
corrigé et bouleversé de telle sorte qu’il est à peine comparable dans les 
éditions de Scaliger et de Fr. Jacob. Manilius commence par expliquer 
(comme chose vraie en tous lieux) que, au solstice du Capricorne, le jour 
dure 9 h. 1/2 équinoxiales (vernales horas), et la nuit 14 h. 1/2. 11 enseigne 
ensuite quoi stadiis et quanto tempore surgant | Sidéra (111, 275-300 Jacob), 
accordant 40 stades ou 1 b. 1/3 au Bélier, avec progression de 8 stades par 
signe, progression croissante jusqu’à la Balance, décroissante ensuite. La 
sphère tournant avec une vitesse angulaire de 15° par heure, il est évident 
que 1 h. 1/3 représente 20*, équivalant aux 40 stades. Le stade céleste de 
Manilius vaut donc 1/2 degré ou 2 minutes de temps. Vient ensuite l’exposé 
de la méthode générale, applicable au calcul des heures : quot surgant in 
quoque loco cedantque per horas (III, 385-417 Jacob). C’est cette meme 
méthode qu’il reprend ensuite (III, 418-442) pour le calcul des stades, sans 
avertir (à moins qu’il ne l’ait fait dans une transition aujourd’hui perdue, 
lacune signalée entre III, 417 et 418?) que c’est la même. En outre, on se 
heurte là à une énigme jusqu’ici mal résolue et qui a forcé Scaliger â recourir 
à des expédients aventureux. Le stade valant 1/2 degré, il doit y avoir 
720 stades (360 x 2) dans le cercle entier. Or, Scaliger lit : quae cum tercen- 
tum numeris vicenaque constent (300 + 20 = 320), et il se charge d’expliquer 
quand même ce chiffre étrange. Jacob corrige : quae cum ter centum et quater 
vicenaque constent (III, 419), avec la prétention de traduire : 300 -f- 4(00) + 20 = 
720. Th. Breiter (Zu Manilius in Jahrb. f. kl. Philol., 1889, p. 701) revient à 
la leçon de Scaliger, mais en traduisant ter centum vicenaque par 3 x (100 -|- 
20) = 360. On aurait ainsi 360 stades, non pour le cercle entier, mais pour 
le demi-cercle. Il faut admettre que l’on fait mentalement la somme des deux 
demi-cercles et que c’est de cette somme que, au vers suivant, Manilius déduit 
la durée de la nuit la plus courte : Detrahitur summae tota pars, etc. (III, 
420 Jacob). Ce n’est guère vraisemblable; mais c’est le seul moyen de respecter 
— ou plutôt de solliciter respectueusement — le texte et de conserver au 
stade la valeur indiquée plus haut.
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laquelle, les signes montent de trois fois cinq degrés » l. Mani- 
lius, médiocre élève d’Uranie, n’a fait que traverser les mathé­
matiques sur le dos de Pégase.

Dégagé des périphrases poétiques qui ont exercé la sagacité de 
ses commentateurs, le système exposé par Manilius consiste à 
instituer une progression arithmétique dont la raison, fournie par 
une méthode empirique, dépend do la latitude, celle-ci représen­
tée par la durée du jour solstitial d’été ou par un arc de cercle 
équivalent. Le minimum de la durée ou de l’arc anaphorique 
étant fixé au Bélier et le maximum à la Vierge, on obtient la pro­
gression (παραύςησις), soit par addition de la raison (αύξομείωσις), 
de signe en signe, du minimum au maximum, soit par soustrac­
tion, du maximum au minimum. Cette série de six signes une fois 
réglée, il suffit de la doubler d’une série égale et inverse de signes 
isanaphoriques pour parfaire le tableau 2.

1. A proposée la détermination de l'IIoroscope par les άναφοραί : Quod nisi 
sublili visum ratione tenetur, | Pundamenta ruunt artis, nec consonat ordo 
(III, 206-207 Jacob). Ensuite il reprend (III, 483-502) la méthode vulgaire qu’il 
a plus haut (111, 218-246), et avec raison, déclarée inexacte, ou qu’il a crue 
exacte seulement pour la zone équatoriale (III, 304-308), erreur reproduite 
par Lucain (Phars., IX, 533 sqq.).

2. Voici le calcul deux fois recommandé par Manilius. Prendre la durée du 
jour solstitial (sub Cancro) en heures équinoxiales ou en stades ; la diviser 
par 6 et attribuer le quotient comme αναφορά au Lion, c’est-à-dire au signe 
qui suit le Cancer. Prendre de même la durée complémentaire, celle de la 
nuit au même solstice ou du jour au solstice d’hiver; la diviser par 6 et attri­
buer le quotient au Verseau, c’est-à-dire au signe qui suit le Capricorne 
(Manilius dit : au Taureau, Ισανάφορος du Verseau, ce qui revient au même). Ces 
deux points de repère ainsi fixés, reste à trouver la raison (αύξομε’ωσις · ιτροσθ- 
αφα(ρεσ·.ς) de la progression arithmétique. Celle-ci s’obtient en faisant la diffé­
rence entre les deux quotients sus-mentionnés et divisant cette différence 
par 3. La raison une fois trouvée, on la soustrait de la cote du Taureau pour 
avoir celle du Bélier; on l’ajoute pour avoir celle des Gémeaux. En opérant 
de même sur celle du Lion, on obtient par soustraction la cote du Cancer, par 
addition celle de la Vierge. La progression, croissante du Bélier à la Vierge, 
se reproduit en ordre inverse de la Balance aux Poissons. — La méthode de 
Valons, analysée par Saumaise (p. 680 sqq.), revient au même. On calcule 
directement les degrés anaphoriques en supposant que le jour solstitial d’été 
équivaut à un arc de 210° (= 14 h.) pour le premier climat (Alexandrie), et 
que cette quantité s'accroît de 4° (=16 min.) pour chacun des six climats 
suivants. Le 1/6 de 210° ou 35° donne Γάναφορά du Lion. Celle du signe opposé 
(Verseau) est le complément de 35° à 60°, c’est-à-dire 25°, la somme des άνα­
φοραί de deux signes opposés étant toujours égale à 60°. La raison de la pro­
gression est le 1/3 de la différence de ces deux ascensions, soit  ~ 2-B = 
3° 20'. Ce chiffre, qui s'accroît de climat en climat, est, au septième, de 6°. Je 
me demande si ce ne serait pas ce chiffre de 6® que l'on rencontre égaré dans 
le fouillis des scolies de Demophile et donné comme Γαύξομείωσις, non plus

36
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11 est inutile de critiquer ou de réviser les solutions diverses 
apportées par des astrologues plus compétents que Manilius, mais 
moins intéressants à suivre. On trouvera celles de Ptolémée 
dans son Almageste et foison de tables rectifiées, d’après les an­
ciens ou les modernes, dans les gros livres des Junctinus et des 
Petau. Il suffit, pour donner une idée de l’outillage réellement 
employé par les astrologues, d’insérer ici un tableau des άνα- 
φοραί dites Pétosiriaques, calculées pour le premier et le deuxième 
climats (Alexandrie et Rhodes) *.

Avec un canon de cette espèce, l'astrologue devait être en me­
sure de déterminer les « centres » du cercle de la géniture. Étant 
donné la position d’un point quelconque du Zodiaque par rapport 
au méridien ou à l’horizon, il pouvait savoir quel degré affleurait 
à çe moment à l’Horoscope et quel passait au méridien. Ces 
deux centres déterminaient la position des deux autres, en oppo­
sition diamétrale avec eux.

des signes, mais des quadrants : τό προστασσόντων ήμικύκλιον, τό από γ μέχρι 
Π£ ώροσκοποΰν, άεί τά άπηλιωτικά τεταρτημόρια μείζονα ποιεΐ πάντα των ς”μοιρών, 
τά δέ λιβυκά έλάττονα (Demoph. ap. Porphyr., ρ. 297). Je ne sais à quoi riment 
ces 6·, les quadrants subissant des variations d’amplitude beaucoup plus 
grande (cf. ci-dessus, p. 259, 2). Mais l’exposé de ces méthodes empiriques n’en 
fait pas comprendre l’esprit. Voici comme je me représente la marche du 
raisonnement. Il est entendu que les signes couplés par des parallèles per­
pendiculaires à la ligne des équinoxes sont de même ascension (ισανάφορα, 
voy. ci-dessus, fig. 17, p. 161) et que la durée de l’ascension va croissant du 
point vernal à l’équinoxe d'automne. Les signes sont donc partagés par la 
ligne des solstices en deux groupes de six, les signes de courte ascension 
(όλιγοανάφορα) et les signes de lente ascension (βραδυανάφορα). D’autre part, 
on sait que la différence des uns aux autres croit avec la latitude, laquelle 
s’exprime par la différence entre le jour le plus long et la nuit la plus courte. 
On attribue donc en bloc au groupe des six βραδυανάφορα la durée du jour le 
plus long, au groupe des six autres la durée complémentaire. Si la répartition 
devait être égale, il suffirait de diviser chacune de ces deux quantités par 6. 
Ce 1/6, quotient moyen, est attribué au couple de signes qui occupe dans 
chaque groupe la position moyenne (V « d’un côté, Si itl de l’autre). Comme 
ces deux groupes sont à trois signes l’un de l’autre, on obtient la raison de la 
progression supposée régulière (δμαλή) en prenant le tiers de la différence 
entre les deux άναφοραί moyennes. En résumé, soit j le jour solstitial, n la 
nuit complémentaire, on aboutit aux formules : αναφορά de Si in, = άναφορά 
de V - =7· Ε’αΰξομείωσις ou raison r = (-j- — : 3. La conversion du
temps en degrés, ou inversement, se fait à raison de 4 minutes de temps par 
degré (μοίρα χρονική).

1. La première colonne reproduit les chiffres d’ffypsiclès. Le scoliaste de 
Ptolémée (Anon., p. 41) blâme la progression régulière (ομαλήν παραύξησιν) 
et signale l'inexactitude des chiffres égyptiens. Mais, comme pour les δρια, 
c’est la tradition « égyptienne » qui a prévalu.
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1. Je laisse aux mathématiciens le soin de débrouiller les méthodes recom­
mandées par nos astrologues pour la détermination des « centres ». Ils ré­
pètent constamment qu’il faut déterminer l’Horoscope par les ascensions 
propres au climat, et le MC. d'après la sphère droite : τά μέν ώροσκοποΰν ζώ- 
διον διά κλίματος, το δέ μεσουρανούν διά τής ορθής σφαίρας (Anon., 
ρρ. 66, 91, 92, 101, 120, 122, 168,169, 170, 180, etc.). Cela veut dire, je suppose, 
que, puisque les durées de Γαναφορά et de la καταφορά sont inverses, la marche 
des signes dans la partie médiane (MC. et LMC.) a la vitesse moyenne, celle 
du cercle équatorial, la différence entre l'équateur et le Zodiaque étant consi­
dérée comme insignifiante dans la sphère droite (celle où le plan de l’équa­
teur est perpendiculaire à l’horizon). Voici, puisque l’état des textes grecs ne 
permet pas de suivre les calculs, la règle formulée par Haly. Pour avoir les 
ascensions et descentes dans les XII maisons ou secteurs célestes, prendre la 
différence entre l’ascension à l’Orient et la descente à l’Occident, partager cette 
différence en 6, et s’il s’agit de signes δλιγοανάφορα, ajouter un 1/6 de la XIIe à 
la VII· maison inclusivement, retrancher un 1/6 de la VIII0 à la Ire. Opérer 
inversement pour les signes βραδυανάφορα (Albohazen Haly, Dejud. aslr., IV, 7). 
Ταχύ - ou ’Ολίγο - en composition sont synonymes (cf. ci-dessus, p. 261, 1).

2. Demoph., p. 197.

Il résulte de toutes ces laborieuses mensurations1, entre autres 
conséquences, que les douzièmes du cercle de la géniture ou 
« lieux » (τόποι), dont il sera question tout à l’heure, étant des 
fractions égales de quadrants inégaux 1 2, sont inégaux d’un qua­
drant à l’autre, et que, si les astrologues persistent à les diviser 
en 30 degrés, ces degrés aussi sont inégaux d’un quadrant à 
l’autre.

Comme si ce n’était pas assez de distinctions et tergiversations, 
les astrologues ne s’entendaient pas sur la façon de placer les 
lieux par rapport aux centres qui les encadrent. Les « Égyptiens » 
en usaient pour les lieux comme pour les signes : ils faisaient 
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tomber chaque centre au milieu de la case qui lui était dévolue. 
Les astrologues stylés par les astronomes plaçaient les centres à 
la façon des solstices et des équinoxes, au commencement de la 
case. Mais le commencement du degré 1 est en réalité un zéro, et 
les partisans du système avaient contre eux la superstition du 
μεσεμβόλημα. Ptolémée crut bon de transiger : il place les centres 
après le 5e degré des lieux afférents, pour des raisons que les 
commentateurs admiraient fort, mais n’expliquent guère

Les centres ont par eux-mêmes une énergie spécifique qu’ils 
communiquent aux signes et planètes2 avec lesquelles ils se trou-

1. Τό περί τδν ωροσκόπον δωδέκατη μόριον, από πέντε μοιρών των προαναφερο- 
μένων αυτού ορίζοντας μέχρι των λοιπών κα’. έπαναφερομένων είκοσι πέντε 
(Tetrab., II, 12, ρρ. 318-319 Junctinus). De même, Démophile (p. 202). Les trois 
opinions se retrouvent dans le texte du scoliaste Anonyme (pp. 109-110), 
pourvu qu’on le rectifie et le complète. Le lieu έπίκεντρος — il s’agit de l’Ilo- 
roscope — a, dit-il, des degrés au-dessus et au-dessous de l’horizon. Il faut 
ajouter aux 5 degrés montés au dessus (προανενεχθείσας) 25 degrés pris au 
dessous (έκ τών έπαναφορών). En ceci, Ptolémée οδχ έ'πεται τή τών Αίγυπτ ίων 
δόξη, δτι χρή ιε' μοίρας καί προανενεχθείσας (καί) έπαναφερομένας λαβεΐν. Ici une 
lacunë du texte, où il était évidemment question de ceux qui plaçaient l’ho­
roscope â contre-sens, le lieu horoscopique étant tout entier au-dessus de 
l’horizon, à la place du XIIe lieu. Ceux-là, Ptolémée ne les suit pas non plus : 
ούκέτι έπόμενο[ς] αύτοΐς φησίν ’ έκ τούτων γάρ χρή άκολούθως [αύ]τους έν τώ 
ύπέρ γην ήμισφαιρίφ λαβεΐν τάς λ' μοίρας του Κακοδαίμονος, κ. τ. λ. En réalité, 
Ptolémée tenait à rayer ce qui est sous terre (τό τε yàp υπό γην παν εικότως 
άθετητέον. Tetrab., III, 12) et pourtant à ne pas placer l'horoscope dans un 
μεσεμβόλημα — superstition qu’il partage ou qu’il respecte sans l’avouer. 
D’autres parlaient de prendre 10°, au lieu de 5«, au-dessus de l’horizon. Démo­
phile (p. 197) explique aux uns et aux autres que, vu l’étendue variable des 
quadrants, il ne s’agit pas d’un nombre fixe de degrés, mais d’une proportion 
fixe ; soit 1/6 suivant Ptolémée. Si donc, par exemple, le quadrant HOR. à MC. 
est réduit à 72°, chaque lieu n’a plus que 24°, dont le 1/6 est 4e. Le lieu horos­
copique commence donc à 4° au-dessus de l’horizon. En fait, les praticiens 
n’ont pas tenu compte de ces scrupules. Dans leurs thèmes de géniture, le 
point de départ des lieux est au commencement du lieu horoscope. Là surgit 
une autre question, posée par les partisans de la combinaison des lieux et 
des signes. Si le lieu horoscopique recouvre, comme presque toujours, des 
parties de deux signes contigus, quel sera le « signe horoscopique »? On 
décida que le signe qui aurait la majeure partie de ses degrés au-dessus de 
l’horizon serait exclu au profit du suivant : έσται τό έπαναφερόμενο 
ζώδιοv χρηματίζον τώ ώροσκόπω (Demophil., ρ. 193).

2. Voy. dans Firmicus (V, 1-2, ρρ. 116-124 Pruckner) les Simplicia cardi- 
num décréta sine alicujus planetae testimonio (par coïncidence avec les signes 
seulement) et les Horoscopi décréta cum omnium planetarum societate. Géné­
ralement, les astrologues classiques ne s’occupent que des planètes. Voir 
au IIIe livre de Manéthon (v. 132-225) les planètes placées sur des centres 
opposés. 
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vent coïncider. Dans tous les cas où il s’agit de comparer l’action 
des planètes au point de vue de l’intensité, on entend répéter 
constamment qu’il faut attribuer une cote plus élevée à la planète 
qui est sur un centre (επίκεντρο;) ou qui en est à proximité (avec 
différence de pronostic, bien entendu, suivant qu’elle est à droite 
ou à gauche). La question de hiérarchie entre les centres n’était 
pas si facile à résoudre. C’était affaire d’appréciation, variable 
suivant les cas particuliers ou genres de pronostics, et même 
suivant l’idée que l’on se faisait du souverain bien, de ce qui fait 
la valeur de l’existence. Il se trouve ainsi que les considérations 
philosophiques pénètrent là où on s’attendait à ne trouver que 
de la géométrie. A vrai dire, il n’y a eu compétition qu’entre 
l’Horoscope et le MC., les autres centres n’étant que les vis-à-vis 
de ceux-ci *. L’Horoscope conserve sans doute la première place : 
au point de vue géométrique, comme servant à déterminer les 
autres; au point de vue proprement astrologique, comme don­
nant la vie, la vie matérielle (ζωή), sans laquelle il n’y a plus 
matière à pronostics. Mais le MC. — qui pouvait aussi bien servir 
à déterminer l’Horoscope — avait pour lui des prérogatives au 
moins comparables. Il représentait non plus la vie matérielle et 
l’enfance, mais les joies et les ambitions de l’âge mûr, la fortune, 
les honneurs, la gloire, tout ce sans quoi la vie ne vaut pas la 
peine d’être vécue. Les physiciens — et on sait si Ptolémée pré­
tend l’être — trouvaient encore d’autres raisons. L’Horoscope ne 
lance sur terre qu’un rayon oblique et détrempé par l’humidité 
des brumes de l’horizon, tandis que l’astre culminant au méri­
dien est à son· maximum d’énergie et fait tomber d’aplomb sur 
les têtes le feu de ses rayons. A cet argument, irréfutable en 
physique, les partisans de la suprématie de l’Horoscope en oppo­
saient un valable en physiologie et en métaphysique : c’est que 
l’Horoscope donne le signal de la croissance, de la montée, 
tandis que le déclin commence à la culmination. Aussi la question 
resta toujours indécise, Ptolémée tenant pour le MC. et Dorothée 
de Sidon maintenant la prérogative de l’Horoscope 1 2.

1. Είρήκαμεν πολλάκις δτι τά κέντρα δύναμιν τοϊς b αύτοΐς έπιβεδήκασι 
παρέχουσι καί δτι τά ισχυρότερα των κέντρων τό μεσουράνημά έστι καί δ 
ωροσκόπος (Anon., ρ. 102).

2. Ptolémée classe, au point de vue de la κυρία ζωής (il vaudrait mieux 
dire βίου), les centres dans l’ordre suivant : Ie le MC.; 2° l’Horoscope; 3° l’Occi- 
dent; 4· le l.MC., qui ne compte pas pour cet objet (Te/raô., III, 12). Cela ne 
l’empêche pas de reconnaître que, au point de vue logique, l’Horoscope est 
πρώτον καί κυριώτατον (Tetrab., 111, 2). L'opinion de Dorothée de Sidon dans
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L’Occident a une valeur symbolique qui faisait de lui l’antithèse 
de l’Horoscope, la personnification du déclin et de la mort. Quant 
à l’IMC.» Ptolémée aurait voulu l’éliminer des thèmes de géni- 
ture et même de toute espèce de calculs1 ; mais la tradition « égyp­
tienne », antérieure à ses remaniements et supérieure à son 
autorité, lui maintint une place et un rôle spécifique dans le 
cercle de la géniture. La théorie des lieux, comme on le verra 
plus loin, embrasse le cercle entier.

Si ce cercle n’avait dû servir qu’à asseoir les pronostics con­
cernant les destinées individuelles (généthlialogie), les astro­
logues n’auraient peut-être pas senti le besoin de déterminer 
l’orientation des deux centres situés sur le méridien. Mais comme 
ils en usaient aussi pour motiver des prédictions météorologiques 
et « catholiques », les unes et les autres rapportées à différentes 
régions terrestres, il leur fallut préciser. Ils décidèrent que le 
MG. correspondait au Midi, et, par conséquent, le IMC. au Nord2.

Anon., p. 110. Manilius tient pour le MC. : Primus erit summi qui régnât 
culmine caeli (II, 810). Le MC. est la tête (κεφαλή - κορυφή) du inonde. Fir- 
micus hésite, quia fréquenter, immo semper MC. in omnibus genituris possidel 
principalum, etc. (III, 1,18). Étienne d’Alexandrie (ed. Usenet, p. 23) vante le 
MC., le εξουσιαστικός καί βασιλικός τόπος. En revanche, Paul d’Alexandrie 
(K 3 - L 2) ne tarit pas sur l'efficacité de l’horoscope, βάσις καθεστώς του παντός 
κοσμοΰ — βάσις ζωής καί πνεύματος παραιτία — ζωής καί πνεύματος δοτί,ρ, δθεν 
οϊαξ καλείται (δ δ’ οϊαξ των δλων ωροσκόπος. Papyr. CXXX Brit. Mus., lig. 165- 
166). De même, Proclus, pour qui les μοϊραι ώροσκοπουσαι τήν δλην έχουσι τής 
γενέσεως δύναμιν (Anal, sacr., V, p. 173, 29 Pitra).

1. Voy. ci-dessus, p. 270, 1. C’est sans doute la raison gui l'a empêché 
d’accepter — ouvertement, du moins — la théorie des lieux. Le scoliaste 
insiste sur cette idée. En matière « catholique », une éclipse survenue sous 
terre ne nous concerne pas (Anon., p. 70). De même en généthlialogie. Notre 
vie se passe sur terre (έν τφ έμφανεΐ κόσμω), et non au dessous (p. 190). Il 
n'y a donc à tenir compte que de trois centres : l’Horoscope, qui symbolise 
la vie et « le premier âge » ; le MC., qui représente l’âge mûr ou <« moyen », 
et l’Occident, correspondant à la vieillesse et « centre final » (τά γεροντικά · 
τό γάρ τελευταΐον κέντρον. ρρ. 68-69). L’auteur de l'Hermippus borne à l’héinis- 
phère supérieur l’action des astres et le cycle de la vie, l’autre hémisphère 
représentant les ténèbres et la mort : Ιίλως τε δ καθ’ ήμας ούτος βίος τω άπ’ 
άνατολής ήλίου μέχρι δύσεως χρόνω καί τόπω άπείκασται, τό δέ λοιπόν σκότος καί 
θάνατος μάλα τοι συνάδειν έοίκασιν (II, 6, ρ. 44 Kroll). Ptolémée semble avoir 
oublié qu’il a lui-même comparé le cercle entier et ses quatre saisons aux 
quatre âges de la vie (Tetrab., I, 10. Cf. ci-dessus, fig. 15).

2. Cf. Ptol., Tetrab., I, H ; Anon., p. 27 ; Paul. Alex., L 3 v. sqq. Nv. Ptolémée 
ne s’occupe, en réalité, que de l’horizon et des quatre vents qui soufflent des 
quatre points cardinaux, en faisant observer que les astres, suivant leur posi­
tion, participent de la sécheresse ou humidité, chaleur ou froidure de ces 
vents. Le scoliaste sollicite le texte pour en faire un χαριέστατον θεώρημα. 
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Les raisons ne leur manquaient pas. Ils n’invoquent que la raison 
géométrique en disant que, vu l’inclinaison de la sphère, le MG. 
est évidemment au midi par rapport à la verticale. Sous cette 
preuve suffisante se cachait sans doute aussi l’idée vulgaire, 
jadis de sens commun, que les astres, une fois couchés à l’Occi- 
dent, rejoignent le Levant par le Nord, si bien que « au nord » 
et « sous terre » étaient, dans la course des astres, des étapes 
identiques. Le scoliasle de Ptolémée aurait bien pu se contenter 
d’admirer « la très élégante et utile harmonie » qui unit ainsi les 
points cardinaux du Zodiaque à ceux de l’horizon, et ne pas faire 
dire à Ptolémée que les vents du Nord, de par la théorie susdite, 
souillent de dessous terre (από του ύπογε(ου).

Énergie et rapidité d’action sont les caractères que commu­
niquent les centres aux astres pointés par leur aiguille. Après 
eux, au propre et au figuré, dans l’ordre du mouvement comme 
dans celui des dignités, viennent leurs héritiers présomptifs, les 
quatre compartiments dits έπαναφοραί. Ceux-là « montent après » ; 
ils marchent vers l’avenir, et, sauf exceptions, — il en faut, et 
beaucoup, en astrologie, — leur action, assez énergique, est plu­
tôt favorable. Restent les quatre compartiments qui « déclinent » 
(άποκλίματα - έπικαταφοραί) par rapport aux centres. Évidemment 
ceux-ci sont affaiblis, et les logiciens étaient tentés de leur 
refuser une énergie quelconque, ou, considérant que le mal est 
la négation du bien, de leur en attribuer une mauvaise *. Mais, 
dans toutes les classifications astrologiques, les raisonnements 
partis de principes divers s’entrecroisent, et celle des lieux, qu’il 
est temps enfin d’exposer, nous réserve des surprises.

Le système des lieux (τόποι - loci) a été créé sans doute par des 
astrologues 1 2 qui voulaient rompre pour ainsi dire avec la fati­

1. Paul d'Alexandrie, περί i-οχλιμίτων (P 2— Q) "proteste contre la 
prétendue ineflicacité des άποκλίματα. Ίστέον δτι έσθ' δτε καί τά άποκλίματα 
χρηματίζει καί ¿νέργειαν ού τήν τυχοΰσαν περί των αποτελεσματικών λόγον ποιείται 
κ. τ. λ. Protestation superflue d’ailleurs, la théorie des lieux ayant triomphé 
sans conteste du mépris silencieux de Ptolémée, lequel y est constamment 
ramené par ses scoliastes et convaincu de l’avoir appliquée de temps à 
autre. Ptolémée remplace très souvent le mot ζώδιον, qu’il n’aime pas, tantôt 
par δωδεκαττ,μόριον, tantôt par τόπος (voy. II, 8). De là des équivoques. On ne 
sait pas toujours s'il n’emploie pas aussi τόπος dans son sens technique.

2. On les dit toujours « Égyptiens », par exemple : τόν πέμπτον τόπον οί 
Αιγύπτιοι τοϊς τέκνοις παρειχον (Anon., ρ. 158 etc.); ou bien ce sont « les 
Anciens » : γαμικόν τόπον είώθασιν αύτόν (le Vil* lieu) οι παλαιοί προσα­
γορεύει (Anon., p. 139) — γαμοστόλον dans un papyrus égyptien (Notices 
et Extraits, XVIII, 2, n» 19 = Brit. Mus., CX) et Paul d’Alexandrie (M 2).

18
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gante exégèse du Zodiaque, se débarrasser de tout l’attirail des 
domiciles, exaltations, confins, décans et autres fiefs délimités à 
poste fixe sur le Zodiaque comme de la ménagerie zodiacale elle- 
même, et asseoir leurs pronostics exclusivement sur l’influence 
des planètes considérées dans les trois espèces de positions angu­
laires (κέντρα - έπαναφοραί - άποκλ(ματα) par rapport à l’horizon. Peut- 
être comptaient-ils laisser à l’interprétation du Zodiaque l’esti­
mation des forces qui agissent sur le corps et appliquer leur 
méthode au calcul des aptitudes morales, des vicissitudes de la 
vie consciente, de la succession des actes aux divers âges. En 
tout cas, leur système, conçu indépendant des signes du Zodiaque, 
n’a fait que se superposer à l’autre, la logique des astrologues 
acceptant tout et n’ayant jamais assez de mélanges à triturer.

La logique à l’usage de tout le monde est moins complaisante : 
elle trouve, soit dans le principe, soit dans les détails de la 
théorie des lieux, des difficultés que, très probablement, les 
« Égyptiens » n’ont même pas aperçues. L’efficacité spéciale 
attribuée aux « centres », et plus ou moins bien expliquée par 
des raisons soi-disant « naturelles », autorisait à penser que les 
autres positions angulaires pouvaient avoir aussi des modes 
d’action spécifiques, soit par elles-mêmes, soit par collaboration 
avec les centres et suivant qu’elles étaient rattachées par aspect 
défini à celui-ci ou à celui-là. Nous allons voir que, en effet, 
l’efficacité des lieux est expliquée — après coup, tout au moins 
— par leurs rapports angulaires avec l’Horoscope, ou, au besoin, 
avec un autre centre. Mais, en fin de compte, le cercle de lagéni- 
ture, avec ses compartiments fixes par rapport à la Terre suppo­
sée ello-même immobile, constitue — on l’a déjà dit — comme 
une sphère extérieure au monde, une enveloppe immobile à 
l’intérieur de laquelle tournent toutes les autres sphères, y com­
pris celle des fixes. Sur cette enveloppe idéale, où l’imagination, 
faute de réalités visibles, sème des influences occultes, immaté­
rielles, sont incrustées des étiquettes étranges, qui représentent 
le bonheur et le malheur à l’état abstrait, distribués entre les 
divers actes ou phases de l’existence pour des raisons et d’après 
des règles qui sont un défi perpétuel au bon sens. C’est même 
pour avoir essayé de rendre ces règles intelligibles que les astro­
logues se sont enfoncés d’un degré de plus dans l’absurde. Ils 
ont fixé dans sept de ces douze compartiments des patronages, 
tutelles ou domiciles de planètes, dont le tempérament connu 
devait rendre raison des influences ainsi localisées. Ils ne fai­
saient en cela qu’imiter la distribution des domiciles planétaires
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(oïxot) dans les signes du Zodiaque; mais la contrefaçon était 
encore moins compréhensible que le modèle, qui déjà ne l’était 
guère. Un néophyte de bonne volonté pouvait admettre que 
certains signes plaisaient particulièrement à certaines planètes 
par affinité réciproque ; il fallait une foi aveugle pour accepter 
ces espèces de génies ou âmes de planètes, rangés à la façon des 
heures sur un cadran et dardant éternellement des mêmes 
points leurs invariables émanations, qu’on ne peut plus conce­
voir comme des effluves matériels *.

Mais une fois ces postulats admis, la foi aux « siècles d’expé­
riences » masquant l’incohérence et les caprices du raisonne­
ment, on était en possession d’un instrument commode dont les 
ressources étaient accrues par la combinaison des influences 
fixes et de l’action des astres qui traversent ces compartiments, 
planètes et signes, action spécifique locale et réaction réci­
proque à distance. En effet, — il est à peine besoin d’en avertir, 
— ces combinaisons sont elles-mêmes modifiées et compliquées 
par la balistique des aspects et des antiscia 2.

1. Ptolémée n’a pas donné les raisons de son dédain visible pour la théorie 
des lieux, et les profanes ne connaissaient pas l’astrologie d’assez près pour 
soulever ces objections. L’astrologue amateur qui a écrit VHermippus, rejetant 
la théorie des olxot, devait à plus forte raison éliminer celle-ci : mais il n’en 
dit rien. C’est « l’astrologue chrétien » Ciruelo (I, 2) qui se pose la question 
et avoue ses scrupules. Il a trouvé dans les auteurs, dit-il (j’ignore lesquels), 
trois opinions : 1® il y a une sphère immobile, dont les influences forment 
comme des jets continus à travers les sphères mobiles ; 2° il n’y a pas de sphère 
immobile ; ce sont des « anges »> moteurs des cieux qui résident dans cer­
taines parties et dirigent de là les influences ou « vertus »> susdites ; 3° la 
diversité de ces influences tient aux angles sous lesquels elles arrivent à la 
Terre. La première opinion est ineptie pure, attendu que, l’horizon variant 
pour chaque contrée, ce qui est l’Horoscope pour l’une est au même moment le 
midi d’une autre et l’occident d’une troisième. La seconde prête aux discus­
sions théologiques. Ciruelo se rallie à la troisième et trouve moyen de la 
mettre sous la garantie d’Aristote. Ce qui lui importe, c’est de ne pas rompre 
avec le système des XII lieux ou « maisons du ciel »>, l’instrument principal 
de l’astrologie gréco-arabe, le cadre usuel des thèmes de géniture. 11 
constate, au surplus, les divergences d’opinion concernant la qualité des 
influences, l’ordonnance des planètes dans les maisons, le sexe des dites 
maisons, etc., et penche, en somme; pour le demi-scepticisme de Ptolémée. 
C'est à l’expérience de décider : Quod autem virtutes singularum domorum 
taies sint quales descripsimus, erperientie relinquitur probandum.

2. La théorie des antiscia, à peu près écartée par Ptolémée, ne parait pas 
avoir été de grand usage, et je ne trouve pas de texte ancien bien explicite à 
l’appui de l’assertion ci-dessus. Mais les astrologues de la Renaissance (cf. 
Junctinus, I, pp. 4G0. 466, etc.) appliquent les antiscia aux lieux (domiis caeli), 
suivant sans doute en cela une tradition grecque transmise par les Arabes.
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B. Système des huit lieux (¿xtwt ottoç). — Que l’on prenne les
trois catégories de lieux sus-mentionnées (κέντρα - έπαναφοραί -

à'rcoxXtpaTa) en gar­
dant aux « cen­
tres » leur sens 
étymologique de 
« points », et l’on 
obtient le système 
des huit lieux 
ajoutés aux qua­
tre centres, tel que 
l’expose Manilius, 
ou du moins tel 
que Manilius le 
comprend.
. L’œuvre de ce 
néophyte, il est 
bon de le répéter, 
est précieuse à qui 
veut saisir les as­

sociations d’idées plus tard effacées ou travesties par les astrolo­
gues à prétentions scientifiques. Manilius commence par définir 
les centres, et il nous livre tout de suite le secret de l’hégémonie 
qu’il attribue à la cülmination supérieure : c’est que ce faîte sym­
bolise le succès, est le séjour de la Gloire1. Mais la richesse est 
aussi une puissance : elle s’identifie même avec le « fondement 
des choses » a. Comme fondement, et aussi parce que l’on est 
dans les entrailles de la terre, la richesse patrimoniale (et non 
pas le gain) siège au centre le plus bas. L’Horoscope, qui balance 
tout juste l’influence du centre souterrain 1 2 3, décide du cours 

1. Primus erit summi qui régnât culmine caeli, | Et medium tenui partitur 
limine mundum, | Quem capit excelsa sublimem Gloria sede (II, 810 sqq.). Il 
s’agit bien du point (tenui limine') et non d’une case du système duodénaire. 
Je dois dire que Scaliger ne veut pas d’une construction à huit compartiments. 
Huit lieux plus quatre centres, dit-ilt font bien douze cases. Mirum vero 
¿xtoîtozov dici quae omnino 8œ6 ex it ozoç sil (p. 183). S’étonner n’est pas 
expliquer.

2. Le 1MC. est moins glorieux, mais peut-être plus utile que le MC. : Sus- 
tinel alternis nixurn radicibus orbem, | Eflectu minor in specie, sed major in 
usu. | Fundamenla le net rerum censusque gubemat; | Quam rata sinl fossis 
scrulatur vota melallis, | etc. (II, 820 sqq.).

3. Après le IMC. vient l’IIoroscope, Terlius aeque illi pollens (II, 82G sqq.), 
mais « troisième ».
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que prendra l’existence, des mœurs, goûts et aptitudes. Enfin, 
les consolations de l’âge mûr et de la vieillesse, — les banquets, 
les conversations, le loisir, l’apothéose même, — vont se fixer au 
couchant appelé Janua Ditis, porte de Pluton1. Bien qu’un peu 
dérouté par ce chassé-croisé, le lecteur devine que le cercle de 
la géniture représente la vie humaine, et les quatre quadrants, 
les quatre âges, comparaison si naturelle qu’elle en est devenue 
banale 1 2. C’est bien ainsi sans doute que l’entend Manilius; mais 
il semble ne pas s’être aperçu que, provisoirement, il fait tenir 
la vie entière dans le demi-cercle placé au-dessus de l’horizon, 
tandis que l’hémicycle souterrain sert de soubassement, de « fon­
dement », comme il le dit, à la machine supposée immobile. 
C’est la conception que Ptolémée juge à bon droit incompatible 
avec le système des lieux embrassant toute la sphère et la sup­
posant en mouvement.

1. On retrouve Γ*Αιδου πύλη dans Paul d'Alexandrie, mais au IIe lieu (surXll), 
dans Γεπαναφορά de l’IIoroscope (ci-après, fig. 31 et p. 282).

2. Elle était peut-être neuve au temps de Pythagore, qui passe pour 1’avoir 
inventée et calculée à raison de vingt ans par âge (Diog. Laert., VIII, 1, § 10; 
Ovid., Metam., XV, 199-215, etc.).

3. Le rapport des planètes avec les lieux est indéfinissable : ni présence 
réelle, ni aspect, ni κλήρος, ni domaine zodiacal. Scaliger (p. 183) reproche à 
Pic de la Mirandole d’avoir pris ces protectorats pour des possessions. 11 ne 
veut pas qu’on dise que la planète est, en son lieu, οικοδεσπότης, mais seule­
ment numen tutelare.

4. Vénus y est identifiée avec la Fortune : (Ilaec tulela docet Venerem sua tela 
movere. | Nomen erit Fortuna loco (II, 926-927).

Manilius n’y regarde pas de si près, et il se met en devoir de 
distribuer les planètes dans les centres; car les planètes ont 
aussi leurs domaines dans cette contrefaçon du Zodiaque 3 4. Mer­
cure est assigné à l’IIoroscope, parce qu’il préside à l’éducation 
de l’enfance ; Vénus à MC., parce que là commence l’âge de l’amour 
et du mariage ♦. Pour l’Occident, Manilius, ne trouvant pas de 
planète propre à représenter la mort, y place le dieu Pluton. 
Enfin, dans les basses régions où gît la richesse patrimoniale, il 
installe Saturne qui, en astrologie, joue le rôle de père et de vieil­
lard thésauriseur. Cela ne l’empêche nullement de mêler au 
système les éléments d’un système tout différent, qui justifie 
mieux la présence de Saturne en IMG. Il déclare à la fin, d’un ton 
d’oracle, que les quatre quadrants représentent les quatre âges; 
que l’enfance va de l’IIoroscope à MC. ; la jeunesse, de MC. à 
l’Occident, où commence l’âge mûr, lequel finit au bas de l’échelle 
et laisse ensuite la vieillesse remonter péniblement la pente qui 
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rejoint l’Horoscope Aussi a-t-il placé d’avance à l’Occident, 
milieu et non plus fin de la vie, le mariage a, qu’il ne juge sans 
doute pas incompatible avec la légende de Plu ton enlevant 
Proserpine. Il n’y a rien à opposer à des logiciens de cette 
trempe : ils font perdre le goût de la discussion.

Donc, Mercure, Vénus, Pluton et Saturne se logent comme ils 
peuvent, à l’étroit sans aucun doute, dans des centres qui sont 
des points. Entre ces points s’étendent les huit lieux, à raison de 
deux par quadrant. Grâce à une règle à laquelle il n’est dérogé 
que dans la théorie des aspects, — et là même, avec quelque hési­
tation, — il n’y a que quatre genres d’influence à trouver pour 
les huit lieux, les secteurs opposés ayant des tempéraments ana­
logues. Manilius fait de louables efforts pour se les rendre intel­
ligibles. Le premier lieu en avant de l’Horoscope est la « Porte du 
Labeur », lieu triste, découragé dès le début de l’ascension; le 
lieu opposé, qui vient de plonger dans la nuit, est aussi triste et 
avec plus de raison; c’est une seconde « Porte du Labeur ». Pour­
quoi le lieu qui monte derrière l’horoscope (επαναφορά) est-il « à 
bon droit l’horrible séjour de Typhon », et de même, le lieu 
opposé? C’est que, comme Typhon foudroyé et enseveli sous 
l’Etna, ces lieux sont lugubres et angoissés. Celui qui est comme 
suspendu au-dessus du couchant a peur de tomber dans le néant, 
et celui qui monte derrière l’Horoscope craint de glisser sur la 
pente 3! Il faut croire que l’habitude quotidienne n’a rien appris 
à ces êtres de raison, qu’on n’eût pas cru si déraisonnables. En 
revanche, le lieu qui approche de la culmination supérieure est 
tout espoir, et par conséquent félicité pure. C’est la demeure de 
Jupiter et aussi de la Fortune *. Le secteur opposé représente le

1. Tarda supinatum lassalis viribus arcum | Ascendens seros demum complec- 
tilur annos, etc. (Manil., Il, 853 sqq.) Symbolisme identique dans Paul 
d’Alexandrie (1)2 - 3). C’est le mode contemplatif (cf. ci-après, p. 280, 1), qui 
considère la sphère au repos et procède à rebours de la succession amenée 
par le mouvement de la sphère.

2. Conjugia atque epulas, extremaque tempora vitae (Π, 839 sqq.) : un hémis­
tiche pour chacun des deux systèmes juxtaposés ! Voy. ci-après le δωδεκάτοπος.

3. Il est prudent de citer ces incroyables balivernes : Porta laboris erit; 
scandendum atque cadendum (ceci pour les deux έπικαταφοραί de Ilor. et Occ.) ; 
maintenant, pour les έπαναφοραί : Nec melior super occasus, conlraque sub 
ortu | Sors agitur mundi : praeceps haec, ilia superne | Pendens aut metuit 
vicino cardine finem,'\ Aut fraudata cadet. Merito Typhonis habentur | Hor- 
rendae sedes,etc. (Manil., II, 870 sqq.)

4. Manilius replace encore ici la Fortune : Jupiter hac habitat. Fortunae 
crede regenti (II, 890), avec les épithètes de Veneranda et de Félix (II, 887-888). 
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labeur accompli et approchant de la richesse qui sera sa récom­
pense. Celui-ci est la demeure de la Δαιμονίη, pour qui Manilius 
ne trouve pas de nom équivalent en latin *. Restent deux έπικατα- 
φοραί, lieux occupés l’un par le Soleil, désigné par les Grecs sous 
le nom de θεός (Deus), l’autre par la Lune ou « Déesse » (θεά - 
Dea). Le motif est ici que le lieu occupé par le « Dieu » corres­
pond à l’âge où la fougue amortie des passions cède la place à 
l’ambition, et que la Lune fait vis-à-vis à son frère.

Telle est la bizarre esquisse du « temple » astrologique à huit 
lieux, tracée en traits si confus qu’on ne peut même pas s’en­
tendre sur la façon de la réaliser par la règle et le compas. Sca- 
liger prétend attribuer à chaque centre un arc égal à celui des 
« huit lieux », c’est-à-dire qu’il ramène la construction appelée 
par Manilius lui-même όκτώτοπος1 2 3 au système usuel des douze 
lieux, plus ou moins défiguré. Le témoignage de Firmicus s, le 
seul astrologue avec Manilius qui parle de « huit lieux », ne peut 
servir à trancher la question ; car il considère ces huit lieux 
comme un extrait en gros (platice) du système des douze lieux, 
extrait à l’usage des commençants, et ses huit lieux ne sont ni 
qualifiés comme ceux de Manilius, ni sériés dans le même sens, 
ni situés de même, puisque les centres, exclus des huit lieux de 
Manilius, figurent au nombre de trois dans ceux de Firmicus. La 
présomption qui résulte de ce rapprochement, c’est qu’il a dû 
exister une tradition délaissée qui divisait le cercle de la géniture 
en huit cases, ou en douze cases dont huit seulement étaient

1. Daemonien memorant Graii, Romana per ora | Quaeritur in versu lilulus 
(II, 897-898). C’est encore une Fortune, tantôt bonne, tantôt mauvaise.

2. Cui parti nomen posait qui condidit artem | Octotopos (Manil., II, 969). 
Remarquer que le nom est grec et que Manilius expose ailleurs (ci-après, 
pp. 289 sqq.) un système à douze compartiments (άθλα-sortes). Si distrait 
qu’on le suppose, il a dû se rendre compte de la différence. 11 se peut que 
Yoctolopos soit l’œuvre d’un adaptateur grec ou toscan, qui aura voulu intro­
duire dans le « temple » astrologique la structure du « temple » toscan à huit 
divinités fulminantes correspondant à huit âges du monde (voy. Haruspices 
dans le Dict. des Antiq. de Daremberg et Saglio). Ou encore, l’adaptateur sus­
dit a pu, par distraction ou par goût de nouveauté, appliquer au cercle 
zodiacal la division en 8 parties que Hygin (Astron., IV, 2) recommande pour 
les cercles tropiques, au nom de scrupules pythagoriciens. Enfin, et plus sim­
plement, le système a pu être copié sur le cycle lunaire à huit phases (ci- 
dessus, p. 166, 1).

3. Firmic., II, 14 : De octo locis. Les huit lieux de Firmicus correspondent 
aux lieux I (Ilor.), II, III, IV (IMC.), V, VI, VII (Occ.), VIII du système duo- 
dénaire. Le système laisse de côté un tiers du cercle, celui qui est consacré à 
la vie intellectuelle et morale.
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considérées comme actives1, et que ce système a pu n’être compris 
ni deManilius, ni de Firmicus, l’un et l’autre capables de défi­
gurer, incapables d’inventer.

1. Cf. ci-après les lieux du Dodecatopos déclarés inefficaces comme « incon- 
joints »» (p. 281) ou pour d’autres raisons (p. 287, 2), et qui ne sont pas les 
mêmes que ceux éliminés par Firmicus.

2. J’ai indiqué aussi, dans la fig. 31, la place que devraient avoir les « douziè­
mes » par rapport aux centres, d’après Ptolémée (ci-dessus, p. 270, 1).

3. Cf. ci-dessus, pp. 152 (fig. 15). 277. 278, 1.

C. Système des douze lieux. — Le système de Yoctotopos ainsi 
entendu était incompatible avec la théorie des aspects; ou bien il 
serait d’un pessimisme outré, car il n’admet que le diamètre et le 
quadrat, excluant les deux aspects favorables, le trigone et 
l’hexagone. Oublions-le pour nous occuper du système vraiment 
astrologique et réellement appliqué, celui du oœoexàr oko ç. Nous 
sommes en présence d’un dogme universellement accepté, — sauf 

peut-être par Pto- 
lémée, —un dog­
me qui s’est main­
tenu sans altéra­
tion depuis le 
temps de Sextus 
Empirions jus­
qu’au moyen âge 
et par delà .

Rem arquons 
tout d’abord — la 
chose en vaut la 
peine — que nous 
n’avons plus af­
faire au symbo­
lisme poétique ou 
populaire qui con­
temple le ciel sans 
tenir compte de 

son mouvement ni se soucier de la partie cachée sous l’horizon. 
Nos astrologues-astronomes rangent les lieux, comme les signes 
du Zodiaque, dans l’ordre où ils émergent et se couchent. Par 
conséquent, les étapes de la vie symbolisée par le cercle se 
déroulent dans un ordre inverse de celui que les contemplatifs 
ont accoutumé d’attribuer aux quatre âges 3 et que les astrolo­
gues, amis de la logomachie ou esclaves de traditions antérieures, 1 2 3 
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ont conservé quand même, pour le mélanger au besoin avec 
l’autre *.

Les lieux situés sur les centres viennent en première ligne 
comme importance, et à peu près avec les mêmes attributs que 
dans le système de Voctotopos. L’Horoscope (lieu I) représente « la 
vie, le fondement de toute la géniture » ; le 1MC. (lieu IV), « les 
parents, le patrimoine, l’avoir » ; l’Occident (lieu Vil), les noces, 
sans conteste, cette fois : c’est le γαμήλιος τόπος; le MC. (lieu X),
« la vie et le souf­
fle, les actes, la 
patrie, le domi­
cile, les arts et les 
honneurs », bref 
les préoccupa­
tions de l’âge mûr 
et les ambitions 
du citoyen. Vien­
nent ensuite qua­
tre lieux dits « se­
conds » ou favo­
rables, lesquels 
sont en relation 
avec l’Horoscope 
par aspect trigone 
(lieux V et IX) et 
sextil (lieux III et
XI) ; et enfin, quatre lieux défavorables ou inefficaces (lieux II, 
VI, VIII, XII), lieux « paresseux et déjetés» (άργον ζώδιον- άβλε­
πτόν - pigrum, - dejeclum}, qui sont sans rapport défini de posi­
tion, autrement dit, « inconjoints », avec l’Horoscope.

1. Le système des douze lieux est exposé ici d’après les listes concordantes, 
quoique de plus en plus surchargées, de S. Empiricus (Adv. Aslrol., pp. 340- 
341; Fabricius, dans le schéma mis en note, numérote les lieux à l’envers, 
dans le sens du mouvement diurne), de Firmicus (II, 15-20 Kroll), de Paul 
d’Alexandrie (L — O 2) et de Vettius Valens (Cod. Paris., Suppl., n° 330 A, 
fol. 29 r.-30 v.). La plupart des termes techniques cités entre guillemets sont 
de Firmicus. Je ne crois pas qu’il y ait des spéculations pythagoriciennes dans 
le système, qui est parfois en contradiction avec certains dogmes de l’école. 
Par exemple, les Pythagoriciens attachaient l'idée de mariage au nombre 6 
(Théo Smyrn., p. 102 II.) ; ils ne l’auraient pas placé à la Vil8 case. Iléphes- 
tion (I, 12, p. 13 Engelbr.) disqualifie même le lieu lll. Cependant, les perfec­
tions des nombres 7 et 10 ont pu améliorer les pronostics du lieu VII et 
assurer la prééminence « naturelle » (culmination) du lieu X.



282 CHAP. IX. — LE CERCLE DE LA GÉNITURE

Les planètes — sous des noms d’emprunt — ont été réparties 
dans ces douze lieux d’après deux espèces de considérations qu’il 
est aisé de deviner quand on connaît le modèle imité par les 
fabricants du système, c’est-à-dire la répartition des domiciles 
planétaires. On a voulu à la fois suivre dans le sens indiqué 
1’ordre ascendant des planètes et situer les planètes bienfaisantes 
dans les lieux favorables, les malfaisantes dans les lieux défavo­
rables, exception faite pour les centres, qui se suffisent à eux- 
mêmes et n'ont pas besoin de planètes. La concordance de l’ordre 
naturel des planètes avec les affinités indiquées parla géométrie 
des aspects a dû passer pour une preuve de la merveilleuse har­
monie de l’Univers et consacrer à tout jamais ce chef-d’œuvre de 
l’art interprétant la Nature. Seulement, les inventeurs n’ont 
obtenu cette concordance qu’en dérangeant quelque peu l’ordre 
accoutumé des planètes, en ne regardant pas de trop près à la 
suite naturelle des étapes de la vie et en faisant bon marché des 
principes qui attribuent une action favorable aux έπαναφοραί, défa­
vorable aux άποκλίματα. Cela fait beaucoup d’exceptions, de quoi 
emporter les règles.

Donc, le IIe lieu — qui suit (έπαναοορά) l’Horoscope et, cômme 
limitrophe, n’est pas en aspect avec lui — conserve son nom de 
« Porte d’Enfer » (σΑιδου πύλη) ; mais nos astrologues ont corrigé 
de leur mieux la « paresse » naturelle du lieu en y introduisant 
« l’espérance » et « l’accroissement de possession, le lucre » 4. Ils 
songent sans doute à l’enfant entrant dans son second douzième 
d’existence, et ils en appellent de la géométrie à la géométrie, en 
remarquant que, si cette case est sans relation avec l’Horoscope, 
elle est en aspect trigone avec le MC 1 2. C'est même là sans doute 
que, s’ils avaient eu les mains libres, ils auraient placé Mercure, 
pour qui ils ne trouveront plus un emploi satisfaisant.

1. Spei ac possessionis incrementa (Firmic., II, 19, 3).— κληρονόμους άλλο- 
τρίων (Paul Alex., L 2). Pour les qualités spécifiques des XII lieux, les défini­
tions les plus courtes sont celles réunies dans ces vers mnémoniques du 
moyen âge :

Vita, lucrum, fratres, genitor, nati, valetudo, 
Uxor, mort, pietas, regnum benefactaque, carcer.

2. Έσθ’ δτε δέ καί τόν περί πράξεων λόγον σημαίνει, διά τό σύμφωνον αυτά είναι 
κατ’ ευώνυμον τρίγωνόν τω μεσουρανοΰντι. On y a héritage avec la pré­
sence de bonnes planètes, pauvreté et exil avec les mauvaises (Paul. Alex., 
loc. cit.'). II y a là peut-être contamination avec le cercle des άθλα (ci-après, 
p. 298), où la Milice et les Voyages éveillent l’idée d’espoir du gain.

Au IIIe lieu, favorable quoique άπόκλιμα, figurent les « frères et 
amis », et peut-être aussi les « voyages ». En tout cas, on y place 
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la grande voyageuse, la Lune, sous le nom de « Déesse », ouvrant 
ainsi la série des planètes

En IMG. ou IVe lieu, on trouve encore, nous l’avons dit, « les 
parents », « le patrimoine », etc., mais non plus le « père » Sa­
turne, délogé par la tyrannie de l’ordonnance planétaire et calom­
nié pour justifier cette expulsion. Nous le retrouverons à l’état de 
« Mauvais Génie », dans le dernier compartiment. Il eût fallu, 
pour suivre l’ordre des planètes, le remplacer par Mercure ; mais 
Mercure représente l’éducation, ou, en fait de richesse, le lucre 
et non le patrimoine. Il est laissé de côté, à moins que, en dépit 
de la géométrie, il ne trouve un refuge à l’Horoscope où l’avait 
placé Manilius 1 2.

1. Huic loco Dea nomen est; est autem peregrinantis locus (Firmic., II, 19, 4). 
Ceci a bien l’air d’une explication, et d’une explication suspecte, car la vraie 
case de la peregrinalio (S-mteia) est l’opposée, au lieu IX.

2. Ci-dessus, p. 277. Démophile le scoliaste (ap. Porphyr., p. 204) met encore 
Mercure dans l’IIoroscope, tout en laissant les autres aux lieux traditionnels. 
De même, Paul d’Alexandrie. L’auteur du Papyr. CX Brit. Mus.t qui impro­
visait à son aise, a soin de faire coïncider l’IIoroscope et Mercure (lig. 23-27).

3. On sait ce que signifie a bonne fortune » chez nous, et comme le masque 
irait mieux encore à Vénus.

4. Firmicus (II, 17 et 19, 9 Kroll) appelle spécialement le VIIIe lieu non pas 
anafora, mais epicatafora, synonyme approché de dGréxX'.pa. C’est évidem­
ment un souvenir du système de Manilius où le lieu qui surmonte l’Occident, 
se sentant sur la pente (èirixaTa^opi), a peur de tomber (ci-dessus, p. 278, 3).

On tombe au Ve lieu sur le compartiment des « fils », mis à 
côté de celui des parents. Comme Vénus est déesse de la géné­
ration, on n’est pas autrement étonné de l’y rencontrer déguisée 
en « Bonne Fortune », et l’on se prend à regretter le temps où 
c’était une bonne fortune que d’avoir beaucoup d’enfants 3 4.

Mars ne saurait être loin de Vénus : l’attraction est telle qu’elle 
fait violence à la série planétaire; le Soleil attendra la case op­
posée à la Lune. Le VIe lieu, « paresseux » et défavorable par 
position, est donc l’hôtellerie de Mars, sous le pseudonyme de 
« Mauvaise Fortune ».C’estle réceptacle des maladies et infirmités.

A l’Occident ou VIIe lieu, étape centrale de l’existence, nous 
savons que l’on rencontre « les noces », et il ne faut pas trop se 
demander pourquoi les noces viennent après les fils. Elles sont là 
parce que, dans quelque sens que tourne l’existence, l’Occident 
représente le milieu de la carrière.

Le diamètre une fois dépassé, la construction obéit par sur­
croît aux lois de la symétrie. Brusquement, au VIIIe lieu, lieu 
« paresseux », situé en face d’un autre lieu paresseux *, nous nous 
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trouvons en présence de la Mort qu’on n’attendait pas à pareille 
étape et qui a remplacé sans avantage le Typhon de Voctotopos. 
Le système commence à paraître quelque peu incohérent. Les 
astrologues ont atténué de leur mieux leurs propres scrupules 
en admettant que, dans certaines conditions, assez compliquées 
d’ailleurs, ce lieu pouvait présager le comble de la félicité, de la 
richesse et de la gloire 2.

Au IXe lieu, le « Dieu » par excellence 8, le Soleil, préside aux 
« sectes, religions et pérégrinations ». C’est bien là, en face de la 
« Déesse », que Manilius avait placé son Phébus, et c’est de ce 
« Dieu » aussi que parlaient les élèves de Sénèque le rhéteur 
Pourquoi réunir des idées aussi disparates que religions et péré­
grinations? Je résoudrais volontiers l’énigme en disant qu’il y a là 
très probablement une association d’idées due à la vogue excep­
tionnelle des cultes solaires, c’est-à-dire des religions étrangères 
ou « pérégrines » sous l’Empire. Ce « Dieu » est encore plus 
Mithra, le dieu oriental, que le soleil qui luit pour tout le monde.

A la culmination supérieure ou Xe lieu s’accumulent « la vie et 
« le souffle, les actes, la patrie, le domicile, les arts et les hon- 
« neurs » : c’est la case de Γ « action » par excellence.

Jupiter ne fait pas grande figure au XIe lieu, où, sous le nom 
de « Bon Génie (’Αγαθός δαίμων)8 », il forme le pendant de Vénus 
« Bonne Fortune ». Sa bonté proverbiale est indéfinie et sans 
objet spécifié; c’est un ami qui rend des « services » et répand 
des « bienfaits ».

1. Αρχή θανάτου dans S. Empirions (op. cit^ p. 340j.
2. Il faut : 1° qu’il s’agisse d’une géniture nocturne ; 2° que la Lune se trouve 

au VIH0 lieu en croissance; 3° qu’elle y soit ou dans sa maison zodiacale ou 
dans un domaine de planètes amies; 4° qu’elle soit visée par Jupiter en as­
pect favorable ; 5® qu’elle ne soit ni accolée, ni cernée ou visée par une pla­
nète malfaisante. Moyennant quoi, la Lune maximas decernit félicitâtes et 
ultra modum divitias et magnificas potestatum glorias et nobilitalis omamenta 
perspicua (Firrn.,11, 19,9). C’est passer d’un extrême à l’autre et faire bonne 
mesure ! — Cette superfétation doit provenir du cercle des άθλα (ci-après, 
p. 297-298), ou le VIH® sort est occupé par la Noblesse et la Renommée.

3. S. Empiricus entasse les titres disparates de κάτω μερ ίδα (= άπόκλιμα?) 
και μονομοιρίαν (μόνος = solus = Sol?) καί &εόν.

4. Les astrologues, dit Arellius Fuscus, cherchent quo ierint motu sidéra, 
in quas discurrerint partes; contrane Deus steterit an placidus affulserit Sol 
(Senec.,Suasor.,4).On retrouve le Deus dans le temple hépatique des haruspices 
(voy. Haruspices in Dict. des Antiquités de Daremberg-Saglio).

5. Les astrologues avaient créé ou refrappé à leur usage les mots άγαθοδαι- 
μονεΐν, κακοδαιμονειν, κακοτυχειν, pour désigner la position d’une planète dans 
les cases ainsi qualifiées ; v. g. ’Αφροδίτης άγαθοδαιμονούσης (Steph. Alex., 
p. 21 Usener) signifiant Vénus dans la XI· case.
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Enfin, au XII® lieu, sous le nom de « Mauvais Génie » (Kaxoç 
oai|xœv) placé en face de la « Mauvaise Fortune », Saturne groupe 
autour de lui tous les désagréments; ennuis causés par les enne­
mis, les esclaves, et aussi les infirmités et maladies chroniques 
amenées là par l’idée de vieillesse, inséparable elle-même de la 
personne du « vieux » Saturne.

Nous ouvrons ici une sorte 
de parenthèse pour présenter 
au lecteur les cadres artifi­
ciels dans lesquels les astrolo­
gues avaient l’habitude d’ins­
crire les données du thème de 
géniture (fig. 32, 33, 33 bis 
et 34). Ces carrés substitués 
au cercle — et que j’appelle 
pour cette raison « quadra­
tures du cercle » — n’en sont 
que des équivalents grossiers, 
imaginés par des hommes 
déshabitués du compas ou 
dépourvus de cet instrument *. Peut-être ne leur déplaisait-il pas 
non plus que ces figures bizarres fussent inintelligibles aux pro­
fanes.

Fig. 34. Tracé circulaire.

1. C’est la raison que donne Ciruelo (I, 2) : Sed quod circinus circulorum 
descriptor non ubique presto est volentibus, consueverunt judices astrologici 
facere figuras rectilineas quadr angulares, et hoc bifariam. Suit la description 
des deux méthodes : celle de la fig. 33 b, qu’il déclare préférable, parce qu’elle 
met en valeur les quatre maisons cardinales, et l’autre (fig. 32 ), qui est la 
plus employée. Suivant lui, le carré vacant au milieu représente concavum 
celi. La fig. 33 est empruntée au Thema cod. Vindobon., d’après II. Useuer



286 C1IAP. IX. — LE CERCLE DE LA GÉN1TÜRE

On comprend, quand on a parcouru ce cycle où la logique est 
si souvent en détresse, que Ptolémée n’ait pas voulu le prendre 
à son compte *. Il représente un conflit et un accommodement 
boiteux entre deux et même trois conceptions différentes : une 
première, qui déroulait la trame symbolique de la vie entre 
l’Horoscope et le Couchant et assimilait l’homme à ses modèles, 
les astres allumés à l’orient, éteints à l’occident; une seconde, 
qui, sans changer le sens de la vie, la prolongeait dans les quatre 
quadrants et assignait le dernier à la vieillesse; enfin, une troi­
sième, plus mathématique, qui considérait l’ordre — inverse du 
précédent — dans lequel les douzièmes du cercle sont amenés 
par le mouvement diurne au-dessus de l’horizon. C’est le premier 
ordre d’idées qui a fait mettre la mort au couchant, ou immédia­
tement au-dessus (αρχή θανάτου 2) ; c’est le second qui a situé les 
noces au couchant, Saturne, le patrimoine, les trésors, en IMC., 
et Typhon ou la mort au-dessous de l’Horoscope, pour fermer le 
cycle. Le troisième aurait simplement interverti le produit du 
second, si un éclectisme à prétentions multiples n’avait fait pré­
valoir le système qui vient d’être exposé et qui est en somme le 
plus incohérent de tous.

Je disais plus haut que ce système a été définitif. Cela ne veut 
pas dire que personne n’ait essayé de le retoucher ou même de lui 
en substituer un autre. Il est aisé de voir, en consultant les des­
criptions de Paul d’Alexandrie et de Vettius Valens, que l’incohé­
rence augmente par accueil de traditions précédemment éliminées. 
Ainsi, la vieillesse et même la mort rentrent en IMC., où logeait 
jadis le vieux Saturne, pêle-mêle avec les marécages que l’imagi­
nation naïve d’autrefois supposait occuper cette sentine de l’uni­
vers. Un pessimiste a glissé les femmes et les esclaves dans la 
« Mauvaise Fortune ». La vieillesse infirme et la mort ont été de 
nouveau attirées à l’Occident par le symbolisme naturel, et aussi 
les « longs voyages », peut-être placés là par un Grec qui se

(De Stephan. Alex., p. 57), sauf qu’elle est en rectangle dans le manuscrit et 
que je l’ai remise au carré. La fig. 34 — d’après Cunrad Dasypodius 
[Rauchfuss] de Strasbourg, commentateur de Ptolémée (ap. H. Cardan., ed. 
Basil. 1578, p. 722) — est une fantaisie d'astrologues qui trouvaient le compas 
plus commode encore que la règle pour découper le cercle en cases, sans 
souci aucun de l’exactitude.

1. Il connaît les lieux usuels, mais il ne les désigne jamais par leur numéro 
d’ordre, et il a soin de dire de tel lieu : δ λέγεται τόπος αργός — de tel autre : 
δ καί καλείται κακού δαίμονος (Tetrab., II, 12). Son disciple Héphestion de 
Thèbes n’a que six lignes Περί διαφοράς τόπων (ci-dessus, p. 281, 1).

2. S. Empiricus (ci-dessus, p. 281,1).
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souvient des Phéniciens et songe à l’Atlantique 4. La culmination 
supérieure, qui avait été longtemps le séjour de Vénus et des 
ardeurs de la chair, reprend les « noces avec progéniture mâle ». 
D’autres correcteurs, préférant aux douze étapes la division septé­
naire des Hippocratiques, retranchaient du cercle, en les décla­
rant inactifs (αχρημάτιστα), cinq lieux (111, VI, VIH, XI, XII), dont 
trois défavorables dans le système usuela.

Enfin, on rencontre une tentative originale faite pour substituer 
à ce système une construction plus complète, étendant le cycle 
vital en deçà de la naissance et au delà de la mort3. Notre philo­
sophe — c’en était un sans doute — a trouvé moyen d’être plus 
extravagant encore que ses prédécesseurs, car son cycle vital 
tourne en même temps en deux sens contraires. Les quaire 
grandes étapes de l’existence—la naissance, l’âge mûr, la vieil­
lesse, la mort, correspondant aux quatre centres — vont de gauche 
à droite comme le mouvement diurne, l’âge mûr étant au haut 
de la sphère, la mort au bas; mais chaque centre forme le milieu 
d’un groupe de trois lieux qui se comptent dans l’ordre chrono­
logique de leur lever, Γάπόκλιμα en tête, le centre après, Γέπαναφορά 
en queue. De cette façon, les groupes sont rangés de gauche à 
droite, et les unités de chaque groupe de droite à gauche. Le 
cycle commence au lieu qui précède (άπόκλίμα) l’Horoscope. Là 
sont les douleurs de la gestation et de l’enfantement. L’Horoscope 
représente la naissance et le premier âge : l’enfance se termine 
au lieu suivant. On passe alors au deuxième groupe, au haut 
duquel culmine le « milieu du milieu », flanqué à droite par le 
début, à gauche par la fin de l’âge moyen. L’Occident représente 
le « temps final », la décadence, qui commence à sa droite et

1. Ou empruntés aux άθλα de Manilius (ci-après, p. 298). Les « Périls » 
s’associent tout naturellement aux μακραΐ ξενιτείαι.

2. Demophil. ap. Porphyr., p. 193. On conserve : 1° les quatre centres 
(I, IV, VII, X) ; 2® les deux lieux (V et IX) formant trigone avec l’Horoscope; 
3e Γέπαναφορά de l’Horoscope (lieu II). Iléphestion énuméré les καλοί τόποι 
dans l'ordre HOR., MG., XI, V, Occ., IMC., IX; les κακοί II, III, VIII; et les 
κάκιστοι VI, XII. Un Hermétique (C. Aphor., p. 841 Junctinus) établit l’or­
dre suivant : Centres 1® Hor., 2® MC., 3e Occ., 4« IMC. — Lieux favorables : 
XI, Π, V, IX, III, VIII. — Lieux défavorables : VI et XII. Cf. les τόποι άφε- 
τικοί de Ptoléinée, X, I, XI, VH, IX (ci-après, ch. xn).

3. Demophil. ap. Porphyr., pp. 202-203. Cf. Paul. Alex., fol. K 2, où le IMC. 
symbolise « la vieillesse, l’ensevelissement du corps, καί τά μετά θάνατον 
πάντα ». Aucune indication d'origine à propos de ce système aberrant, qui 
détraque l’ordre accoutumé et lui substitue la succession suivante : XII, I, 
Il — IX, X, XI — VI, VII, VIII — 111, IV, V. 
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finit à sa gauche. La culmination inférieure symbolise la mort, 
ayant d’un côté « le temps avant la mort », de Vautre, « le temps 
après la mort ». Qu’esl-ce que le temps après la mort? Le scoliaste 
ne pense qu’à la réputation laissée par le défunt : il ne s’est pas 
demandé si le système ne sortait pas de quelque fabrique pytha­
goricienne, et si le temps après la mort n’était pas employé 
à préparer une métempsycose qui recommencerait le cycle.

II. — Cycles divers : Système des sorts.

Le cercle des « lieux », gradué à partir de l’Horoscope, n’est 
pas le seul qui ait été superposé au Zodiaque. L’imagination des 
astrologues est inépuisable, et qui les fréquente doit s’armer de 
patience. Voici maintenant le cercle des « travaux » (άθλα) ou des 
« sorts » (sortes), gradué d’après le « sort de la Fortune » (κλήρος 
Τύχης) *, sorte d’« horoscope lunaire » dérivé de l’autre a.

La Lune était, comme dieu Sin, le grand ouvrier de l’astro­
logie chaldéenne, et les Grecs lui ont conservé un rôle prédomi­
nant, inférieur seulement à celui du Soleil. Encore les docteurs 
qui se piquent de philosophie enseignent-ils que, si l’influence 
solaire prévaut dans la vie psychique, la Lune régit de plus près 
la vie physique. D’autre part, on sait combien fut envahissante, 
au déclin des religions civiques, la foi à l’omnipotence de la For­
tune 3. Cette entité vague se décomposait aisément en « fortunes » 
ou chances particulières, adaptées à la mesure de tous êtres, 
collectifs ou individuels, existant dans le monde sublunaire et 
considérés comme les « jouets de la Fortune ». Chaque individu 
avait donc sa Fortune, et une place d’honneur devait être réservée

1. Représenté dans les manuscrits par le signe φ, la « roue » de la For­
tune ou le symbole hiéroglyphique du Temps, le serpent enroulé. Scaliger 
(p. 198) pense que c'était Ja forme de tous les jetons cléromautiques (sortes).

2. Le scoliaste Anonyme (p. 94) explique pourquoi Ptolémée, qui rejette tous 
les κλήροι imaginés par les « Égyptiens »>, emploie cependant — comme on 
le verra par la suite — celui de la Fortune. C’est que Ptolémée ού κλήροv 
Τύχης λέγει, άλλα σεληνιακόν ωροσκόπον. Le pudibond savant colore 
de son mieux les concessions qu’il fait à des traditions plus fortes que lui. 
Le nom ά’άθλα vient des douze travaux d’Hercule, type de l’humanité mili­
tante et, en attendant l’apothéose, jouet de la Fortune. Voy. ci-après 
(p. 298, 3) la réclamation de Saumaisc, injustifiée pour le pluriel άθλα.

3. Cf. F. Allègre, Étude sur la déesse grecque Tyché. Thèse Doct. Paris, 1889, 
et la recension de A. Bouché-Leclercq, Tyché ou la Fortune (Rev. Ilist. Relig.» 
XXIII [1891], pp. 273-307). 
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dans le cercle de la géniture à ce Génie féminin. Nous l’y avons, 
en effet, rencontré deux fois, sous les noms de « Bonne » et de 
« Mauvaise Fortune » associées à Vénus et à Mars *. Son sexe, sa 
nature protéiforme et ses caprices la rapprochaient davantage 
encore de la Lune; d’où l’idée de l’agréger comme second acolyte, 
décalque de Tautre, au Soleil. Aux aptitudes psychiques et phy­
siques dérivées de l’influence des « luminaires », la Fortune 
ajoute tout ce qui vient du dehors, tout ce qui est a acquis » 
(τύχη κτητική - αξιωματική) a. On lui chercha donc sur le cercle une 
position qui dépendit à la fois des positions du Soleil, de la Lune 
et de l’Horoscope.

C'est encore à Manilius que nous demanderons Tes plus anciens 
renseignements qui nous sont parvenus sur le sujet.

Après avoir répété une fois de plus, avec son emphase ordi­
naire, que tout est complexe dans les combinaisons astrales et 
que de là vient la variété des destinées, Manilius enseigne la 
manière de trouver le sort de la Fortune, point de départ de la 
division du cercle en douze άθλα ou sorts 3. Et d’abord, il faut 
distinguer entre géniture diurne et géniture nocturne. Pour une 
géniture diurne, il faut prendre la distance du Soleil à la Lune, 
en suivant l’ordre des signes (de droite à gauche) et reporter la 
valeur de cet arc à droite de l’Horoscope : là où finit l’arc, là est 
le Sort de la Fortune. Si la géniture est nocturne, on fait l’inverse : 
on mesure non plus la distance du Soleil à la Lune, mais la dis­
tance complémentaire, celle de la Lune au Soleil, et on la reporte 
non plus à droite, mais à gauche de l’Horoscope4. Firmicus donne

1. Et même, par Manilius, à Jupiter (ci-dessus, p. 278, 4).
2. 11 ne faudrait pas avoir la naïveté de croire que cette répartition est 

respectée par tous. On rencontre des classifications de toute sorte (cf. Salmas., 
p. 126, et ci-aprés, ch. xn), et, dans le nombre, une qui adjuge τά σωματικά 
τώ ώροσκόπω, τά ψυχικά τή Σελήνη. Paul d’Alexandrie (K 3) attribue à la 
Fortune τά ττερί του σώματος πάντα.

3. Sur le mot άθλα, voy. ci-après, p. 298, 3. Le terme traduit en latin par sors 
est κλήρος, qui est aussi rendu — et très souvent — par locus, pars. Κλήρος 
s’emploie de même pour τόπος au sens technique de lieu (voy. Nonn., Dionys., 
VI, 83). Manilius fait parfois de sors le synonyme de pars, portion ou lot 
quelconque. C'est ainsi qu’un décan est à volonté sors ou pars (IV, 313).

4. Manil., III, 176-202. Firmic., IV, 17 (De loco et efficacia Fortunae), 3-5 
Kroll. Scaliger (pp. 197-199), qui a sans doute oublié Firmicus, s’obstine à 
mettre Manilius d’accord avec le scoliaste de Ptolémée, en lui faisant dire le 
contraire de ce qu'il dit réellement. La graduation du Zodiaque allant de 
droite à gauche, reporter un arc à droite de l’Horoscope, c’est soustraire 
{ortivo totidem de cardîne duces); le reporter ά gauche, c’est ajouter {tôt nume- 
rare jubet fulgens horoscopus a se). Ces mots « ajouter » (προστιθέναι-adnunîe- 

19
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exactement la même recette, soit qu’il l’ait prise dans Manilius, 
soit qu’il ait consulté Néchepso et Pétosiris. C’est, en effet, à ces

Fïg. 35. Le Sort de la Fortune d’après Manilius et Ptolèmèc *.
initiateurs que le scoliaste de Ptolémée attribue la dite méthode, 
à celte différence près qu’il comprend le procédé à rebours, c’est-

rare), « retrancher » ou « décompter » (dhcoMecv - ÊxêâXXetv - 6tEx6dX^etv - dedu- 
cere), sont — on l’a vu à propos de la rétrogradation des planètes — la source 
de confusions perpétuelles, suivant que l’on considère le mouvement diurne 
ou le sens inverse. Les auteurs emploient constamment 6tex64XXetv et dico- 
XÛEtv au sens de « partir de »» (icpeïvai - ip^eaOat) dans n’importe quelle direc­
tion. Cf. les exemples cités par Saumaise, pp. 272-273, et notamment Héphes- 
tion (I, 19, p. 75 Engelbr.), Paul d’Alexandrie (Kv), etc. Peu nous importe 
qui, de Manilius ou du scoliaste, a le mieux compris Pétosiris : le vice dont 
est entaché le calcul est le même. Firmicus donne deux recettes, l’une pla- 
tica, qui consiste à reporter les distances toujours à la gauche de l’Horoscope 
et qui différencie réellement les génitures diurnes des nocturnes; l’autre 
partilis, celle de Manilius, sans paraître se douter que celle-ci dément la 
première. Enfin, Firmicus commet une seconde (ou troisième) bévue qui 
montre à quel point il était brouillé avec l'arithmétique. Pour reporter l’arc 
à droite ou à gauche de l’Horoscope, certains calculateurs trouvaient plus 
commode, au lieu de partir du degré horoscopique, de partir du commence­
ment du signe horoscopique, en ajoutant à la somme de degrés avec laquelle 
ils opéraient le nombre de degrés compris entre l’Horoscope et le nouveau 
point de départ. Soit, par exemple, dit Paul d’Alexandrie (K 4v), à défalquer 
(dhroXûaopLev) — c’est-à-dire ajouter — un arc de 33°, l’Horoscope étant en 
11°. On additionne, ces 11 degrés à 330° (=341°) et on prend pour point de 
départ le commencement du Lion. Le résultat est le même que si on partait 
de l’Horoscope en soustrayant 330° au lieu de 341°. Firmicus, ne comprenant 
pas, écrit : additis horoscopi partibus unarn numeri facis summum, quam a 
parte Horoscopi incipiens per omnia quae ab Horoscopo sunt signa dividis, etc. 
(IV, 17, 4 Kroll : cf. ci-aprés, p. 294, 1). Pruckner (IV, 10, p. 98) atténue de son 
mieux la méprise en ajoutant, après additis Horoscopi partibus, si opus fuerit.

1. Voy. ci-après (p. 295) l'explication des figures l et IL 
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à-dire qu’il reporte ou « décompte » la distance du Soleil à la 
Lune à gauche de l’Horoscope pour les génitures diurnes, la dis­
tance de la Lune au Soleil pour les génitures nocturnes à droite 
de l’Horoscope. Mais il fait observer à ce propos, et très justement, 
que cette double opération aboutit au même résultat *. En effet, 
reporter d’un côté de l’Horoscope une des deux distances, ou, de 
l’autre côté, la distance complémentaire, c’est faire le même cal­
cul par deux procédés différents et non pas différencier la posi­
tion du sort de la Fortune pour les génitures diurnes et noc­
turnes. Que ni le bon Manilius, ni l’inconscient Firmicus ne s’en 
soient pas aperçus, cela n’est pas douteux : pour d’autres, dont 
l’intelligence était moins impénétrable aux mathématiques, la 
question était de savoir si les grands initiateurs, Néchepso et 
Pétosiris, avaient cru réellement, eux aussi, obtenir par ces deux

1. Tl ούν έφασαν ούτοι (Néchepso et Pétosiris) ; δταν κλήρον Τύχης λαμβάνης, 
ήμέρας μέν άπδ ήλίου επί σελήνην άριθμεΐ καί τά ίσα άπδ ωροσκόπου έπ! τά έπό- 
μενα των ζωδίων άπόλυε, νυκτδς δέ άνάπαλίν. Τά δέ άνάπαλίν τί ¿στιν ; 'ίνα 
από σελήνης επί ήλιον ποιήσης καί μηκέτι εϊς τά επόμενα, άλλ’ εις τά ήγούμενα 
άπολύσης. Mais ce renversement n’est qu’apparent : πάλιν γάρ δ αύτδς εύρί- 
σκεται [sc. κλήρος Τύχης] δ καί πρότερον εύρεθείς δ άριθμηθείς άπδ ήλίου έπΐ σελήνην 
(Anon., ρ. 111). C’est la méthode qu’applique 1’auteur du papyrus CXXX (Brii. 
Mus.), un astrologue qui se targue d’appliquer les vraies traditions égyp­
tiennes. Dans ce thème de géniture nocturne, daté de 81 p. Chr., Q étant en 
V 14°, C en V 13° et l’Horoscope en ut 18°, le Sort de la Fortune tombe en 
O 17°; tandis que des « ignorants » (comme Manilius et Firmicus) l'auraient 
reporté en 19°. CO κλήρος δέ τής τύχης εϊς Διδς καί ζώδιον καί τρίγωνον (c’est- 
à-dire le Sagittaire) άνάπαλίν έσται, δν τινες Ζυγφ δωρήσοντίι άγνοία · δμως 
‘Αφροδίτης πα'λιν δ κλήρος (lig. 177-184). Le mot άνάπαλίν fait allusion au 
texte de Néchepso, si diversement interprété. Sur le κλήρος ’Αφροδίτης ou 
Έρωτος, voy. ci-après, p. 307. Ce papyrus CXXX contient, comme ses congé­
nères, des choses bien étranges. La Lune, qui, en V 13·, doit être à 5° au- 
dessous de l’horizon à l’occident, est dite άπ’ ανατολής φερομένη (lig. 74-75) : 
on lit (lig. 112-115) qu’une certaine somme de minutes (3 ou 13 ?) constitue 
1/21,600· (?) de degré (μέρος δισμυροχιλεξακοσιοστόν : cf. ci-dessus, p. 258, 3) : 
plus haut (lig. 79), il est question d’un millième de degré (και ?τι μέρος χιλιο­
στόν μοίρης). L'expression στοιχείω Διός appliquée au degré 14 du Bélier (lig. 60) 
doit indiquer une répartition des planètes, degré par degré (στοιχειον=μοΐρα) 
dans 1’ordre $ Q c? ï), en commençant par $ = 1° V (cf. ci-dessus, 
p. 216, 3). Cette mention ne se retrouve plus pour les données autres que 
la position du Soleil. En revanche, l’astrologue oublie pour celle-ci la 
mention ύψώματι ίδίω, qu’il a soin de mettre pour la Lune. Les décans et 
leurs dodécatémories ne figurent que pour les positions des deux luminaires. 
Quant à l’évaluation des grosseurs apparentes des planètes, 4/3 (έπίτριτος 
δγκφ) pour Saturne (lig. 106-107), 3/2 pour Jupiter (ήμιόλιος τε δγκω καί 
προστάσσων [comme étant dans l’hémisphére boréal et dans son ΰψωμα], 
lig. 124-125), je laisse aux astronomes le soin de vérifier. Mais tout cela sent 
le charlatan en train d'éblouir une dupe.
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procédés deux résultats différents, ou s’il leur avait plu, pour 
des raisons mystérieuses, de tracer à leurs adeptes deux voies 
différentes conduisant au même but. Au rapport de Valens, le 
« roi » (Néchepso) avait, dans son XIIIe livre, exposé l’un des 
deux procédés et indiqué sommairement l’autre en disant : 
« opérer en sens inverse ». C’était là une « énigme 1 ». Néchepso 
voulait-il dire seulement qu’il fallait prendre la distance complé­
mentaire, ou que, cette distance complémentaire, on devait encore 
la décompter en sens inverse? Dans le doute, Valens se fait un

1. Έν γάρ τή τρισκαιδεκάτη βίβλω ό βασιλεύς... [-περί κλήρου τύχης] καί 
αϊν ιγ μα τέθηκε τά έμπαλιν καί άνάπαλιν (Valens, III, 5, fr. 19 Riess). Cf. 
le texte précité du scoliaste, qui discute aussi le sens de άνά-παλιν.

2. Voy. ci-après (p. 295) l’explication des figures 1 et II.
3. Valens, III, 5 = fr. 19 Riess.
4. In omni genitura nocturna computa a Luna usque ad Solem, in diurna 

genitura a Sole computa rursus ad Lunam, et quantuscunque signorum <fue- 
rit> numerus, tanta ab Horoscopo incipiens signa numera; et quodcumque si­
gnum habuerit novissimum numerum, ipsius signum locum Fortunae demons-

Fig. 36. Le Sort de la Fortune d’après Valens et Firmicus *.
système à lui. Il reporte toujours les distances à gauche de 
l’Horoscope, ce qui lui donne des positions différentes pour le Sort 
de la Fortune suivant que la géniture est diurne ou nocturne. 
Seulement, lorsque, dans une géniture nocturne, la Lune est 
comme le Soleil au-dessous de l’horizon, il retourne au calcul 
usité pour les génitures diurnes, c’est-à-dire qu’il prend pour 
report la distance du Soleil à la Lune 1 2 3.

A ce raffinement près, le système de Valens se retrouve dans 
Firmicus, qui prend de toutes mains et le note comme « méthode 
sommaire », encore qu’il puisse être aussi précis que n’importe 
quel autre 4. D’aucuns, notamment le « divin Abraham », avaient 
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fait réflexion que Ton pouvait utiliser ces manières différentes de 
reporter les distances pour enrichir l’outillage astrologique. Si le 
Sort de la Fortune était un « lieu de la Lune », comme on le di­
sait, il fallait également un « lieu du Soleil », celui-ci lié à l’autre 
par un rapport mathématique Dès lors, il était tout simple — 
naturel même, pour un astrologue — de déterminer ces deux 
points jumeaux par inversion du même calcul. Si donc on adop­
tait, pour pointer le Sort de la Fortune, le report des distances à 
gauche de l’Horoscope (κατά τά έπόμενα), on obtiendrait le « lieu du 
Soleil » en reportant les mêmes distances à droite (κατά τά ήγοό-

trat. Sed haec platica computalio est, quant ideo posuimus, ne guid a nobis 
praetermissum esse videatur : partiliter vero locus Fortunae ista ratione colli- 
gilur, quant tu sequi in omni disputatione debebis. Suit la méthode exposée 
plus haut (p. 289), méthode que Firmicus s’imagine sans doute être la même, 
sauf que, au lieu de déterminer en gros (platice) le signe, elle précise le degré 
(Firmic., IV, 17, 1 sqq. Kroll). Voy. les textes ci-après, p. 294,1.

1. Locum daemonis ista ratione colligimus ; quant ideo huic libro indidimus, 
quia Solis eum locum esse Abraham simili ratione monstravit et iniquum erat 
ut a loco Lunae Solis separaretur locus (Firmic., IV, 18, 1 Kroll). Suit la mé­
thode relative ci-après. Plus haut, en parlant du locus Fortunae, il a été dit : 
appellatur autem, sicut Abraham désignai, Lunae locus (IV, 17, 5). C’est, je 
suppose, le locus Daemonis qui est appelé ό δεύτερος κλήρος τής Τύχης 
dans le thème d’Anubion {Notices et Extr., XV1I1, 2, n° 19 = Greek Panyri of 
the lirit. Mus., n° CX). Ce document est l’œuvre d’un astrologue qui'affecte 
une précision extrême dans ses mesures et qui place ses deux « sorts de la 
Fortune » d’une façon absolument inintelligible. Les données étant : Q en 
-H 13° 23', (Q en » 3° 6', et Hor. en Ή 15°, la distance SL = 49° 43'reportée à 
gauche de l’Horoscope aboutirait à « 4° 43'. Or, notre homme pointe son 
πρώτος κλήρος τής Τύχης en X 29°, c’est-à-dire 5· 43' plus prés de l’Ho- 
roscope. La même distance SL reportée à droite de l’Horoscope aboutirait à A 
SS® 17', tandis que le « second sort de la Fortune » est marqué à 104° 17 de 
là, en 69 11e. En opérant avec la distance complémentaire LS, on arriverait 
également aux deux points xs 4° 43' et A 25° 17'. H faut nécessairement ou que 
l’auteur du papyrus ait employé une méthode inconnue, un transfert par rico­
chet quelconque, ou que tout simplement il prétende avoir fait des calculs 
auxquels il n’entendait rien. On trouvera peut-être la seconde hypothèse 
plus vraisemblable. Le thème du papyrus n° XCV1II recto a trois κλήροι, 
dont le premier est ΓΆγαθός δαίμων, les deux autres anonymes. Les 
lacunes du texte supprimant les données indispensables, il n’y a pas lieu à 
vérification. L’n détail curieux, c’est que les κλήροι ne sont plus ici des 
points, mais des arcs pouvant coïncider avec les δρια de deux planètes 
différentes (lig. 55 et 59). Voici ce qu’avaient retenu de tout ce fatras les gens 
du monde à la fin du iv° siècle : Aegyptii protendunt deos praestites homini 
nascenti quattuor adesse, memorantes Δαίμονα Τύχην Έρωτα ’Ανάγκην, 
et duos priores Solem ac Lunam intellegi volunt, quod Sol, auctor spirilus 
caloris ac luminis, humanae vitae genitof et eus Los est, et ideo nascentis 
δαίμων id est deus creditur, Luna Τύχη, quia corporum praesul est, quae 
fortuitorum varietale jactanlur (Macr., Sat., I, 19, 17). 
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μένα). Ce lieu reçut, comme nom astrologique, le titre de lieu ou 
sort du « Génie « (Δαίμων-DaemorÎ), celui-ci homonyme sans 
épithète 1 du « Bon Génie » incorporé à la XIe case dans l’ordon­
nance des lieux fixes. Chaque faiseur de système puisait à son 
gré dans le vocabulaire, sans souci des confusions possibles.

Il ne faut plus demander à Firmicus comment on détermine, 
d’une part, le sort ou lieu de la Fortune, de l’autre, le sort ou lieu 
du Génie. Cet avocat, égaré dans les mathématiques et distrait 
par son propre bavardage, y fait tant de détours qu’il lui est 
impossible de suivre une idée et de comprendre ce qu’il a lu 2. 
Tenons-nous en à l’arithmétique de Paul d’Alexandrie. Si l’on 
marque le κλήρος Τύχης au bout des distances reportées à gauche 
de l’Horoscope, on trouve le κλήρος Δαίμονος au bout des mêmes 
distances reportées à droite 3, et réciproquement; de sorte que, 
les distances restant les mêmes, le Génie diurne occupe la place

1. Avec épithète dans le Pap. Brit. Mus. XCVIII (ci-dessus, p. 293, 1).
2. On a vu déjà que Firmicus ne fait de différence qu’au point de vue de la 

précision entre sa méthode platica et la partilis, qu’il recommande spéciale­
ment (ci-dcssus, p. 292, 4). Voici comment il applique celle-ci à la détermina­
tion du locus Fortunae et du locus Daemonis.

Locus Fortunae (IV, 17).
Pour une géniture diurne, reporter 

à droile de l’Horoscope la distance 
du Soleil à la Lune, additis baroscopi 
partibus.

In noctuma vero genitura a Lunae 
parte incipiens et per sequentia signa 
simili modo pergens usque ad partem 
Solis lotas signorum colligis partes et 
additis Baroscopi partibus unam nu­
meri facts summam, quam a parte 
Baroscopi incipiens per omnia quae ab 
Boroscopo sunt signa dividis, singulis 
tribuens - - XXX partes.

Locus Daemonis (IV, 18).
Pour une géniture diurne, reporter 

à gauche de l’Horoscope (per sequen­
tia signa) la distance du Soleil à la 
Lune.

In nocturna vero a Luna usque ad 
Solem omnium signorum colligis par­
tes et omnem islam summam ab Boros­
copo incipiens simili ratione (c’est-à- 
dire per sequentia signa et à raison 
de 30° par signe) totis dividis signis, 
et in quocumque signo <pars ultima 
ceciderit, ipsa tibi> pars geniturae 
Daemonem monstrat.

Ainsi, d’après Firmicus, dans une géniture nocturne, le locus Fortunae et le 
locus Daemonis se calculent de la même façon, et ils tomberaient au même 
point s’il n’avait pas introduit du côté du locus Fortunae un accroissement 
de distance (additis horoscopi partibus) qui, on l’a démontré plus haut (p. 290), 
provient d’nne méprise. Firmicus atout simplement oublié que, pour le locus 
Daemonis, il faut renverser ou les distances ou le sens du report. Avec le re­
port nocturne à droite, son système serait cohérent, c’est-à-dire exactement le 
contre-pied de celui de Paul d’Alexandrie. De même pour le locus Fortunae : 
son procédé, expurgé de l’addition des partes horoscopi, reviendrait à celui 
de Manilius, qui est celui de Néchepso-Ptolémée appliqué à contre-sens.

2. Ou, ce qui revient au même, au bout des distances complémentaires 
reportées du même côté (Paul. Alex., K 3 - L). 
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de la Fortune nocturne et le Génie nocturne la place de la Fortune 
diurne, solidarité admirable et propre à réjouir les mystiques.

Fig. 37. Le Sort du Génie d'après Paul d’Alexandrie1.

Nous verrons tout à l’heure comment la même méthode a 
fourni le moyen de fixer un « lieu » ou « sort » à chacune des 
planètes, affublées également de noms mystiques. Pour le mo­
ment, revenons au « Sort de la Fortune » et à Manilius en passant 
par Ptolémée. Ptolémée, à qui toutes ces spéculations arithméti­
ques, imaginées sans ombre de raison « naturelle », inspirent 
visiblement du dégoût, n’en conserve que le Sort de la Fortune, 
un seul, le même pour les génitures soit diurnes, soit nocturnes, 
comme l’avaient voulu Néchepso etPétosiris. Il dédaigne de faire 
savoir aux ignorants que son procédé unique est l’équivalent

1. Dans toutes les figures ci-dessus (35-37), SL = 150° et LS = 210° :
Fig. 35, 1. Le sort de la Fortune unique, d’après Néchepso et Ptolémée. Il 

est évident que la distance SL reportée à gauche de l’Horoscope aboutissant 
en F, la distance complémentaire LS reportée à droite, par la méthode dite 
nocturne, eût abouti au même point. Ptolémée n’a conservé, par conséquent, 
que le premier procédé. L’angle LOF = l’angle SOU (ci-aprés, p. 296, 2).

Fig. 35, II. La méthode de Néchepso, interprétée par Manilius et Firmicus, 
fournit aussi un terminus unique pour les deux procédés; mais la condition 
exigée par Ptolémée pour « l’horoscope lunaire » n’est plus remplie, l’arc LOF 
n’étant plus égal à l’arc SOU. Manilius s’est évidemment mépris, et Firmicus 
a suivi Manilius, qu’il ne cite jamais.

Fig. 36, I et II. Système du sort de la Fortune différent pour les génitures 
diurnes (report de SL) et nocturne (report de LS). La condition exigée par 
Ptôlémée n’est pas remplie pour le cas de géniture nocturne.

Fig. 37, 1 et II. Figures montrant que le κλήρ ος Δκίμονος diurne rem­
place le κλήρος Τύχης nocturne, et inversement. Le résultat eût été le 
même si, comme le veut Paul d’Alexandrie,, l’on avait conservé le report à 
gauche et employé les distances complémentaires, LS pour SL, et SL pour LS. 
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exact des deux procédés pétosiriaques qui avaient mis tant de 
cervelles à la torture. Il reporte dans tous les cas à la gauche de 
l’IIoroscope la distance du Soleil à la Lune, et il obtient ainsi un 
point qu’il consent à appeler, par déférence pour l’usage, le Sort 
de la Fortune, mais qui est en réalité une espèce d’« horoscope 
lunaire » L Ce point a une valeur à ses yeux, parce qu’il lui a 
découvert une raison d’être « naturelle », l’horoscope lunaire 
étant placé par rapport à la Lune dans la même position angulaire 
et du même côté que l’IIoroscope proprement dit par rapport au 
Soleil 1 2. Puisque cette relation mathématique suffit à calmer les 
scrupules de Ptolémée, nous n’irons pas demander comment il 
se fait que cet angle quelconque établit un rapport si notable 
entre l’Horoscope et le Soleil, l'horoscope lunaire et la Lune, 
alors qu’il était entendu que seuls les angles catalogués sous le 
nom d’aspects ont une vertu efficace. Ptolémée eût répondu sans 
doute que, ce qui importe ici, ce n’est pas l’angle lui-même, mais 
la similitude des deux angles, le fait que le Soleil et la Lune sont 
dans le même rapport de position, chacun avec un des points 
fatidiques.

1. Cf. ci-dessus, p. 288, 2, et la note suivante.
2. Κλήρον μέντοί Τύχης [παραληπτέον] τόν συναγόμενον άπό τού αριθμού πάν­

τοτε των μοιρών, καί ημέρας καί νυκτός, τού τε από ήλιου έπΐ σελήνην, καί τά ίσα 
άφαιροΰντες από τού ωροσκόπου κατά τά έπόμενα των ζωδίων, "Οπου δ’ αν έκπέση ό 
άριθμός, εκείνην τήν μοίραν τού δωδεκατημορίου καί τόν τόπον φαμέν έπέχειν τόν 
κλήρον τής Τύχης, ϊνα δν έχει λόγον καί σχηματισμόν ό ήλιος πρός τόν άνατολικόν 
δρίζοντα, τούτον έχη καί ή σελήνη πρός τόν κλήρον τής Τύχης, καί [ούτος] ή ώ σ- 
περ σεληνιακός ωροσκόπος {Tetrab., 111,12, ρ. 329 Junctinus). Ptolémée 
répète encore plus loin {Tetrab., IV, 1, p. 614 J.) qu’il n’admet que cette façon 
de pointer le sort de la Fortune. Le scoliaste sait que Ptolémée arrive au 
même résultat qu’avec les deux procédés pétosiriaques, et il semble avoir eu 
sous les yeux un passage de la Tétrabible, supprimé depuis, où Ptolémée le 
disait lui-même en accusant ses devanciers de n’avoir pas compris « le 
Vieux »> (Pétosiris) : <ού>γάρ, φησι, νενοήκασι τά ύπό τού παλαιού περί κλήρου 
Τύχης γεγραμμένα. Λέγει δέ παλαιόν τόν Νεχεψώ καί Πετόσιριν · ούτοι γάρ πρώτοι 
τό δι’ άστρολογίας έξήπλωσαν προγνωστικόν (Anon., ρ. 111). Voy. la suite du texte, 
ci-dessus, p. 291, 1.

Nos tracés graphiques (fig. 35-37) rendront intelligibles et le 
texte de Ptolémée et 1’« énigme » pétosiriaque et les tergiversa­
tions, rectifications ou contradictions d’astrologues en mal d’exé­
gèse, dont quelques-uns ne savaient plus distinguer la droite de 
la gauche ou discutaient sur l’inversion partielle ou totale.

De quelque façon qu’il soit déterminé, le Sort de la Fortune a, 
dans un thème de géniture, une importance majeure. Au dire de 
Firmicus, il décide non seulement de la fortune, c’est-à-dire de
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la richesse el du succès en général, — comme l’admet Ptolémée 
lui-même, — mais encore des affections conjugales et de la 
« patrie » ou condition sociale *. Autant dire qu’il décide de tout. 
C’est ainsi que l’a compris Manilius. Il dresse, sans nous dire où 
il a puisé ces secrets, un cercle complet à douze compartiments 
où le Sort de la Fortune joue le rôle d’Horoscope et qui représente 
à peu près un cy­
cle complet de vie. 
En somme, c'est 
une contrefaçon 
du cercle des 
lieux, qui était 
déjà lui-même une 
contrefaçon du Zo­
diaque.

Les douze sorts, 
énumérés dans le 
sens des signes, 
sont : I. La Fortu­
ne, au sens usuel 
du mot, c'est-à- 
dire l'avoir; IL La 
Milice elles Voya­
ges; III. Les affai­
res civiles ; IV. Le

Fig. 38. Les Sorts do Manilius.
métier d’avocat; V. Le mariage et autres associations affec­
tueuses; VI. La richesse en acquêts; VIL Les périls; VIII. La

t. Ex hoc loco [Forlunaé] qualilatem vitae et palrimonii substantiam et 
felicitatis atque infelicitatis cursus ostendi dalur. Amor etiam et adfeclus 
virorum circa mulieres qualis sit ex hoc loco discitur, et nutrimentorum et 
desideriorum omnium effectus ex islitts loci substantia quaeritur. Hic locus 
patriam faciliratione démons ira t {Firmic., IV, 17, 5 Kroll). Comme fond, c’est 
du galimatias; comme langue, du charabia. J’avoue ne pas savoir au juste 
ce que Firmicus entend par patria : d’autant que ce mot se retrouve plus 
loin dans la litanie des prérogatives et oiïices du Génie : hic locus [Daemonw] 
vocatur et animae substantia ; ex hoc loco actus omnisque augmenta substan- 
tiae quaerimus, et ostendit qualis circa virurn mulieris sit affectas. Sed et 
hic locus, et quadrata latera istius loci, patriam nobis manifesta ratione 
demonstrat (IV, 18, 2 Kroll). Firmicus a dû lire quelque part que, comme 
lieu de la Lune, le sort de la Fortune est féminin, passif, concernant le corps, 
l’amour pour le féminin, etc. ; le sort du Génie, comme lieu du Soleil, est mas­
culin, actif, concernant l’âme, l’amour pour le masculin, etc. Son livre con­
tient à l’état chaotique des débris d’une quantité énorme de spéculations sur 
lesquelles Ptolémée a prélevé son système, en faisant oublier le reste. 
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noblesse, la réputation, etc. ; IX. L’éducation des enfants; 
X. L’action, l’autorité, la tâche du maître de maison ; XI. La 
santé et la maladie; XII. Réalisation ou faillite des souhaits (qui 
continel omnes votorum effectus) *.

La copie ressemble sur bien des points au modèle, et il y a eu 
entre eux contamination réciproque. Le mariage a été mis au 
même numéro d’ordre (V) que les fils dans le système des douze 
lieux ; les périls à la place où logeait Pluton, c’est-à-dire la mort, 
dans le système de Voctotopos; on reconnaît au VIIIe sort la 
«noblesse »que Firmicus a introduite au VIIIe lieu (ci-dessus, 
p. 284, 1); l’éducation des enfants (IX) peut bien aller de pair 
avec la religion; enfin, le Xe sort conserve le caractère domina­
teur du Xe lieu a. II est inutile d’étudier de plus près le parallèle, 
car le système des άθλχ ou sortes est resté la propriété exclusive 
de Manilius s.

Que Manilius ail bien ou mal compris les leçons de ses profes­
seurs, ce n’est pas ainsi que les astrologues « Égyptiens » enten­
daient le maniement des κλήροι. Encore une méthode, et même 
deux, à examiner. Il faudrait ici, pour encourager le lecteur, une 
de ces exhortations enthousiastes dont notre poète a le secret. 
Nous ne pouvons lui promettre, s’il a le goût des idées claires, 
que des déceptions.

1. Manil., III, 96-159.
2. Autres contaminations, celles-là plus intéressantes, entre les lieux ou 

sorts astrologiques et les divisions du temple à 16 cases où les haruspices 
avaient réparti les divinités. A la XI® case de ce temple, on trouve Fortuna 
(XIe lieu, ou place du XI® lieu, dans Manilius, ci-dessus, fîg. 30) et Valitudo 
(XI® sort de Manilius). A la Ve case toscane se trouvent Juno et Genius, 
divinités du mariage (Ve sort de Manilius); à la IX®, Genius Junonis Sospilae 
(correspondant à l’éducation des enfants, IXe sort; car Juno Sospita Mater est 
déesse de la maternité. L. Preller, RUm. Myth., I3, p. 276) : à la II®, Quirinus, 
Mars, Lares militares (11® sort de Manilius); à la IIIe, Minerva, Discordia, 
Seditio (IIIe sort de Manilius, urbani labores - jurgia - hoc quoque militiae 
genus est). Cf. Hist. de la Divination, IV, pp. 24-25, et l’art. Haruspices dans 
le Dict. des Antiquités de Darcmberg et Saglio.

3. Scaliger ne se lasse pas de répéter (p. 186 sqq.) qu’il a été le premier à 
reconnaître l’autonomie du système des άθλα de Manilius, inconnu de tous les 
autres astrologues, anciens et modernes, quum ante nos nullus Mathematicus, 
ne gloriosuli quidem inter illos, quid essent athla, sciverinl (p. 187) : sur quoi 
Saumaise, agacé, remarque que ni Manilius, ni Scaliger n’ont compris le véri­
table sens d’aOXa, qui signifie des prix (έπαθλα), et non pas des luttes ou con­
cours, des άθλοι (pp. 127-128). Il est possible, pour ne pas dire probable, que 
tous les κλήροι énumérés ci-après aient servi de point de départ, d'Horoscope, 
à des cycles autonomes pareils à celui-ci, chacun contenant un des multiples 
aspects de l’existence. Toutes ces méthodes ont été balayées par Ptolémée.



LES DODÉCATÉMORIES PLANÉTAIRES 299

Le système des κλήροι, « lots » ou « sorts », est un ensemble dont 
le « sort de la Fortune » n’est qu’un débris. 11 consiste, étant 
donné la position d’une planète, soit considérée isolément, soit 
par rapport à une autre, à s’en servir comme d’un dé qu’on jette 
sur le cercle et qui va rouler à une autre place. Les dieux jouent 
à cache-cache avec les mortels, et c’est le comble de l’art que de 
leur arracher leur secret. Pour les inventeurs de cette « loterie », 
les positions visibles des astres ne sont pas celles où ils exercent 
réellement leur énergie. Celles-là, il faut les chercher, et l’on 
peut s’attendre d’avance à des tours de main assez compliqués.

11 y a pour cela deux procédés, dont les astrologues eux- 
mêmes n’ont peut-être pas aperçu le lien mais dont l’affinité va 
se révéler par la comparaison : l’un, qui reporte une planète 
considérée isolément à sa « dodécatémorie » ; 1’autre, qui se 
sert, pour trouver le lieu efficace, de la mesure de la distance 
comprise entre la planète susdite et une collaboratrice désignée 
comme telle non par sa position, mais par son tempérament. 
Ceignons nos reins et entrons résolument dans ces arcanes issus 
de cerveaux enfiévrés et détraqués 1 2.

1. Le système des dodécatémories passait pour chaldéen (Babylonii enim 
duodecatemoriis omnium summam decretorum tribuunl. Firmic., III, 13, 14 
Kroll) ; celui des κλήροι pour égyptien (cf. ci-après). Mais le scoliastc (Anon., 
pp. 47-48) attribue aussi les δωδεκατημόρια à ses « Égyptiens ».

2. Ptolémée proteste tant qu’il peut à ce propos : Καί τά μέν περιέργως υπό 
των πολλών φλυαρούμενα καί μηδέ πιθανόν έχοντα λόγον πρός τάς άπό τής φύσεως 
αιτίας άποπεμπόμενοι [ήμεΐς], τά δέ ένδεχομένην έχοντα τήν κατάληψιν ού διά 
κλήρων καί αριθμών άναιτιολ’ογήτων, άλλά δι’ αυτής τής τών σχηματισμών πρός 
τούς οικείους τόπους Θεωρίας έπισκεπτόμενοι, κ. τ. λ. (Tetrab., 111, 3, ρ. 148 Juncti- 
nus). Π avait déjà dit, à propos de quantité de subdivisions du Zodiaque : 
ταΰτα μέν ού πιθανόν καί ού φυσικόν, άλλα κενόδοξον έχοντα λόγον παρήσομεν 
(Tetrab., I, 21, ρ. 76 Junct.). Sans doute ; mais il s’est mis de son plein gré 
dans la société de ces monomanes, et il n’est pas à nos yeux moins naïf, 
lui qui croit à la vertu « naturelle » des aspects et des οικείοι τόποι. Le 
scoliaste insiste sur la κενοδοξία des inventions des « premiers Égyptiens » 
(Anon., pp. 47. 48. 89).

3. Sur les dodécatémories, voy. Manil., II, 693-750; Firmic., II, 13 (De duode­
catemoriis)', Schol. Demophil., p. 194; Ilephaest., 1, 18; Paul. Alex. (Περί δωδε­
κατημορίου. K-K2). Paul d’Alexandrie commence ainsi son exposé : Τό δέ τών 
άστέρων δωδεκατημόριον, καί οιουδήποτε εΤτε κέντρου, είτε κλήρου, πραγμα- 
τευτέον οδτως, etc. Les dodécatémories (planétaires) sont notées dans le thème 
de géniture du papyrus de 81 p. Chr. (Gr. Pap. Brit. Mus., CXXX).

Les « dodécatémories » planétaires dont il s’agit ici n’ont que 
le nom de commun avec la division des signes en douzièmes 
(δωδέκατημόρων δωδεκατημορίου) dont il a été question plus haut 
(p. 216,3). Le système est déjà connu de Manilius3, qui s’exténue 



300 CHAP. IX. ---- LE CERCLE DE LA GÉN1TLRE

à en versifier l’exposé, et, loin de tomber en désuétude après 
Ptolémée, qui refuse de s’y arrêter, il devient une méthode 
générale, qu’on emploie à déplacer non seulement les planètes, 
mais lés « centres » et les κλήροι eux-mêmes. Comme il est 
absurde en lui-même, ses partisans le mettent au-dessus de tous 
les autres et grossissent la voix pour le déclarer indispensable. 
« D’aucuns », dit Firmicus, « pensent pouvoir trouver par là toute 
« la substance d’une géniture et déclarent que tout ce que recèle 
« le décret (du destin) peut être révélé par les dodécatémories ». 
Et, en effet, Firmicus ne manque pas, après avoir énuméré les 
« décrets» d’une planète ou du sort de la Fortune, d’ajouter: 
« de plus, cherchez-en la dodécatémorie » l.

1. Firmic., II, 13, 1; III, 13, 14; IV, 17, 12 Kroll.
2. Firmic., Il, 13, 3. Il devrait tomber à 6° 3' des Gémeaux. La bévue, com­

mise avant Firmicus par son guide Manilius, consiste à donner 30 degrés, au
lieu de 24e 25', au Bélier; autrement dit, à prendre pour point de départ le
commencement du Bélier en gardant 12 pour multiplicateur. L’auteur du pa­
pyrus Brit, Mus., n° XCVI1I recto sait mieux compter: il fait tomber en
V 25° le dodécatémorion de l’IIoroscope situé en 0 25° (lig. 42-45), c’est-à-
dire qu’il a pris pour multiplicateur 12 et réparti ses 300 degrés (12 x 25 = 
300) en partant de 25° du Cancer. Cet auteur a relevé aussi les dodécatémo­
ries de toutes les planètes : ses calculs sont à peu près exacts là où les don­
nées sont conservées. L’auteur du papyrus CX (thème d’Anubion), qui note 
avec soin les stations (στηριγμοί) des planètes, ne dit mot des dodécatémories : 
c’est celui qui calcule d'une façon si étrange ses deux « sorts de la Fortune » 
(ci-dessus, p. 293, 1). Le prétentieux rédacteur du papyrus CXXX ne donne 
que les dodécatémories de Q et de avec de grossières erreurs de calcul. Le 
δωδεκατημόριον'solaire qu’il place (lig. 71-72) Σκόρπιου περί τόν πρώτον σφόν­
δυλον (vers 15° ta) devrait être à Λ 3° 18', et le lunaire mis Σκόρπιου πάλιν περ’ 
τόν αυτόν τόπον (lig. 92-94) devrait être en A 19°. II s’est trompé de plus de 40° 
dans le premier cas et de 30° environ dans le second. J’ignore comment les 
Arabes ont manié ce calcul, qu’ils appellent Dorogen, au dire de Scaliger 
(p. 1G2).

On appelle dodécatémorie d’un point quelconque du cercle (cen­
tre ou siège d’une planète), le degré du signe dans lequel aboutit 
le produit du quantième de degrés occupé par lui dans le signe 
où il se trouve multiplié par 12 et reporté sur le cercle, à partir 
de sa position réelle, dans le sens des signes, à raison de 30 de­
grés par signe. Pour éclaircir cette définition, nos auteurs pro­
diguent les exemples. « Soit », dit Firmicus, « le Soleil dans le 
« Bélier à 3° 5'; douze fois 3° font 60° et douze fois 5' font 60' (un 
« degré), de sorte que le total est 61°. Donnez au Bélier, où nous 
« disons qu’est le Soleil, 30 degrés, et au Taureau 30. Le dodéca- 
« témorion tombe au 1er degré des Gémeaux » 1 2 * * * * * * 9. Paul d’Alexan­
drie montre par un calcul semblable que, Mercure étant au 



LES DODÉCATÉMORIES PLANÉTAIRES 301
degré 11 du Bélier, sa dodécatémorie tombera au degré 23 du Lion. 
Seulement, Paul d’Alexandrie n’est pas aussi étranger aux plus 
simples notions d’arithmétique que Firmicus : il comprend que si, 
au lieu de partir du point initial, on remonte au commencement 
du signe initial, il faut ajouter au produit du quantième par 12 le 
quantième lui-même, ce qu’on obtient du premier coup en ajou­
tant une unité au multiplicateur. Paul d’Alexandrie a donc pris 
pour multiplicateur 13 au lieu de 12. Alors survient un scoliasle 
qui ne comprend pas, et qui croit comprendre que le multipli­
cateur 13 est choisi afin que — en certains cas tout au moins — 
la dodécatémorie revienne dans le signe même qui a servi de 
point de départ. On obtient ainsi, paraît-il, « un dodécatémorion 
plus évident », sans doute parce que, si le quantième est 30°, le 
dodécatémorion revient exactement au même point et se trouve, 
en fait, supprime *.

On arrivait au même résultat par une méthode inverse 1 2. Au 
lieu de multiplier le quantième par 12 et de répartir les degrés à 
raison de 30 par signe, on le prend tel quel et on le répartit par 
quantités 12 fois moindres (2° 30' au lieu de 30°) entre les signes 
suivants. Cette méthode était encore plus dodécatémorique que 
l’autre, car chaque signe recevait un δωδέκατη μόρων δωδεκατημο­
ρίου (un douzième de douzième du Zodiaque), et c’était un excel­
lent moyen d’opérer une mixture inextricable entre le système des 

1. Ces textes délabrés prêtent aux hypothèses. Le scoliaste a dû poser — 
dans une lacune du texte — le cas du quantième = 30 Y. Alors, dit-il, 30 χ 12 
donnent 360°, et (si l’on commence le report à 1® Y) le dodécatémorion tom­
bera en 30 )( et n’atteindra pas Y. Or, τότε γίνεται έναργέστερον δωδε- 
κατημόριον δταν άπό του αύτου έπΐ τό αυτό καταλήξη. Καί ΐνα τοΰτο 
γίνηται, έπΐ τδν ιγ' γίνεται δ ‘πολλαπλασιασμός, κ. τ. λ. (Schol. Paul. Alex., 
K 2 v). Seulement, avec un quantième inférieur à 28°, on n’arrive plus, même 
avec 13 pour multiplicateur, à rentrer dans le même signe. Scaliger (pp. 162- 
165) est ici au-dessous· de lui-même. Il est si occupé de bafouer son souffre- 
douleurs, Bonincontro, qu’il n’a compris ni la bévue du scoliaste (qu’il confond 
avec Paul d’Alexandrie), ni celle de Manilius, Firmicus et autres. Il répète, 
nugae, nugae sunt haec : mais, en attendant, il prend en pitié Bonincontro, 
qui avait pourtant très bien compris la phrase de Manilius : Inde suas illi 
signo in quo Luna refulsil | Quaeque hinc defueranl partes numerare memenlo 
(II, 729-730). Ordonner de compléter le signe, c’est dire de remonter au com­
mencement. Scaliger déclare cette leçon « ridicule » et lit : Et quae dehinc 
fuerint.

2. Le scoliaste (Anon., p. 48) dit que la méthode par multiplication, la plus 
claire, est aussi la plus ancienne : οί παλαιοί διάτό σαφέστεροv έπ! τόν 
δωδέκατο/ άριθμόν έπολλαπλασίαζον. Ainsi faisait Dorothée de Sidon : mais 
Ptolémée ne fait allusion qu’à la méthode par division (Telrab., I, 21). Il n’en 
parle, du reste, que pour écarter en bloc tout le système (ci-dessus, p. 299, 2).
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dodécatémories variables et celui, tout différent, des dodécaté- 
mories fixes du Zodiaque. L’eau n’est jamais assez trouble aux 
yeux des astrologues. De plus, cette méthode ne laissait pas voir 
aussi bien que l’autre le point de départ et le point d’arrivée; on 
commençait la répartition des « douzièmes » par le signe initial, 
sans souci des mathématiciens quinteux qui auraient voulu ré­
duire la portion de ce signe à la quantité complémentaire du 
quantième, c’est-à-dire d’autant plus petite que celui-ci serait 
plus élevé

Nous pouvons maintenant revenir à Manilius, pour nous le 
plus ancien garant de ces fantaisies « babyloniennes » et l’homme 
candide à qui on peut demander son avis sur leur raison d’être. 
Manilius estime que, la machine ronde marchant par divisions 
duodénaires, il est parfaitement logique de subdiviser les signes 
par 12. Voilà justifiées du coup les dodécatémories zodiacales de 
2® 30' chacune : elles opèrent dans chaque signe un des mélanges 
qui l’émerveillent. Il passe alors des dodécatémories fixes aux 
dodécatémories mobiles, a La Nature », dit-il, « a placé et tracé 
« ses voies de plusieurs façons, et elle a voulu qu’on les cherchât 
« par tous les moyens ». La « Nature » endosse tout ce qu’il plaît 
aux astrologues d’imaginer. Donc, où que se trouve la Lune au 
moment d’une naissance, il faut multiplier le nombre ordinal du 
degré qu’elle occupe dans son signe par 12 (Sublimi iotidem quia 
fulgent sidéra mundo) et répartir le produit en commençant par 
le premier degré du signe. Jusqu’ici c’est la méthode vulgaire 
exposée plus haut, avec l’erreur dont elle est entachée. Mais 
Manilius nous réserve des surprises. Après que chaque signe a 
reçu sa portion complète de 30 degrés (xpiaxovràc) a, si, au 
bout de la répartition, il reste une fraction de triacontade, il faut 
la transformer en dodécatémories de signe, c’est-à-dire en por­
tions de 2° 30', et distribuer ces portions, en guise de triacontades, 
aux signes à la suite. Là où finira la répartition, là sera la 
« dodécatémorie de signe » dévolue à la Lune. C’est une combi-

1. Ceci pour le point de départ. Démophile (p. 194) le met sans doute, comme 
tout le monde, au commencement du signe, sans nous dire si ces 2· 30' cou­
vrent tout le signe, à raison de 5' par degré du signe. On l’attend au point 
d’arrivée, pour voir comment il fera coïncider la fraction 1/2 degré qui 
reste à distribuer, dans l’exemple posé par lui, avec une fraction de signe. 
Mais là, il se contente d’une estimation en bloc. Le dodécatémorion de la 
Lune placée en Y 13° tombe, dit-il, « dans la Vierge, maison de Mercure ». 
Comme Manilius, Démophile ne s’occupe que de la Lune.

2. Tptaxôvtdç dans Démophile, loc. cit.
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naison des deux méthodes de calcul exposées plus haut, combi­
naison qui conduit à des résultats différents et aboutit à déter­
miner non pas le degré, mais le « dodécatémorion » proprement 
dit ou « douzième de signe » où est transportée la planète

Manilius a-t-il combiné par mégarde, c’est-à-dire confondu les 
deux méthodes, ou apporte-t-il, seul entre tous, un procédé par­
ticulier, délaissé plus tard? Pour qui le connaît, la première hypo­
thèse est de beaucoup la plus probable.

Obtenu par un moyen quelconque, le δωδέκατημόρων a pour 
effet non seulement de déplacer, mais d’altérer notablement l’in­
fluence de la planète objet du calcul, en combinant cette in­
fluence avec celle de la planète qui occupe déjà à un autre titre 
le lieu où la nouvelle venue est transportée. A quel titre, cela 
importait peu : c’était une question à débattre entre les partisans 
des domiciles, hypsomas, trigones et confins, voire des décans, et 
aussi avec ceux qui mettaient comme valeur les « lieux » (τόποι) 
à côté ou au-dessus des signes du Zodiaque. L’hypsoma n’étant 
guère utilisable, parce qu’il n’occupe qu’un degré par signe 1 2 et 
n’existe pas dans tous les signes, les trigones ayant les allures 
indécises d’un ménage à trois et les décans n’étant pour certains 
que des tiers de signe, les préférences se partagent entre ΓοΤχος 
et les ô'pta. Démophile tient pour les domiciles 3 4, et Firmicus 
penche pour les δ'ρια *. Manilius aussi sait que la vertu des dodé- 

1. Encore une fois (cf. ci-dessus, p. 302, 1), où les astrologues placent-ils, 
dans un signe, leurs douzièmes de signes? Ils se contentaient sans doute 
d’abord de prendre en bloc le signe où tombait — entière ou fractionnée — 
la dernière portion de 2° 30'. Mais plus tard, cela ne suflit plus, et on préféra 
la méthode de la multiplication par 12, qui aboutit à désigner non plus seu­
lement le signe, mais le degré du signe dodécatéinorique. Pourtant, je dois 
dire que le scoliaste semble considérer cette méthode, celle des « Égyptiens », 
comme plus ancienne (ci-dessus, p. 301, 2).

2. A moins que, comme le voulait Ptolémée (ci-dessus, p. 196, 3), la 
qualité d’G ψωμά ne soit étendue au signe entier. C’est l’avis du rédacteur du 
papyrus XCV1II ; car il note, à propos des dodécatémories, qu’elles tombent 
dans tel signe, telle maison, tels βρια, et, quand il y a lieu, tel üψωμά.

3. Ci-dessus, pp. 195 et 199,1.
4. Eirmicus accepte tout néanmoins, y compris les « aspects » visant le 

point en question et les lieux; et il y mêle encore, en son inénarrable ma­
nière, la conditio (αϊρεσις) de la planète propriétaire, l’état de celle qui « envoie 
son dodécatémorion », etc. : Quaere itaque ne Luna plena per diem in finibus 
Martis duodecatemorion mittat, ne minuta id est deficiens in Saturai aul ne 
Mars in occasu aut ne Venus in Martis et Mars in Veneris et a finibus et a 
decanis et a conditionibus... accipiant potestatem... Sed et malitia Satumi 
fortius crescit, cum ex loti qualitate vel ex finium vel ex decani vel ex signi 
vel ex conditione provocata ad nocendum acceperit po lestaient (H, 13, 4-5). A
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catémories vient des δ'ρια, et qu’il faut y regarder de très près, 
attendu que « la plus petite partie est la plus grande par l’eflica- 
cité »; mais l’infortuné poète, perdu dans ses séries de « dou­
zièmes », s’imagine que les δ'ρια sont des cinquièmes de dodéca- 
témorie, laquelle est elle-même le douzième d’un douzième du 
Zodiaque. Donc, à l’entendre, le δωδέκατημόριον ou douzième de 
signe est partagé également entre les cinq planètes, à raison de 
1/2 degré par planète, et c’est la planète propriétaire du demi- 
degré où aboutit la répartition qui décide de la vertu de la dodé- 
catémorie *. C’est encore une de ces combinaisons dont l’igno­
rance de Manilius est très probablement seule responsable. Elle 
est d’autant plus inacceptable, qu’il serait fort embarrassé lui- 
même de dire comment coïncident avec les degrés des signes ses 
douzièmes de douzièmes, à plus forte raison, ses cinquièmes de 
douzième de douzième.

En voilà assez — pour le moment du moins — sur les dodé- 
catémories mobiles, qui représentent, comme les aspects géomé­
triques, une espèce de balistique, un tir plongeant de portée très 
diverse, nullement astreint aux portées fixes et au tir rectiligne 
des aspects polygonaux. Le système a été bien jugé par le com­
mentateur de Ptolémée, qui ne l’acceptait pas : « Supposons », dit- 
il, « que nous trouvions le dodécatémorion du Bélier tombant 
« dans la Vierge. De deux choses l’une : ou nous en userons, ou 
« nous n’en userons pas. Si nous n’en usons pas, il était superflu 
« de le prendre. Si nous en usons, alors ce n’est plus l’influence 
« du Bélier que nous aurons, bien qu’il figure comme point de 
« départ » 2. C’est fort bien dit ; mais comment l’honnête scoliaste 
ne s’est-il pas aperçu qu’on en pourrait dire autant de tous les 
domaines planétaires, fixes ou non, qu’il tient pour valables?Les 
besaciers raisonnent toujours à merveille sur le contenu de la 
poche de devant.

Maintenant, au tour des κλήροι, produit non moins confus, non 

quelques lignes de distance (II, 13 et 14), Firmicus emploie locus dans les 
quatre sens de « lieu » ou position en général, de « signe », de « lieu » ou 
τόπος astrologique fixe et de « lieu » mobile, δωδεκατημόριον ou κλήρος, calculé 
partiliter.

1. Quid sit quod dicitur esse | Dodécatémorion, : namque id per quinque 
notatur | Partes ; nam totidem praefulgent sidéra caelo | Quae vaga dicuntur; 
ducunt et singula sortes (sors = μοίρα = degré) | Dimidias, viresque in eis et 
jura capessunt (11,740 sqq.). Scaliger(p. 167) est ici inintelligible, et l’athé- 
tèse de Th. Breiter (Zu Manilius, pp. 206-207), qui considère ces vers comme 
une glose introduite dans le texte, est au moins inutile.

2. Anon., p. 49.
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moins importun pour Ptolémée et ses disciples, de la tradition 
« égyptienne », révérée avant et après et malgré Ptolémée.

Nous avons déjà dit, à propos du κλήρος Τύχης ou κλήρος de la 
Lune, ce qu’on entend par ce mot. C’est, comme le δωδεκατη- 
μόρων, un point du cercle où l’on transporte par le calcul l’in­
fluence et l’oflice propre d’un astre, en prenant pour élément 
premier du calcul la distance entre le point réellement occupé 
par cet astre et le point occupé soit par une autre planète, soit 
par un autre κλήρος antérieurement déterminé *, soit, au besoin, 
par un centre.

Le système, incompatible avec celui des « lieux » fixes, a pour 
but de le remplacer par des calculs plus subtils. Firmicus, qui a 
passé beaucoup de temps à détailler les propriétés des lieux au 
IIe livre de son manuel, à l’usage des commençants, dévoile plus 
loin le tréfonds de la vérité à son cher Mavortius. « En effet », 
dit-il, « il n’est pas exact que les parents ou la vie des parents 
« soient dans le lieu qui est en aspect quadrat avec l’horoscope, ou 
« que le septième révèle le conjoint; ou le cinquième, les fils; le 
« onzième, les amis, et le sixième, la santé » 1 2. Que faut-il donc 
faire? Laisser là les douze lieux rangés dans l’ordre qu’on sait 
et calculer à part, sans souci des divisions régulières, l’endroit 
où il faut placer chacune des rubriques entassées dans les lieux 
traditionnels. Ces nouveaux lieux — c’est ainsi que Firmicus les 
appelle, faute d’équivalent aussi commode pour κλήρος — sont 
des κλήροι. Veut-on trouver le « lieu du père »? Il faut s’adresser 
au symbole de la paternité, à Saturne, mesurer la distance du 
Soleil à Saturne pour une géniture diurne, de Saturne au Soleil 
pour une géniture nocturne, reporter cette distance à la gauche 
de l’IIoroscope et pointer le lieu de la paternité à l’endroit où finit 
l’arc ainsi additionné 3. S’il s’agit du lieu de la mère, on compte 
la distance de Vénus à la Lune pour une géniture diurne, de la 
Lune à Vénus pour une géniture nocturne, et on opère de la même 
façon. Pour les « frères », opérer avec la distance de Saturne 

1. Nous avons dit (p. 300) — répétons-le — que, pour les éclectiques, 
auteurs responsables de ce gâchis, un κλήρος peut être à son tour transporté 
par la méthode des dodécatémories : Sed et Fortunae duodecatemorium dili­
genter inquire, ne te apotelesmatum fallût intentio (Firinic., IV, 17, 12 Kroll).

2. Firinic., VI, 32. L’exposé est fort ample (pp. 182-187 Pruckner), confirmé 
et compliqué sur certains points par Schol. Paul. Alex., K 4 v - L. Cela n’empê­
che nullement Firmicus de répéter de temps à autre que la méthode vul­
gaire, fausse en particulier, suffit en général.

3. Si Saturne est Οζαυγος (c’est-à-dire à moins de 15° du Soleil), remplacer 
par la distance entre et sans inversion (Schol. Paul. Alex., I. c.).

20
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à Jupiter ou de Jupiter à Saturne ‘. Pour le lieu de l’épouse, 
compter de Saturne à Vénus ou de Vénus à Saturne 1 2. Certains 
substituaient le Soleil à Saturne et prenaient toujours, que la 
géniture fût diurne ou nocturne, la distance du Soleil à Vénus. 
Firmicus s’est bien trouvé aussi de ce procédé. Si l’on cherche 
le lieu du mari, compter de Mars à Vénus, ou de Vénus à Mars 3. 
Le problème des fils est plus compliqué, à cause du caractère 
hybride de Mercure qui est, suivant sa position, mâle ou femelle, 
diurne ou nocturne, et aussi parce que Vénus et Mercure se ren­
contrent souvent sur une même longitude. Que la géniture soit 
diurne ou nocturne, on prend pour point de départ de l’arc à 
mesurer celle de ces deux planètes qui est « la première », c’est- 
à-dire précède l’autre dans le sens du mouvement propre des 
planètes4 5. Si les deux planètes sont en conjonction parfaite (in 
iisdem minutis), alors il faut remplacer Vénus par Jupiter, qui lui 
est comparable pour le tempérament, et mesurer la distance de 
Jupiter à Mercure pour les génitures diurnes, de Mercure à 
Jupiter pour les génitures nocturnes. Le lieu de la santé et des 
infirmités se déduit de la distance entre Saturne et Mars, les 
deux planètes malfaisantes, ou entre Mars et Saturne. Firmicus 
ne s’arrête pas, pour les κλήροι, au nombre de douze. Il entasse 
pêle-mêle quantité de rubriques diverses, et il emploie, outre les 
distances entre planètes, les distances des planètes aux centres, 
au lieu de la Fortune, à celui du Génie, et même entre ces deux 
κλήροιδ. C’est une série qui pourrait être prolongée au-delà des 
bornes de la patience humaine 6.

1. Le Jupiter mythique a sauvé ses frères avalés par Saturne.
2. L’épouse est surtout la mère future, la femme du père.
3. Firmicus a peur qu’on ne comprenne pas le motif; il ajoute : meminisse 

autem debes quodgeneraliter uxorem Venus,maritum veroMars semper ostendil. 
Nous verrons au ch. xn que Mars et Vénus représentent surtout l’adultère.

4. C’est une application à rebours de la καθυτερτέρησις (ci-dessus, p. 250).
5. Un auteur anonyme, qui ne songe probablement qu’aux sorts herméti­

ques, prétend que les sorts de la Fortune et du Génie servent à déterminer 
tous les autres (Cod. Florent., p. 167).

6. Voici, sans plus, la liste des autres sujets abordés par Firmicus, avec 
distances inverses pour le jour et la nuit, toujours reportées à l’Horoscope : 
locus cupidinis, distance entre le κλήρος Δαίμονος et le κλήρος Τύχης; necessitalis, 
entre le κλήρος Τύχης et le κλήρος Δαίμονος; cinaedorum, entre Cet Ç (VII, 16): 
libidinis, entre C et ï> [ibid.}\ honorum, entre le X° lieu et 0; militiae, 
entre o* et 0 ; peregrinationis, entre Q et $ ; existimationis, entre 0 et 
MC; corporis virtutis, entre O et basis, entre le κλήρος Τύχης et le κλήρος 
Δαίμονος; possessionum, entre $ et accusationis, entre c? et I) ; adversa- 
riorum, inimicorum, entre et $ ; gloriae, entre Ç et ; Nemesis, entre 
le κλήρος Τύχης et C’» potestatis, entre ï) et 0 ; servorum, entre et C·
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Sur ce fatras, bourbier sans rivages, les Hermétiques, qui s’ad­
jugèrent le monopole de l’antique sagesse égyptienne, ont prélevé 
sept κλήροι « universels », un par planète. Nous en avons déjà 
rencontré cinq, et c’est le hasard des lacunes qui nous a fait man­
quer les deux autres. Les voici tous les sept, tels que les énumérait 
le Trismégiste dans son livre de la « Toute-Vertu » (Πανάρετος) *.

Saturne devient Némésis (Νέμεσις) 2.
Jupiter — la Victoire (Νίκη) 3.
Mars — Γ Audace (Τόλμα).
Le Soleil — le Génie (Δαίμων).
Vénus — ΓAmour (’Έρως).
Mercure — la Nécessité (’Ανάγκη) 4,
La Lune — la Fortune (ΤύΖΊ)·

Nous n’avons rien à ajouter à ce qui a été dit des κλήροι cor­
respondant aux deux luminaires,Τύχη et Δαίμων. Paul d’Alexan­
drie nous enseigne la manière de prendre les autres, la manière 
hermétique, qui ne fait nullement loi pour les astrologues indé­
pendants. Pour le κλήρος ’Έρωτος, on reporte à l’Horoscope la dis­

texte donné par Prackner est trop sujet à caution pour qu’il y ait utilité à 
remarquer ici autre chose que l’apparition de certains κλήροι sous leur nom 
hermétique (Νέμεσις - Έρως [Cupido] - ’Ανάγκη [Nécessitas]), mais sans rapport 
avec les planètes auxquelles ils correspondent dans la tradition hermétique. 
Au moment où ce chapitre est sous presse, les Codices Florentini m’apportent 
de quoi allonger la liste de Firmicus, avec des recettes toutes différentes pour 
les mômes cas. J’y retrouve l’énigmatique κλήρος βάσεως (ρρ. 160, 16. 170, 19) 
ou βάσεων (ρ. 169, 28), qui est le κλήρος de l’Horoscope lui-môme, transporté 
à distance de sa position réelle et ajouté comme huitième « sort universel » 
aux sept sorts hermétiques (βάσις, δ έστιν ωροσκόπος. Paul. Alex., K 3. Cf. Cod. 
Florent., p. 160, et ci-après, p. 308, 1).

1. Paul. Alex., K 2-4 (Περί των ζ' κλήρων των έν τή Παναρέτω). Le livre her­
métique avait le même titre que le Πανάρετος ou Ecclésiastique de Jésus, 
fils de Sirach. On trouve ce Πανάρετος cité dans un papyrus magique deLeide 
(W., p. xxii, 31) à côté du livre V des Πτολεμαϊκά de Ptolémée Évergète II, 
sous le règne duquel fut traduit le Πανάρετος du fils de Sirach et vivait un phi­
losophe appointé par le roi, du nom de Πανάρετος. Il y a là matière à conjec­
tures (cf. A. Dieterich, in Jahrb. f. kl. Philol., Supplbd., XVI, [1888], p. 754). 
Les sept κλήροι hermétiques sont πρώτοι et καθολικοί (Cod. Florent., p. 168). 
Le scoliaste nous avertit qu’il y a quantité d’autres κλήροι, laissés de côté 
par Paul, ceux que nous avons énumérés tout à l’heure (π ατρό ς καί μητρός 
καί άδελφών καί τέκνων καί γάμων και άλλων πολλών).

2. Sur Saturne - Némésis, voy. ci-dessus, p. 94, 1.
3. Νίκη est constamment associé à Zeus — Νίκη Διάς του μεγάλου παΐ (Himer., 

Orat., XIX, 3)—έν Όλύμπω ΖηνΙ παρισταμένα (Bacchyl., fr. 9).
4. Mercure - ’Ανάγκη doit être un symbole philosophique. Mercure est la 

Science, et la science ne connaît que la Nécessité qui régit le monde matériel. 



308 CHAP. IX. — LE CERCLE DE LA GÉNITURE

tance, directe (géniture diurne) ou inverse (géniture nocturne), 
entre le κλήρος Δαίμονος et Vénus; pour le κλήρος ’Ανάγκης, la dis­
tance de Mercure au κλήρος τύχης et inversement ; pour le κλήρος 
Τόλμης, la distance de Mars au κλήρος Τύχης et inversement; pour 
le κλήρος Νίκης, la distance de Jupiter au κλήρος Δαίμονος et inverse­
ment; pour le κλήρος Νεμέσεως, la distance de Saturne au κλήρος 
τύχης et inversement. Ainsi, ces entités mathématiques s’engen­
drent les uns les autres par une série de calculs tous suspendus 
aux positions du Soleil et de la Lune.

Il est, je crois, inutile de philosopher sur les points de départ 
de ces distances : nul doute que les astrologues n’aient été très 
fiers des intentions subtiles qu’ils y avaient mises. 11 n’est pas non 
plus nécessaire d’anticiper sur l’apotélesmatique en énumérant, 
d’après Paul d’Alexandrie, les présages fixés sous ces étiquettes 
assez transparentes *. Peut-être serait-il plus à propos, avant 
d’aller plus loin, de faire halte et de résumer brièvement les 
résultats acquis. On a pu voir que le Zodiaque pris en lui-même, 
comme collection de signes, n’a dans l’astrologie adulte qu’une 
importance secondaire. Il sert surtout de mesure pour la position 
des planètes et la direction de leurs aspects. Même sous ce rap­
port, il est le plus souvent remplacé par le cercle de la géniture. 
Cependant, les domaines planétaires incrustés sur son contour 
offrent une variété à laquelle n’atteignent pas les localisations 
sommaires des planètes — masquées sous des noms théologiques 
— dans le cercle de la géniture, et ils associent les signes à toutes 
les influences émanées des planètes.

Les planètes sont les véritables Mœres de l’astrologie, les 
fileuses de la destinée. C’est la liste de leurs modes d’action que 
l’astrologue doit toujours avoir présente à l'esprit. Ptolémée l’a 
dressée à l’usage de ses disciples : ceux-ci l’ont remaniée et 
allongée après lui, sans épuiser le sujet2. Démophile compte et 
classe· en ordre quelconque onze modes d’action planétaires, 
chaque planète ayant d’autant plus d’énergie bienfaisante qu’elle 
réalise un plus grand nombre de ces conditions et se « réjouit » 
davantage s.

1. Les sept sorts, avec l’IIoroscope sous le nom de βα'σις, ζωής καί πνεύματος 
-παραιτία (Paul. Alex., I. c.), forment un cycle complet, clos par Némésis qui, 
entre autres effets, est cause καί ποιότητος θανάτου.

2. Teirab., II, 23. Voir toute la casuistique des συναφαί, άπό^οιαι, καθυπερ- 
τερήσεις, etc., etc. (ci-dessus, ch. vin), qui ne se laisse pas résumer.

3. Ap. Porphyr., Isag., p. 203. Ne pas oublier que même les κακοποιοί sont 
moins malfaisantes quand elles se trouvent à l’aise (ci-dessus, p. 101, 3). 
Cf. Anon., p. 74.
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Pour être en bonne forme, une planète doit être dans_une.ou 
plusieurs des conditions suivantes (reclassées en ordre logique) :

L Par rapport au cercle de la géniture. — a. Être dans une posi­
tion favorable à l'égard de l’Horoscope, c’est-à-dire sur un centre 
(surtout en MC.) ou en aspect propice (trigone-sextil). — b. Ne. 
pas se trouver dans un lieu « paresseux », c'est-à-dire sans aspect 
avec l’Horoscope, règle impliquée dans la précédente.

II. Par rapport au Zodiaque. —a. Être dans un signe « solide » 
(στερεός), symbole de stabilité et de calme *. — b. Être dans un 
signe et un quadrant de même sexe. — c. Être dans un des do­
maines qui lui appartiennent, domicile, trigone, hypsoma, con­
fins, décans (πρόσωπα). — d. N’être pas en dépression (ταπείνωμα).

III. Par rapport aux autres planètes. — a. A défaut de do­
maine propre, être dans le domaine d’une planète sympathique : 
1° sympathique par α'ίρεσις (diurne-nocturne); 2° sympathique 
par sexe ; 3° sympathique absolument, comme bienfaisante .12

1. Il n'y a pas avantage quand la planète est malfaisante, ou bien le sco- 
liastc joue sur les mots : τότε γάρ οί μέν αγαθοποιοί στ ερεοΰσι τό άγαθόν, οί δέ 
κακοποιοί τό κακόν. Il faudrait entendre que le signe fixe (c’est-à-dire consolide) 
le bien,et fixe (c’est-à-dire arrête) le mal!

2. Les méchants s’associent pour le mal, mais ne s’aiment pas : ils s’adou­
cissent au contact des bons.

3. Anon., p. 74.
^pCeci est un raffinement négligé par Ptolémée, bien qu’il soit dans la lo-| 

gique de la doctrine. Ptolémée se contente de dire, d’une manière générale, 
que les planètes sont plus énergiques àjjorient et en^mouvement direct d 
την£ίδύναμιν πρώτον μέν [έπισκεπτέον] έκ του ήτοι άνατολικούς αύτούς είναι κα! 
προσθετικούς ταΐς ίδίαις κινήσεσι, — τότε γάρ μάλιστα εΐσίν ισχυροί, —ή δυτικούς 
καί άφαιρετικούς, τότε γάρ άσθενεστέραν έχουσι τήν ενέργειαν (Tetrab., I, 23). Cf. 
ci-dessus, p. 113, 1.

5. Ci-dessus, p. 112, 1. Un texte nouveau {Cod. Florent., p. 145) nous 
apprend que l’exception faite pour les planètes εγκάρδιοι - έν τή καρδία του 
ή λ (ου - date d’Antiochus : ταύτης δέ τής φάσεως ούδείς των αρχαίων έμνήσθη.

— b. Être en situation telle qu’elle ne soit ni en conjonction, ni 
en opposition, ni en aspect quadrat avec une planète malfaisante, 
surtout avec une planète malfaisante ά’αΐρεσις contraire   .3*5

IV. Par rapport à son mouvement propre et au Soleil (phases). — 
a. Être en mouvement direct (όρθοποδών), et non pas rétrograde.
— b. Être en phase orientale, s’il s’agiLd’une planète masculine, 
en phase occidentale pour une planète fémininS)— c. Être avec 
son luminaire, — autrement dit, dans son αϊρεσις, — les planètes 
masculines étant au-dessus de l’horizon le jour, et les autres, la 
nuit. — rf. Être ou bien hors des rayons solaires (à plus de lo°), 
ou « dans le cœur du Soleil, degré pour degré » B.



310 CH AP. IX. — LE CERCLE DE LA GÉNITL’RE

Après avoir exposé ces. règles, le même compilateur — ou un 
glossateur quelconque — en a repris quelques-unes dans un ta­
bleau des quatre « Joies » (x«?«-) ou « témoignages favorables » 
des planètes. La première joie est d’avoir les planètes aux places 
qui leur sont assignées dans le cercle de la géniture ; la seconde, 
dé les avoir dans leurs.domiciles du Zodiaque ; la troisième et la 
quatrième ont trait à la « phase » et au sexe. C’est un essai de 
classification comme tant d’autres. Celle-ci confirme une fois de 
plus — et c’est tout ce que j’en veux retenir — la supériorité des 
« lieux » sur les « signes », la défaite du symbolisme chaldéen ou 
grec par le symbolisme plus compliqué des « Égyptiens».



CHAPITRE X

PROPRIÉTÉS ET PATRONAGES TERRESTRES 
DES ASTRES

Nous avons appris à connaître les forces agissantes qui mènent 
le monde et leurs points d’attache au ciel, dans les positions des 
planètes et des signes ; mais il n’a guère été question jusqu’ici de 
la Terre autrement que comme siège de l'observateur et centre 
de toutes ses mesures. A côté de ces relations perpétuellement 
variables et déterminées pour chaque cas par le calcul, l’astrolo­
gie en a supposé d’autres, fixes, toujours semblables à elles- 
mêmes, qui ajoutent leur action spécifique aux influences acci­
dentelles, pour accroître ou entraver celles-ci. En un mot, de 
même que le Zodiaque a été garni sur tout son pourtour de 
domaines permanents, de même le monde terrestre a été partagé 
en domaines dévolus soit aux planètes, soit aux signes, soit, 
concurremment, aux uns et aux autres. Ce partage peut porter 
sur des surfaces ou régions terrestres ; il peut concerner aussi 
des catégories de choses ou d’êtres animés. Enfin, puisqu’il est 
entendu que l’homme est un microcosme, le partage fait sur le 
monde peut être répété sur lui et aboutir à une répartition des 
influences astrales entre tous ses organes corporels et toutes ses 
facultés psychiques.

Ce procédé logique est, en somme, si naturel, malgré les 
résultats bizarres auxquels il conduit, qu’on ne saurait dire à 
quel moment et par quel biais il est entré dans la doctrine. Les 
astrologues l’ont poussé aux conséquences extrêmes, mais ne 
l’ont pas inventé. Sans doute, une carte terrestre découpée en 
fiefs sidéraux, comme celles que nous rencontrerons plus loin, a 
la prétention d’être œuvre savante; mais des esprits plus primi­
tifs pouvaient arriver, sans tant de mathématiques, à une con­
ception analogue. Qu’étaient-ce que les cités antiques, sinon les 
domaines propres de leurs divinités poliades ? Il suffit de templa- 
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cer les dieux populaires par les astres, dieux aussi, pour ébau­
cher le système que se sont approprié les astrologues. Platon ne 
songe pas à leur doctrine quand il fait dire à Critias : « Les 
« dieux se partagèrent autrefois la terre entière, contrée par 
« contrée, et cela sans querelle. Ils s’installèrent dans chaque 
« contrée, et, une fois établis, ils prirent soin, comme font les pas- 
« teurs, de nourrir et former les hommes, qui étaient à la fois 
« leurs élèves et leurs propriétés » J. Si les astrologues n’ont pas 
inventé le partage de la terre en surface ou par populations 3, ils 
n’ont pas manque non plus de précurseurs qui ont imaginé le 
partage des catégories de choses, prises dans tous les règnes de 
la Nature. La mythologie avait disséminé ses dieux dans l’air, 
l’eau, la terre, avant que les astrologues n’eussent disserté sur 
les affinités des corps célestes avec le froid, le chaud, le sec et 
l’humide. Les poètes avaient chanté le Soleil d’or et la Lune 
d’argent ou parlé du fer de Mars avant que la chimie astrolo­
gique n’eût adjugé chaque métal à une planète déterminée. On 
connaissait les végétaux, les animaux que préféraient certains 
dieux ; le chêne et l’aigle de Zeus, le laurier et le dauphin d’Apol­
lon, le myrte et la colombe d’Aphrodite 3. La médecine astro­
logique (laTpojjuxfh)|XOTixi9 *, qui est fondée tout entière sur les 
affinités des organes d’une part, des médicaments de l’autre, 
avec les astres, a été devancée par les superstitions populaires. 
La démonologie, qui attribue les maladies à la possession du 
corps par des puissances occultes, est la première forme des reli­
gions, qui ne s’en dégagent jamais complètement et y retournent 
lorsque vient pour elles la décrépitude. Les astrologues n’ont 
fait que démarquer et transposer le bagage d’amulettes, phylac­
tères, recettes magiques, dont ils ont hérité. Ce n’est pas eux qui 
ont eu les premiers l’idée de transformer les viscères en proprié­
tés divines. De temps immémorial, les devins considéraient le 
foie comme le siège de la révélation, — le miroir sur lequel 
les dieux projettent des images révélatrices, suivant Platon, — 
et c’est pour ne pas être en reste avec leurs devanciers que les 
astrologues y logèrent Mercure.

De toutes les traditions et rêveries antérieures, les astrologues

1. Platon, Cri lia s, p. 109 B.
2. Voy. ci-après, ch. xi, les divers systèmes chorographiques, qui devraient 

logiquement être insérés ici et n’ont été distraits de ce chapitre que pour les 
rapprocher de leurs applications pratiques.

3. Voy. C. Bœtticher, Der Baumkultus der Hellenen. Berlin, 1856.
4. Voy. ci-après, ch. xv.
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ont tiré, en les rattachant à leurs dogmes par un lien quelconque, 
des séries d’idées associées qui ont envahi toutes les sciences 
naturelles et produit une minéralogie ou alchimie, une bota­
nique, une zoologie, une physiologie, médecine et pharmacopée 
astrologiques. La physiologie du microcosme humain engendrait 
à son tour des raccourcis de l’astrologie entière. Si les traits du 
visage et la conformation du corps étaient dus aux influences 
astrales, on pouvait reconnaître celles-ci par ceux-là : la 
méthode était réversible. L’astrologie s’emparait ainsi d’une 
science toute faite, la physiognomonie, et de portraits tout tra­
cés *. On pouvait abréger encore : les chiromanciens localisaient 
dans la main, qui devenait un thème de géniture tracé par la 
nature elle-même, les marques des influences célestes. Les pla­
nètes y avaient leurs domiciles 8 ; la direction des lignes indiquait 
leurs rapports et aspects réciproques, et la longueur ou la pro­
fondeur des lignes, leur degré d’énergie.

On ne sait par où aborder cet énorme fouillis, quand on veut 
non pas énumérer, mais comprendre, c’est-à-dire saisir les asso­
ciations d’idées qui rattachent les attributions particulières à des 
principes généraux et extraire de cet amas d’extravagances le 
peu de raison qu’elles contiennent.

Essayons d’abord de ramener à un principe intelligible la 
répartition des minéraux, métaux et pierres précieuses. Là on a 
pour guides les métaphores courantes qui assimilent le Soleil à 
l'or, la Lune à l’argent. La répartition des métaux s’est faite 
principalement d’après leur couleur, comparée à celle des pla­
nètes. L’association des couleurs aux planètes remonte certaine­
ment au temps des anciens Chaldéens. Les sept étages des 
observatoires de Borsippa et de Ninive étaient peints des couleurs 
planétaires, et de même les sept enceintes AEcbatane 3. Nous 
avons vu que Saturne passait pour noir\ Jupiter était rouge 
clair ; Mars, pourpre ; ~le^SoIêil,couleur oy ; Vénus, blanche ;

1. Cf. l’édition toute récente des Scrip toresphysiognomonici graeci et latini, 
par R. Fœrster, 2 vol. Lips., 1893. La série s'ouvre par les <t»u<rtoYvw|iovixi 
du Pseudo-Aristote. Les physiognomonistes n’empruntent pas aux astro­
logues, mais bien les astrologues aux physiognomonistes. Cf. les portraits 
des individus nés sous chacun des XII signes dans les Philosophumena, IV, 3, 
pp. 84-93 Cruice.

2. Saturne dans le petit doigt, le Soleil dans l'annulaire (à cause du sigle 
solaire en anneau 0?), Mercure dans le médius, Mars dans l’index, Vénus 
dans le pouce. Je m’abstiens de toute ingérence de ce côté, ayant pour but 
d’étudier l’astrologie, mais non scs dépendances.

3. Voy. ci-dessus, p. 41, 1.
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Mercure, blgu».Platon, décrivant les orbes ou sphères célestes 
^au Xe livre de sa République, a soin de noter leurs couleurs, qui 

varient du blanc au jaune et au rouge. Ptolémée, qui se sert des 
couleurs planétaires pour les pronosticsjjjrer des rayons colo- 

-fciTque projettenachromosphère„du goleil durant Jes jclipses *, 
attribue à Saturne le gris livide, à Jupiter le blanc, à Mars le. 
rouge, à Vénus le_ jaune (la blonde Aphrodite], _ à ^Mercure, tou- 
jours changeant et indifférent, jles_nuances variables. Ses sco- 

^Iiastes compilent au hasard et ne s’accordent guère que sur le
rouge feu de Mars ou la couleur d’or du Soleil3.

Ceux qui s’imagineraient que les astrologues se sont contentés 
d’observer les couleurs réelles des planètes sont loin de compte. 
Les nuances n’auraient pas été assez tranchées et les harmonies 
secrètes assez visibles. Proclus a beau dire qu’il n’y a pas de noir 
dans les corps en ignition (έν έμπυρίοις) 3 : il faut que Saturne soit 
noir, dit Valons, parce qu’il est le Temps (Κρόνος = Χρόνος) et que 
le temps obscurcit tout. Il n’en reste pas moins Φαίνων, parce 
que le Temps amène tout à la lumière (πάντα τψ χρόνω φανερά γί­
νονται). Pourquoi Jupiter est-il éclatant (λαμπρός)? Parce qu’il pré­
side à la gloire et aux honneurs. Vénus est de couleur bigarrée, 
à cause de la mobilité et diversité des passions qu’elle engendre. 
Mercure est jaune, couleur de fiel, parce qu’il préside au foie. La 
Lune est couleur d’air, c’est-à-dire bleuâtre comme l’atmosphère 
qu’elle agite, et changeante comme elle. Et il est regrettable,

1. Voy. ci-après, ch. xi.
2. On sait combien il est difficile de s’entendre sur le sens des mots expri­

mant les couleurs, et surtout leurs nuances. Je préfère donner les termes 
grecs d’après Ptolémée (Tetrab., II, 9) et son scoliaste Anonyme (p. 75), 
Iléphestion (I, 24), Démophile (ap. Porphyr., p. 199), Vettius Valons (ap. 
Salmas., pp.. 620-623), en laissant de côté les couleurs des enceintes d’Ecba- 
tane (Ilerod., I, 98). Saturne est de couleur [χροιά] μέλαινα ή υπόχλωρα (Ptol., 
Anon., Ilephaest.), μέλαινα (Valens), βαφής καστοριζούσης (Demoph.), πορφυρέαις 
άκτΐσι (Maneth., IV, 188). — Jupiter est de couleur λευκή (Ptol., Anon., Hc- 
phaest.); λαμπρά (Val.); [χροιάς] γαλαϊζούσης επί τδ λευκόν ¿επούσης (Demoph.); 
— Mars, de couleur ύπόκι^ρα (Ptol., Anon., Ilephaest.): κίρ,όα (Val.); [χροιάς] 
πυρίνης, φλόγινης (Demoph.). — Le Soleil est, à l'unanimité, χρύσεος ou χρυσο- 
κιτρίνης (Demoph.). — Vénus est λευκή (Demoph.), ξανθή (Ptol., Anon., Heph., 
Proclus), τω χρώματι ποικίλη (Val.), άκτΐσι χρυσέησι (Maneth., IV, 225), κρυσ- 
τάλλω όμοια (Pap. CXXX Brit. Mus., lig. 150), colore aureo (Schol. German., 
p. 422 Eyssenh.). — Mercure est de couleur ποικίλη (Ptol., Anon., Heph.) ; ώχρα 
(Val.), αληθινή (Demoph.). — La Lune est, à la presque unanimité, argentée 
ou άερώδης (Val.), πρασίνη (Demoph.), ou encore (accidentellement peut-être) 
χρυσω όμοια (Pap. CXXX, lig. 85). Il faut attendre de nouvelles recensions des 
textes, de Démophile notamment, pour être plus sûr de ces attributions.

3. Procl., Anal, sacr., V, 2, p. 71 Pitra. 
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ajoute mélancoliquement notre logicien, que les couleurs « dont 
une goutte suffît pour ternir les couleurs claires », le noir et le 
rouge, soient celles des planètes malfaisantes'1. Un autre raison­
neur, astrologue ou non, n'est pas loin de conclure que le Soleil 
est noir, puisqu’il noircit la peau et que son symbole, le taureau 
Mnévis, était très noir 1 2 3! Enfin, ce n’est pas « la nature » qui a 
fourni les couleurs attribuées aux signes du Zodiaque et à ces 
entités géométriques qu’on appelle des « lieux », ou qui a réparti 
les qualités élémentaires, le froid, le chaud, le sec et l’humide, 
entre les trigones zodiacaux \

1. Valens ne songe pas que les couleurs planétaires puissent être naturelles; 
il les veut symboliques et cherche διά ποιαν αΙτίαν τοιαύταις χροιαΐς τούς πέντε 
πλανήτας καί τήν σελήνην καί τάν ήλιον οί παλαιοί έτύπωσαν.

2. Μνευις βοών έστι μέγιστος, σφόδρα μέλας, μάλιστα δτι καί ό ήλιος ό πολύς 
μελαίνει τά άνθρώπεια σώματα. De même, le lunaire Apis, δτι καί τής σελήνης τά 
φως έξ ήλίου · ήλιου δέ σημεΐον τό μέλαν του σώματος (les « Égyptiens » ap. 
Euseb., Praep. Εν., III, 13,1-2). C’est une affinité de plus (cf. ci-dessus, p. 93, 2) 
entre Saturne et le Soleil.

3. Pour les trigones, voy. ci-dessus, fig. 19. Suivant Saumaise (Praef.), à qui 
je m’en rapporte sur ce point, Iloroscopus et VII locus... albi sunt, Il et XII 
virides, III et XI crocei, IV et X rubri, V et IX mellei, VI et VIII nigri, six 
couleurs occupant chacune deux secteurs opposés. Sur les couleurs, odeurs, 
saveurs réparties dans le Zodiaque, voy. le Firmicus de Pruckner, II, 12.

4. ”Εκαστα των μετάλλων, ώσπερ καί των άλλων, άπό των ουρανίων έν γη φύε­
ται 5εών καί τής έκεϊθεν άπο^οίας (Proclus, In Tim., ρ. 14 Β).

5. Il se pourrait, vu les affinités de l’astrologie et de la magie, que le métal 
de Saturne ait été choisi de préférence pour y graver les formules d’envoû­
tement (άραΐ -κατάδεσμοι, defixiones}. On trouve la « lame de plomb » expres­
sément recommandée en ce cas : λαβών πλάτυμμα μολυβοΰν γράψον τόν λόγον 
— μολυβοΰν πέταλον καί σιδηρουν κρίκον (les métaux de Saturne et de 
Mars), etc. Cf. A. Dieterich, in Jahrbb.f. Philol., Supplbd. XVI [1888], pp. 790- 
791. Le nombre des lames de plomb chargées d’imprécations s’accroît tous 
les jours. Le P. Delattre en a trouvé récemment 55 dans un souterrain de 
l’amphithéâtre de Carthage (C.-R. Acad. Inscr., 1897, pp. 318 sqq.).

Avec les couleurs et des considérations accessoires, il n’était 
pas malaisé de découvrir la marque de fabrique des planètes sur 
les métaux que leur action engendre dans le sein de la terre 4 5. 
L’or étant attribue au Soleil et l’argent à la Lune, Jupiter pouvait 
prendre le jaunâtre électron, et Saturne lejplomb, Îividè^bmrpe-' 
sa face B. Guerrier et sanguinaire, Mars avait droit au feu, "cou- 
vert de rouille ou de sang, rouge dânsles deux cas. Vénus,¿cesse 
diTCypre, prenait pour elle le métal de Cypre ou « cuivre », qui, 
s’il n avait pas la couleur de la planète, rappelait le rose des 
joues de la déesse. Un septième métal, l’étain, fut adjugé, sans 
rapport évident et faute de mieux,irMefcureTAussiiorsque fut 
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découvert le « vif-argent », ce métal miraculeux, mobile et pro­
téiforme, moitié solide, moitié liquide, revint de droit à l’andro- 
gyne Mercure, et l’étain remplaça, comme propriété de Jupiter, 
l’électron, supprimé en l’honneur du nombre septénaire plutôt 
encore que rayé de la liste des corps simples

Pour les pierres précieuses, matière préférée des phylactères, 
réceptacles d’une infinité de propriétés occultesa, la couleur a été 
un motif de classification, mais non pas le seul. Les astrologues 
« égyptiens » purent puiser à pleines mains dans l’amas foison­
nant des superstitions égyptiennes. Ils y trouvèrent des pierres 
attribuées à chaque jour du mois et aux chefs des décades ou 
décans. Il y eut des répartitions par planètes3 ; mais le mode pré­
féré fut la répartition par décans, ceux-ci tenant d’une part aux 
planètes, de l’autre aux signes du Zodiaque4. Les astrologues ont 
mis en œuvre tous les rapports imaginables, domiciles, protecto­
rats chorographiques (ci-après, ch. xi), ressemblances fortuites de 
noms, etc., sans compter la fantaisie pure. Ceux qui aiment les 
énigmes peuvent s’exercer sur celles-là δ. Quand ils en auront

1. Voy. la répartition des métaux dans Proclus (In Tim.,p. 14 B), Olympio- 
dorc (ap. Fabric., Bibl. gr., V, 6), les Anecdota de Ludwich (p. 121), l’échelle 
métallique de Mithra (κλίμαξ έπτάπυλος) dans Lobcck, Aglaophamus, p. 934, 
et, ce qui dispense du reste, la Collection des anciens alchimistes grecs de 
M. Berthelot, notamment ΓIntroduction, Paris, 1888, pp. 73-85. Les noms de 
médicaments mercuriaux, martiaux, extrait de Saturne, etc., sont passés dans 
la langue courante. On appelait pilules joviales une préparation à base d’étain 
(Littré, s. v.). Il va sans dire que les métaux ont été désignés par les aigles 
des planètes. L’ûSpapyupov, connu « à partir du temps de la guerre du Pélo- 
ponèse », prenait d’abord le signe de la Lune (argent) avec les cornes à gau­
che : il devint ensuite le « mercure w. La mutation s’est faite entre le ve et le 
vne siècle de notre ère (M. Berthelot, Introd., pp. 84. 94-95. 112).

2. Il y a toute une littérature « lapidaire ». A signaler la collection de Mély, 
dont le tome II, les Lapidaires grecs, par F. de Mély et Ch.-Ém. Ruelle, vient 
de paraître (Paris, Leroux, 1898). Il contient beaucoup d’inédit (v. g. Les Cyra- 
nides), mais rien d'astrologique : il y a là une lacune à combler-

3. Voy. les Anecdota de Ludwich (p. 121).
4. Voy. les amulettes décaniques sur pierres, dans Του Έρμου πρός ’Ασκλη­

πιόν ή λεγομένη Ιερά βίβλος (Anal, sacr., V, 2, pp. 284-290). Toutes ces 
superstitions apparaissent dans des textes de basse époque ; mais elles peuvent 
remonter très haut, et c’est peine perdue que de chercher à déterminer leur 
âge. Nous les retrouverons en « iatromathématique »» (ci-après, ch. xv).

5. Voici, pour amorcer ce jeu de devinettes, un échantillon de clefs : soit le 
Bélier, avec ses trois décans planétaires (^ Q Ç>). La première pierre, le 
λίθος Βαβυλώνιος, fait allusion au protectorat du Bélier sur la Babylonie (sys­
tème de Dorothée, ci-après, ch. xi); Mars, premier décan, recule au second 
rang et remplace le Soleil (λίθος σιδηρίτης) : reste Vénus, troisième décan, qui 
a pour symbole « la Frisée » (λίθος βοστρυχίης). Le Taureau, hypsoma de la 
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fini avec les minéraux, il leur sera loisible de recommencer à 
nouveaux frais sur la botanique et la zoologie.

La répartition des plantes1 a été faite de la même façon, et sans 
plus de système, d’après l’aspect général, la couleur des fleurs, 
d’après une foule de propriétés magiques ou médicinales qu’on 
leur reconnaissait, parfois d’après leur nom populaire ou des ca­
lembours faits sur ces noms. Une plante qui s’appelait la « bou­
clée » (πλοκαμίς) ou bien « l’herbe à colombes » (περιστερών), était 
adjugée à Vénus; la « baguette d’Hermès » ('Ερμου ράβδος), à Mer­
cure, absolument comme le tournesol irait aujourd’hui au Soleil. 
C’est sans doute un jeu de mots (άρήν rapproché de ’Άρης) qui a 
fait attribuer l’arnoglosse à Mars, à moins que la « langue 
d’agneau » n’ait fait penser au Bélier, domicile de Mars. En gé­
néral, les plantes âcres, piquantes, étaient du domaine de Mars ; 
les plantes parfumées, « aphrodisiaques », et les fruits sucrés 
allaient à Vénus. L’énergie toujours un peu offensive de Saturne 
se révélait dans la saveur de l’oignon, de l’ail, de la moutarde et 
du poivre.

Le chapitre de la zoologie est moins fourni *. L’habitude d’at­
tribuer des animaux comme serviteurs ou messagers spéciaux aux 
divinités était universelle, à tel point que le Jahveh biblique et 
apocalyptique lui-même en est entouré et que nos évangélistes, 
avec quelques saints bien connus, ont aussi les leurs. Dragons, 
serpents, scorpions, vipères, renards, chats et souris, oiseaux 
nocturnes 3 et autres engeances sournoises sont le lot de Saturne.

Lune, débute par le λίθος σεληνίτης; comme domicile de Vénus, il a ensuite le 
λίθος Αφροδισιακός ; et son troisième décan, πρόσωπον de Saturne, motive la 
couleur violacée du λίθος ύακίνθινος. Et ainsi de suite.

1. Voy. la pharmacopée Έρμου του Τρισμεγίστου πράς’Ασκληπιόν περί βότα­
νών τών ζ’ άστέρων, etc. {Anal, sacr., V, 2, ρρ. 279-284 et 291) et les Anecdota 
de Ludwich, pp. 120-121. La liste des amulettes décaniques de la Ιερά βίβλος 
d'Hermès Trismégiste (ci-dessus, p. 316, 4 et 5) contient aussi une plante par 
décan. Je mentionne pour mémoire les rudiments de distribution du règne 
minéral (voy. les terrains, ci-après, ch. xi), végétal et animal entre les signes 
du Zodiaque (Ludwich, pp. 119-120). Sont adjugés, en fait de végétaux, les 
plants d’olivier au Cancer, le blé à la Vierge, le palmier à la Balance, la 
vigne au Scorpion et au Sagittaire (époque des vendanges ?), les légumes au 
Capricorne (idée d'irrigation, κήπων άρδευτών) ; en fait d'animaux, les fauves 
au Lion, les oiseaux à la Vierge (ailée) ; les poissons aux Poissons ; les hommes, 
aux signes humains (Gémeaux, Balance, Verseau).

2. Voy. les Anecdota de Ludwich, pp. 121-122 (Τί έκληρώσατο έκαστος 
τών άστέρων άπά τών ζώων).

3. Τά τής νυκτδς πετεινά— bien que Saturne soit de la secte solaire et diurne. 
Mais, d’autre part, Saturne est « noir », et le noir l’emporte.
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Pourquoi faut-il que le lièvre et l’âne se soient fourvoyés en 
pareille compagnie? Du lièvre, je n’ai rien à dire, sinon que ses 
oreilles font un digne pendant à celles de l’âne. Quant à l’âne, je 
soupçonne qu’il a été amené là par un jeu de mots digne de 
figurer à côté des étymologies platoniciennes et stoïciennes : δνος 
est contenu dans Κρόνος \ On ne s’étonne pas de voir les animaux 
féroces et carnassiers dans le lot de Mars, égayé pourtant par les 
singes et les pourceaux. Le reste de la ménagerie ne laisse guère 
apercevoir d’idées générales, sauf peut-être que les animaux 
domestiqués sont le lot de Mercure, le pédagogue attitré de 
l’astrologie.

Mais l’animal sur lequel se concentre l’attention des dieux et 
l’énergie des astres, c’est l’homme, le microcosme. La répartition 
des influences célestes dans les membres humains ou « mélothé- 
sie » astrologique ne pouvait manquer d’être un chef-d’œuvre, 
ou plutôt, puisque tout le monde y a travaillé, une collection de 
chefs-d’œuvre. C’était une. de ces tâches qui, complexes à l’ori­
gine, s’embrouillent encore à la réflexion. Fallait-il considérer 
comme parties du corps, à titre égal, les divers membres et or­
ganes; ou distinguer au moins entre les membres extérieurs et 
les organes intérieurs, ou entre les éléments constitutifs, les os, 
le sang et les humeurs, le souille, la chaleur vitale, correspon­
dant aux quatre éléments cosmiques; ou mieux encore, instituer 
une hiérarchie embrassant le corps et l’âme, la vie végétative, 
sensitive, intellectuelle ? Il y avait assez d’astrologues pour poser 
et résoudre différemment ces sortes de questions.

On retrouve encore ici la concurrence entre l’astrologie zodia­
cale et l’astrologie planétaire.

1. Diogène Laërce termine par ce calembour son épigramme surDiodore le 
Mégarique, surnommé Kronos : τοιγάρ εύρεΟης Κρόνος | εξωθε του ρω κάππα τε 
(Diog. L., Π, § 112). Je suis persuadé que les astrologues l’ont fait avant lui 
et ont trouvé, pour le justifier, maintes affinités entre le vieux, lent, froid 
Saturne et Vanimal frigidum, indocile, tardum --longae vitae (Physiognom. 
graec., Il, pp. 136 et 139 Fœrster), les longues oreilles étant signes de longue 
vie (Plin., XI, § 27) et Saturne ayant influence sur l’oreille (ci-après, p. 321). 
Je me propose de montrer plus loin, à propos de la semaine planétaire 
(ch. xni), que l’attribution de l’âne à Saturne est probablement la raison pour 
laquelle les Juifs, observateurs du sabbat (jour de Saturne), ont passé dans le 
monde romain pour adorer ou vénérer un âne ou une tête d’âne. Notons pro­
visoirement que Plutarque (Quaest. Conviv., IV, 5) associe le lièvre et l’âne et 
les.dit honorés tous deux par les Juifs; le lièvre a à cause de sa similitude avec 
l’âne », et l’âne « comme leur ayant découvert une source d’eau » (dans le 
désert, au temps de Moïse. Tac., nist., IV,· 3), ce qui rappelle Saturne logé 
dans le Verseau et patron des porteurs'd’eau (ci-dessus, p. 96). ·
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La série des signes du Zodiaque, considérée comme mesure et 

prototype du corps humain, avait sur la série planétaire le double 
avantage d’être fixe, tandis que l’autre était discutée, et d’offrir 
un plus grand nombre de divisions, surtout si l’on faisait inter­
venir les décans *. Manilius ne connaît ou n’expose que la mélo- 
thésie zodiacale : on a chance de retrouver chez lui les raison­
nements naïfs que les autres ont soin de cacher. Ici, nous sommes 
déçus : par exception, il est très bref et ne raisonne pas ; il ne 
prend même pas le temps de formuler la règle très simple qu’il 
applique. Elle consiste à étendre pour ainsi dire le corps humain 
sur le cercle déroulé du Zodiaque, en faisant poser la tête sur le 
Bélier (le Bélier « tête du monde ») et les pieds sur les Poissons, 
qui, eux, n’ont pas de pieds, mais compensent cette fâcheuse 
inaptitude par le fait qu'ils sont deux. Donc, la tête étant dévo­
lue au Bélier, le cou correspond au Taureau, l’animal à la forte 
encolure ; les épaules et les bras, membres géminés, aux Gémeaux ; 
la poitrine, à la carapace du Cancer; les flancs, au Lion ; le bas- 
ventre ou vessie, à la Vierge ; les fesses, qui tiennent le corps en 
équilibre dans la station droite, à la Balance ; le pubis, au Scor­
pion ; les cuisses, au Sagittaire ; les genoux, au Capricorne age­
nouillé ; les jambes, au Verseau, et les pieds aux Poissons 1 2.

1. La mélothésie zodiacale — décanique surtout — est-elle plutôt« égyp­
tienne » ; l’autre, plutôt « chaldéenne »? La question ne comporte que des 
solutions arbitraires. Manilius ne s’en occupe pas, et S. Empiricus, pour qui 
tous les astrologues sont des Chaldéens, attribue la mélothésie zodiacale à. 
« certains Chaldéens » (τινές Χαλδαίων, op. ci/., pp. 341—342), tandis que d’autres 
en font honneur aux Égyptiens — ol Αίγυπτιοι (Schol. Arat., v. 544). — Hune 
enim locum divinus ille Nechepso, ut remedia valetudinum inveniret, diligen- 
tissime quidem, ut divinum tanti viri potuit ingenium, manifestis tractatibus 
explicavit (Firmic., VIII, 3 Pruckner).

2. Manil. II, 453-465.
3. Toutes ne sont pas commodes à indiquer. Cf. le Scorpion laboureur (ci- 

dessus, p. 143, 2); ici, ¿π’ άρότρω ταίδων. Le Sagittaire remplace parfois le 
Scorpion, par un symbolisme analogue (Cupidinis arcus). Le scoliaste d’Ara- 
tus (v. 544) trouve ces assimilations très satisfaisantes : il est convaincu que 
le choix a été fait par les « Égyptiens » κατά αναλογίαν των μελών. A coup sûr, 
leur canon ne doit rien à celui de Polyclète. Le lot de la Vierge a quelque peu 
scandalisé, surtout dans ses variantes : Quid enim pugnacius dici posset quam 
testes et pudenda Virgini assignari, ut Alchabitius?, dit 1’auteurde la Marga­
rita philosophica (VII, 18).

Les associations d’idées ne sont pas précisément le côté bril­
lant de ce procédé mécanique, et l’on comprend que Manilius ne 
s’attarde pas à les faire valoir 3. Sextus Empiricus connaît et 
reproduit le canon précédent, en ajoutant une indication sur son 



320 CHAP. X. ---- PATRONAGES TERRESTRES DES ASTRES

usage ; à savoir, que la présence d’une planète malfaisante dans 
un des signes au moment de la naissance entraîne la mutilation 
du membre correspondant. Le même tableau se retrouve ailleurs, 
avec des tentatives de remaniement, mais protégé contre les 
déformations par sa structure même, qui ne laisse guère de place 
à la fantaisie *. La mélothésie par décans (la même avec subdivi­
sions ternaires), probablement mise en vogue par le célèbre 
« Néchepso », était connue de Celse et attribuée par lui aux 
Égyptiens. « Selon eux », dit-il, « trente-six génies ou dieux de 
« l’air — on en compte quelquefois plus encore — se sont par- 
« tagé le corps de l’homme en trente-six parties. Chacun d’eux a 
« été désigné pour veiller sur une de ces parties. Ils savent les 
« noms de ces dieux dans la langue du pays » 2.

C’est sur la mélothésie planétaire que se rejetèrent les nova­
teurs incommodés par la géométrie rigide du Zodiaque. Là ils 
avaient affaire à une série « naturelle » sans doute 3, mais plus

1. Firmic. II, 24 Kroll. La mélothésie mêlée d'autres considérations dans le 
Firmicus de Pruckner (II, 12) est une interpolation, éliminée dans les éditions 
récentes. Voy. de plus Paul. Alex., A-B 2. Demophil. ap. Porphyr., p. 198. 
Celui-ci note les variantes κατ’ ένίους, par exemple, les flancs (πλευραϊ) attri­
bués au Cancer à la place du Lion. La mélothésie zodiacale était encore telle 
au temps de saint Augustin : ipsum corpus nostrum secundum XII signa com- 
positum adstruunt Mathematici, constituentes in capite Arietem... ad plantas 
usque, quas Piscibus tribuunt (Augustin., De Haeres., 70). Dans le ms. 2419 de 
la Bibl. Nat. se trouve en frontispice une figure humaine entourée des 
XII signes du Zodiaque, disposés en deux séries alternantes de six signes 
chacune : l’une, du Bélier aux Poissons sur le demi-cercle de droite, l’autre, 
du Taureau aux Poissons sur le demi-cercle de gauche (cf. la description de 
M. Berthelot, Introd., p. 205). Les figures, accoutrées à la mode du xv® siècle, 
sont quelconques, sans proportion avec la grandeur relative des signes. 
Cf. la figure donnée au livre VII, 2, 1 de la Margarita philosophica de Greg. 
Reisch (Argentor., 1504). Le gnostique Marcus avait eu l’idée originale d’ap­
peler ce spécimen anatomique la « Vérité » et de disposer à l’entour les lettres 
de l’alphabet en deux séries de douze lettres, l’une descendante, l’autre mon­
tante. La tête correspondait ainsi à ΓΑ et à l’û, ce qui était évidemment la 
raison d’être du système (Philosophum., VT, 5, 45, p. 314 Cruice). Les Priscil- 
lianistes remplaçaient les signes du Zodiaque par les XII Patriarches d’Israël 
(Concil. Brag., Can. X). Enfin, les XII « lieux » ou maisons du ciel pouvaient 
être substitués aux signes, la première maison correspondant à la tête et la 
douzième aux pieds. C’est le système préféré des Arabes.

2. Origen., Contra Cels., VIII, 58, trad. Aubé (texte visé ci-dessus, p. 229,2). 
Voy. la mélothésie par décans de la Ιερά βίβλος hermétique (ci-dessus, 
p. 316, 4), précédée d’une mélothésie sommaire par signes.

3. Le Trismégiste (ap. Ideler, p. 387), qui réclame l’honneur de l’invention, 
appelle sa science ύπηρέτιν τής φύσεως· άνάγκη γάρ ναύτην συγκροτεΐν τή 
φύσει. Pas d’objection qui tienne devant cet ανάγκη γάρ. 
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complaisante, et à des affinités électives plus intelligibles. Ils 
pouvaient même s’affranchir, si bon leur semblait, de l’ordre des 
distances et s’en tenir aux affinités électives ; mais le comble de 
l’art était de combiner les deux genres de rapports.

Ptolémée ne l’a pas essayé, ou n’y a pas réussi *. Il suit, à 
regret sans doute et faute de mieux, un système fabriqué par de 
véritables assembleurs de nuages ; il le mentionne brièvement, 
sans même ajouter çà et là quelques motifs de classification, que 
nous suggérerons à sa place, de compte à demi avec son scoliaste.^ 
Saturne a l’oreille droite, — l’autre étant réservée à Mars 1 2, — la 
vessie, la rate, les phlegmes et les os ; c’est-à-dire tout ce qui 
est humide ou dur, avec mélange de froid. Jupiter gouverne le 
sens du toucher, le poumon, les artères et le sperme; c’est-à-dire 
tout ce qui est tempéré et surtout « pneumatique », la planète 
étant venteuse par excellence 3 4. Mars a l’oreille gauche comme 
collaborateur de Saturne en œuvres mauvaises, et, en propre, les 
^eins, les veines et les testicules, sources de chaleur et de pas­
sion. Le Soleil, œil du monde, a pour lui les yeux, le cerveau, le 
cœur, les nerfs, et, d’une manière générale, le côté droit, corres­
pondant à l’hémisphère des « domiciles » diurnes. Il régit les 
organes « hégémoniques » *. Vénus a l’odorat, les parfums étant 
aiguillon d’amour ; le foie, siège de l’enthousiasme prophétique 
pour lequel la femme a une réceptivité particulière ; les chairs, 
qui font la beauté. Mercure a empire sur la raison, sur la langue, 
comme dieu de la science__eljie_lléloquen.cej comme planète à 
mouvement rapide, il régit la bile par affinité, et « le siège », sans 
doute par logique hégélienne, en vertu de l’identité des con­

1. Tetrab., III, H, p. 258 Junctinus; Anon., pp. 138-140.
2. Cela allait de soi, si Ton commençait par admettre que Saturne et Mars, 

auteurs de toutes les infirmités (ci-après, ch. xn), font les sourds, et les sourds- 
muets avec la collaboration de Mercure (Maneth., II, 192-193 ; V, 263). 
Saturne est à droite comme oriental et diurne; Mars à gauche, comme 
occidental et nocturne. Il y a de plus pour Saturne une raison topique : c’est 
qu’il était assimilé à Némésis (ci-dessus, pp. 93, 2 et 307), et que Némésis 
siégeait derrière l’oreille droite, en un lieu que l’on touchait du petit doigt 
pour demander pardon aux dieux de quelque parole avantageuse : est post 
aurem aeque dexteram Neníeseos [íocus]... quo referimus tactum ore proxu- 
mum a mínimo digitum veniam sermonis a dis ibi recondentes (Plin., XI, 
§ 251). L’astrologie est un réceptacle de toutes les superstitions.

3. Cf. ci-dessus, pp. 97-98. 201.
4. Των άρχιχωτάτων xxl ή γ ε μ o vt χο τ ά τ ων (Anón., ρ. 138). Les 

Stoïciens hésitaient sur la localisation de Γ ήγεμονιχόν. Les uns le plaçaient 
dans la tête ; Chrysippe, ¿v τω στήθει (Phaedr. Epicur., p. 21 Petersen). Pto- 
lémée s’évite la peine de choisir. 21
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traires *. La Lune enfin, qui règne sur la moitié gauche du corps 
comme le Soleil sur le côté droit, a en propre le sens du goût, — 
le seul qui reste à distribuer, — l’ingestion des boissons, l’estomac, 
le ventre et la matrice a.

·. Cet essai n’était pas pour décourager l’émulation. Démophile 
reprend et perfectionne le système, en y mélangeant toute espèce 
d’influences psychiques et de raisonnements dangereux3. Il laisse 
à Saturne tous les phlegmes et humeurs froides et lui enlève 
le reste : du moins il n’est plus question ni de la rate, adjugée à 
la Lune, ni d’oreille, droite ou gauche. L’ouïe va là où est la 
langue, à Mercure. La subtile distinction appliquée ci-devant à 
l’oreille est transportée à l’œil, et avec une sous-distinction dont 
l’auteur peut être fier. Le Soleil régit l’œil droit chez l’homme et 
l’œil gauche chez la femme : la Lune, l’œil gauche chez l’homme 
et l’œil droit chez la femme. Voilà qui s’appelle remettre les 
choses à leur vraie place4. Le foie échoit à Jupiter, avec l’estomac 
et les nerfs. Mars prend les parties chaudes, tout ce qui bouil­
lonne et fermente dans l’organisme, le sang, les reins, les réser­
voirs de la semence : s’il laisse la bile à Vénus, c’est sans doute 
pour ne pas voisiner avec Jupiter. Les perfectionnements finissent 
par aboutir à un bouleversement.

Ce sont peut-être des astrologues amateurs, gnostiques ou 
pythagorisants, qui, plus libres à l’égard des traditions, ont le 
mieux réussi à combiner l’ordre des planètes avec leurs affinités 
physiologiques et psychologiques. Voici, en ce genre, un petit 
chef-d’œuvre, transmis par l’auteur de VHermippus *.

Saturne, qui, comme planète, trône au haut du ciel, et qui,

1. Ptolémée dit simplement χολής καί έ'δρας : le scoliaste, embarrassé, 
ajoute, sans plus : διά τ δ κινητικόν.

2. C’est ici que le scoliaste se surpasse et fait dépense de philosophie : 
αναλογεί γάρ τη γευσει ή έλκτική [δύναμις], τη δέ καταπόσει ή καθεκτική, τω 
δέ στομάχω ή άλλοι ω τι κή, τή δέ κοιλία ή άποκριτική. La métaphy­
sique vient au secours de la physique défaillante. Plus haut, s’étant aperçu 
que Ptolémée a oublié l’appareil génital masculin, il se risque à attribuer à 
la Lune une influence générale sur τά σπερματικά καί γόνιμα γένη.

3. Demoph. ap. Porphyr., p. 198. D’après la tradition égyptienne, le Soleil 
était l’œil droit de Ilorus ou d’Osiris; la Lune, l’œil gauche (Brugsch, Thésau­
rus, II, pp. 436-438); l’innovation consiste ici à intervertir les attributions pour 
le sexe féminin.

4. On pouvait enchérir encore sur ces subtilités, en attribuant in nativitate 
diurna oculum. dextrum Soli et sinistrum Lune; in noctuma vero dextrum 
Lune, sinistrum Soli ; in nativitate autem femine tenent modos oppositos 
(Ciruelo, III, 7, fol. 1).

5. Ilermippus, I, 13, §§ 80-92, pp. 18-20 Kroll ; II, 3, pp. 37-39.
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comme dieu, est prudent, sage, froid de corps et d’âme, corres­
pond au cerveau. Son attribut spécifique, la paternité, peut 
même être utilisé, car c’était une croyance générale dans l’anti­
quité que la semence descend du cerveau par la moelle épinière *. 
Jupiter a pour lui le thorax, siège de l’âme « sensible », à l’excep­
tion du cœur, qui, comme foyer calorifique du corps, est le siège 
du Soleil. Mars, dieu colérique, émeut la bile (χόλος). Vénus 
règne sur le vaste domaine des appétits physiques : le ventre, les 
reins, les parties génitales, les cuisses et les jambes 1 2. Mer­
cure représentant l’intelligence divine, source de toute science 
humaine, loge dans le foie, où s’inscrivent les signes de la révé­
lation. Enfin, à la Lune, basse, froide, exsangue, restent les 
extrémités des membres inférieurs.

1. Le σπέρμα saturnien est un πνεύμα (Philosophum., pp. 134-135 Cruice). 
Cf. Saturne πνεύματος βραβεύς (Maneth., V, 262).

2. On dirait qu’on a tenu compte même de la grosseur des planètes : le petit 
Mars est réduit au fiel ; Vénus, qui passait pour énorme (cbdessus, p. 100,1), 
a un domaine très étendu.

3. Dans la cosmogonie des « théurges chaldéens » (ci-dessus, p. 192, 1), le 
Démiurge τδ ηλιακόν πυρ κραδίης τόπφ έστέριξεν. Varron, à propos de Γδμ- 
φαλδς de Delphes, placé, disait-on, au juste milieu de la terre habitée, faisait 
remarquer que le nombril n’est pas au milieu du corps (Varr., i. lat., VIII, 17) ; 
à plus forte raison, le cœur. De même, le prétendu froid de la tête est de cir­
constance. On dit une tête froide, mais par métaphore. Cela vaut l’étymologie 
Κρόνος de άκήρατος νους (f/ermipp., II, 3, § 24), une étymologie â la mode de 
Platon et des Stoïciens. Théon de Smyrne (p. 187 Hiller) expose une théorie, 
peut-être de Posidonius, qui aurait pu conduire à une mélothésie différente. 
11 dit que le monde a deux centres : un centre de vie (της έμψυχίας), le Soleil, 
qui en est le cœur, et un centre de figure (του μεγέθους), le nombril, correspon­
dant à la Terre. La moitié inférieure du corps aurait eu les mêmes planètes, 
en ordre inverse. L’idée de combiner la mélothésie planétaire et la zodiacale 
devait venir à quelque astrologue. Le Trismégiste (ap. Ideler, I, pp. 387 et 430) 
— suivant peut-être inconsciemment la tradition platonicienne, qui fait de la 
tête sphérique le tout de l'homme (ci-dessus, p. 21) — adjuge la tête au Bélier 
et distribue dans la tête les sept planètes, attribuant l’œil droit au Q, le

L’auteur anonyme qui nous fait part de ces belles inventions 
s’extasie sur l’harmonie de l’ensemble et l’à-propos du détail ; 
mais il gâte quelque peu le système, en y introduisant des consi­
dérations empruntées à des opinions divergentes et le bagage 
obligé du chaud, du froid, du sec et de l’humide. Il se crée par là 
des difficultés qu’il esquive par de mauvaises raisons. Il ne veut 
pas voir que le Soleil est au cœur pour raison d’affinité, et non 
aussi pour cause de position centrale; ni que la Lune est aux 
pieds pour raison de position inférieure, et non aussi à cause du 
« froid » des extrémités 3.
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Les termes abstraits qui apparaissent çà et là dans le jargon 
de nos charlatans sont empruntés à des spéculations pythagori­
ciennes, platoniciennes et autres sur le macrocosme et le micro­
cosme, images troubles et harmonies confuses que déversaient à 
flots les commentateurs du Timée ; divisions ternaires, septé­
naires, duodénaires du monde sensible, spirituel, intelligible, des 
appétits du corps, des facultés de l’âme, enfin de tout ce que 
l’imagination en quête d’harmonies peut saisir au vol et accom­
moder à son gré. Les uns trouvaient dans le corps sept membres 
intérieurs et sept organes extérieurs 1 ; des anatomistes plus ex­
perts encore comptaient dans l’intérieur vingt-huit parties, cor­
respondant aux quatre septénaires du cours de la Lune 2. Les 
musiciens pythagorisants à qui ne suffisait pas la division septé­
naire arrivaient à l’octave en ajoutant aux sept orbes planétaires 
la sphère des fixes, et ceux qui voulaient une place de plus, pour 
loger les neuf Muses, y ajoutaient encore la Terre, support de 
toute la lyre3. Ptolémée s’était abstenu ou n’avait pas eu le temps

gauche à la les oreilles à I>, le cerveau à la langue et la gorge à $, 
1’odorat et le goût à Ç>, le sang à J*. J’ignore où 1’auteur de la Margarita 
philosophica (VII, 2, 5) a pris les éléments du tableau en forme de Table de 
Pythagore, avec les signes en colonne verticale et les planètes en série hori­
zontale (84 cases), intitulé : Quas corporis partes planetae in diversis signis 
respicianl. C’est le corps humain dépecé en δρια. Ainsi Saturne régit : en V, 
la poitrine; en V et Π, le ventre; en et ¿1, les parties génitales; en nj et 
H, les pieds ; en Δ, les genoux ; en ut» les talons ; en X, la tête ; en », le cou ; 
en )(, les épaules. Chaque planète change de patronage à chaque signe.

1. Membres extérieurs : κεφαλή, στέρνα, γαστήρ, διτταΐ χεϊρες, διτταΐ βάσεις; 
organes intérieurs : στόμαχος, καρδία, πνεύμων, σπλήν, ήπαρ, νεφροί δυο (Philo, 
De opific. mundi, 40, § 118). Distribution hermétique (ap. Stob., Ecl., I, 15,14, 
p. 176) : ï) δάκρυ γένεσις + $ λόγος -f- cf + C Οπνος + Q δρεξις 
4- Ο γέλως. Voy. les divisions ternaires et septénaires de l’âme, du corps et 
de la vie physique, même utérine, dans Macrobe (Somn. Scip., I, 6, 34-83) : 
même le,s sens y sont ramenés à l’ordonnance septénaire, parce qu’il y a dans 
la tête sept trous percés pour leur service (septem foraminibus sensuum ce- 
lebrantur officia, § 81). C’est une voie qui mène directement aux sept sages, 
aux sept merveilles du monde, et, par delà, aux psychothésies chrétiennes : 
les trois vertus théologales, les sept péchés capitaux, les sept sacrements, les 
sept dons du S. Esprit, les sept douleurs de la Vierge, etc. L'astrologie, 
comme les parfums dans l’air, est partout, insoupçonnée, mais présente.

2. Cf. les 28 aunes d’intestins d’après Ilérophile (Théo Smyrn., p. 104 Miller), 
autant que de cases dans le Zodiaque lunaire (ci-dessüs, pp. 55-56).

3. Martian. Cap., I, 28. Nul doute que la chose ne s’arrange très bien avec 
Uranie dans la sphère étoilée, qui donne le son le plus aigu ; Polymnie dans le 
cercle de Saturne; Euterpe dans celui de Jupiter (cf. risum Jovis, ibid., I, 16); 
Érato chez Mars l’amoureux; Melpoméne accompagnant le Soleil ; Terpsi- 
chore, Vénus; Calliope, Mercure ; Clio tenant la basse aux sons rauques dans 
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d’adapter à l’astrologie ses spéculations Harmoniques — sauf les 
cordes et angles des « aspects » ; — mais d’autres se chargèrent 
de ce soin. Proclus \ pour ne parler que du plus convaincu de 
tous, enseigne qu’à la sphère des fixes correspond l’intellectuel 
(το νοερόν) ; à l’orbe de Saturne, le contemplatif (το θεωρητικόν) ; à 
Jupiter, le sens politique ou social (τδ πολιτικόν) ; à Mars, le pas­
sionnel (τδ ζυμοειδές) ; au Soleil, le sensible (τδ αισθητικόν) ; à Vénus, 
le désir (τδ έπιθυμητικόν) ; à Mercure, la faculté vocale (τδ φωνη­
τικόν) ; à la Lune, la force végétative (τδ φυσικόν). L’âme, en descen­
dant du ciel, s’empare de toutes ces facultés et les y reporte en 
remontanta.

On peut rire de ces billevesées ; on en a moins envie quand on 
constate que l’état d’esprit qui les a produites tend à se renou­
veler et que l’idée du microcosme se glisse, sous des déguisements 
divers, avec ses procédés aprioristiques, dans ce qu’on appelle 
du nom barbare de sociologie. La manie des comparaisons, au 
service d’un reliquat de mysticisme3, se retrouve chez nos socio-

le cercle de la Lune. Quant à Thalie, déposée à terre par son cygne paresseux, 
« elle chantait à même l'abondante poussée de la plaine fleurie » (in ipso 
florentis campi ubere personabat).

1. Proclus, In Tim., p. 348 A. Cf. dans le Καρπός (§ 86) : δ ήλιος έστί πηγτ, 
της ζωικής δυνάμεως, ή δέ σελήνη τής φυσικής, δ δέ Ζευς, τής α ύξητικής, δ 
δέ Ερμής τής λογικής, δ δέ Άρης τής Επιθυμητικής. Saturne et Vénus 
manquent. Je ne sais quel mystificateur s'est avisé de transporter la mélo- 
tbésie aux œuvres de l'homme et de mettre sous le nom de Ptolémée une 
analyse des « membres »> d’un navire, où la proue est adjugée au Bélier, 
l’avant au Taureau, les flancs au Lion, la carène ou ventre à la Vierge, le mât 
au Sagittaire, etc. (P. Liechstenstein, à la suite de Haly, p. 549).

2. Voy. Macr., Somn. Scip., I, 12, 68; Serv., Aen., VI, 714; XT, 51, et les 
textes cités par Lobeck, Aglaophamus, pp. 932-936.

3. On n’imagine pas â quel point ces survivances de mysticisme sont tenaces. 
Niebuhr modelait les cités antiques sur l’année solaire ou lunaire (v. g. â 
Athènes, quatre tribus ou saisons, douze phratries ou mois, trente γένη par 
phratrie ou 360 dans la cité entière), avec la conviction que leurs fondateurs 
les avaient voulues telles. Huschke écrit qu’il y avait à Rome dix curies par 
tribu, parce qu'il y a dix doigts aux mains et aux pieds. Ceci n'est qu'une 
circonlocution pour désigner le système décimal. Mais il découvre ensuite 
qu’il y avait deux centuries militaires par tribu, parce que l’armée marche et 
a besoin pour cela de deux pieds. Tel autre dira que Rome a dû sa fécondité 
au rapprochement de l’élément romain, ou mâle, avec l’élément latin ou fe­
melle, etc. Aujourd’hui encore, depuis J. Grimm, c’est presque un dogme que 
« l’humanité marche d’Orient en Occident », comme le Soleil. Les poètes ne 
renonceraient pas volontiers non plus â dire que l’Orient est le pays du Soleil. 
La comparaison de la cité avec l’homme est partout dans Platon ; la com­
paraison du ciel avec la cité unique (ou avec un ensemble de cités amies et 
hostiles), dans Manilius (Sic etiam magno quaedam respublica mttndo est, avec 
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logues modernes, disciples attardés de Platon, qui prêtent à la 
société tous les organes du corps humain, sous prétexte que le 
tout doit ressembler à la partie. Nous les voyons en train de créer 
une histologie sociale, qui sait retrouver le cœur dans les capi­
tales; les artères et les veines dans les voies commerciales; le sys­
tème nerveux dans le télégraphe ; la tête dans les classes diri­
geantes; le muscle dans l’ouvrier; la graisse dans le riche ou le 
prêtre, et la peau, couverture et défense de l’ensemble, dans 
l’armée. Ils ont découvert que les sociétés croissent non seule­
ment en largeur, par extension de territoire, mais aussi en hau­
teur, par surélévation progressive des édifices. Ils leur trouvent 
aussi un sexe, comme les astrologues aux planètes et aux signes 
du Zodiaque. La conquête n’est souvent, à leurs yeux, qu’un viol 
fécond, une ruse de la Nature. Ils pourront étudier avec profit, 
s’ils sont à court d'idées, notre chapitre suivant, où il sera traité 
des protectorats célestes assignés aux divers peuples. Car ils ne 
sont qu’à moitié chemin ; la voie platonicienne et astrologique 
mène plus haut. Après avoir découvert tant d’harmonies entre 
l’homme et les groupes humains, il plaira sans doute aux plus 
ingénieux d’entre eux de les étendre à la Terre entière, et on leur 
reprochera de ne pas avoir conscience de l’unité des lois de la 
Nature s’ils s’interdisent d’aller plus loin.

Mais laissons-là les mystiques d’aujourd’hui : leurs ancêtres 
nous réclament et nous allons voir comment ils ont, eux, étendu 
et distribué à la terre habitée, sous forme de patronages célestes, 
les influences sidérales. Nous entrons un peu avant le temps, 
pour ne pas fausser compagnie à Ptolémée, dans l’astrologie 
appliquée ou apotélesmatique.

ordre sénatorial, équestre et plèbe. V, 734-745), lequel s’inspire des Stoïciens 
(mundus quasi communis deorum atque hominum... urbs.Cic., Nat. Deor., 11,62; 
κόσμον είναι πόλιν, avec le Soleil pour conseiller, Ilespéros pour prytane, etc. 
Plut., Adv. Stoic., 34). Démade approchait aussi, sans le savoir, de ces belles 
découvertes, quand il appelait έαρ δέ του δήμου τους εφήβους, τό δέ τείχος 
έσθήτα τής πόλεως (ap. Athen., III, ρ. 99D). Iphicrate trouvait que, dans une 
armée, les troupes légères ressemblent aux mains, la cavalerie aux pieds, la 
phalange à la poitrine (Plut., Pelopid., 2). Il n’y a qu’à délayer des méta­
phores pour en faire des comparaisons qui tiennent lieu de raisons.



CHAPITRE XI

APOTÉLESMATIQUE UNIVERSELLE

Ptolémée nous a ménagé une transition des plus opportunes 
en faisant entrer dans son apotélesmatique universelle les con­
ditions préalables sur lesquelles se fondent ses pronostics. La 
première moitié du présent chapitre appartient en réalité au cha­
pitre précédent et le continue. Il s’agit de répartir les influences 
sidérales non pas tant sur la Terre considérée dans sa structure 
physique que sur la « terre habitée » (οικουμένη), c’est-à-dire sur 
le support des groupes humains appelés cités ou États, peuples, 
nations, races. C’est donc l’homme encore que visent surtout, 
pour ne pas dire uniquement, les divisions et subdivisions que 
j’appellerai « chorographie astrologique » *.

4. Cf. A. Bouché-Leclercq, Chorographie astrologique (Mélanges Graux 
[Paris, 1884], pp. 341-351) et l’adaptation du système aux royaumes et villes 
modernes dans Junctinus, pp. 811-821. Χωρογραφία n'est pas un mot spé­
cialement astrologique : les astrologues évitent même de l'emprunter aux 
géographes. Ils préfèrent l’analyser en termes concrets et écrire sur leurs 
tableaux : Ai χώραι συνοικειούμεναι τοΐς ιβ’ ζω δ ίοις (Ludwicb, Anec- 
dota, p. 112), ou Περί τής των χωρών πρός τά τρίγωνα καί τούς 
άστέρας συνοικειώσεως (Ptol., Tetrab. II, 2). On rencontre dans nos textes 
un article qui appartient indifféremment au présent chapitre ou au précédent: 
la répartition des patronages de signes sur la terre envisagée au point de 
vue de la configuration et nature du sol, point de vue dont les auteurs de 
cartes chorographiques sont censés avoir tenu compte. Ainsi, le Bélier do­
mine les prairies et pâturages : le Taureau ; les terres arables ; les Gémeaux, 
les montagnes et terrains élevés et incultes (légendes d'Apollon et d’Hercule?) ; 
le Cancer, les lieux bas, humides, boisés; le Lion, les déserts et repaires de 
fauves ; la Vierge, les terres à blé ; la Balance, les plaines non labourées et 
les palmiers ; le Scorpion, les vignobles de côte et mûriers ; le Sagittaire, les 
vignobles de plaine, cèdres, cyprès, etc. ; le Capricorne, les jardins maraîchers 
et les chèvres ; le Verseau, les fleuves et lacs ; les Poissons, la mer et les 
poissons. Voy. ces détritus de traditions dans les abrégés de basse époque 
(Ludwich, pp. 119-120).
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Ptolémée nous avertit, en abordant l’apotélesmatique ou 
mise en œuvre de l’outillage astrologique, que cette branche de 
l’art se partage entre deux tâches bien distinctes, selon qu'il 
s’agit de pronostiquer des événements intéressant des êtres col­
lectifs ou les incidents et virtualités de la vie individuelle. Comme 
la tâche est différente, ainsi la méthode. Les êtres collectifs ne 
naissent pas à un moment donné, et c’est par métaphore que l’on 
parle des étapes de leur existence, de leur croissance et de leur 
mort. On ne peut donc pas observer leur horoscope et dresser 
pour eux un thème de géniture. En admettant que cela fût pos­
sible, approximativement et dans certains cas, comme la fonda­
tion d’une cité à une date connue, il est des phénomènes, comme 
les tremblements de terre, les famines, les pestes ou les guerres, 
qui intéressent au même moment plus d’une cité à la fois et dont 
le pronostic doit être cherché en dehors des méthodes servant à 
établir les destinées particulières.

L’astrologie appliquée ou « apotélesmatique 1 » se divise donc 
en « universelle » (καθολική- καθ’ δ'λον) et en « spéciale » (γενι­
κόν) ou « généthlialogie ».

La méthode principale employée par l’astrologie « catholique » 
est l’interprétation des éclipses des deux luminaires, lesquelles 
indiquent la nature, le genre et l’espèce, enfin l’intensité et la 
durée de l’événement attendu en conséquence du phénomène 
observé. Quant au lieu où le pronostic devra se réaliser, il faut, 
pour résoudre cette question, la plus importante de toutes au gré 
des consultants, qu’une correspondance ait été préalablement 
établie entre les régions terrestres et les parties du Zodiaque où 
se produisent les éclipses.

Telle est l’utilité des cartes terrestres divisées en fiefs astro­
logiques, cartes dressées d’abord par des praticiens qui n’y insé­
raient que l’indispensable, c’est-à-dire les domaines zodiacaux, 
puis par des savants qui, en y introduisant les planètes, ont eu 
la prétention de convertir la chorographie astrologique en ethno­
graphie comparée.

1. Chorographie et ethnographie astrologiques.

Le système de Ptolémée, le plus compliqué de tous, a été pré-

1. ’Αποτελεσματική [τέχνη], science de l'accomplissement (άποτελεΐν) 
ou réalisation des pronostics astrologiques. Le mot n’ayant d’équivalent ni en 
latin ni en français, je le prends tel quel et dans son sens restreint.
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cédé de systèmes plus simples, qui n’ont pas tous été abandonnés 
par la suite. Commençons par ceux qui n’utilisent que les signes 
du Zodiaque, en tant que figures, et non — ostensiblement du 
moins — comme domaines planétaires. Le premier en date est 
pour nous celui de Manilius, le très précieux néophyte, à qui il 
arrive de trouver des raisons naïves et primesautières à l’appui 
de sa répartition *.

Le Bélier} ne l’oublions pas, est celui qui a fourni la Toison 
d’Or. La Propontide, qu’il a traversée à la nage, lui revient de 
droit. Ajoutons-y l’Hellespont et la Colchide, qui n’ont pas trouvé 
place dans les vers du poète. L’Égypte lui appartient aussi. Ma­
nilius, hanté par son type de bélier nageur, croit que c’est à 
cause des inondations du Nil : il oublie Ammon, le dieu à tête de 
bélier.

Le Taureau a sous sa dépendance « les monts de Scythie, la 
« puissante Asie et les Arabes efféminés, contrée enrichie par ses 
« bois ». Les « monts de Scythie » désignent la Scythie ou Cher- 
sonèse Taurique, dont le nom est parlant. L’Asie est dominée 
par la chaîne du Taurus, et les Arabes, enrichis par le commerce 
des résines odoriférantes, méritent d’avoir pour patron le chef 
des signes féminins (domicile de Vénus, hypsoma de la Lune).

Les rivages du Pont-Euxin, qui se courbent en forme d’arc, sont 
sous la tutelle du premier des Gémeaux, l’archer Apollon. L’autre 
Gémeau règne sur les bouches de l’Indus et du Gange. Ce doit 
être Bacchus, triomphateur de l’Extrême-Orient, à moins que ce 
ne soit un Hercule mené jusque-là par une des nombreuses 
variantes de la légende des Argonautes.

Au Cancer brûlant revient l’Éthiopie, le pays des noirs, qui 
« font tache sur le globe » 1 2.

1. Manil., IV, 742-805.
2. Aethiopes maculant orbern (IV, 723). Le texte du passage concernant les 

Gémeaux et le Cancer (755-759) est très incertain. Le Gemblacensis porte : 
Ultimus et solidos Ganges et transcolit India Cancer. D’après la leçon de Sca- 
liger (post, brachia fratris I Ultimus ex solido tetrans. Colit India Cancrum : 
| Ardent Aethiopes Cancro), l’Inde revient non aux Gémeaux, mais au Cancer, 

comme pays chaud. Fr. Jacob donne : post brachia fratris | Ultimus occulit 
os Ganges et trameat Indos), et K. Rossberg (Jahrb. f. Phil., 1889, pp. 711-712) 
propose Alterius folio fragrans colit India Gangen. C’est un vers à laisser 
pour compte aux orthopédistes. L’idée de « climat » ou latitude géodésique est 
absente de cette répartition, sans quoi le Cancer, le plus boréal des signes, 
aurait pu avoir une autre affectation. Lucain (X, 210 sqq.), qui embrouille 
tout ce qu’il touche, adjuge au Cancer « les Bouches du Nil », comme au 
régulateur de l’inondation, et Syène à cause de la chaleur. Virgile dit correc­
tement : Aethiopum versemus oves sub sidéré Cancri (Virg., Ecl., X, 68).
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Le Lion possède la Phrygie, où ses pareils traînent le char de 
Cybèle ; puis la Cappadoce, l’Arménie, la Bithynie, tous pays 
peuplés de fauves et de gens qui leur ressemblent ; enfin, la Ma­
cédoine, patrie de ces lions humains qui, sous la conduite 
d’Alexandre, ont « vaincu l’univers » *.

La Vierge, qui est la justice, la science et la paix, étend son 
patronage sur Rhodes, pays de savants astronomes, habité pour 
un temps par un nouvel Hélios, Tibère, le vrai Soleil du monde 1 2 ; 
sur le littoral de l’Asie-Mineure (Carie-Doride-Ionie) et la vieille 
Arcadie. Les Athéniens, qui avaient pourtant leur Παρθένος et pou­
vaient encore revendiquer la Vierge-Érigone, sont oubliés ou 
noyés dans le groupe Ionien.

1. Macetum tellus, quae vicerat orbem (IV, 762).
2. C’est là une de ces flatteries éhontées — celle-ci maladroite, par surcroît 

— qui sentent le poète peureux ou famélique : Est Rhodos, hospitium recturi 
principes orbem, | Tumque domus vere Solis, cui tota sacrata est, | Quum cape- 
ret lumen magni sub Caesare mundi (IV, 764-766).

3. Pour Étienne d’Alexandrie (p. 22* Usener), Ζυγός n’est plus une balance, 
mais un joug de servitude. Songe-t-il à Rome conquérante ou à Rome asser­
vie? L’idée de « balance » ou équilibre physique et moral dans la nature ita­
lienne était devenue familière à d’autres qu’aux astrologues. Vitruve trouve 
les septentrionaux braves, mais stupides ; les méridionaux déliés, mais pol­
trons. L’Italie réunit les qualités du Nord et du Midi : namque temperatis- 
simae ad utramque partem, et corporum membris animorumque vigoribus, pro 
fortitudine sunt in Italia gentes — itaque (Italia) consiliis refringit barba- 
rorum virtutes, forti manu meridianorum cogitationes : l'Italie, non la Grèce, 
encore trop méridionale (VI, 1, 11. Cf. 6). On n’est bien loué que par soi- 
même.

4. Le vers : Tirrhenas lacrimis radiatus Scorpius arces (ms. G) devient, sous 
la plume de Fr. Jacob : Et Zmyrnes lacrimis radiantes Cyprios arces (IV, 780). 
Mieux vaudrait Pélaguer, comme fait Scaliger (p. 326). K. Rossberg substitue à 
Tirrhenas [arces} les (rura) Cyrenes avec les « larmes « du laser Cyrenaicum 
et acer remplaçant arces. De même, Th. Breiter, qui substitue armis à arces 
(Jahrb. f. kl. Philol., 1889, pp. 852-853).

La Balance protège le pays — la Ville surtout— qui tient la ba­
lance entre les peuples dominés par le peuple-roi et les élève ou 
les abaisse à son gré, l’Italie latine et Rome 3.

Le patronage du Scorpion ne pouvait être adjugé qu’à des gens 
déplaisants. Il revient à Carthage, aux côtes de Libye et de 
Cyrénaïque 4, à la Sardaigne aussi, et, en général, aux « terres 
semées par les plaines liquides », c’est-à-dire à tous les endroits 
jadis hantés et colonisés par les Phéniciens. Manilius, antisémite 
à sa façon, se fait ici l’interprète des vieilles rancunes hellé­
niques et romaines.

Où le Sagittaire se plairait-il, si ce n’est en Crète, la patrie 
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classique des archers? Avec la légende créloise de Minos et de 
Dédale — de Dédale poursuivi jusqu’en Trinacrie — on atteint la 
Sicile, qui obéit aussi au Sagittaire, ainsi que sa voisine, la 
Grande-Grèce.

Le Capricorne, composé amphibie, domine tous les rivages 
alternativement baignés et délaissés par le flot des marées *, 
l’Espagne, la Gaule, la Germanie.

Le Verseau règne sur les pays aquatiques ou maritimes, la 
Phénicie, la Cilicie, la Basse-Égypte 1 2.

1. Cf. ci-dessus, p. 144, 2.
2. Fr. Jacob écrit Assyriam, et ajoute fièrement : « Aegyplum omnes : ego 

correxi » (IV, 798). Le motif m’échappe complètement.
3. La chorographie de Dorothée dans le texte peu sûr des Anécdota de 

Ludwich (pp. 112-119), où sont accolés en brèves indications les systèmes 
les plus divers, de Ptolémée, Dorothée, Paul, Valens, Odapsos, Ilipparque, et 
d'anonymes désignés comme AlyùitTiot, ou simplement sous la rubrique rivé;, 
iXXot. La méthode est celle de la mélothésie zodiacale (ci-dcssus, p. 319).

Enfin, les Poissons, ayant pour berceau l’Euphrate, gouvernent 
tous les alentours, Babylone, Suse, Bactres, les riverains du Tigre 
et de la Mer Rouge.

Nous ignorons dans quelle mesure Manilius est responsable de 
l’arrangement qu’il expose ou des raisons qui le motivent. Ce qui 
est certain, c’est qu’il a cru appliquer les règles d’une saine 
logique en jugeant de la cause par l’effet, en cherchant des 
ressemblances entre les protégés et les patrons. D’autres, usant 
de la même logique, arrivaient à des résultats très différents. 
Dorothée de Sidon, un docteur dont l’autorité balançait celle de 
Ptolémée, avait ses raisons, que nous essayerons de deviner, pour 
répartir tout autrement les domaines terrestres des signes. 
Celui-là paraît avoir voulu combiner les affinités du tempérament 
avec la position des contrées sur la carte, c'est-à-dire dérouler le 
Zodiaque sur la surface de la terre, d’Orient en Occident, sauf à 
expliquer par le tempérament les exceptions faites à la règle de 
position 3.

Dorothée prend son point de départ au berceau de l’astrologie, 
dont la primauté est affirmée par celle du Bélier, signe initial de 
l’année chaldéenne. A la Babylonie s’ajoute, en vertu sans doute 
de la longitude, l’Arabie. Une partie de l’Arabie revient au 
Taureau, qui possède en outre la Médie et l’Égypte, celle-ci à 
cause des taureaux Apis et Mnévis, celle-là peut-être à cause des 
chapiteaux taurocéphales de l’architecture médo-perse. La règle 
de position nous entraîne vers la Cappadoce, la Perrhébie (?), la 
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Phénicie, qui vont aux Gémeaux', la Phénicie convenant par 
surcroît à Héraklès Melqart, et la Perrhébie homérique avec 
Dodone à Apollon, prophète unique de Zeus. Le Cancer règne 
sur la Thrace comme signe boréal, et sur l’Éthiopie comme signe 
brûlant, la longitude étant supposée la même. Au Lion appar-

Systèmes chorographiques divers :

Y

V 
H

É9
SL

"ï

ia

O 
*

N

MAN1LIUS DOROTHÉE DE SIDON PAUL D’ALEXANDRIE

Hellespont - Propontide - 
Syrie - Perse - Égypte. 

Scythie - Asie - Arabie. 
Pont - Euxin.

Inde - Éthiopie.
Phrygie - Bithynie - Cap- 

padoce - Arménie - Ma­
cédoine.

Rhodes - Carie - Doride - 
Ionie - Arcadie.

Italie.
Carthage - Libye - Cyré­

naïque - Sardaigne - Iles 
de la Méditerranée.

Crète - Sicile.
Espagne - Gaule - Germa­

nie.
Phénicie - Cilicie - Basse- 

Égypte.
Chaldée - Mésopotamie - 

Susiane - Parthie - Mer 
Rouge.

Babylonie - Arabie.

Mèdie - Arabie - Égypte.
Cappadoce - Perrhébie - 

Phénicie.
Thrace - Éthiopie.
Hellade - Phrygie - Pont.

Rhodes - Cyclades - Pélo­
ponnèse.

Cyrène - Italie.
Carthage - Libye - Sicile.

Gaule - Crète.
Cimmèrie.

Perse.

Babylonie.
Cappadoce.

Arménie.
Asie.

Hellade - Ionie.

Libye-Cyrénaïque.
Italie.

Cilicie - Crête.
Syrie.

Égypte.

Mer Rouge - Inde.

tiennent la Phrygie avec ses lions de Cybèle, et, sans doute 
comme pays belliqueux, la Grèce du Nord (Hellade) et le Pont, la 
patrie de Mithridate. Rhodes, les Cyclades, le Péloponnèse for­
ment un ensemble de contrées civilisées et pacifiées que gouverne 
la Vierge. L’Italie revient, comme précédemment, à la Balance, 
et aussi, par assimilation flatteuse pour Cyrène, la Cyrénaïque. 
Carthage, la Libye, la Sicile, sont adjugées en gros au venimeux 
Scorpion. Nous voici tout à fait en Occident. De ce côté se ren­
contrent, pour le lot du Sagittaire, des frondeurs et archers, [les 
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Baléares *], la Crète par affinité, et, sous le nom de Gaule, le 
vaste habitat des populations celto-germaniques. Enfin, les 
brumes de la Cimmérie devaient être, avec le Capricorne, à 
l’Extrême-Occident. Dorothée avait dû reprendre sa distribution 
à l’Extrême-Orient avec le Verseau, qui se trouvait placé au 
commencement de la bande terrestre, exactement comme le mois 
de janvier dans l’année romaine, et revenir à l’Euphrate avec les 
Poissons s. Seulement, les noms d’auteurs ont été effacés ici dans 
notre texte, et ce n’est pas grand dommage.

Sur ces élucubrations déjà inquiétantes, les « anciens Égyp­
tiens », la terreur de qui cherche en astrologie des règles intelli­
gibles, les Égyptiens, dis-je, avec Odapsos, Valens « et autres » 
pour émules, avaient répandu les ténèbres à pleines mains, 
disséquant les signes en fractions minuscules (κατά μέρος - μερικώς) 
et prenant un malin plaisir à faire correspondre des membres 
contigus à des contrées très éloignées les unes des autres. Ces 
nouveaux démiurges, ne relevant que de la crédulité de leurs 
clients ou de leur propre sottise, brassaient avec délices les 
eilluves occultes émanés de la tête, du ventre, du bras droit, du 
bras gauche, des pieds de devant, des pieds de derrière, du 
carquois, de l’urne, etc., de tel ou tel signe et les semaient à la 
volée sur le monde, sans savoir peut-être au juste où tombaient 
les étincelles de ce feu d’artifice 3. Les moins enragés de mystère 
se contentaient de substituer la répartition par décans à la répar­
tition par signes *, ou bien arrivaient au nombre de 48 adresses 
différentes pour les éclipses par un moyen tout à fait ingénieux, 
groupant les 12 heures du jour en quatre « trihories » (τρίωρος

1. Les Baléares ne sont pas dans le texte ; mais je suppose que le compila­
teur les a oubliées et que la Crète est venue là par analogie.

2. J’ignore si c’est par hasard que la carte de Peutinger est partagée en 
XII planches, qui reproduiraient peut-être une division zodiacale.

3. Je ne tiens pas à reproduire ici les échantillons que j’ai donnés de ces 
inepties dans les Mélanges Graux, pp. 348-350, d’après les Anecdota (pp. 112-119 
Ludwich). Leurs auteurs doivent être de basse époque, et je ne suis plus très 
sûr qu’il y ait une intention sarcastique dans le fait que la Macédoine est au 
ventre du Lion, tandis que l’IIellade est dans la poitrine (ibid., p. 349). Disons 
seulement que la Grèce au cœur du Lion a une place « royale », et que 
Γ « Égyptien » qui la lui a donnée devait être un Grec. Comme spécimen de 
dissection, il suffit de citer le Scorpion, qui, de la tête à la queue, règne sur 
plus de vingt contrées, disséminées de la Bactriane à l’Ibérie et de la Bas- 
tarnie à la Libye. Il est évident qu’il faut renoncer à plier ces fantaisies au 
joug des mathématiques.

4. Bardesane l’indique en passant (ap. Euseb., Praep. Eoang., VI, 10, 37), 
et, à défaut de textes, on serait en droit de la supposer a priori.
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[ώρα]) et supposant que chaque signe correspond, pendant chaque 
trihorie, à. une contrée différente. C’est une combinaison de la 
division du temps avec la division de l’espace \

Tout cela sent l’Égypte, le berceau par excellence des systèmes 
de « chronocratorie s » ou régences des fractions du temps, an­
nées, mois, jours, heures, par différents dieux ou génies soigneu­
sement catalogués. Ces « anciens Égyptiens », qui étaient Hellènes 
ou hellénisés, puisaient dans les vieilles traditions indigènes de 
quoi enrichir l’astrologie et surpasser leurs rivaux, les « Chal- 
déens ». Il se peut même que l’idée-mère de la chorographie 
astrologique ait été empruntée à la vieille Égypte, car le ciel égyp­
tien était une copie de la terre ; on y distinguait une mer orien­
tale, une septentrionale, une occidentale, des provinces ou nomes 
appartenant aux 36 décans, entourées de fleuves et de canaux, 
couvertes de villes (deman) où résidaient les décans 1 2 * * S.. Il a suffi 
de faire redescendre la copie du ciel en terre et de l’élargir à la 
mesure des connaissances géographiques acquises depuis.

1. Ilephaest., I, 21, pp. 82-89 Engelbr. On m’excusera volontiers de ne pas 
détailler cette chorographie spéciale. Même système de trihories, sinon mêmes 
adresses, dans le fragment de Léon (Hermes, VIII [18741, pp. 173-176). C’est 
peut-être une réminiscence de la division du cercle en 48 parties (oi-dessus, 
p. 60, 2). Ici, ce sont quatre répartitions duodénaires qui se succèdent.

2. Voy. Brugsch, Thés. Inscr. Aegypt., I, pp. 376-377. On rencontre un sys­
tème hermétique, peut-être fait de vieilles traditions égyptiennes, qui repré­
sente la Terre couchée sur le dos, ώσπερ άνθρωπος, ούρανόν βλέπουσα, la tête au
S. les pieds au N., et recevant ainsi perpendiculairement les influences cé­
lestes, combinées avec celles de ses organes â elle. Il va sans dire que, cette 
fois, l’Égypte est à la place du cœur (Stob.,EcL, 1, 41-45, p. 302Meineke).

On s’attend bien à rencontrer, dans une veine de tradition 
concurrente, une chorographie planétaire, celle-ci plus « chal- 
déenne », en tout cas, combinée par les Grecs avec leur division 
géodésique de la terre en « climats ».

Les anciens géographes et astronomes, qui n’avaient cure de 
l’astrologie, Eudoxe, Ératosthène et Hipparque,par exemple, esti­
maient les latitudes et les espaçaient approximativement d’après 
la durée du jour solstitial d’été, accru d’une demi-heure à chaque 
parallèle. Ils en comptaient ainsi, dans la terre habitée, sept ou 
davantage, selon qu’ils poussaient plus loin leurs mesures vers le 
Nord ou le Midi. Ératosthène en établissait onze, de Cinnamo- 
phore aux bouches du Tanaïs. A un autre point de vue, consi­
dérant la* terre entière comme une sphère où se trouvaient 
reproduites à moindre échelle les zones célestes, ils admettaient 
cinq zones ou six, suivant qu’ils utilisaient ou non l'équateur 
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comme ligne de démarcation en sus des deux cercles tropiques 
et des deux cercles polaires *. Mais ces zones ne sont plus des 
« climats ».

Les astrologues n’avaient que faire de ces larges aperçus : il 
leur fallait des climats pour estimer les άναοοραί, puisqu’ils pas­
saient sans cela pour des ignorants; mais ils en voulaient sept, ni 
plus ni moins, et tous dans la terre habitée, pour pouvoir en ad­
juger un à chacune des planètes ’. Ils eurent donc leurs sept cli­
mats, et on peut se fier à eux pour trouver des motifs de réparti­
tion. Cependant, ils durent se heurter à des difficultés presque 
insurmontables, s’ils voulaient à la fois conserver l'ordre des pla­
nètes et ne pas sortir de leur οικουμένη, toute au Nord de l’équa­
teur. Mettre le froid Saturne au N. les obligeait à mettre la non 
moins froide Lune au S., contre la zone torride. La correspon­
dance s’établissait mieux en plaçant le Soleil dans la zone torride, 
Saturne et la Lune vers les pôles; mais alors ils sortaient de la 
terre habitée et tombaient dans le système des cinq zones, pour 
eux inutilisable 3. Inutilisable, non pas tant à cause du nombre 
cinq — ils avaient cinq « planètes » proprement dites, défalca­
tion faite des luminaires — que parce qu’il paraissait absurde 
d’étendre aux régions polaires l’action des planètes, qui circulent 
toutes entre les tropiques et passaient pour envoyer à peu près

1. Voy. les discussions géodésiques, trop prolixes pour être visées par des 
références de détail, dans le II0 livre de Strabon. Ptolémée, dans ses Φάσεις 
(ap. Wachsmuth, pp. 200 sqq.), se borne à cinq climats, allant de Syène- 
Bérénice (lOf climat) par Héliopolis - Alexandrie - Cyrène (2°), Rhodes (3e), 
l’Hellespont (4e), jusqu’au parallèle d’Aquilée - Vienne (5e), le jour solstitial 
étant de 13 h. 1/2 à Syène et de 15 h. 1/2 à Aquilée. Dans VAlmageste (II, 6), 
il en compte sept : Méroé, Syène, Alexandrie, Rhodes, Ilellespont, Milieu du 
Pont-Euxin et Borysthèue. La mesure des climats étant prise dans le temps, 
les arcs compris entre les parallèles allaient en diminuant — autrement dit, 
les parallèles se rapprochant — du S. au N.

2. Les partisans de la chorographie zodiacale, au contraire, poussaient jus­
qu’à 12 le nombre des climats. Les Gnostiques Valentiniens s'imaginaient les 
signes du Zodiaque faisant tomber d’aplomb (κατά κάθετον) leurs effluves sur 
ces 12 « climats » et y engendrant des êtres semblables à eux (δμοούσια τέκνα 
τη καταπεμπουση κατά τήν άζόρ^οιαν δυνάμει. Philosophant, VI, 5, 54, ρ. 331 
Cruice). C’est à peu près la conception égyptienne (ci-dessus, p. 334, 2).

3. Firmicus tient pour les cinq zones, mais loge toutes les espèces vivantes, 
ainsi que les influences des signes et planètes, dans les deux zones tempérées. 
Le type des races dépend de l’action des zones limitrophes, et les variétés in­
dividuelles ont pour cause les planètes : Unde manifestis rationibus compro- 
batur zonarum quidem esse quod nigrt tel candidi sunt, stellarum vero quod 
in ilia unitale coloris dissimilium formarum varietatibus corporantur (Fir- 
mic., 1, 10, 11 Kroll). 
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perpendiculairement leurs effluves aux zones qu’elles proté­
geaient *. Bref, nous savons qu’il y a eu des systèmes de choro- 
graphie planétaire à sept zones ou climats 1 2 ; mais, sans doute 
mal équilibrés, ils ont été délaissés, soit pour les répartitions zo­
diacales, soit pour le chef-d’œuvre de Ptolémée.

1. Il aurait fallu tout au moins mettre à contribution les constellations 
extra-zodiacales, ce que fait d’ailleurs Ptolémée. Achille Tatius (Isag., 29) 
expose le système des cinq zones terrestres correspondant κατά κάθετον avec 
les zones célestes, et, par un moyen inconnu, avec les cinq planètes : Saturne 
présidant à la zone arctique, Jupiter à la zone tempérée, Mars à la zone tor­
ride, Vénus à la zone tempérée australe et Mercure à la zone glaciale antarc­
tique. On n’aurait pas cru le brillant Στίλβων si gelé. Même distribution dans 
le Ps.-Ératosthène (ad Arat., Phaenom., 9). Le système, connu de Lucain (Fri- 
gida Saturno glacies et zona nivalis | Cessit. X, 205) remonte au-delà de Vitruve 
(cf. IX, 1, 16).

2. Οί δέ Αστρονόμοι φασί τήν γην ταύτην μεμερίσθαι εις επτά κλίματα, καί άρ- 
χειν έκαστου κλίματος έ'να των έπτά Αστέρων (Bardesan. ap. Euseb., Praep. Ευ., 
VI, 10,36 : cf. ci-après, p. 347). Nous ne possédons pas de chorographie plané­
taire par χώραι proprement dites, sauf celle de Ptolémée, dont une moitié peut 
se détacher de l’ensemble, et un fragment de système, qui attribue £ à l’Égypte 
et à la Syrie, J* à la Libye, C à la Palestine, l’Orient relevant en général de , 
et l’Occident, de $ (Steph. Alex., pp. 22-33 Usenet). Les Arabes ont des cho­
régraphiés par climats et planètes ou par signes : témoin les indéchiffrables 
chapitres d’Albohazen Haly (VIII, 34-37).

3. Ptolem., Tetrab., II, 3, pp. 82-86 Junctinus. En fait d’appréciation, les 
modernes vont d’un extrême à l’autre. Pour Schleiden (cité par Hâbler, p. 29, 
et Boll, p. 201), c’est une idée géniale au premier chef que cette chorogra­
phie ; pour Boll, Ptolémée est un des « gâte-sauce de la géographie ». De la 
géographie, sans doute; mais il fait à merveille la cuisine astrologique, et ses 
sauces ne manquent pas d’imprévu.

Abordons enfin le chef-d’œuvre 3, où entrent tous les ingré­
dients de la science frelatée par l’astrologie.

On peut se demander quelle part d’originalité revient, dans le 
système ethnographique que nous allons analyser, à l’astronome 
et au géographe qu’était Claude Ptolémée. Il est certain qu’il n’a 
inventé ni le procédé en lui-même, puisque Manilius connaît déjà 
le régime des suzerainetés astrales distribuées sur la surface de 
la terre, ni l’idée d’appliquer à des agglomérations d’individus 
les pronostics tirés des éclipses, puisque c’est le fond même de 
l’astrologie chaldéenne, née servante et conseillère des rois. L’as­
trologie orientale s’est occupée des peuples avant de s’occuper 
des individus. L’astrologie grecque, née de l’autre, mais dans un 
temps et chez un peuple où la culture intellectuelle avait exalté 
le sentiment de la personnalité, dut refaire le même chemin en 
sens inverse. Après avoir fondé sa vogue sur la curiosité égoïste 
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des individus, elle s’était haussée jusqu’aux prédictions intéres­
sant la destinée des sociétés humaines. Cela ne veut pas dire que 
les Chaldéens, qui ne voyageaient guère, eussent déjà dressé des 
cartes à usage astrologique. On peut laisser debout l’hypothèse 
proposée récemment qui attribue au philosophe, historien, géo­
graphe et astrologue Posidonius la répartition complète et rai­
sonnée des influences astrales sur l’étendue de la terre habitée *. 
Et comme les idées n’engendrent pas tout de suite toutes leurs 
conséquences, il n’est pas dit non plus que Posidonius ait des­
tiné sa carte à l’usage qu’en a fait plus tard Ptolémée. Il a pu se 
proposer simplement, comme le pense Fr. Boll, de répondre à 
une objection gênante de Carnéade, qui déclarait incompatible 
avec la théorie des thèmes généthliaques individuels le fait 
que des masses d’hommes avaient même tempérament, mêmes 
mœurs, mêmes lois, et par conséquent, à le prendre en gros, 
même destinée 2. Il s’agissait, pour Posidonius, de mettre à part 
la somme de ces influences multiples qui font les races et les 
peuples, de les considérer comme un bloc, constituant le fonds 
immuable de tous les thèmes individuels pour une même race ou 
une même contrée 3. Une partie de ces influences fut imputée

1. Fr. Boll, op. cit, (voy. Bibliographie). Le principal argument de Fr. 
Boll, c’est que la chorographie de Ptolémée astrologue est en retard sur 
la géographie de Ptolémée géographe; l’auteur de la Tétrabible ignore à peu 
près tout ce qui ne pouvait être connu de Posidonius. Si donc Ptolémée cho- 
rographe est bien le même que Ptolémée géographe, — un faussaire n’aurait 
pas manqué de travailler d’après la Géographie de Ptolémée,— il faut croire 
que Ptolémée a inséré dans sa Tétrabible, sans le remanier, un travail anté­
rieur, peut-être de Posidonius. C’est bien à Posidonius, en effet, que s’en prend 
Strabon (II, 3, 7, pp. 102-103), quand il réfute la théorie des aptitudes dépen­
dant des « zones ». Seulement, Posidonius parlait de zones parallèles à l’équa­
teur, et j’hésite à lui attribuer la répartition par trigones de Ptolémée.

2. Voir la discussion de l’argument plus loin, au ch. xvi.
3. Ptolémée et ses scoliastes ou disciples, même Paul d’Alexandrie, insis­

tent sur le fait que les pronostics « catholiques » entrent comme élément 
premier et prépondérant dans tous les thèmes individuels. La même position 
des astres (elle ne peut pas être absolument la même à des latitudes diffé­
rentes) n’aboutit pas aux mêmes résultats pour un Égyptien ou un Éthiopien 
que pour un Gaulois ou un Scythe (cf. Ptol., Tetrab., 111, 12. Anon., pp. 73-74. 
Paul. Alex., B 3). En ce qui concerne l’influence du « milieu » sur les races, 
voy. les textes réunis par R. Fœrster, Script. physiognomonici, II, pp. 321-352. 
Firmicus, qui ne s’occupe pas d’apotélesmatique universelle et n’en dit qu’un 
mot en passant, admet l’influence des zones sur le type physique des races 
(ci-dessus, p. 12), mais non sur les mœurs : De moribus vero gentium super- 
vacua disputatio est, attendu qu’on voit des Asiatiques sobres, des Grecs 
sérieux, des Scythes doux, etc. (I, 10, 12 Kroll).

H
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à l’hérédité, c’est-à-dire, en fin de compte, à l’action passée des 
astres dont les effets se sont accumulés ; le reste, à leur action 
présente. Cette action, passée ou présente, toujours identique à 
elle-même, est celle du signe ou des signes, de la planète ou des 
plânètes qui dominent chaque contrée. Tout bien considéré, 
je laisserais volontiers à Posidonius l’idée générale, philoso­
phique, de lois naturelles déterminant le caractère des peuples, 
et à Ptolémée le mérite douteux d’avoir compliqué un système 
probablement plus simple en y introduisant l’arcane des trigones 
planétaires.

Ptolémée commence par diviser ΓοΙκουμένη en quatre régions ou 
quadrants (τεταρτημόρια), séparés, en longitude, par le méridien 
du Golfe Arabique et du Palus-Mæotide, en latitude, par le paral­
lèle qui va des Colonnes d’Hercule au golfe d’Issos. Chacun de 
ces quadrants est dominé (οίκοδεσποτεΐται) par un des trigones 
zodiacaux qui, on l’a vu plus haut (p. 199-206), ont une orien­
tation propre, motivéé par le tempérament des planètes y domi­
ciliées. Si l’on met en correspondance l’orientation céleste et 
l’orientation terrestre *, on trouve que le trigone N.-Ο. (φ O) 
domine la Celtogalatie ou Europe ; le trigone S.-E. (y irp )G)> 
l’Éthiopie et la Haute-Asie ; le trigone N.-E. (H — îî;), laScythie; 
le trigone S.-O. (Ç? ΐη, ), la Libye. Reste maintenant à distribuer 
dans l’intérieur des quadrants les influences conjointes des 
signes du Zodiaque et des planètes a. De la part d’un géographe 
qui a hérité de la science de Posidonius et peut invoquer tour 
à tour soit la physiologie, soit la psychologie des peuples, on

1. Les τεταρτημόρια de Ptolémée, orientés à 45° de la méridienne, sont des 
triangles rectangles ayant leur angle droit au centre de la figure (Anon., p. 58). 
Le contour de cette figure serait donc un losange plus ou moins allongé dans 
le sens de la « longitude ». Je me demande comment ΓοΙκουμένη, projetée 
sous forme rectangulaire ou même elliptique, pouvait entrer dans ce losange. 
Cardan, pour qui il n’existe pas de difficultés, prétend résoudre le problème 
en dessinant (p. 228) une sorte de trapèze à côtés curvilignes, dans lequel 
les quatre triangles rectangles représentent la partie intérieure au centrale. 
Les hypoténuses de ces triangles sont communes à quatre triangles exté­
rieurs qui empruntent leurs deux autres côtés curvilignes au contour de la 
figure. J’aime mieux renoncer à me faire une opinion sur cette question, 
restée pour moi inintelligible au point de vue géodésique.

2. 11 faut y ajouter encore l’influence des principales étoiles extra-zodia­
cales (Ptol., Tetrab., II, 4; Anon., pp. 69-70, 71). Seulement, il s’agit des cons­
tellations παρανατέλλοντες, et Ptolémée, par distraction sans doute, ou parce 
qu’il considère non le lever des étoiles (Horoscope), mais leur passage au mé­
ridien (MC), associe les étoiles aux signes par la communauté de méridien. Le 
Scoliaste rectifie sans le dire : Iléphestion (1, 5, p. 7 Engelbr.), copie Ptolémée. 
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s’attend à des tours de force. Le fait est que, si l’on n’aperçoit 
pas toujours les raisons qui motivent les attributions de détail, 
on remarque très bien les précautions que prend l’astrologue 
pour réserver sa liberté et se garer des objections. La combi­
naison des influences planétaires avec les influences zodiacales 
augmente déjà considérablement le nombre des nuances appli­
cables à la peinture des caractères ethniques. La sympathie des 
signes associés en trigone offre une foule de ressources supplé­
mentaires. Enfin, comme les peuples qui habitent les régions 
centrales sont de race plus mêlée et doivent à une civilisation 
plus avancée une plus grande variété d’aptitudes, le prudent 
docteur pose comme règle que les parties des quadrants tournées 
vers le centre de figure « assument par surcroît » (προσλαμβάνουσι) 
les caractères des quadrants opposés, sans compter l’influence 
de la planète Mercure, qui, représentant la culture intellectuelle, 
leur est commune à tous.

Ptolémée déguise de son mieux la marche qu’il a suivie : il 
n’avoue pas que les affinités constatées par lui ont servi de point 
de départ à ses inductions. Il suppose les causes connues direc­
tement par la physique et la géométrie astrale, d’une part; par 
la géodésie et la météorologie, de l’autre; et il n’invoque les 
tempéraments ethniques que comme preuves de fait. Il se garde 
bien de convenir que les causes, parfaitement inconnues en 
elles-mêmes, la chaleur solaire mise à part, ont été imaginées 
pour expliquer les effets. Ce n’est pas qu’il y ait lieu d’incriminer 
ici sa bonne foi. Les dogmes sont toujours des œuvres collectives; 
ceux qui les achèvent ou les modifient suivent une impulsion qui 
ne vient pas d’eux. Il ne faut pas croire que la carte astrologi­
que de Ptolémée n’avait pas de mystères pour son auteur 1 : elle 

1. Ptolémée (ou Posidonius) a dû être fort gêné par la coexistence de tra­
ditions divergentes. 11 eût été fort simple de partager la terre, comme le ciel, 
en deux moitiés : l’une, solaire, à l'Orient; 1’autre lunaire, à l’Occident. On 
retrouve un débris de ce système dans Jean de Lydie : ού γάρ μονοειδεϊς αί 
έχλείψεις, Ήλίου μέν τήν ’Ασίαν διέποντος, Σελήνης δέ τήν Εύρώπην 
(Ostent., 9). Mais les mages ou Chaldéens de Xerxès avaient affirmé jadis "Ηλιον 
είναι Ελλήνων προδέχτορα, Σελήνην δέ σφε'ων [sc. Περσών] (Ilerod., VII, 31), et 
les devins « égyptiens » d’Alexandre de même : affirmant Solem Graecorum, 
Lunam esse Persarum (Curt., IV, 10, 6). Ptolémée n’a pas voulu accepter cette 
tradition tout entière, de façon à donner des adresses différentes aux éclipses 
du Soleil et de Lune : mais elle l’a obligé à faire prédominer — contrairement 
à la théorie de Γ αϊρεσις — le tempérament solaire à l’Occident, le lunaire à 
l’Orient. Le système des trigones, qui réunit des points très distants du 
cercle, était évidemment le plus propre à masquer et escamoter les difficultés.
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repose sur quantité de prétendues observations et d’associations 
d’idées qui sortaient les unes des officines astrologiques, les 
autres d’une espèce d’opinion générale, de jugements anonymes 
portés sur les peuples et les races par les habitants du monde 
gréco-romain. Ce sont précisément ces jugements qu’il est le plus 
intéressant de relever dans notre analyse : si l’astrologie est une 
chimère, ils ont été, eux, une réalité.

Ptolémée a soin, tout d’abord, de limiter et préciser la valeur 
des influences exercées sur les régions terrestres par les astres 
rangés dans le Zodiaque. Ces influences s’ajoutent et ne se substi­
tuent pas à celles, plus immédiates et plus énergiques, du climat, 
de l’altitude, de la nature du sol. Il est évident que les riverains 
de la mer s’adonneront à la navigation et que les cavaliers se 
rencontreront là où peut prospérer l’élevage des chevaux. Ensuite, 
les influences dont il s’agit sont générales et non particulières ; 
elles n’atteignent l’individu que comme partie d’une collectivité.

Pris en masse, les peuples de l’Europe, placés sous l’influence 
de Jupiter et de Mars en phase occidentale (hitéptot )\ sont belli­
queux, ennemis de toute servitude, plus sensibles à l'amitié qu’à 
l’amour et trop portés à convertir l’amitié en amour physique. 
L’absence de Vénus se fait sentir, à ce point de vue, dans la 
partie extérieure du quadrant, celle qui ne reçoit pas l’influence 
du quadrant ou trigone opposé, c’est-à-dire chez les Bretons, 
Gaulois et Germains a. Ces Barbares sont sous l’influence exclu-

1. La mention de la phase est un raffinement dont il n’était pas question 
dans le chapitre des trigones (ci-dessus, p. 199-206). Cardan (p. 228) l’explique 
en disant que les quatre planètes qui dominent chacune un des points car­
dinaux (ci-dessus, p. 201, 3) ne dominent ailleurs que en condition ou phase 
concordante avec l’orientation de la région. Ainsi, Jupiter gouverne en tout 
temps le Nord; mais il n’a d’action à l’Occident qu’en phase vespérale. Cardan 
improvise, comme toujours. Il oublie que Ptolémée exige la phase concordante 
même du principal œcodespote, de celui qui est censé être sur son domaine 
propre.

2. On est surpris de voir avec quelle insistance les Grecs rejettent sur les 
Barbares — les Barbares d’Occident — l’ignominie d’un vice auquel ils ont 
donné une triste notoriété en en faisant un thème littéraire, et même philo­
sophique; ce dont, à coup sûr, les Barbares ne leur avaient pas donné 
l’exemple. Cette accusation, dont on ne peut plus discuter la valeur histo­
rique, remonte au moins jusqu’à Aristote. Parlant des peuples belliqueux et 
par conséquent voluptueux (toujours Mars et Vénus’), Aristote dit que ces 
peuples sont en danger de tomber sous la domination des femmes, « à l’excep­
tion des Celtes et de tels autres peuples qui ont ouvertement encouragé le 
commerce avec les mâles » (Polit., II, 6, 6). Contre les Celtes, terreur du 
genre humain, tout était licite. L’affirmation d’Aristote, précisée et aggravée 
par Posidonius, l’historien attitré des Barbares du Nord, et sans doute aussi 
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sive du Bélier et de Mars *. Le Lion et le Soleil donnent une 
majesté bienveillante à ΓΙtalie, à la Gaule (Cisalpine), l’Apulie et 
la Sicile ; le Sagittaire et Jupiter, le goût de la propreté (το φιλο- 
κάΟαρον) à la Tyrrhénie (Toscane), la Celtique ou Gaule centrale et 
l’Espagne. La partie intérieure du quadrant européen, qui subit 
l’influence du quadrant asiatique, comprend le bassin de la mer 
Égée. Là, les effluves de Saturne, de Mercure et de Vénus, asso­
ciés à ceux de Jupiter, produisent des natures équilibrées de 
corps et d’âme, des amis de la liberté réglée, des savants, des 
artistes qui, là où domine Vénus, mettent l’art au service de 
l’élégance et des plaisirs.

Le quadrant S.-E. ou Asie méridionale, placé sous l’influence 
de Saturne et de Vénus en phase orientale (Ιώοι), enferme des 
peuples à la fois graves, solennels et voluptueux. Ceux qui res­
sentent la double action de Vénus et du Taureau (Parthie-Médie - 
Perse) outragent la nature par inceste 2. En revanche, l’action

par Timagène, est reproduite par Diodore (V, 32); par Strabon, qui allègue 
les on-dit (τούτο δέ των 2τρυλο υμένων έστίν (IV, ρ. 199) ; par Athénée (XIII, 
ρ. 603) ; par Ptolémée, qui étend le cas à tous les peuples du Nord ; par 
S. Empirions (Îlypotyp., III, § 199), qui l’applique aux Germains comme un 
on-dit. Bardesane (ap. Euseb., Praep. Ev., VI, 10, 27) va plus loin; interpré­
tant Aristote, il assure que ces sortes d'unions sont « légales » chez les Gaulois 
et les Germains. Nous savons comment Bardesane interprète. Ayant lu quelque 
part, peut-être dans la Germanie de Tacite (§ 12 et 16), que les Germains pen­
daient les transfuges ou échappaient à la honte par la pendaison, il écrit : 
Γερμανών οί πλείστο ι άγχονιμαίφ μόρω άιεοθνήσκουσι (Praep. Εν., VI,.1O, 
34). A partir du iv® siècle, c’est aux Germains seuls que l’on impute le vice 
contre nature. Ammien Marcellin le reproche, toujours sur on-dit, aux Ger­
mains Taïfales (XXXI, 9, 5), et Procope aux Ilérules (Dell. Goth., II, 14, p. 204). 
L’histoire n’a que faire de pareils témoignages, qui visent toujours les peuples 
les plus mal connus. Dans l’espèce, il ne faut pas oublier que les Romains 
déposent en sens contraire. Tacite vante les mœurs pures des Germains, — 
lesquels étaient pour les anciens des Celtes restés barbares, — et Quintilien, 
parlant des mœurs corrompues des civilisés, dit : nihil taie novere Germant, 
et sanctius viviturapud Oceanum (Quintil., Declam., III, 16). Firmicus appelle 
les Gaulois Galli stolidi (I, 2, 3 Kroll), mais rien de plus. De sa part, c’est le 
coup de pied de l’âne.

1. Le scoliaste Anonyme (p. 60) ne se contente pas du Bélier pour justifier la 
thèse du maître. Il trouve que la partie postérieure non seulement du Bélier, 
mais aussi du Lion et du Sagittaire, pousse au vice contre nature, comme 
αισχρότερα καί τεθηλυσμένα, c’est-à-dire qu’il étend la tache à l’Italie, à la Gaule, 
à l’Espagne. Voy. ci-après (chap. xii) la foison de pronostics sur les cinaedi.

2. Ici, non seulement l’accusation est unanime et cite des faits (Ilerod., 111, 
31. Ctesias ap. Tertull., Apoloy., 9. Philo, De spec. ley., p. 778. Strab., XV, 
p. 735. Diog. Laert., IX, 11, § 83. Athen., V, p. 220, etc.), mais, ce qui tranche 
la question, les coupables avouent. Les théologiens de l’Avesta ont même 
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combinée de la Vierge et de Mercure donne à la Babylonie-Méso­
potamie · Assyrie sa supériorité en fait de science astrologique. 
La partie mixte du quadrant asiatique subissant l’influence réci­
proque du quadrant européen, les peuples y sont plus remuants, 
plus hardis, plus fourbes aussi. Les cultes solaires y sont suscités 
par le patronage du Soleil et Jupiter fait régner dans l’Arabie- 
Ileureuse la félicité proverbiale à qui elle doit son nom.

Le quadrant N.-E. ou Asie septentrionale, dominé par Saturne 
et Jupiter en phase orientale, et aussi par Mercure, renferme sur 
son pourtour extérieur des peuples extrêmement riches, sages et 
chastes. C'est que l’influence du « trigone humain », des Gémeaux, 
du Verseau, et surtout de la Balance, s’accorde parfaitement avec 
celle des planètes œcodespotes. Il faut dire cependant que le Ver­
seau et Saturne engendrent des peuplades féroces en Sarmatie, 

fait une vertu de l’inceste, qui sauvegarde la pureté du sang dans les familles. 
Voy. J. Darmesteter, Le Hvaétvadatha chez les Parsis (Rev. Hist. Relig., XXIV 
[1891], pp. 366-375); le Zend-Avesta (Ann. Mus. Guimet, XXI-XXIV [1892-1893], 
t. XXI, pp. 126-134). D. Menant, Les Parsis (Bibl. Guimet, Vil [1898], p. 157). 
Depuis, la morale naturelle l’a emporté. Le hvaétvadatha ou khêlûkdas n’est 
plus chez les Parsis que le mariage entre cousins. En revanche, Bardesane (ap. 
Euseb., Pr. Ev.y VI, 10, 25-26) assure que Γ άρσ ενο κ ο ίτης est honni et se 
suicide άπό Εύφρατοΰ καί μέχρι’Ωκεανού. Cf. Curt., X, 3, et Ammien Marcellin 
disant des Orientaux : effusius plerique soluli in venerem aegreque contenti 
multitudine pelicum, puerilium stuprorum expertes (XXIII, 6, 76). Mais Héro­
dote disait des Perses : και δή καί απ’ Ελλήνων μαθόντεςπαισΐ μίσγονται (Ilerod., 
1, 135; Athen.,XIIl, p. 603), et S. Empiricus assure παρά μέν Πέρσαις έθος είναι 
άρρενομιξίαις χρήσθαι {llypotyp., I, § 152). S. Cyrille (Adv. Julian,, IV, p. 117) 
étend l’inceste aux Chaldéens eux-mêmes; il écrit : μητρογαμειν δέ φασι 
Χαλδαίους. Strabon, toujours sans garantir le fait, impute aussi anx 
Bretons, outre l’anthropophagie, τδ φανερώς μίσγεσθαι ταΐς τε 5λλαις γυναιξΐ καί 
μητράσι καί άδελφαΐς (IV, ρ. 201, témoignage récusé par Η. d’Arbois de Jubain- 
ville, N. Rev. Hist. de Droit, XXII [1898], p. 439, 3). Catulle (lxxxviii-xci) ne 
manque pas de rappeler la Persarum impia relligio à propos de Gellius. Le 
Byzantin Ps.-Étienne d’Alexandrie impute aux Arabes un penchant πρδς τε 
συνουσίας γυναικών καί άρ ρεν ο μαν ί ας (ap. Usener, p. 22), en vertu du thème 
de géniture de leur empire, où Saturne est associé â Vénus.

1. Les cultes d'Astarté, Istar, Anaïtis s’accordaient bien avec le patronage 
de Vénus : mais Ptolémée ne pouvait oublier Mithra et les autres dieux 
solaires. II les fait rentrer par le procédé de la mixture. Ptolémée assimile 
Isis à Vénus, Mithra â Saturne oriental ou solaire, Μιθρανήλιον προσαγορεύοντες 
(Procl., Paraphr., II, 3, p. 93), à cause des mutilations portant sur les organes 
génitaux. Le texte est ici peu sûr, et le départ des religions insuffisant. Les 
Arabes n’ont pas manqué de noter les aptitudes religieuses dérivées des pla­
nètes, et les chrétiens de même : au dire de certains, le christianisme était 
sous le patronage de la Vierge, de Mercure et de Jupiter, ou encore, du Lion 
et du Soleil (Ciruelo, p. 51), l’islamisme étant régi par l’association particu­
lièrement mal famée de Saturne et de Vénus (ci-après, p. 371)
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Oxiane et Sogdiane. L’Asie-Mineure, partie centrale du quadrant, 
subit l’influence du quadrant africain. On y honore Vénus sous le 
nom de Grande-Mère et Mars sous le nom d’Adonis. Les femmes 
y ont des vertus qui manquent aux hommes. La Colchide surtout 
doit à l’action de la Lune en phase orientale, masculinisée par 
position, ses viriles Amazones, tandis que le Scorpion et Mars 
sont responsables de la méchanceté sournoise des Cappadociens 
et des Syriens de Commagène.

Le quadrant S.-O. ou africain vit sous l’influence du trigone bes­
tial par excellence (<& )[), dominé par Mars et Vénus en phase
vespérale ainsi que par la Lune, planètes auxquelles s’ajoute 
Jupiter, comme l’indique le culte de Jupiter Ammon 4. Vénus et 
les signes d’un trigone tout féminin produisent des races ar­
dentes à l’amour et prolifiques. Aussi les rois y partagent le trône 
avec leurs épouses, qui sont souvent leurs sœurs 1 2. L’Égypte, 
comme toute la partie intérieure du quadrant, emprunte au qua­
drant opposé des aptitudes variées, notamment celles qui relè­
vent de Mercure, comme la science des « mathématiques », 
indigène pour ainsi dire dans le pays de Thot et la patrie d’Her­
mès Trismégiste.

1. Cf. ci-dessus, p. 205, 1.
2. Ptolémée songeait à ses compatriotes et homonymes, les Lagides, plus 

fidèles encore que les Séleucides à la pratique des mariages consanguins, 
usités du reste même dans l’Égypte hellénisée, au point que, en 189 après J.-C., 
ils étaient encore en majorité dans le nome Arsinoïte (U. Wilcken ap. Sitzunys- 
berichte d. Berl. Akad., 1883, p. 903). La gynécocratie a été largement repré­
sentée dans les dynasties hellénistiques par des douzaines d’Arsinoés, de 
Laodices et de Cléopâtres, qui souvent ne se contentaient pas de « partager » 
le trône. La tradition remontait — et pour le mariage et pour la supériorité 
de la femme sur le mari — au couple Isis-Osiris (Diod., I, 27). Elle s’impo­
sait au point que la reine d’Égypte, qu’elle fût ou non sœur du roi selon la 
nature, est toujours ¿6eXpour le protocole.

CnOROGRAPUIE DE PTOLÉMÉE.

I. Trigone N.-O. (V ¿1 4-» : régent de jour 0; de nuit + J.

I
V et J*.— Brilannia, Gallia, Germania, Basiarnia.

et©. — llalia, Gallia (Cisalpina?), Apulia, Sicilia.
+>et^. — Tyrrhenia, Celtica, Hispania.

* Région centrale, influencée par le trigone S.-E. (et $ ).

( X> et b · — Thracia, Macedonia, Illyria.
< m et $. — Hellas, Achaia, Creta.
( V et Q. — Cyclades, littus Asiae Minoris, Cyprus.
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H. Trigone S.-E. (V "B X) · régent de jour Ç> ; de nuit, C; 4- b (et $).

I
X et ï).— India, Ariana, Gedrosia.
V et Q. — Parthia, Media, Persia.
nf et $. — Babylonia, Mesopotamia, Assyria.

* Région centrale, influencée par le trigone N.-O. et $.

( V et J*· — Idumaea, Coele-Syria, Judaea.
< SL et 0. — Phoenicia, Chaldaea, Orchinia.(-H et — Arabia Felix.

HI. Trigone N.-E. (H A ss) : régent de jour ï) ; de nuit, $ ; 4- ¥·
I H et <£. — Armenia, Hyrcania, Matiana. 

et Ç>· — Bactriana, Caspia, Serica.
» et ï). — Sarmatia, Oxiana, Sogdiana.

< * Région centrale, influencée par le trigone S.-O.

( $9 et O — Bithynia, Phrygia, Colchis.
< m et 31· — Syria Commagene, Cappadocia.
( )( et — Lydia, Cilicia, Pamphylia.

IV. Trigone S.-O. (69 m J() : régents de jour J et Q ; de nuit, J et £.

1
6g etC· — Numidia, Carthago, Africa.
)( et — Phazania, Nasamonitis, Garamantice.
met J*. — Mauritania, Gaetulia, Metagonitis.

* Région centrale, influencée par le trigone N.-E.

( H et $. — Cyrenaica, Aegyptus, Marmarica.
< 4b et Q. — Thebais, Oasis, Troglodytica.( » et I). — Arabia, Azania, Aethiopia media.

Un triage fait dans le tableau précédent permet de grouper 
autour de chaque signe les contrées qu’il protège, soit directe­
ment, soit par communication d'un trigone à l’autre. Ce « simple 
exposé » (’bXrj exfleatç), que le scoliaste attribue également à 
Ptolémée, est destiné à servir de guide aux praticiens qui se 
contentent de chercher dans le Zodiaque l’adresse des présages 
et n’ont cure des finesses de la psychologie ethnographique.

Correspondance des signes et des régions terrestres :

y. — Britannia, Gallia, Germania, Bastamia, Coele-Syria, Palaestina, 
Idumaea, Judaea.

V. — Parthia, Media, Persia, Cyclades, Cyprus, littus Asiae Minoris. 
J4. — Hyrcania, Armenia, Matiana, Cyrenaica, Marmarica, Aegyptus 

inferior.
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69. — Numidia, Carthago, Africa, Bithynia, Phrygia, Colchis.
61. — Italia, Gallia {Cisalpina ?), Sicilia, Apulia, Phoenicia, Chaldaea, 

Orchinia.
ni. — Mesopotamia, Babylonia, Assyria, Hellas, Achaia, Creta.
A. — Bactriana, Casperia, Serica, Thebais, Oasis, Troglodytica.
ιη,. — Metagonitis, Mauritania, Gaelulia, Syria Commagene, Cap­

padocia.
Ή· — Tyrrhenia, Celtica, Hispania, Arabia Felix.
X. — India, Ariana, Gedrosia, Thracia, Macedonia, Illyria.
ss. — Sarmatia, Oxiana, Sogdiana, Arabia, Azania, Aethiopia media. 
)(. — Phazania, Nasamonitis, Garamantice, Lydia, Cilicia, Pamphylia.

Cette construction savamment machinée, où entrent à doses 
égales la géométrie, la géographie, l’histoire et la mythologie, est 
une statistique encore intéressante pour nous de la civilisation à 
l’époque qui va de Posidonius à Ptolémée; mais elle était trop 
compliquée pour les astrologues de culture moyenne. Ceux-là ne 
trouvaient pas leur compte à de si hautes spéculations, et, en gé­
néral, ils n’aimaient pas les confrères bardés de philosophie. Aussi 
voit-on les successeurs de Ptolémée élaguer ses trigones et ses 
planètes « trigonocratores », pour ne retenir que la répartition 
des signes du Zodiaque *. Ils ne se croyaient même pas interdit 
de recommencer à nouveaux frais cette répartition, simple ou 
compliquée d’autre façon, avec moins de prétention scientifique 
et plus de mystère. C’est ce que firent les « anciens Égyptiens » 
ci-dessus mentionnés. Paul d’Alexandrie, qui a une estime égale 
pour Ptolémée, Dorothée et les Egyptiens, prend le parti d’essayer 
une répartition des signes qui lui permette à la fois d’établir sur 
terre une série continue en suivant l'ordre des signes du Zodia­
que, comme faisaient Manilius et Dorothée 1 2, et de conserver 
cependant aux signes l’orientation qui leur revient dans le sys­
tème des trigones. La série des signes se compose ainsi de trois 
groupes dont chacun fait, en quatre étapes, le tour du cercle, 
tout en correspondant à des contrées censées contiguës, dont la 

1. Jean de Lydie {Ost., 71) ne conserve que la ψιλή ίκθεσις τίνα έθνη 
τίσιν ύπό σημείοις χειται mise à la suite du chapitre de Ptolémée (ci- 
dessus), et cela lui suffit comme livre d’adresses pour ses présages brontosco- 
piques ou sismiques. Mais Cainpestrius et Vicellius {Ost., 10-15. 54-58) ont, 
pour les comètes et pour les tremblements de terre, des répartitions choro- 
graphiques analogues ou identiques avec celles de Ptolémée. De même le 
Tonitruale Aegyptiacum (ibid., 23-26).

2. Voy. ci-dessus le tableau chorographique (p. 332) et l’orientation des 
trigones d’après Paul d’Alexandrie (p. 203, fig. 26).
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série se déroule de ΓΕ. à 1Ό. Cela est tout à fait merveilleux et 
inintelligible à souhait. En commençant par le Bélier et la Perse 
à 1Έ., notre astrologue géographe arrive aux Poissons, c'est-à- 
dire. au N., n’ayant plus de disponible que la mer Rouge et 
l’Inde. Il les inscrit sans hésiter au nord, dans un groupe où la 
Syrie occupe le midi1 !

Il y avait de quoi scandaliser les adeptes qui conservaient une 
ombre de sens commun. L’auteur de VHermippus s’insurge con­
tre la prétention de placer à la fois l’Arménie et l’Afrique sous 
le Cancer, la Syrie et l’Inde et la Thrace sous le Capricorne 2. Il 
constate que le point le plus septentrional de l’écliptique ne dé­
passe pas le zénith de Syène et qu’il est absurde de placer sous un

1. Paul d’Alexandrie (À-B 2) paraît convaincu que la répartition des do­
maines est ici affaire de « climats ». 11 dit : tel signe correspond à tel climat 
ou parallèle, et, par la vertu de son trigone, à tel vent ou orientation. Ainsi, 
le XII0 signe (Poissons) κειται κλίματι τφ Έρυθρας 2ταλάσσης καί Ινδικής χώρας ♦ 
ά-πομεμερισμένον άνέμφ Βο^α. Il a sans doute voulu, comme Dorothée, aller 
d’Orient en Occident et reprendre ensuite l’Extrême-Orient. Il suit la série 
jusqu’à l’Italie, à qui il fait l'injure de la déposséder de la Balance au profit 
de Cyrène et de la mettre sous le Scorpion (Cf. de même — Σκορπιανδν... 
τδ τής ’Ιταλίας κλίμα. Harpocrat., in Revue de Philologie, IT, p. 75 Graux). A 
partir de là, il est esclave des associations d’idées, qui l’obligent à mettre 
le Sagittaire en Crète, le Capricorne en Syrie, le Verseau en Égypte et les 
Poissons dans la mer Érythrée. Pendant ce temps, son orientation méca­
nique va son train, et l’on voit le résultat. Les monnaies nous renseignent 
sur la notoriété de certains systèmes chorographiques (voy. Eckhel, D. N., 111, 
pp. 283-284). Le signe du Scorpion apparaît sur celles de la Commagène ; on 
rencontre le Capricorne à Zeugma, le Bélier à Antioche et à Cyrrhos, la Ba­
lance à Palmyre, sans doute à l’instar de Rome, le Sagittaire dans la Rhésane 
et la Singarie. A propos du Lion de Milet, Letronne (Œuvres, IIe série, I, p. 227) 
fait observer avec raison que ce Lion milésien date du siècle d’Alexandre, 
d’un temps où il n’y avait pas encore de chorographie astrologique. Je me 
refuse à entrer plus avant dans cette voie de recherches par trop conjectu­
rales. Zodiaques entiers, le plus souvent gravés par des ornemanistes, sans 
souci des conditions et positions traditionnelles ; signes du Zodiaque ou ani­
maux réputés tels, ou symbolisant des constellations extra-zodiacales ; tout 
cela, réparti ou à répartir entre différentes régions et cités, n’offre qu’un in­
térêt très médiocre pour notre sujet, qui, déjà assez complexe par lui-même, 
en serait encombré sans profit. A d’autres de contrôler les hypothèses pro­
posées par J. N. Svoronos (Zeitsch. f. Numism., XVI [1889], p. 219-232; — Άρχ. 
Έφεμ., 1893, pp. 1-11 ; — B. C. H., XV1I1 [1894], pp. 101-128), hypothèses qui, 
même vérifiées, n’intéresseraient que la mythologie sidérale, non l’astrologie 
proprement dite.

2. Nouveaux exemples de confusion (cf. pp. 272. 329, 2. 332) entre l’orienta­
tion des signes par position et par tempérament. Le Cancer est boréal par 
position (Arménie) et méridional par sa chaleur (Afrique); le Capricorne, 
méridional par position (Inde), boréal comme froid (Thrace, pays de Borée). 
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point quelconque du Zodiaque les régions situées plus au nord. 
Il semble rejeter absolument toute chorographie astrologique, 
zodiacale ou planétaire. Mais sa logique ne va pas plus loin et le 
monomane reparaît aussitôt. Sa conception de l’influx perpendi­
culaire aurait dû l’amener à reléguer toute application de l’astro­
logie dans la zone intertropicale. Or, ce qu’il cherche, c’est 
l’adresse des éclipses, dont l’effet s’étend à toute la terre habitée. 
Il a trouvé pour cela quelque part ou imaginé un système qu’il 
juge excellent. Comme, dit-il, la Terre se rétrécit de l'équateur 
aux pôles, il faut partager la terre habitée, entre le « Paradis » 
terrestre et les bouches du Tanaïs, en sept climats ou zones dont 
la largeur diminue en proportion de la longueur. Ce chrétien pla- 
tonisant sait que, dans une zone centrale étendue à 13 degrés de 
chaque côté de l’équateur et prétendue torride, se trouve le 
Paradis, l’Élysée (το Ήλύσων πέδιον) de la mythologie, patrie de 
l’âge d’or, berceau de l’espèce humaine et séjour des âmes bien­
heureuses, le lieu d’où leur regard peut embrasser le monde 
entier et en contempler la beauté. Le premier climat du monde 
des vivants commence donc au 13e degré de latitude et a 8° de 
largeur. Les autres s’étagent au-dessus et leur largeur décroît, 
jusqu'au 48e degré inclusivement — limite de la terre habitée 
ou habitable, — suivant la régression arithmétique 8, 7, G, 5, 4, 
3, 2. Ces sept climats correspondent à autant de parties décou­
pées dans le Zodiaque, de l’équinoxe au tropique, et comprenant 
chacune 13 degrés (τρισκαιδεκαμοφίαι). Dès lors, il suffit d’obser­
ver dans quel degré d’une de ces tranches zodiacales se produit 
une éclipse pour savoir dans quel climat et quelle partie du 
climat en retentira l’effet. Ainsi reparaît la chorographie indis­
pensable; ni planétaire, en dépit de ses sept (ou plutôt huit) 
climats, puisque la graduation passe pour être réglée unique­
ment sur les étapes solaires; ni zodiacale, puisque les climats 
sont indépendants des signes L

1. Hermipp., II, 12, pp. SI sqq. Kroll. J’ai cherché longtemps — peut-êtrè 
sans la trouver — une interprétation plausible de ce texte délayé, décousu, 
où figure une monstruosité astrologique, la τρισκαιδεκαμοιρία ou arc de 13°. 
L’auteur me parait avoir rendu inintelligible, par la superfétation du Paradis, 
un système qui partageait Γ οίκουμένη — la zone où mûrit le blé — en sept 
climats et lui assignait pour limite empirique le 48° degré de latitude. A 
cette limite correspond — les effets de la chaleur solaire le prouvent — la 
limite septentrionale du Zodiaque, le tropique du Cancer. De ce tropique à 
1 équateur, point vernal ou 0° du Bélier, il y a un quadrant ou 90 degrés, 
dont la septième partie occupe environ 13° (12», 857). C’est la part d’un climat, 
la τρισκαιδεκαμοιρία του κλίματος (p. 57, 14). Mais c’est assez insister sur celte
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IL Règles de l’apotélesmatique universelle.

Nous avons enfin achevé la description de l’outillage servant à 
localiser les pronostics « universels » ; voyons-en maintenant le 
maniement. Nous rejoignons ici les origines les plus authentiques 
de l’astrologie. C’est au vieux fonds chaldéen qu’est empruntée, 
sinon la méthode elle-même, au moins l’espèce de phénomènes 
qui fournit les données du calcul *. Ces données, on les demande 
à l’observation des éclipses de Soleil et de Lune, et, accessoire­
ment, aux « météores » accidentels, halos, bolides, comètes, ton­
nerres, et même tremblements de terre.

L’importance des éclipses n’a pas besoin d’être démontrée : les 
luminaires étant, comme le dit Ptolémée a, causes de l’énergie 
de l’ensemble, leur conjonction, dans les éclipses de Soleil, leur 
opposition, dans les éclipses de Lune, sont des moments d’une 
importance capitale. Les hommes n’avaient pas attendu, pour en 
avoir peur, des raisonnements de physiciens. Ils auraient pu être 
guéris de leur frayeur par d'autres raisonnements leur montrant 
que les éclipses arrivaient à échéance fixe et n’avaient aucun rap­
port avec leurs affaires ; mais ceux-là, qui auraient emporté l’as­
trologie tout entière, étaient encore plus difficiles à comprendre, 
et d'ailleurs les hommes ne renoncent pas ainsi à occuper d’eux 
les puissances célestes. Ptolémée connaissait le calcul des éclipses : 
il ne s’en est pas moins converti à l’astrologie et ne souffle mot 
de l’objection. L’auteur de l’Hermippus 3, qui se la pose, répond 
que les éclipses sont fixes dans leur période, mais irrégulière­
ment réparties dans cette période, et que Dieu, qui a tout prévu, 
a fait correspondre à cette irrégularité celle des événements dont 
elles sont non pas les causes, mais les signes L Du reste, ces signes 
ne sont pas nécessairement suivis des malheurs annoncés : si les 
hommes intimidés deviennent sages, l’avertissement divin peut 
rester une simple menace. Le pieux auteur pense aussi que Dieu

mixture bizarre, confectionnée au pays des rêves et vraiment trop loin des 
« mathématiques ». Nous avons affaire ici à un spéculatif, à un réformateur 
aventureux qui ne croit ni aux domiciles des planètes, ni au sexe des signes, 
ni probablement à la théorie des lieux, ni à la domination des astres sur la 
vie privée, et dont l’opinion n’a jamais fait autorité pour personne.

1. Voy. ci-dessus, p. 48, 1.
2. Tetrab., Il, 8.
3. Hermipp., II, 11, pp. 49-50 Kroll.
4. Voy.., au ch. xvi, la discussion métaphysique sur les causes et les signes. 
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fait tourner les nœuds de l’écliptique pour que ces avertissements 
ne soient pas toujours adressés aux mêmes contrées et que cha­
cune en ait sa part. Mêlé d’un peu de science, ce galimatias prend 
un air tout à fait sérieux et fait dévier l’objection, qui, au fond, 
subsiste entière.

Mais ne discutons pas les dogmes établis, et voyons Ptolémée 
à l’œuvre 11 se propose de donner réponse aux quatre questions 
suivantes :

1° Quel est le pays visé par le pronostic inclus dans Féclipse? 
C’est la question de lieu (τοπικόν) ;

2° Quand viendra à échéance et combien de temps durera 
l’événement annoncé? C’est la question de temps (χρονικόν) ;

3· Quelle espèce d’êtres intéressera-t-il? (γενικόν) ;
4° De quelle qualité sera-t-il; autrement dit, quelle forme affec- 

tera-t-il? (είδικόν-ποιότης).
I. Question de lieu 1 2. — Comme règle générale, Ptolémée aver­

tit que le pronostic est effectif seulement quand l’éclipse se pro­
duit au-dessus de l’horizon et a été aperçue du lieu qu’elle con­
cerne 3. Il ne tient pas compte des éclipses invisibles. Pour 
connaître 1’adresse du présage, il faut noter le signe du Zodiaque 
où se produit l’éclipse et chercher sur les cartes ou tables détail­
lées ci-dessus le pays qui correspond à ce signe 4 5. Pour préciser 
davantage, il faut examiner si le point écliptique a quelque rap­
port soit avec l’Horoscope des villes de la région, soit avec les 
positions qu’occupaient les deux luminaires lors de la fondation 
de ces villes, soit avec le MC. du thème de géniture de leurs gou­
vernants actuels 6.

1. L’exposé occupe le reste du livre II (ch. 4-13) de la Tétrabible, les pp. 63- 
85 de l’Anonyme, et les pp. 75-102 d’Héphestion, lequel résume « le divin 
Ptolémée », mais avec variantes pétosiriaques (fr. 7 et *7 Riess).

2. Ptol. Tetrab., II, 5 ; Anon., pp. 63-64.
3. C’est une règle de bon sens, — si l’on considère les éclipses comme des 

avis envoyés par les dieux, ce qui n’est pas le cas de Ptolémée, — mais con­
traire à la pratique des lieux, qui, pour les génitures individuelles, sont 
efficaces aussi bien au-dessous qu’au dessus de l’horizon. Aussi n’a-t-elle pas 
été acceptée sans conteste (ci-dessus, p. 270, 1. 272, 1, et ci-après, p. 356, 3).

4. Comme les nœuds écliptiques se déplacent d’un mouvement régulier, on 
pouvait, dans leur cycle d’environ 18 ans (ci-dessus, p. 123, 4), non seulement 
prédire les éclipses, mais savoir, d’avance à quels pays elles s’adresseraient.

5. Le MC. comme symbole de l'autorité, de la domination (ci-dessus, p. 271).
Ptolémée, qui ne veut pas des lieux, même quand il s'en sert, se garde bien 
de dire, au lieu de MC., le A® lieu. L’État est identifié avec son chef. Ptolémée 
écrivait sous l’Empire; c’est un signe des temps. Ptolémée ajoute encore, 
pour le tourment de ses confrères peu ferrés sur l’astronomie, la considéra-
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II. Question de temps *. — Vu la différence des méridiens, la 
même éclipse n’est pas aperçue partout'à la même .heure locale, 
et, yu la différence des latitudes, les heures locales n’ont pas par­
tout même durée. Il faut donc, après avoir déterminé la région 
intéressée, en noter la longitude et la latitude, de façon à éta­
blir la position des quatre « centres » locaux.sur le cercle zo­
diacal au moment de l’éclipse, comme pour un thème de géni- 
ture ; puis, évaluer la durée de l’éclipse en heures équinoxiales. 
La durée de l’éclipse indique celle de l’événement attendu, à 
raison d’une année par heure d’éclipse de Soleil, d’un mois par 
heure d’éclipse de Lunea. La date de l’échéance' est fournie par la 
position du point écliptique par rapport aux centres, rapport qui 
permet en outre de prévoir ies phases d’intensité, exacerbations 
(έπιτάσεις) et rémissions (άνέσεις), du phénomène pronostiqué. Ainsi, 
le point écliptique à l’Horoscope présage un délai de quatre mois 
(tiers de l’année) avant l’échéance et un maximum d’intensité 
dans le premier tiers de la durée; le point en MC., un délai 
double et le maximum au tiers moyen de la durée; le point à 
l’Occident, un délai triple et le maximum au dernier tiers 3. Le 

tion des a phases mensuelles » et stations des trois planètes supérieures : xai 
των πλανομένων αι κατά καίρους έμμηνοι φάσεις, δταν στηρίζοντες -ποιώσι τάς έπιση- 
μασίας (Tetrab., II, 4). C’est pour échapper à ces épineux calculs que les 
Égyptiens avaient appliqué de nouveau aux signes et poussé à outrance (cf. ci- 
dessus, p. 333, 1) le sectionnement qui avait déjà produit les décans (pi 217 sqq.) 
ou le système des « trihories » (p. 334, 1), celui-ci tenant compte aussi de la 
direction des vents qui soufflent soit ( au commencement, soit à la fin de 
l’éclipse (Ilephaest., I, 21, p. 82 Engelbr.). En outre, tandis que Ptoléméc donne 
môme adresse aux éclipses de Lune et aux éclipses de Soleil, les Égyptiens 
distinguent et changent l’adresse (voy. Ilephaest., I, 21), ce qui les obligeait à 
avoir quatre tableaux chorographiques — autant que de trihories — pour 
chacun des deux luminaires. On rencontre, dans Jean de Lydie (Ostent., 9), 
un système sommaire,, qui. adjuge en gros les éclipses de Soleil à l’Asie, et 
celles de Lune à l’Europe, en vertu de l’aphorisme astrologique que le Soleil 
domine l’Orient et la Lune l’Occident (cf..ci-dessus, p. 339, 1).

1. Ptol., Tetrab., II, 6; Anon., pp. 64-66.
2. Cf. Manilius : Nec tamen aequali languescunt tempore cuncla, etc. (IV, 

853 sqq.). On n’adopte pas même mesure pour les éclipses de Soleil, qui sont 
très courtes, et les éclipses de Lune, qui durent longtemps. La Lune peut 
être totalement éclipsée durant près de 2h; le Soleil, pendant quelques mi­
nutes seulement (de 2 à 10, suivant la latitude).

3. Tous ces tiers viennent du goût qu’a Ptolémée pour ses trigones. Cf. les 
tiers insérés dans les cotes généthliaques (ci-aprés, p. 380 et 382). Les trigones 
étant antipathiques aux Égyptiens, Héphestion (I, 21, p. 83) divise le cercle 
en quarts, correspondant sans, doute chacun â trois « heures » (à convertir en 
mois, etc.). Seulement, il mélange deux données indépendantes l’une de 
l’autre : la position angulaire du point écliptique et la durée de l’éclipse. 11 
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IMC.» comme il a été dit, reste sans emploi. On voit que le délai 
triple embrasse l'année entière, mais n’empiète pas sur la sui­
vante. La durée de l’effet peut donc dépasser une année, mais 
l’échéance arrive nécessairement dans l’année.

Si l’on veut pousser plus avant le diagnostic des variations 
d’intensité, il faut alors tenir compte des « syzygies » qui se pro­
duiront au même point écliptique, ou dans un point associé par 
aspect à celui-ci, pendant toute la durée de l’effet pronostiqué *, 
et aussi des positions des planètes au moment des éclipses, 
sachant que, à leur lever ou en station (στηριγμός), ces planètes 
augmentent l’effet et qu’elles le diminuent quand elles sont au 
couchant.

Le dispositif de ces calculs est ingénieux : mais il n’approche 
pas, comme complication, de celui qui doit résoudre le troisième 
problème.

III. Question d'espèce (du sujet visé) 2. — Pour savoir à quelle 
espèce d’êtres, à quel règne de la Nature doit s’attaquer l’action 
annoncée par les astres, il faut mettre à contribution et.le Zo­
diaque et les planètes et aussi les étoiles extra-zodiacales, le tout 
combiné et accommodé de la manière qu’on va voir. En fait, 
c’est sur la forme et les attributs des signes du Zodiaque que se 
fonde le pronostic : c’est pour multiplier les données que l’astro­
logie savante a mis en cause les autres étoiles et les planètes.

Donc, étant donné le signe écliptique, il faut chercher quelle 
est la planète « maîtresse de l’éclipse » (κύριος τής έκλε(ψεως), c’est- 
à-dire celle qui est soit en contact ou en défluxion (συναφή - απόρ­
ροια) avec ce signe, soit associée à lui par un des « aspects » ré­
guliers ou pourvue chez lui d’un domaine quelconque, domicile,

pose ainsi le cas où l’éclipse survient à l’Horoscope et dure 3 h.; survient à 
la 4« heure et dure 2 h.; « et ainsi de suite jusqu’à la 12® heure ». A la 
4· heure, il en est déjà à six mois de délai : à la 12®, il arriverait à dix-huit 
mois. On ne voit pas si ses heures sont des 1/12 ou des 1 /24 du cercle, s’il con­
sidère le cercle entier ou seulement l'hémisphère supérieur. 11 compile et 
abrège à l’aventure.

1. Των δέ κατά μέρος άνέσεων καί έπιτάσεων άπό τε των άνά μέσου συζυγιών 
[&εωροϋμεν], δταν κατά των τά αίτιον έμποιούντων τόπων ή των συσχηματιζομένων 
τόπων αύτοίς συμπίπτωσι (TeZraà., II, 6). Toujours bref et imprécis, Ptolémée a 
besoin d’être interprété; or, le scoliaste n’a ici que quatre lignes en désarroi, 
et Héphestion (I, 21, p. 76 E.) copie mot à mot. Je crois surprendre ici Pto­
lémée en flagrant délit de concession au système des καταρχαί (ch. xni-xiv), 
qu'il n’a su ni accepter, ni repousser, le système qui échelonne les influences 
au lieu de les englober toutes dans une frappe instantanée.

2. Ptol., Telrab., II, 7; Anon., pp. 66-70. 
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trigone, confins, etc. *. Le signe écliptique n’est pas le seul point 
d’attache de ces rapports. Le « centre » ou point cardinal qui le 
suit, et que le mouvement diurne va faire passer au lieu de 
l’éclipse a, a une importance presque égale. La planète maîtresse 
sera donc celle qui a des rapports, et le plus de rapports, avec 
ces deux « maîtres lieux » (κύριοι τόποι) à la fois. En cas de con­
currence entre plusieurs planètes ayant une somme de droits 
égale, l’arbitrage devient une opération délicate, guidée par des 
règles 3 sur lesquelles il est d’autant moins à propos d’insister 
que nous les retrouverons plus loin. Parmi les étoiles extra-zodia­
cales, celle qui est la plus qualifiée pour collaborer est celle qui 
se trouve sur le « centre » le plus rapproché de l’éclipse, mais du 
côté de l’Occident, c’est-à-dire qui a le plus récemment passé par 
la position angulaire de l’éclipse. A son défaut, on prendra celle 
qui se serait levée ou aurait culminé au moment de l’éclipse.

L’astrologue a maintenant à analyser, d’abord le signe éclip­
tique lui-même, ensuite les signes où se trouvent ou auxquels 
correspondent les planètes et étoiles introduites dans les données 
par les calculs préliminaires.

Il considère en premier lieu leur forme. Si ce sont des signes 
anthropomorphes, le présage vise l’espèce humaine. Si ce sont 
des signes terrestres (χερσαία), il s’adresse aux quadrupèdes, sau­
vages ou domestiques. Les signes ailés menacent les oiseaux ; les 
signes aquatiques les poissons : ceux de mer, si le signe est mari­
time, ceux d’eau douce, si le signe est fluvial. La constellation 
d’Argo, le navire qui traversait les mers et remontait les fleuves, 
a les deux caractères à la fois.

En second lieu, l’astrologue fait état des influences que les 
signes doivent à leur position fixe dans le Zodiaque, en tant que 
tropiques ou équinoxiaux, solides ou bicorporels. Il en tire des 
pronostics météorologiques, applicables aux saisons et aux fruits

1. C’est le système de Γ« œcodespotie de la géniture », auquel nous aurons 
affaire plus loin (ch. xn), et qui est comme le refrain de toutes les cantilênes 
astrologiques.

2. Je suppose que les astrologues ont fait cette ombre de raisonnement, et, 
par symétrie, le raisonnement inverse pour les étoiles fixes. Mais il parait 
que les Arabes avaient fait ou passaient pour avoir fait schisme sur ce point, 
en tenant pour le centre précédant le lieu de l’éclipse, c’est-à-dire qu’ils 
unifiaient la méthode en traitant de la même façon centres et étoiles fixes 
(Ilaly Abenroda ap. Ciruelo, fol. d 8).

3. Οίον τις αύτών έστιν έν τω ύπέρ γην ήμισφαιρίω, τίς προσθετικός καί 
τίς άνατ ολικός. El δέ ταΰτα κοινά επί πάντων εύρίσκονται, τόν τής αίρέσεως 
μάλλον προτιμήσομεν (An ο η., ρ. 67; id., ρ. 69).
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de la terre, et aussi aux poussées morales de nature analogique : 
à la religion et aux prêtres, s’il s’agit de signes équinoxiaux \ 
aux changements et révolutions politiques, s’il s’agit de signes 
tropiques. Les signes solides visent les monuments et édifices ; 
les signes incorporels, les « hommes et les rois » 2.

En troisième lieu, l’astrologue estime dans les signes l’influence 
qui leur vient de leur position angulaire par rapport à l’horizon. 
Le signe qui se trouve à l'Horoscope ou dans le quadrant oriental 
au moment de l’éclipse vise la jeunesse, l’avenir ; au méridien, il 
concerne les hommes faits, les prêtres et les rois; vers le cou­
chant, les vieillards, les morts, les réformes des vieilles lois.

Enfin, on préjuge l’intensité absolue des effets attendus — et 
non plus, comme tout à l’heure, les phases d’intensité — d’après 
la grandeur de l’éclipse, et aussi d’après la position des planètes 
intéressées. En effet, les planètes vespérales diminuent l’effet des 
éclipses de Soleil; les matinales, l’effet des éclipses de Lune 3, et

1. Sans doute parce que les dieux et prêtres sont au haut du monde (Équa­
teur dans la sphère droite) et à la tête (Bélier) de l’espèce humaine, y faisant 
régner l’autorité et l’équilibre (Balance). Au physique, ce sont les arbres 
(Ilephaest., p. 78), élevés aussi, et en général le haut des plantes (των φυτών 
τά άκρα. Αηοη., ρ. 68), que visent les pronostics équinoxiaux.

2. Pour les signes « tropiques », l'analogie est dans le mot même (de τρέπω), 
et il n’est pas malaisé de voir pourquoi les signes « solides » menacent la so­
lidité des édifices. Pour les « bicorporels », le scoliaste oublie la double na­
ture de l'homme ; mais il estime qu’un roi représente deux rapports, celui 
du roi avec ses sujets, celui des sujets avec le roi (p. 68). Cardan (p. 255) 
trouve mieux : quia Reges plerumque sunt duplicis animi et valde callidi. 
Ptolémée n’a pas voulu lâcher le flot des superstitions mélothésiques (ci- 
dessus, ch. x), qui lui auraient fourni et fournissaient à d'autres des adresses 
toutes faites : minéraux, plantes, animaux et espèces d’animaux, de plantes et 
de minéraux. 11 en prend quand même plus qu’il ne croit. On retrouve, échoué 
dans Iléphestion (p. 89), un autre système, qui aurait dû tenter Ptolémée, s’il 
lui est antérieur, car il divise le cercle en trois arcs compris entre les som­
mets d’un trigone. Le premier arc (de & à Y inclusivement), peut-être parce 
qu’il comprend le Bélier et deux « centres » (solstice-équinoxe), concerne les 
rois ; le second (de V à ¿1), en majeure partie bestial, les émeutes populaires; 
le troisième, sans doute en l’honneur de la Vierge et de la Balance, les lieux 
sacrés. Un autre système encore, usité pour les éclipses souterraines (ci-après, 
p. 356), prend les quatre trigoncs. Une éclipse survenant dans le « trigone 
royal »(T î) vise les rois; dans le trigone agricole (V ΠΓ X), les fruits 
de la terre ; dans le trigone « humain » (Π Δ «), les hommes en général, 
menacés de peste et famine; dans le trigone bestial et prolifique (69 ία )(), 
les foules, décimées par les émeutes, guerres et naufrages (lo. Lyd., Ostent., 9).

3. En vertu de la règle ou axiome du « sexe de position » (ci-dessus, p. 102), 
les planètes vespérales se féminisent et les autres se masculinisent; par con­
séquent, elles se mettent avec la Lune et contre le Soleil, ou inversement. 

23
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inversement. Celles qui sont en opposition diamétrale avec l’astré 
éclipsé diminuent de moitié l’énergie du présage.

IV. Question de qualité ou forme. ·— Reste une question qui se 
compose de deux autres, souvent satisfaites par la même réponse. 
L’événement présagé sera-t-il, en général, bon ou mauvais, et à 
quel point l’un ou l’autre? Secondement, de quelle espèce parti­
culière sera-t-il? Ce chapitre est un des plus hâtés et des plus 
confus de la Têtrabible. Entraîné par son goût pour les classifica­
tions, Ptolémée n’y a pas assez réfléchi. Il aurait pu se dispenser 
de traiter la première question, s’il s’en était remis à l’opinion 
vulgaire, qui ne pouvait pas admettre qu’un pronostic tiré d’une 
éclipse ne fût pas malheureux *. Au point de vue religieux, cela 
ne faisait pas de doute, le dieu éclipsé voilant sa face ou subis­
sant une crise douloureuse. De même au point de vue physique, 
la privation de lumière et de chaleur en temps anormal ne pou­
vant être un bienfait pour le monde. Ptolémée invoque ici plus 
que jamais le « tempérament naturel » des astres ; mais la phy­
sique est aussi contre lui. Il juge donc que le pronostic est bon 
ou mauvais suivant le tempérament naturel ou acquis de la pla­
nète « maîtresse » de l’éclipse. Cette planète lui suffit . Là dessus 
il énumère, planète par planète « seule œcodespote », les pronos­
tics à répandre sur les hommes, sur l’atmosphère, sur les ani­
maux et végétaux, et cela sans sortir des banalités accoutumées. 
Saturne et Mars sont malfaisants comme à l’ordinaire, Jupiter et 
Vénus bienfaisants, Mercure l’ün ou l’autre suivant la planète 
avec laquelle il est en aspect. On perd de vue l’éclipse et même le 
caractère universel du pronostic, car on persuadera difficilement 
à un homme sensé que les humeurs froides ou les heureux ma­

12

1. Pascal remarque que prédire des malheurs était encore pour les astro­
logues le plus sûr moyen de ne pas se tromper : « Ils disent que les éclipses 
«< présagent malheur, parce que les malheurs sont ordinaires;... au lieu que, 
« s’ils disaient qu’elles présagent bonheur, ils mentiraient souvent » (Pensées, 
XXV, 13, éd. E. Havet).

2. Héphestion enregistre les présages signe par signe, trihorie par trihorie 
ou même heure par heure, et a soin de ne prédire que des malheurs. 11 y 'a là 
beaucoup de guerres entre l’Égypte et la Syrie, et des allusions, parfois assez 
transparentes, à l’histoire des Lagides et des Séleucides. Il y est question 
de compétitions au trône, de rois expulsés, souvent par leur compagne et

' co-régente (cf. ci-dessus, p. 343, 2), ou qui ne transmettent pas leur héritage 
à leurs enfants, etc., surtout dans le chapitre des présages — catholiques 
adSsi — tirés de la position des planètes au moment du lever de Sothis 
(Ilephaest., pp. 91-97 Engelbrecht : cf. ci-après, p. 367). Le « philosophe »> 
byzantin Léon.(ci-dessus, p. 334, 1) tient compte : 1° -du mois; 2° du signé; 
3° ’de l'heure.
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riages puissent être à un moment donné le lot de tout le monde 
dans toute une contrée.

En réalité, pressé ou impatienté, Ptolémée a pris tout fait et 
accommodé tant bien que mal, au moyen de quelques additions, 
un lot de pronostics convenant aux génitures individuelles. Il 
trahit sa fatigue en disant que, vu le nombre des combinaisons 
possibles par aspects, par signes, par phases, il s’en remet pour 
les investigations de détail à « l’initiative et au discernement du 
mathématicien ». Il est un point toutefois qu’il recommande à 
son attention. Le pronostic peut être très différent suivant que les 
planètes maîtresses de l’éclipse ont ou n’ont pas sous leur patro­
nage les régions visées. Même les planètes malfaisantes traitent 
leurs protégés avec une certaine bienveillance, tandis qu’elles se 
permettent tout à l’égard des pays, des hommes et des choses 
avec lesquels elles n’ont point d’attaches préexistantes. Ptolémée 
ne manque pas de dire qu’il s’agit là d’affinités naturelles; il ne 
veut pas s’apercevoir que sa règle vient en droite ligne de la foi 
qui attribuait aux astres-dieux des sentiments, sympathies et 
antipathies, à la mode humaine.

Tous ces calculs n’épuisent pas les inductions à tirer des 
éclipses. On trouve un supplément d’informations dans l’aspect 
du phénomène, c’est-à-dire en interprétant la teinte de l’astre 
éclipsé et des phénomènes concomitants, faisceaux lumineux 
(ράβδοι), halos et autres particularités *. Les couleurs ont la même 
influence que les planètes de même teinte, et, suivant que la 
couleur sera générale ou limitée à quelques points, l’effet sera 
général dans la région visée ou limité à certaines parties, les­
quelles sont indiquées par les points en question sur le disque de 
l’astre éclipsé 1 2 3 * *.

1. D’autres y ajoutent les vents (ci-dessus, p. 349, 5), les pluies, les ton­
nerres et les étoiles filantes. Héphestion (p. 82, cf. p. 89) pose le cas où, la 
Lune étant éclipsée, διάττων άστήρ διαδραμών Γλθη είς αυτήν, ce qui présage 
force ennuis à <« un grand tyran ». Les astronomes modernes s’occupent aussi 
des couleurs de la couronne dans les éclipses du soleil; les astrologues sont 
ici leurs devanciers.

2. Selon que, dans les éclipses partielles, la partie éclairée ou éclipsée est 
au N. ou au S. du disque, etc.

3. Citons, comme échantillons, le noir, signifiant mort du chef de l'État,
famine, révolution ; le rouge, ravage du pays ; le gris, épizootie ; le violet,
guerre et famine; le doré, peste et mort (Hephaest., I, 21, p. 82).

Les infatigables « Égyptiens» poussaient bien plus loin les spé­
culations sur les couleurs du Soleil et de la Lune, non seulement 
pendant les éclipses 8, mais au lever, au coucher des luminaires, 



356 CHAP. XI. ---- APOTÉLESMATIQUE UNIVERSELLE

'ou même « pendant tout un jour ». Le .Soleil, sans être éclipsé, 
peut être « terni » (αμαυρωθείς) au point de ressembler à un miroir, 
ou à une Lune, et de laisser voir des « astres » en plein jour ; il 
peut être ocreux ou rouge au point que « le sol a des reflets 
sanguinolents » ; tout cela, selon le signe où il se trouve, a un 
sens et une adresse *. Les astrologues ont dû reverser là tout ce 
qu’ils avaient pu trouver d’observations et de comparaisons dans 
les traditions de l’Égypte et de la Chàldée. C’est eux aussi qui, 
plus doctes que Ptolémée, ont trouvé l’emploi des éclipses surve­
nues « sous terre », au-dessous de l’horizon a. Ils ont recours 
cêtte fois — sans doute pour étourdir les naïfs par la multiplicité 
des méthodes — aux signes groupés en trigonés, et ils dis­
tinguent^ suivant leur habitude, entre les éclipses de Soleil, qui 
ont leur effet en Orient, et les éclipses de Lune, qui opèrent en 
Occident. Les éclipses souterraines causent généralement des 
tremblements de terre3. Survenant dans le « trigone royal », elles 
font mourir les rois en Asie oii en Europe. On distingue aussi, 
suivant la qualité et la position des signes, entre le Nord et le 
Midi. Par exemple, une éclipse de Soleil dans le Verseau dessèche 
les fleuves du Nord ; dans le Lion, elle fait baisser les eaux en 
Égypte et agite la mer Rouge et l’Atlantique *. Les associations

1. Hephaest., I, 22(Περί των év ταΐς έκλείψεσι ση μ ε ίων); I, 24 (Περί 
• των i ν τα ΐ ς έκλείψεσι χρωμάτων καί κομητών); I, 25 (Περί τής 
,τών μετεώρων σημειώσεως, ρρ. 89-102. Engelbr.). Cf. le chapitre homo­
nyme de Ptolémée'(II, 13), mais consacré exclusivement aux pronostics météo­
rologiques (ci-aprcs, pp. 365-366), et, dans lo. Lyd. Ostent., 9, où est cité Cam- 
pestri'us ταΐς Πετοσιριακαίς άκολουθών παραδόσεσι, les pronostics fondés sur la 
couleur de la Lune dans chaque signe et à chaque veille (φυλακή - vigilia) 
et sur tout ce qui se passe — y compris les éclipses du Soleil, Vénus em­
brumée, les .bruits célestes, les étoiles filantes, etc. — pendant que la Lune 
est dans le signe. C'est un amas de traditions à l'état de détritus.

2. Hephaest., I, 22, p. 91. C’est au chapitre suivant, quelques lignes plus 
loin, qu’IIéphestion cite les -παλαιγενεΐς σοφοί Αίγύπτιοι ; mais tout vient de la 
même source, et l’on ne peut s’empêcher de sourire en voyant déguisés en 
« anciens » des gens qui savaient qu’il .y a des éclipses ύπδ γήν.

3. Καθόλου δέ αί ύπό γήν εκλείψεις ήλίου ή σελήνης σεισμούς άποτελοΰσιν ως 
έπΐ τό ι:λειστόν (Anon., Dé terr. mot., p. 169 [174 ] Wachsmuth). Leur effort 
se produit de bas en haut et soulève la terre.

2

4. Ptolémée met la Sarmatie sous le Verseau (à qui Paul d'Alexandrie 
attribue l’Égypte). Quant au Lion, c’est un habitant du pays de la soif. Les 
.compilateurs ne.savent plus ce .qu’ils disent. D’après Héphestion (p. 83), une 
éclipse de Soleil dans le Taureau (laboureur) présage en général σίτου φθορά? 
par les sauterelles. ; à quelques, lignes de distance, l’èclipse survenant dans 
le Taureau entre 4 h. et 9 h. présage εύφορίαν σίτου έν Αίγύπτιρ. Les distinc­
tions ont dû être multipliées, tantôt pour grossir les petites différences, 
tantôt pour juxtaposer dés opinions contradictoires. 
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d’idées les plus incohérentes tourbillonnent et se heurtent dans 
le cerveau des astrologues, et sans doute ils n’échappaient à la 
folie déclarée qu’en faisant un choix entre tant de systèmes et 
n’absorbant de ces inepties que ce qu’ils en pouvaient digérer. 

Les comètes *, apparues durant les éclipses ou comme phéno­
mènes indépendants, forment un chapitre important de l’astro­
logie catholique. Ptolémée ne leur consacre que quelques lignes ; 
mais d’autres avaient étudié de plus près avant lui, comme 
météorologistes ou comme astrologues ou comme haruspices, les 
diverses espèces de comètes. C’était là un domaine indécis que 
se disputaient Toscans et Chaldéens, et sur lequel les Toscans 
avaient peut-être devancé leurs rivaux ; non pas tant au point 
de vue de l’observation, car on trouve dans les documents chal­
déens mention d’une « étoile ayant un noyau en avant et une 
queue derrière 1 2 3 », qu’au point de vue de l’interprétation. Les 
haruspices, dont l’art fulgural était la spécialité reconnue, 
avaient l’avantage de pouvoir rattacher l’apparition des comètes 
à une théorie toute faite. Les comètes étaient pour eux des 
foudres spéciales, des torches enflammées lancées par des divini­
tés fulminantes, et, comme leur explication finit par prévaloir 
chez les Chaldéens eux-mêmes, il est à présumer que les astro­
logues n’avaient pas réussi avant eux à en trouver une plus 
satisfaisante.

1. Sur les comètes, bolides, etc., voy., du côté des astrologues, Manil., I, 
805-927; P toi'., Tetrab., II, 9; Anon., pp. 75-76; Hephaest., I, 24; Campestrius ap. 
lo. Lyd., Ostent., 10-15. Cf. Riess, Fragm., 8-H, pp. 343-351, et les textes 
réunis par Wachsmuth, Supplementum disputationis Lydianae de Çometis 
(pp. 161-166). Du côté des polygraphes, Plin., II, 89 sqq. ; Senec., Quaest. Nat. 
(le VIIe livre tout entier); Stob., Ecl., I, 27 (Περί κομητών καί διαττόντων καί 
των τοιούτων); Avien. ap. Serv., Aen., X, 272.

2. Fr. Lenormant, La Divination chez les Chaldéens, p. 38. C’est l’apparence 
des comètes allant vers le Soleil. Les Chaldéens de Diodore (II, 30, 5) inter­
prètent aussi κομητών αστέρων έπιτολάς.

3. Aristot., Meteor., I init. Encore une opinion naïve — les comètes jaillis­
sant du choc des planètes — défigurée par des gens qui savaient que les 
planètes ne peuvent pas se toucher réellement. Alors les comètes sont les 
planètes elles-mêmes réunies par projection visuelle (δταν διά τά πλήσιον 
έλΟεΐν δόξωσιν &ιγγάνειν άλληλων), et cela devient absurde, attendu qu’on pou­
vait voir les planètes à leur place — c'est-à-dire séparées le plus souvent — 
durant l’apparition des comètes. Pour les opinions et discussions scientifi­
ques, voy. Sénèque, ici notamment: Quaest. Nat., yil, 12.

Ni les astrologues, ni les météorologues. Anaxagore et Démo- 
crite avaient pensé que les comètes pouvaient naître de la ren­
contre de deux planètes s. Les « Chaldéens » — sans garantie 
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d’antiquité — avaient trouvé d’instinct l’explication adoptée par 
la science moderne : pour eux, les comètes étaient des astres 
qui viennent des profondeurs de l’espace et qui y retournent, 
des corps qui « plongent dans l’immensité de l’éther comme les 
poissons dans la profondeur de la mer 1 ». Seulement, ceux qui 
croyaient aux sphères cristallines d’Aristote ne pouvaient pas 
faire venir de bien loin leurs comètes, car elles auraient brisé les 
sphères en les traversant 1 2 3. Ce scrupule remit en faveur les 
vieilles théories qui faisaient des astres des feux émanés de la 
Terre 8. Abandonnée pour les astres permanents et à marche ré­
gulière, l'explication parut encore bonne pour les comètes et tout 
à fait topique pour les bolides. C’étaient autant de fusées lancées 
par la Terre, qui s’enflammaient dans les hautes régions du 
monde sublunaire et se consumaient en retombant. Le Trismé- 
giste égyptien se range à un avis éclectique. Au point de vue de 
la divination, il ne fait aucun cas des bolides, ces « astres 
caduques », étincelles inutiles et gênantes exhalées par la Terre; 
mais il retient les comètes, « messagers et hérauts » des présages 
catholiques, envoyés exprès des sphères supérieures, par les 
décans probablement, dans la région subsolaire 4 5 6. 11 en revenait 
par là à l’explication qui était la plus intelligible pour la foi 
sans être inacceptable pour les physiciens non inféodés à Aristote, 
celle des Toscans.

1. Δύντες είς τό βάθος του αίθέρος ώσπερ ε?ς τόν του πελάγους βυθόν Οι ιχθύς (ap. 
Stob.,EcL, I, 28). Les comètes étaient des planètes surnuméraires.

2. Suivant Achille Tatius (Isag., 34), les comètes sont ούκ έν ουράνφ, άλλ’ 
¿v τφ αέρι, c’est-à-dire au-dessous de la Lune, Γ αιθήρ étant au dessus.

3. Émanés (ci-dessus, pp. 4-10) ou nourris (pp. 75-76) des vapeurs terrestres.
4. Ap. Stob., op. cit., 1, 21.
5. Ptolémée suit probablement ici une tradition chaldéenne. Pour les Chal- 

déens, Mercure était un bûcher ardent, incendiaire, au moins autant que Mars 
(ci-dessus, p. 69). Les comètes ου τά αύτά άποτελουσι, καχά δέ πάντες (Lyd., 
Os ten I., 10).

6. Froid et humide, quoique Ptolémée le fasse sec à outrance (ci-dessus,

Les comètes étaient donc, pour les astrologues classiques, des 
torches lancées par les planètes et participant de leur nature. 11 
suffisait de savoir de qui elles émanaient pour asseoir le pro­
nostic. Ptolémée, toujours prudent, ne dit pas qu’elles jaillissent 
des planètes, mais seulement qu'elles sont de même nature ; et, 
comme il sait que le pronostic est toujours fâcheux, il ne retient 
que les comètes consubstantielles à Mars et à son toujours com­
plaisant acolyte Mercure (Άρεϊκά ou Έρμικά) B. Saturne a dû être 
éliminé par lui comme « froid » e. Il s’abstient aussi de regarder 
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de près aux distinctions ; il cite en passant les comètes appelées 
poutres, trompèttes, tonneati^ « et autres noms semblables »4 
Ceux qui ne rougissaient pas de leur métier étaient moins dis­
crets. Ils décrivaient, classaient et reclassaient les comètes d’après 
leur forme, leur couleur, leur origine présumée, et Campestrius, 
moitié haruspice, moitié astrologue, paraît avoir été un spécia­
liste eh la matière. Il connaissait les effets de la comète dite 
« cavalière » (Ιππεύς), à cause de sa crinière rejetée en arrière, et 
qui procède de Vénus; de la comète en glaive (ξιφίας), qui vient 
de Mercure ou de Mars; de la comète en Torche (λαμπαδίας), rap­
portée également à Mercure ou à Mars; de la comète propre­
ment dite ou « chevelue » (κομήτης), qui procède de Jupiter; du 
« disque » ou tambour (δισκεύς), qui est un effluve et 'comme un 
décalque du Soleil; de la comète Typhon ou l’ouragan (Τύφων), 
créée par les remous de l’atmosphère

pp. 95-96. 190, 1). Ptolémée est en révolte — silencieuse, comme toujours, — 
sinon contre une tradition authentiquement chaldéenne, au moins contre 
celle attribuée à Épigène, disciple de Bérose. Suivant Épigène, le principal 
moteur des vents et tonnerres, c'est Saturne, par scs συναφαί et άπό^οιαι. 
Haec [sZeZZa] cum proxima signa Marti premit aut in Lunae viciniam transit 
aut in Solis incidit radios, natura ventosa et frigida contraint pluribus lotis 
aéra conglobatque. Deinde si radios Solis assumpsit, tonat fulguratque. Si Mar- 
tem quoque consentientem habet, fulminât (Senec., Q. Nat., VII, 4). On n’en 
voudra pas à Ptolémée d’avoir trouvé trop compliquée la fabrication de cet 
explosif. 11 ne réclame pour Saturne ni vents, ni foudres, ni comètes.

1. Là non plus il n’y a pas de dogme orthodoxe et de vocabulaire arrêté. 
Stoici dicunt has stellas esse ultra triginta duas (Serv., Aen., X, 272). 
D’autres, au contraire, simplifient : une comète est κομήτης avec la queue en 
bas, λαμ-πάς avec la queue en haut, δοκίς avec la queue horizontale (Ach. Tat.t 
Isag., 34). Voici, pour abréger, les listes courantes : κομήται-criniZae, du Soleil 
(ci-dessus); ράβδοι, de Jupiter (Ileph.) ; πογω νί ας, avec la chevelure ou barbe 
en bas (Plin., lo. Lyd.); άκοντίας (Plin., Lyd.), en forme de dard; ξιφίας ou 
ξιφοειδής,—la même plus courte (Plin.), —de Mercure (Lyd.,Heph.), de Mars 
(Schol. Luc an., I, 529) ; κε ρατ ίας ou κεραστής (Plin., Lyd.) ; ί-ππεύς ou 
ϊπ-πιον (Plin., etc.), de Vénus (Lyd.), Ιερός άστήρ τής Αφροδίτης (Ileph.), du 
Soleil (Schol. Lucan.); λαμ-παδίας (Plin., etc.), de Mercure (Lyd.), de Mars 
(Ileph.), de la Lune (Schol. Luc.); δισκεύς (Plin., etc.), du Soleil (Lyd.), do 
Mercure (Sch. Luc.) ; δοκέ ύς ou δοκός, la« poutre » (trabes), — souvent con­
fondue avec δισκεύς, — de Saturne (Ileph.); πιθεύς ou -πίθος (Plin., Ptol., 
etc.) ; σαλ-πίγξ (Ptol., Ileph.); Τυφών, sans origine précise (Lyd., Ileph.), nec 
Stella vertus quant quidam igneus nodus (Plin.), de Saturne (Schol. Luc.). La. 
liste n’est pas close, attendu que γίνονται γάρ τοιαύτα είδη -ποικιλόμορφα, 
κεράμων, ζώων, -παντοίων φυτών έχοντα τήν άπομόρφωσιν (Anon., ρ. 76). On 
entend parler de βόθυνοι ou comètes « trouées » (Stob., Ecl., I, 34), de 
τράγοι, qui vont sans doute boire du lait dans la Voie Lactée (Plin., II g 91, 
avec la correction hirci pour hirti\ lo. Lyd., Ostenl. 10). Iléphestion connaît
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A part ces deux dernières espèces, qui, étant de forme circu­
laire, menacent le monde entier *, les comètes indiquent elles- 
mêmes l’adresse du présage (τοπικόν) par l’endroit du ciel — Orient 
ou Occident— où on les voit poindre et par la direction de leur 
queue; ou on la devine par relation chorographique de la partie 
du Zodiaque où elles apparaissent, ou encore du signe où se trou­
vent les planètes qui les ont lancées a. Les êtres visés par le pré­
sage (γενικόν) sont désignés par la forme de la comète. Il était de 
règle, à l'origine, que les comètes ne visaient pas les petites gens. 
Elles s’adressaient aux rois et royaumes. C’est ce que disait en­
core à Néron son astrologue Balbillus 3. Avec le progrès des idées 
démocratiques et surtout de la mélothésie, on en vint à diriger 
les pronostics non seulement sur les hommes en général, mais 
sur les animaux et les végétaux. Les comètes anthropomorphes 
visaient directement les hommes ; les comètes à forme animale 
(θηριόμορφα), les animaux; les δοκίδες, en leur qualité de « poutres », 
les végétaux 4. Comme de juste, les « flûtes » n’étaient pas ras-

une comète Εί^ληθυίας, ronde, rosée, à face de jeune fille, avec rayons entre 
or et argent, qui présage des malheurs, mais aux méchants, et, par consé­
quent, un « changement en mieux ». C’est une façon ingénieuse de tourner la 
régie, que les comètes sont signes de malheur : règle déjà entamée pour le 
κομήτης d’Auguste, qui avait mis, paratt-il, le monde en liesse, promettant 
gaudia omnibus gentibus futura (Serv., Aen., X, 272).

t. Cf. Hephaest., p. 99 (avec δοχεύς au lieu de δισκευς); Serv., Aen., X, 272.
2. Les anciens avaient remarqué que les comètes apparaissent souvent en 

dehors du Zodiaque, même vers les pôles (Plin., II, § 91 : v. g. le Τυφών au N. ; 
les τράγοι dans la Voie Lactée. Lyd.) ; mais on pouvait toujours faire corres­
pondre leur position, par le méridien ou par l’horizon (παρανατέλλοντες), avec 
le Zodiaque.

3. Stella crinita, quae summis potestatibus exitium portendere vulgo puta- 
tur, per continuas noctes oriri coeperat - - ex Balbillo astrologo didicit solere 
reges talia oslenta caede aliqua illustri expiare, etc. (Suet., Nero, 36). Cf. 
regnorum eversor cometes (Sil. Ital., VIII, 637), et maint passage de Pline 
(II, § 23), de Lucain (I, 528 sqq.), de Tibulle (II, 5, 72 sqq.) et autres. Vespasien 
ne plaisantait qu’à demi quand il disait que la comète apparue de son temps 
menaçait non pas sa tête chauve, mais le roi des Parthes, qui capillatus 
esset (Suet., Vespas., 23). 11 avait peut-être été rassuré par Balbillus. L’auteur 
de la Margarita philosophica (IX, 23), qui ne veut ni croire aux présages as­
trologiques, ni nier absolument les effets des comètes, risque, entre autres 
explications naturelles, celle-ci, qui est ingénieuse : mortem autem Principum 
cometa fartasse ex eo significare dicitur, quod Principes, ut magis delicati vel 
intemperati, ab aere corrupto citius infîciuntur. De même, l’infection de l’air 
produit guerre et séditions, en excitant « l’appétit irascible et concupiscible ».

4. Anon., p. 76. Ce qui est une façon de menacer les hommes dans leur 
alimentation, et, quand il s’agit de « tonneaux » (πίθοι), leurs celliers. On 
pouvait aussi mélanger des pronostics météorologiques aux autres, sans
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suranles pour les musiciens *. Il n’était pas difficile de trouver 
des associations d’idées aussi frappantes pour la nature ou forme 
des malheurs attendus. On devine, par exemple, que les « glaives » 
et « trompettes » annonçaient des guerres et massacres; mais il 
faut entendre les finesses de l’art pour se douter que les fameuses 
« poutres » annoncent, entre autres pertes de bois, des naufrages, 
surtout par suite de batailles navales 9. On avait songé aussi à 
appliquer aux comètes la géométrie des aspects, à interpréter 
leur correspondance avec tel signe ou partie de signe du Zo­
diaque ou avec une constellation marquante 3, ou, mieux encore, 
avec les planètes qu’elles pouvaient rencontrer et occulter en 
passant. Ce dernier système est plus ingénieux que l’autre, étant 
donné qu’il s’agit d’astres à marche rapide. Une comète occultant 
Saturne — dieu des semailles — annonce la perte des récoltes : 
si elle passe devant Jupiter, le Grand-Roi de l’Olympe, il y aura 
« troubles pour les maisons royales ». L’accolade donnée à Mars 
présage guerres et pestes; à Vénus, des viols, morls de reines et 
discordes civiles; à Mercure, diplomate et messager céleste, la 
rupture de conventions et des « bruits fâcheux 4 ».

La question d’échéance et de durée ne restait pas non plus 
sans réponse. On applique ici les règles formulées plus haut pour 
les éclipses. Une comète a matinale » (£ώος), se levant avant le 
Soleil, accélère l’échéance ; une comète vespérale (έσπέριος) la 
retarde. La durée de l’effet se mesure à la durée de l’apparition

même rattacher ceux-ci à ceux-là. Ainsi, au dire d’Avienus (ap. Serv., Aen.t 
X, 272), le λαμπαδίας présage des brouillards à ΓΕ., de la sécheresse au S., 
des inondations à 1’0. et la famine au N. La famine au N. n'est pas la consé­
quence de la sécheresse, qui est au S. L’imagination ne travaille à l’aise que 
débarrassée de la logique.

1. Plin., II, § 93: ses tibiae sont peut-être les σάλπιγγες autrement inter­
prétées, cellcs-ci, au dire de Jean de Lydie, n’étant connues que de Ptoléraée.

2. Anon., p. 76. Le scoliaste tient cela, non de Ptolémée, mais de son pro­
fesseur (δ ήμέτερος διδάσκαλος). La poutre symbolise sans doute, par surcroît, 
l’éperon des navires de guerre.

3. Pline compile et mêle les considérations les plus diverses : Referre arbi- 
trantur in quas partes sese jaculetur aut cujus stellae (planète) vires accipial, 
quasque similitudines reddat et quibus in lacis emicet. Tibiarum specie mu- 
sicae arti portendere, obscenis autem moribus in verendis pariibus signorum, 
ingeniis et eruditioni si triquetram figurant quadratamve paribus angulis ad 
aliquos perennium stellarum situs edant (étoiles extra-zodiacales), venena fun- 
dere in capite septentrionalis austrinaeve serpentis (Plin., II, § 92-93).

4. La logique particulière des astrologues veut que Mars, quoique occulté, 
soit plus puissant, parce que le feu s’ajoute au feu. La γυναικών φθορά, pour 
Vénus, est équivoque à dessein : c’est la pudeur ou la vie qui est menacée 
(lo. Lyd., Ostent., 10). 
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de la comète'.'Un savant disciple de Ptolémée. avait trouvé un 
moyen « tout à fait admirable » de fixer avec une précision ma* 
thématique là cessation de l’effet des comètes. Supposant qu’elles 
Venaient toutes de Mars ou de Mercure, — et sans doute toujours 
de ces planètes en. marche « additive5» (προσθέται), — il enseignait 
que l’effet prévu cesse quand la planète mère de la comète se met 
en marche « soustractive.» ou rétrograde *.

Les bolides ou « astres sautants » (δι^ττοντες) sont interprétés 
de la même façon que les comètes, avec lesquelles certains les 
confondent. Il n’y a pas lieu dedes considérer à part : il nous 
suffira d’admirer en passant l’émploi qu’ont su leur trouver les 
platoniciens. Ce spnt les modèles des âmes ou les âmes elles- 
mênàes, qui « sautent » de là haut dans des corps a. L’aurore, 
boréale (χάσμα έν τφ ούράνφ) était aussi un de ces phénomènes qui, 
comme les comètes et bolides, déroutait les astrologues grecs, 
habitués à tout rapporter à leur Zodiaque et leurs planètes. 
C’était une espèce de « Typhon », et d’autres sans doute avaient 
dit avant eux que cet « hiatus » céleste présageait des tremble­
ments et crevasses du sol3. A plus forte raison les foudres, que 
d’autres devins, sans compter les physiciens, étudiaient concur­
remment avec eux et, disait-on, mieux qu’eux. Mais les astro­
logues, à qui rien d’humain n’était étranger, n’étaient pas libres 
de décliner la concurrence, d’autant plus que les anciens Babylo* 
niens s’étalent occupés de ces questions *. Ceux-ci distinguaient,

1. Gela après expérience faite,.dit son disciple : xal οϋτω γέγονεν (Anon., 
p. 76). Il se peut que la théorie ait été plus générale et ait été formulée ainsi ; 
une comète étant donnée, son effet cesse quand la planète d’où elle provient 
change le sens de sa marche.

2. Proclus in Anal. Sacr., V, 2, pp. 142-143 Pitra. On sait que les éphores de 
Sparte observaient, à fin de divination, les bolides, qui visaient les rois de 
Sparte (Plut., Agis, 9). L’astrologie plonge ses racines partout. Pour les phy­
siciens, les étoiles filantes (bolides - faces - stellae micantes) étaient des άπό0- 
¿<και ignis aetherii (Serv., Georg., I, 366) : Virgile en tire des pronostics sur 
les vents qui souffleront ab ilia parte in quant ignis ille reciderit (Serv., 
Georg., I, 365). Les anciens ne paraissent pas avoir remarqué de flux de 
bolides comme ceux qui jaillissent aujourd’hui à jour fixe de certaines par­
ties du ciel, par exemple, les « Léonides », provenant de la constellation du 
Lion (depuis 1864 environ).

3. Io. Lyd., Ostent., 10. Chasma ou discessus caeli (Cic., Divin., I, 43; II, 28; 
Plin., II, § 96) ; classé inter ostenta in auguralibus (fulguralibus ?J libris (Serv., 
Aen., IX, 20).

4. Voy. Fr. Lenormant, La Divination chez les Chaldéens, pp. 67-76. Lenor- 
mant attribue sans aucun scrupule aux Chaldéens de Chaldée la division 
tripartite des principes doctrinae viri de Pline (ci-après, p. 363, 2). Sur les 
foudres, voy., outre les textes ci-après, le livre II des Quaest. Nat. de Sénèque. 
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parait-il, toute espèce de foudres, des foudres atmosphériques^ 
lancées par le dieu Bin, et des foudres planétaires, provenant de 
Ncrgal (Mars) ; les premières influant sur les récoltes, les autres 
produisant les tremblements de terre. Les haruspices répartis- 
saient les foudres entre un certain nombre — incessamment 
accru — de divinités fulminantes, et, comme les astrologues, ils 
reconnaissaient l’origine de la foudre à sa couleur *. D’autre part, 
les Stoïciens, dévots à la mythologie classique et pontifes du 
trigone, avaient tout ramené à leurs divisions ternaires et réclamé 
pour Jupiter seul le privilège de lancer les foudres, au nombre 
de trois (très manubiae}. Les adaptateurs qui déversaient l’harus* 
picine dans l’astrologie et l’astrologie dans l'haruspicine, Carn-r 
pestrius, disciple de Pétosiris, et le « Romain » Vicellius travail­
lant sur les livres de Tagès, avaient fait du tout un véritable 
chaos. Les astrologues, menés par tant de collaborateurs, ne 
savaient à quelle théorie s’attacher et quelle pratique suivre. Des 
« princes de la doctrine » enseignaient qu’il y a trois foudres, 
lesquelles viennent des trois planètes supérieures, mais princi­
palement de Jupiter, lequel, travaillé par l’humidité qui tombe 
de Saturne et le feu qui monte de l’orbe de Mars, projette ces 
espèces de charbons, tout chargés de présages, surtout quand 
l’atmosphère est agitée a.

La foudre, projectile qui heurjte, brise et brûle, n’est pas lç 
tonnerre. On peut entendre tonner sans voir d’éclairs, ce qui est» 
suivant le cas, un prodige ou un phénomène plus bénin. Jean de 
Lydie a extrait des livres de Nigidius Figulus, de Fonteius et de 
Labéon, interprètes eux-mêmes des « livres de Tagès 8 », des ca-

1. Voy. Haruspices (1896) dans le Dict. des Antiquités de Daremberg et Saglio.
2. Pline (II, § 82) est étonnant. Il fait une mixture de physique et d'inten­

tion providentielle, de sphères supérieures et d’atmosphère terrestre, qui est 
du galimatias pur. C’est par action mécanique, suivant lui, que e sidéré caeles- 
tis ignis exspuitur praescita secum adferens, ne abdicata quidem sui parte in 
divinis cessante operibus. Pour ce bon stoïcien, le feu intelligent profite de 
l’occasion et charge de pensée le feu expulsé par le jeu des lois physiques. 
L’air intervient, soit comme cause efficiente (quia collectas umor abundan- 
tiam stimulât), quoiqu’il y ait loin de là à Jupiter, soit comme subissant 
l'action d’en haut (quia turbatur quodam ceu gravidi sideris partu). La théo­
rie toscane des ostenta - prodigia - portenta, etc., était plus simple et plus rai­
sonnable. Les Toscans avaient aussi leur diagnostic par les couleurs : les 
foudres rouge sombre, par exemple, venaient de Mars ; seulement, ils enten­
daient par là le dieu Mars, non la planète.

3. lo. Lyd., Ostent., 21-26 (περί βροντών), présages mensuels fondés sur la 
.présence du Soleil dans les signes correspondant aux mois, avec retard d'un 
signe (commençant par X en janvier-système romain). ’Εφήμερος βρον- 
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lendriers « brontoscopiques », très appréciés chez les Byzantins, 
où la signification très variée « des tonnerres » (βρονταί) ou des 
foudres (κεραυνοί) dépend, jour par jour, de l’âge de la Lune 1 ou, 
mois par mois, de la position soit du Soleil, soit de la Lune dans 
le Zodiaque, ou encore de la nature de l’objet frappé par la fou­
dre, ceci doctrine proprement toscane 2. Les présages mensuels 
sont adressés en diverses régions au moyen d’une chorographie.

Des foudres et tonnerres aux tremblements de terre la transi­
tion est à peine sensible. On rapportait les uns et les autres à la 
même cause, à l’agitation de l’air, au-dessus et au-dessous de la 
terre 3. Il vint un temps, au n· siècle de notre ère, où des trem­
blements de terre répétés et destructeurs de cités florissantes 
attirèrent l’attention sur ces redoutables crises. Les astrologues 
se trouvèrent à court. Leurs fournisseurs d’idées habituels, les 
Stoïciens, n’osaient plus faire resservir le vieux trident de Poséi­
don Έννοσιγαϊος, chétif instrument pour de telles œuvres et, par 
surcroît, fort peu astrologique. Du reste, la colère des dieux 
était une explication plus simple, celle dont les théologiens de 
tous les temps usent le plus volontiers, et, quoique désobligeante 
pour les victimes, elle suffisait à tout le monde. Les devins ordi­
naires, surtout les haruspices, avaient là une occasion de faire 
valoir leurs talents, en recherchant les péchés qui avaient pu 
exciter le courroux des dieux *, libres d’ailleurs de les imputer à

τοσκόπια τοπική πράς τήν Σελήνην (Oslent., 27-38), d’après Figulus et Tagès, 
présages quotidiens, du 1er juin au 30 mai, tous les mois ayant 30 jours (sys­
tème égyptien). Βροντοσχοπία de Fonteius (Ostent., 39-41), présages men­
suels fondés sur la Lune (en commençant par X ) et adressés par chorogra­
phie. Ensuite, Περί κεραυνών (Ostent., 42-52), traduit de Labéon avec présages 
mensuels fondés sur la position du Soleil (en commençant par Y, système 
chaldéen) et adressés chorographiquement. 11 n’est pas question ici de la 
« procuration » des foudres, art relevant de la magie et donné comme toscan, 
mais revendiqué aussi pour Numa, à qui il avait été révélé par Faunus et 
Picus. La légende insinuait que cette révélation était d’origine astrologique, 
ayant été extorquée aux dieux susdits garrottés par duodecim juvenes (Arnob., 
V, 1), en qui on peut reconnaître les douze signes du Zodiaque.

1. D’une lune fictive, qui suit la marche des mois de 30 jours.
2. On voit souvent reparaître le cas εΐ κεραυνός επί δένδρου καρπίμου κατε- 

νεχθείη, présage visant l’agriculture, funeste ou favorable suivant les signes 
(v. g. Ostent., §§ 48, 49, 51).

3. Plin. II, § 191-192. Πνεύματος κίνησις (Proclus in Anal. Sacr., V, p. 142 
Pitra). Jean de Lydie, Περί σεισμών (Ostenl., 54-58), fait intervenir le feu souter­
rain, les eaux thermales, les jets d’air ou de mer s’engouffrant dans des 
grottes, etc. On invoquait aussi les éclipses souterraines (ci-dessus, p. 356, 3).

4. On sait que la recherche des « demandes » (posliliones) des dieux offensés 
était la spécialité des haruspices. 
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l’impiété des chrétiens, qui, eux, n’étaient pas en peine de trou^ 
ver des vices énormes aux païens. Les astrologues ne pouvaient 
pas ne pas poser en principe que les tremblements de terre 
avaient pour cause l’action des astres, une action violente, due 
à quelque conjonction accidentelle comme celle qui, à entendre 
les disciples des Stoïciens, produisait de temps à autre la réno­
vation du monde par déluge ou embrasement. C’étaient surtout 
les planètes supérieures, en conjonction avec le Soleil sur un des 
points cardinaux du monde, qu’ils soupçonnaient d’être causes 
du phénomène *. En définitive, les astrologues se dérobèrent à 
la lâche qu’on leur eût le plus volontiers imposée, celle de pré­
dire les tremblements de terre. Ils lui en substituèrent une autre, 
infiniment plus facile et qui les exposait moins aux démentis. 
Ils considéraient les phénomènes de celte espèce comme des pré;· 
sages de nature « universelle » et répartissaient les pronostics 
tirés de là sur la surface de la terre, au moyen de leurs tableaux 
chorographiques *.

Mais nous nous écartons de plus en plus de l’astrologie clas­
sique. Ptolémée consacre la dernière partie de son apotélesma- 
tique universelle à enseigner la façon de dresser des almanachs3,

1. Babyloniorum placita et motuus terrae hiatuusque qua cetera omnia side- 
rum υί, sed illorum trium quibus fulmina adsignant^ fieri autem meantium 
cum Sole aut congruentium, et maxime circa quadrata mundi (Plin. II, § 191). 
Il y a là un mélange d’art fulgural et d’astrologie. D’autres attribuaient les 
tremblements de terre au « Typhon » (ci-dessus, p. 359), ouragan qui pour les 
uns, simples météorologistes, naissait spontanément dans l'atmosphère (région 
arctique), pour d'autres, venait des planètes. Naturellement, les Hermétiques 
et Orphiques étaient venus à la rescousse. Nous avons encore 67 vers, 
vagues et ineptes, Έρμου του Τρισμεγίστου Περί Σεισμών, έν άλλω’Ορφεως (Anal, 
sacr. V, 2, ρρ. 275-278 Pitra), calendrier avec présages mensuels, où les 
σεισμοί dépendent du signe occupé par le Soleil. En somme, des rudiments 
de théories, point de doctrine. Il y a place, aujourd'hui encore, pour des 
explications astrologiques des tremblements de terre. H. de Parville veut abso­
lument en faire des marées souterraines coïncidant avec certaines phases de 
la Lune. Ce serait un effet bien rare pour des causes si fréquentes.

2. Jean de Lydie (Ostent., 54 sqq.) enseigne que la Providence convertit en 
signes révélateurs les phénomènes physiques, et que où μόνον αύτοί καθ’ εαυτούς 
οί σεισμοί βλάπτουσι τούς καθ’ ών συμβαίνουσιν, αλλά μήν καί άλλων -που 
•τό-πω καί χρόνφ μεριζομένων γίνονται μηνυταΐ où μετρίων κακών. Là dessus, il 
donne un calendrier sismique dressé par le « Romain Vicellius d’après les 
•vers de Tagès », avec pronostics mensuels (commençant par le Bélier), adres­
sés au moyen d’une chorographie conformé à celle de Ptolémée, car son Tagès 
— qui fait une attention particulière au «exe des signes — est devenu sur le 
tard expert' en astrologie.

3. Telrab., II, 10-13; Anon., pp. 77-85. Le scoliaste s’extasie sur τό έπιστη- 
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de répartir les pronostics météorologiques (chaleurs et froidures, 
pluies et vents, orages, sécheresses), avec leurs conséquences 
naturelles (famines, pestilences, etc.), entre les saisons et les 
mois, d’après les syzygies, les « aspects et défluxions » des pla­
nètes œcodespotes des syzygies, l’apparence des étoiles, etc., et 
surtout les propriétés des signes du Zodiaque occupés par le 
Soleil et la Lune. Nulle part il n’a prodigué davantage les rai­
sons soi-disant scientifiques. Il décompose chaque signe en trois 
parties (précédente - moyenne - suivante) dans le sens de la lon­
gitude en deux bandes (boréale et australe) dans le sens de la 
latitude, et il y loge à son gré les forces élémentaires dont il âimè 
à se réclamer, le chaud, le froid, le sec et l’humide. C’est là qu’il 
a entassé à la hâte et plutôt enseveli qu’exposé ce qu’il conservé 
des théories relatives aux foudres et tremblements de terre. Tel 
signe, ou tel tiers de signe, est pluvieux ou venteux, ou fulminant 
ou sismique; les vents, foudres et tremblements étant le plus 
souvent logés dans la bande septentrionale *. Il est inutile de

μονικόν καί έμμέθοδον του Παλαιού (ρ. 80). Avant sa conversion à l’astrologie, 
Ptolémée partageait la foi générale aux pronostics météorologiques (Ιπισημα- 
σίαι) tirés des positions du Soleil, de la Lune, des phases planétaires et du 
lever ou coucher des constellations. Celles-ci n’étaient que des indices chro- 
nographiques, mais les planètes représentaient déjà pour lui des influx d'élé­
ments premiers, le froid (I>), l’humide (^), le sec (¿*), le chaud (Q), le 
vent humide (£). Cf. ses Φάσεις ou Apparitiones, g 8 (ap. Wachsmuth, p. 209).

1. C’est le tiercement usité pour les décans. Ptolémée, qui ne veut pas dés 
décans, les reprend ainsi, déguisés en forces naturelles. Héphestion a reporté 
ces qualités des signes, par parties (μέρη προηγούμενα, μέσα, επόμενα, βόρεια, 
νότια), dans sa description générale des signes et décans (I, 1, pp. 46-67 
Engelbrecht).

2. Voici, comme échantillon, l’analyse du Cancer: Τά δέ του Καρκίνου δωδε- 
κατημόριον καθόλου μέν έστιν εύδιον καί θερινόν, κατά μέρος δέ τά μέν πρ οηγο υ­
μένα αύτοΰ καί κατά την Φάτνην πνιγώδη καί σεισμοποιά, άχλυώδη, τά δέ μέσα 
εύκρατα, τά δέ έπόμενα πνευματώδη, τά δέ. βόρεια καί νότια έκπυρα καί φθαρ- 
τικά καί καυσώδη (II, H). Dans le signe des Gémeaux : τά δέ βόρεια πνευμα­
τώδη και σεισμοποιά, τά δέ νότια ξηρά καί καυσώδη. C’était une idée répandue 
que les vents et tempêtes viennent surtout du N., séjour des dieux .ou, pour 
les physiciens, le côté où les vents arrêtent le Soleil au solstice, etc. On faisait 
aussi intervenir la Voie Lactée agissant par ses deux points d’intersection 
avec l’équateur, là où se trouvent l’Aigle et le Chien, quoniam in his tantum 
lotis solis terraeque centra côngruunt (Schol. vett. ad German. Prognost., II, 
p. 116 Buhle). Cf. la manière de prédire les pluies d’après les chronocrators 
de l’année (έκ των του έτους κυρίων), Vénus, Mercure et la Lune (Cod. Florent., 
pp. 131-134), ou 1’énumération des effets de chaque planète en diverses posi­
tions (ibid., pp. 134-137). D’ailleurs, en fait de météorologie, les astrologues ne 
sont pas seuls : tout le monde s’en mêle, et l’on ne sait à qui entendre. C’est 
un sujet mixte, que j’élimine de l’astrologie proprement dite.
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nous attarder devant ces élucubrations indigestes, qui n’intéres­
sent même plus les fabricants d’almanachs. '

Il suffira aussi d’indiquer un chapitre ajouté à l’apotélesma- 
tique universelle de Ptolémée par les tenants de la tradition 
égyptienne, pour qui le lever de Sothis (Sirius) était le régulateur 
du calendrier. Héphestion de Thèbes donne l'adresse et le sens 
des pronostics de toute sorte, météorologiques, nosologiques, 
politiques, résultant de la position des planètes lors du lever de 
Sirius « durant les vingt-cinq jours du mois Épiphi » *. En combi­
nant les positions et aspects des dites planètes, l’influence de 
leur couleur, de l’apogée et du périgée de leur orbite, et leurs 
réactions réciproques, avec la couleur plus ou moins éclatante ou 
embrumée de l’étoile elle-même, au besoin, avec les vents qui 
soufflent ou les tonnerres qui grondent au moment de sôn lever, 
les « sages Égyptiens d’autrefois » avaient ouvert une nouvelle 
carrière où l’imagination pouvait courir à son aise *. Sirius est 
un intrus dans l’astrologie grecque, et la prudence nous conseille 
de ne pas suivre plus loin cette piste divergente.

Le moment est venu de considérer la partie de l’apotélesma- 
tique qui attaque de front le problème de la destinée humaine, 
celle qui a été le champ de bataille de ses défenseurs et de ses 
adversaires, généthllalogie. Seulement, la science généthliaque, 
qui étudie les conditions des naissances, a débordé sur l’apoté-

1. Cette indication est un trait de lumière qui permet de dater ces préten­
dues observations. Le cycle sothiaque ayant son point de départ au 20 juillet 
julien 1322 a. Chr. (J. Oppert, La Chronologie de la Genèse, in Rev. des 
Études juives, XXXI [1895], p. 1 - 25), le lever de Sothis (Sirius), qui retardait 
d'un jour en quatre ans sur le calendrier, a dû tomber au lor Épiphi 1,200 ans 
(300 jours du 1er Thoth au 1er Épiphi X 4) après 1322, c’est-à-dire en 122 a. 
Chr. Les παλαιγενεΐς Αιγύπτιοι sont bien les pseudo-Néchepso et Pétosiris. Les 
25 jours d'Épiphi représenteraient un siècle d'observations faites en juillet- 
août, de 122 â 22 a. Chr.

2. Hephaest., I, 23 (Π ε p l έπισημασιων τής του Κυνός επιτολής χαί 
των πρός αύτήν αστέρων), ρρ. 91-97 Engelbr. Il y avait là dessus un ouvrage 
hermétique, cité par l’astrologue Palchos : Ερμής έγραψεν έν τοις χοσμιχοίς 
άποτελέσμχσι περί τής του Κυνός άνατολής (ap. Fr. Cumont, ορ. cit., p. 6). Mà- 
nilius a entendu parler de cette méthode astrologique, dont il place le ber­
ceau en Asie : liane [Caniculam] quam surgentem primo cum redditur ortu | 
Montis ab excelso speculantur vertice Tauri, | Eventus frugum varias et tem- 
pora dicunt, | Quaeque valitudo veniat, etc. (I, 401-411). De même Cicéron : 
Elenim Ceos accepimus ortum Caniculae diligenter quotannis solere servare 
conjecturamque eapere, ut scribit Ponticus IIeraclides, salubrisne an pestilens 
annus futurus sit (Cic., Divin., I, 57, 130). Ce pouvait être un usage ancien, 
ou, au temps d'Héraclide, une des premières manifestations de la foi astrolo­
gique en pays grec. 
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lesmatique universelle, et il nous faut ici, bon gré mal gré, à titre 
de transition obligatoire, anticiper sur le chapitre suivant.

Le point de soudure entre les deux sujets connexes est la nais­
sance des rois, la destinée de ceux-ci contenant virtuellement 
celle de leurs peuples. On a vu que Ptolémée lui-même recom­
mande, au cas où l'on voudrait donner plus de précision aux 
pronostics universels, de consulter le thème de géniture des cités 
ou de leurs gouvernants. Il ne fait qu’approuver une pratique 
connue,par des témoignages plus anciens. La fondation d'une 
cité était tout à fait assimilable à une naissance D’autre part, 
les éclipses étant l'instrument spécial de l’apotélesmatique uni­
verselle 2, il était à propos d’en faire intervenir dans un acte aussi 
mémorable. Ennius était dans la vraie tradition astrologique 
quand il assurait que la fondation de Rome avait coïncidé avec 
une éclipse de Soleil 3. On ne saura jamais dans quelle mesure 
l’astrologie a collaboré à la confection de l'ère Urbis conditae : il 
est certain, en tout cas, qu’elle a suppléé à l’absence de données 
historiques. Vairon et son ami Tarutius paraissent s’être affran­
chis de la coïncidence avec une éclipse et avoir traité le thème 
de la fondation comme celui d’une naissance ordinaire. Tarutius, 
« expert comme pas un dans les calculs chaldaïques », avait trouvé 
que, lors de la fondation de Rome, la Lune était dans la Balance4.

i A
1. On appelait les Parilia (21 avril) le dies natalis Romae. Quand l’astro­

logie fut à. la mode; On prétendit que les œkistes avisés, par exemple, Séleu- 
cus Nicator fondant Séleucie sur le Tigre, avaient attendu l’heure favorable 
(Appian., Syr., 58). Les astrologues dépossédaient ainsi les devins qui avaient 
réellement assisté les fondateurs, à la mode antique. Mais les Grecs, en géné­
ral, ne fêtaient pas le « jour de naissance » des villes, leurs calendriers ne 
se prêtant pas aux « anniversaires ». C’était un usage plutôt romain (cf. 
Lobeck, Aglaophamus, pp. 595-597).

2. Les éclipses entraient aussi, le cas échéant et en vertu de la logique, 
dans les thèmes de géniture individuels, avec une influence prépondérante et 
redoutable. M&lheur à ceux qui ont dans leur thème un point de coïncidence, 
soit par la position des « luminaires (voitoi <f>ü)(j<popouvTei;) », soit par celle des 
« centres .», avec le lieu d’une éclipse quelconque, ou avec le lieu diamé­
tralement opposé I Ils auront plus que leur part des fléaux annoncés, surtout 
si la coïncidence est exacte, au degré (Tetrab., 11, 8). On se demande si Pto­
lémée oublie ou prétend abroger une règle contraire, d’après laquelle — 
l’exemple de Romulus le prouve — l’enfant né (ou conçu) au moment d’une 
éclipse est marqué .pour de hautes destinées.

3. Ennius ap. Cic., Divin.,1, 48,108; Plut., RomuL, 12. Plutarque cite comme 
garant le poète épique. Antimaque de Téos, d’époque inconnue.

. 4. Romamque in Jugo cum esset Luna natum esse dicebai nec ejus canere fata 
canere dubitabat (Cic., Divin., H, 47, 98). C’était un sujet sur lequel s’exer­
caient haruspices et astrologues et bien fait pour Tarutius, qui était à la fois 
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Il avait dû en dire davantage, on d’autres astrologues complétè­
rent le thème. Suivant la version qui finit par prévaloir, le Soleil 
était dans le Taureau, la Lune dans la Balance, — à moins que ce 
ne fût dans la Vierge ; —Saturne dans la Balance, son hypsoma; 
Jupiter dans le Lion, le domicile hospitalier du Soleil ; Mars dans 
la Balance, le signe protecteur de Borne et de l’Italie ; Vénus dans 
le Taureau, son propre domicile, et Mercure, symbole de l’intel­
ligence, dans le Bélier, tête du monde. Les Romains pouvaient 
être rassurés sur leurs destinées ! Tarutius avait aussi calculé 
le thème de géniture de Romulus, ce qui était une autre façon 
de scruter les destinées de Rome et, sous ce prétexte, d’adresser 
à Auguste la plus neuve et la plus exquise des flatteries. Comme 
on connaissait par le thème les étapes futures de l'existence, on 
pouvait, connaissant les étapes d’une vie écoulée, restituer le 
thème initial. Tarutius, étudiant de près la biographie de Ro- 
mnlus, trouva ainsi qu’il avait été conçu au moment d’une éclipse 
de Soleil, le 23 Choiak (déc. 772 a. Chr.), à la troisième heure, et 
était né le 21 Thoth (sept. 771), c’est-à-dire, ô miracle! avec le 
même thème de géniture qu’Auguste, le nouveau Romulus, conçu 
sous le Capricorne et né sous la Balance *.

l’un et l’autre. Solin complète : Sole in Tauro, Luna in Libra, Saturno, Venere, 
Marte, Mercurio in Scorpione, peut-être d’après un système chorographique 
qui adjugeait l’Italie au Scorpion. La chose est d’ailleurs impossible, ni Vénus, 
ni Mercure, qui s’éloignent peu du Soleil, ne pouvant être dans le Scorpion 
au mois d’avril. Plutarque indique ¡l’heure (entre 2h et 3h, le 9 Pharmouthi), 
d’après Tarutius, et Jean de Lydie {Mens., 1,14) établit le thème comme suit : 
Ήλιου |ièv Ταυρω, Σελήνης 8è Παρθένω, Κρόνου δέ Ζύγφ, Διός δέ Λέοντι, Άρεος Ζύγω, 
’Αφροδίτης Ταυρω, Έρμου Κριω. Que la Lune soit dans la Balance ou la Vierge, 
le Soleil étant dans le Taureau, il ne peut y avoir éclipse. Cf. dans Junctinus 
(pp. 8t3 sqq.), les thèmes de Rome, Byzance, Bologne, Milan, Florence, Venise, 
etc., restitués par un procédé fort simple, qui consiste à composer le thème 
en vue d’une interprétation voulue d’avance. Les disciples de Ptoléinée, à la 
Renaissance, prétendaient découvrir le signe horoscope ou patron d’une ville 
en confrontant les dates des calamités éprouvées par elle avec celles des 
éclipses ou des conjonctions de planètes supérieures — celles-là seulement, les 
autres pro negociis parvis (Cardan., p. 282) — survenues dans tel ou tel signe.

1. Plut., Romul., 12. Voy. la discussion du problème chronologique — les 
mois égyptiens étant rapportés à l’année fixe — dans Soltau, Rom. Chrono­
logie, pp. 52 sqq., 432 sqq. Ainsi s’expliquent et le passage où Virgile offre à 
Auguste un domicile céleste dans la Balance {Chelae) et les flagorneries de 
Manilius : Hesperiam sua Libra tenet qua condita Roma (dans la personne 
de son fondateur)... Qua genitus Caesarque meus nunc condidit orbem (IV, 
776 sqq.). Manilius promet l’empire — assez imprudemment, si l’on songe à 
l’avenir — à qui sera Félix aequato genitus sub pondéré Librae (IV, 547). 
Même enthousiasme pour le Capricorne : Contra Capricomus in ipsum | Con-

24
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Ce genre de curiosité pouvant n’êlre pas inoffensif, les amateurs 
se rejetèrent sur les villes disparues, sur les héros épiques et 
mythologiques, ou sur le « thème du monde ». On se mit à con­
trôler et refaire l’histoire en restituant les thèmes de géniture de 
Minos, d’Œdipe, de Pâris, d’Énée, de Thersite, et les astrologues 
s’offraient à trancher la question si discutée de la patrie d’Ho­
mère. C’était un jeu de société à ravir d’aise les femmes savan­
tes, et aussi un moyen de ressaisir, pour la plus grande gloire 
des dogmes astrologiques, des preuves de fait, des expériences 
qui n’avaient pas été notées eu leur temps *. Nous possédons 
encore un extrait curieux de celte veine mixte, qui fait contri­
buer la généthlialogie à la restitution des événements d’intérêt 
général ou à la prévision de l’histoire future. C'est une consulta­
tion astrologique sur les destinées de l’empire arabe. Bien qu’elle 
soit l’œuvre d’un Byzantin de basse époque et que le prétendu 
Étienne d’Alexandrie, par une inconcevable méprise, spécule 
non pas sur le thème de géniture de Mahomet ou sur le point de 
départ de son hégire, mais sur l’état du ciel au moment où lui- 
même est informé par un voyageur de ce qui se passe en Arabie, 
la série des raisonnements de notre astrologue, qui déclare appli­
quer les méthodes de Ptolémée, est intéressante à suivre. Il y a 
mis tout ce qu’il savait : aspects, positions des centres, domaines 
planétaires, « lieux » du cercle et chorographie terrestre, lieux 
aphétiques, anærétiques, et tout l’attirail qui lui sert à fixer 
l’ordre et la durée des règnes des khalifes. 11 trouve au ciel les 
raisons pour lesquelles les musulmans sont belliqueux et volup-

vertit visus, quid enim mirabitur ille | Majus, in Augusti felix cum fulserit 
orlum (II, 507). Sur l’horoscope de la conception, voy. ci-après, ch. xn. On 
remontait aussi à Énée : Multi volunt Aeneam in horoscopo Virginem \et ibi 
Venerem] habuisse (Serv., Aen., I, 314. Cf. Ps.-Lucian., Astrol., 20). Naturelle­
ment, on retrouve encore une éclipse de Soleil à la mort ou apothéose de 
Roinulus (Plut., Romul., 27; De Fort. Rom., 8).

1. Voy. dans Finnicus (VI, 26-31 Pruckner) les thèmes de géniture 
d’Œdipe, de Pâris, de Démosthène et d’Hermodore, de Platon, de Pindaré, 
d’Archiloque, d’Archimède, de Thersite, considérés comme types moraux et 
intellectuels. Minos fut« roi, dit le Ps.-Lucien {Astrol.^ 20) », parce que Jupi­
ter le dominait; Énée dut sa beauté à 1’ « influence de Vénus, etc. ». Toute la 
mythologie y passe, expliquée par l’astrologie. Tirésias, Atrée et Thyeste, 
Bellérophon, Dédale, Pasiphaé, Endymion, Phaéthon, étaient de savants astro­
logues, et ainsi de suite. Manilius sait bien comine on s’y prenait. Étant 
donné la Sagitta (V, 294-311), il peut 1’adjuger aux archers légendaires, soit à 
Teucer, soit à Philoctète, soit à un prototype antique de Guillaume Tell, 
l'Alcon de Virgile (EcL, V, 11. Cf. Serv., ad loc.). De même, à propos de la 
Balance : Non alio potius genitus sit Servius astro,.etc. (IV, 213). 
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tueux, s’interdisent le vin et la viande de porc, pratiquent la
circoncision et la polygamie; à quels pays s’étendront leurs con-
quêtes, et à quel 
terme, dans l’es­
pace et le temps, 
s’arrêtera leur for­
tune. Ces suppôts 
de Saturne et de 
Vénus — Saturne 
culminant dans 
les ô'pta de Vénus 
— seront vaincus 
et chassés par 
l’empereur ro­
main quand Sa­
turne sera revenu 
douze fois à son 
point de départ, 
c’eshà-dire, sa pé­
riode étant trenle- 
naire, au bout de
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Fig. 39. — Thème de l’empire arabe.
360 ans. En fait de cycle, ce prophète effronté n’a pas cru pou­
voir en choisir un plus parfait que le cercle lui-même, avec ses
360 degrés 1.

1. Voy. II. Usener, De Stéphane Alexandrino commentât™, Bonnae, 1880, 
pp. 17-32 et 56. L’idée de la domination de Vénus a été suggérée principalement 
par le fait que le jour férié des musulmans est le dies Veneris. Ceux-ci ne 
boivent pas de vin, qui est de nature solaire, et ne mangent pas de porc, de 
nature martiale, par antipathie de Saturniens et Vénériens ; ils pratiquent là 
circoncision, par hommage à Saturne (περιτέμνονται δέ τήν άκροβυστίαν δι 
αυτόν Κρόνον, ρ. 22). Cf. les Juifs adorateurs de Saturne (ci-dessus, p. 318,1, et 
ci-après, ch. xm).

2. La preuve, pour les Grecs, résulte des corrections et interpolations faites 
dans la partie qui était l’avenir pour l’auteur, le passé pour le correcteur 
(861-926 p; Chr.). Les Arabes s’étaient aussi fabriqué un thème à leur fan­
taisie. Albohazen llaly (VIII, 16) ne parle pas de Saturne. Les Arabes ont pour 
signe horoscope le Scorpion; pour planètes maîtresses, Mars et Vénus.

Grecs et Arabes ont dû prendre au sérieux ce qui leur conve­
nait de part et d’autre dans cette prophétie à longue portée 1 2. 
Ainsi faisaient, sans nul doute, pour leur thème particulier, les 
clients individuellement justiciables de la généthlialogie.



CHAPITRE XII

APOTÉLESMATIQUE INDIVIDUELLE 
OU GÉNÉTHLIALOG1E

Nous entrons enfin dans le véritable sanctuaire de l’astrologie, 
l’oracle où les croyants, brûlés du désir de connaître leur propre 
destinée ou celle des personnes auxquelles était liée la leur, 
venaient chercher un remède au tourment d’ignorer, au risque 
de 1’échanger contre un tourment plus âpre, celui de prévoir sans 
espérer.

La tâche de l’astrologue est ici plus délicate, les méthodes plus 
compliquées et les résultats plus incertains qu’en matière de pro­
nostics « universels ». Pour ceux-ci, on se contente d’un cer­
tain degré d’approximation ; le phénomène qui sert d’indice est 
plus simple, et il suflit le plus souvent à lui seul pour asseoir le 
pronostic. Le plus souvent aussi, il n’est pas instantané, mais 
évolue pour ainsi dire sous l’œil de l’observateur. Pour les pro­
nostics individuels, au contraire, on est obligé de faire tenir vir­
tuellement le futur tout entier dans le point initial, dans l’instant 
où commence la vie et où l’individualité se sépare des causes qui 
l’ont engendrée. Autrement, l’individu resterait engagé, comme 
une molécule passive, dans les collectivités dont il fait partie ; 
il n'y aurait plus, à vrai dire, de destinées particulières, autonomes, 
mais seulement des fractions à peu près semblables de destinées 
communes, comme des morceaux taillés dans la même étoffe. Le 
dogme fondamental et spécifique de la généthlialogie, celui qui 
la distingue du système concurrent des xaxap^af, c'est l’idée que 
la vie de l’individu est déterminée tout entière, en qualité et 
en quantité, dans ses modes successifs et dans sa durée, par 
l’action des astres instantanément concentrée sur l’être vivant au 
moment précis où commence l'existence, moment marqué par 
l’IIoroscope.
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I. — DU MOMENT FATIDIQUE, CONCEPTION OU NAISSANCE.

Mais les astrologues grecs, auteurs probables de ce dogme, se 
sont heurtés à une difficulté qu’ils se sont acharnés soit à résoudre, 
soit à écarter. L’opinion commune faisait commencer la vie à la 
naissance. Mais cette donnée de sens commun devint bien vite le 
point de mire des objections. La naissance, disaient les dialec­
ticiens, n’est pas le commencement de la vie : celle-ci reçoit son 
mouvement initial de la conception, et c’est dans le germe que 
sont incluses toutes les virtualités qui se déploieront dans le cours 
de l’existence. C’est donc là, et non lors du passage de la vie intra- 
utérine à la vie consciente, qu’il faut transporter la frappe ins­
tantanée du destin. Ce raisonnement, les philosophes durent 
l’opposer aux premiers astrologues, car Vitruve semble considé­
rer comme un disciple immédiat de Bérose un certain Achinapo- 
lus qui l’avait accepté et avait modifié ses méthodes en consé­
quence *. Nous savons, en tout cas, que le calcul du thème de 
conception, qui devait être le comble de l’art, paraît avoir été 
appliqué à des cas royaux, peut-être à la conception du roi de 
Commagène, Antiochus lep Épiphane, plus probablement à celle 
de l'empereur Auguste *.

1. Voy. ci-dessus, p. 36, 2. E. Maass (JraZea, p. 328) propose un Anchi- 
molus qui serait le Molon des Thalysia de Théocrite (VII, 125). Le Trismégiste 
enseigne que έν τζ καταβολή τού άνθρωπείου σπέρματος έκ των ζ’ στοιχείων άκτϊνες 
έπιπλέκονται έφ’ έκαστον με'ρος τού άνθρωπον. Les XII signes agissent de même 
έπίττ,ς εκτροπής {Phys, et med. gr. min., I, pp. 387 et 430 Ideler). C’est fort 
ingénieux : le tempérament (il s’agit de médecine) résulte de la collaboration 
des planètes à la conception et des signes à la naissance.

2. Voy. K. Ilumann et O. Puchstein, Reisen in Klein-Asien und Nord-
Syrien, Berlin, 1891, pp. 333-334. On a trouvé à Nimroud-Dagh, non loin de 
l’ancienne Samosate, dans les ruines d’édifices élevés par Antiochus, un bas- 
relief (reproduit ci-après, fig. 41) représentant une conjonction de planètes 
dans le Lion, planètes énumérées dans l’ordre Il est probable qu’il
s’agit d’un thème ou état du ciel à un moment donné. Quel moment? Si 
l’on tient pour réel et voulu l’ordre des planètes, les calculs astronomiques 
ne montrent ce rendez-vous possible (et encore, la Lune y manquerait) qu’à 
la date du 17 juillet 97 avant J.-C. Or, Antiochus se dit né le 16 Audynæos 
(= déc. 97 ou janv. 96). Donc, en le supposant né à sept mois, il aurait pu 
être conçu en juillet. Cet enchaînement de postulats est bien fragile. Le roi, 
qui fonde des anniversaires de sa naissance et de son avènement (10 Lôos), 
ne fait aucune allusion à sa conception, ni à des thèmes ou horoscopes quel­
conques. Il est bien vrai que les planètes, dans le Lion, constituent un thème 
royal (ci-après, ch. xn), et il se peut que le bâs-relief soit un symbole astro­
logique de la royauté d’Antiochus ; mais affirmer qu’il s’agit de la conception
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On devine sans peine à quelle difficulté pratique, insurmon­
table, se heurtait cette méthode imposée par les logiciens. En fait, 
on ne connaissait le moment de la conception que par celui de la 
naissance, et encore fallait-il, pour remonter de l’un à l’autre, 
avoir la prétention de connaître exactement la durée de la vie. 
intra-utérine, durée qui, de l’aveu des astrologues eux-mêmes, 
était extrêmement variable. Cependant, les docteurs de l’astro­
logie n’osaient pas contester la précellence théorique du thème 
de la conception, et les praticiens qui prétendaient réussir à le 
dresser avant la naissance y trouvaient l’avantage de savoir non 
seulement tout ce que devait révéler le thème de nativité, mais

du roi est une conjecture bien aventurée. Le cas éveille les mêmes doutes que 
celui de Palmyre (ci-dessus, p. 228 en note). Quant à la conception d’Auguste, 
il y a là une question épineuse à débattre. Nous avons déjà vu plus haut 
(p. 369, 1) les deux signes généthliaques d’Auguste (Balance et Capricorne) 
cités, sans autre réflexion, par Manilius. Fr. Jacob (p. 57, ad v. II, 290) pré­
tend. adjuger le Capricorne à Tibère, né le 16 novembre 42 a. Chr. (Suet., 
Ti6., 5). Mais des textes précis ne permettent pas cette échappatoire. Germa- 
nicus, parlant du Capricorne, dit: Hic, Auguste, tuum genitali corpore numen... 
In caelum tulit (German., Arat., 557 sqq.). Tl s’agit bien d’Auguste mort et non 
pas de Tibère. Suétone, de son côté, raconte qu’Auguste divulgua son thème 
de géniture et frappa le denier d’argent nota sideris Capricorni, quo natus est 
(Suet., Aug., 94). L’assertion de Suétone est surabondamment justifiée par 
la numismatique. Cf. le mot d’Horace : Orte Salurno (Od., 1, 12, 50), X étant 
la maison de ï>. Une solution assez simple se présente tout d’abord à l’esprit. 
La Balance peut être le signe du mois dans lequel est né Auguste (23 sept.
63 a. Chr.), et le Capricorne, le signe horoscope (voy. ci-après). Scaliger y 
avait songé (op. cil., pp. 147-148), mais il constate qu’il faut alors récuser 
un autre texte de Suétone, celui où il dit : Natus est Augustus ... paulo ante 
Solis exortum. En pareil cas, le signe du mois (celui où est le Soleil) est en 
même temps le signe horoscope, et, si le Soleil était dans le Capricorne, c’est 
qu’on était au mois de décembre. Scaliger pense résoudre le problème en 
alléguant le désordre où était le calendrier en 63 a. Chr. (voy. conclusion con­
traire de W. Soltau, Rom. Chronol., p. 52 sqq.), désordre tel qu’Auguste ne 
savait plus lui-même où en était la correspondance des signes et des mois, 
et que, Théagène, mal renseigné, a cru bon d’opter pour le Capricorne, 
signe qui fait des rois, suivant Firmicus (VIII, 28 Pruckner). Cette explication 
n’est acceptable qu’à défaut d’une meilleure. Le thème de la conception a dû 
paraître tout d’abord plus savant et probant que celui de la nativité, et il n’a 
été abandonné par la suite que en raison* de l’incertitude de la donnée pre­
mière. Si donc Tarutius calculait le moment de la conception de Romulus 
(ci-dessus, p. 369), il est à croire que lui ou théagène en a fait autant pour 
Auguste. L’écart entre décembre et septembre correspond à la durée d’une 
gestation normale, et natus pour genilus ou conceptus n’est qu’une inexacti­
tude vénielle. Le Capricorne serait, dans l’hypothèse, non pas le signe « horos­
cope (levé à Vheure de la conception) », mais le signe « chronocrator » du 
mois de la conception.
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encore si le fœtus arriverait à terme, s’il serait viable ou mal 
conformé, toutes questions qui n’avaient d’intérêt que si la 
réponse devançait l’événement *. On pouvait rechercher les élé­
ments du problème à résoudre dans les thèmes de la géniture 
des parents, où la destinée des enfants se trouve virtuellement 
incluse : c’était une voie ouverte parla théorie, mais hasardeuse 
entre toutes et fermée par l’impossibilité pratique d’aboutir. Il y 
en avait une autre, qui ne demandait pas tant de virtuosité : l’in­
formation directe. Certains astrologues affirmaient, en invoquant 
le témoignage d’une Cléopâtre quelconque a, que beaucoup de 
femmes reconnaissent à des spasmes utérins le moment de la 
conception. Pour plus de sûreté, ils conseillaient à leurs clients 
d’adopter le système des « anciens Égyptiens », qui choisissaient 
pour l’œuvre de chair le jour et l’heure, et vérifiaient à la pro­
chaine époque menstruelle si l’imprégnation avait été obtenue 3. 
A cela on objectait que la conception peut ne pas suivre immé­
diatement la copulation charnelle, et que l’œuvre invisible se 
parfait à une date inconnaissable *.

Ptolémée se montre assez embarrassé. Il considère la concep­
tion comme le commencement « naturel » de la vie, et il sait que 
la vie physique elle-même ne va pas sans infusion de l’âme, de 
l’entéléchie ou premier moteur postulé par la doctrine d’Aristote. 
Les platoniciens étaient plus exigeants encore : pour eux, la con-

1. Les oracles, au temps de leur décadence, donnaient des consultations de 
ce genre : les astrologues ne voulaient pas être en reste. Cf. le chapitre 
Ulrum gravida sil mu lier, cité par les Arabes comme étant de Dorothée (ap. 
Engelbrecht, p. 31) ; seulement, c’était à la méthode des καταρχαί (ci-après, 
ch. xm et xiv) qu’il fallait recourir, et non pas à la généthlialogie.

2. Les astrologues vivant de traditions apocryphes, il y aurait naïveté à sé 
demander si cette Cléopâtre a bien pu être la fameuse reine d’Égypte. On a, 
sous le nom de Cléopâtre, une Chrysopée, un extrait sur les poids et mesures, 
sans compter un entretien de Com.érius le philosophe avec Cléopâtre et un 
Dialogue des philosophes et de Cléopâtre (M. Berthelot, Inlrod., pp. 174-175, 
187 etc.).

3. Deux moyens d'information : συναισθητικώς · πολλαΐς γάρ των γυναι­
κών γίνεται συναίσθησις της συλλήψεως, κλονουμένης της μήτρας καί εις αύτήν συνερ­
χόμενης καί άναρπαζούσης τό έν τοΐς έξω μέρεσι σπέρμα — καθ’ δ Κλεοπάτρα φησι. 
Πάρατηρητικώς έκ των έπιμηνίων · δθεν οί Αίγύπτιοι έλέγοντο Λπαξ του 
μηνός ταΐς γυναιξΐ συνειναι, έκλεξάμενοι τήν ώραν καί τήν ήμέραν, καΐεΐ 
μέν του καιρού της καθάρσεως έγνωσαν τήν σύλληψιν γεγονέναι, κατ’ εκείνην έση- 
μειουντο τήν ήμέραν (Anon., ρ. 88). On reconnaît, au choix du moment, la, 
méthode égyptienne des καταρχαί (ci-après, ch. xm et xiv).

4. J’entends dire que les Arabes, avec leur théorie du « germe dormant », 
admettent au besoin des années entre la fécondation et l’accouchement dans 
l’espèce humaine. 
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ception est le moment où l’âme préexistante se soude au corps 
qu’elle a choisi. Ptolémée se résout, devant l’impossibilité des 
constatations nécessaires, à n’exploiter que le thème de la nati­
vité, et il cherche à prouver que ce commencement actif ou « dy­
namique » de la vie, bien que subordonné et postérieur à l’autre, 
a une énergie supérieure, parce que cette énergie s’exerce non 
plus sur une semence, mais sur un homme complet et s’ajoute 
à l’action déjà exercée dans le même sens sur l'embryon. Ptolémée 
glisse ici dans la doctrine, d’un air de confiance qui le dispense 
de démonstration, un postulat énorme. Il prétend que la concep­
tion et la naissance, étant des phénomènes liés par une cause 
commune, se produisent nécessairement dans les mêmes circons­
tances, c’est-à-dire sous des influences astrales sinon de tout 
point identiques, du moins analogues et de même effet *.

Ce postulat, nécessaire pour mettre la pratique d’accord avec 
la théorie, engendrait lui-même des conséquences singulières qui 
entrèrent par l’astrologie dans les doctrines médicales et juridi­
ques. Comme l’analogie postulée entre le thème de la conception 
et celui de la nativité ne pouvait se produire et se constater 
qu’au moyen des « aspects », par substitution et équivalence d’un 
aspect à un autre (συσχηματισμοί), les astrologues enseignaient 
qu’un enfant ne naît que quand l’état du ciel se trouve assimilé, 
par analogie plus ou moins adéquate des aspects, à l’état qui a 
présidé antérieurement à la conception. La géométrie des aspects 
représentant des étapes de la durée, puisqu’il s’agit de corps en 
mouvement, ce dogme les obligeait à fixer la durée de la gesta­
tion, chose qui intéressait de très près médecins et légistes. 
L’astrologie, qui touche à tout, entrait là dans le vif d’une ques­
tion toujours actuelle, et il y a plaisir à voir les efforts qu’ont 
faits les « Chaldéens » pour contenter sur ce point la curiosité 
universelle.

Ce qui les gênait le plus, c’étaient leurs propres principes. 
Quand on en est à spéculer sur des différences infinitésimales

1. Tetrab., III, 1. La conception est Γάρχή, et la naissance une καταρχή ; 
mais τά μέγεθος αύτής [sc. εκτροπής] τω μέν χρόνψ γίνεται δεύτερον, Ισον δέ καί 
μάλλον τελειότερον τή δυνάμει, σχεδόν τε δικαίως έκείνη [sc. σπορά] μέν αν δνομά- 
ζοιτο σπέρματος άνθρωπίνου γένεσις, αυτή δ έ [sc· έκτροπή] ανθρώπου. Le scoliaste 
répète et affirme : [ή τής έκτροπής ώρα] πολλήν ομοιότητα έχει πρύς την τής 
σποράς καί πάντως έξ άνάγκης εύρίσκονται οί σχηματισμοί των αστέρων των τότε 
παρόμοιοι (Anon., ρ. 88). Ce « nécessairement » (répété, ρ. 89) est une échappa­
toire; il ne répond pas à l’objection : quod aliud stellarum agmen foret, guo 
primum tempore conciperetur homo in utero matris, aliud postea cum in 
decem mensibus proximis inlucem ederetur (Favorin. ap. Gcll., XIV, 1,19). 
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pour expliquer des écarts énormes entre les destinées des ju­
meaux, il y a quelque impudence à soutenir que l’analogie est 
suffisante entre deux états du ciel à sept, huit, neuf ou dix mois 
d’intervalle. Les astrologues ont engagé quand même une lutte 
désespérée contre leur propre logique. Ils ne pouvaient pas pré­
tendre que tous les astres sc retrouvaient, lors de la naissance, 
dans les positions qu’ils occupaient au moment de la concep­
tion. Pour simplifier le problème, ils se rabattirent sur les deux 
« luminaires », le Soleil et la Lune, ou même sur un seul; et 
comme il était encore impossible de ramener le Soleil au même 
point, ou la Lune dans le même rapport avec le Soleil, ils con­
sidérèrent comme accordé cc qu’il fallait démontrer, à savoir 
que l’identité de position pouvait être remplacée par une position 
symétrique ou concordante.

Voici le système le plus simple, fondé exclusivement sur les 
positions du Soleil, tel que l’expose Censorinus d’après « la 
méthode des Chaldéens » *, après avoir passé en revue les di­
verses opinions des philosophes et médecins. Les Chaldéens 
commencent par justifier la simplification du problème en disant 
que, si nous dépendons des astres, les astres sont eux-mêmes 
menés parle Soleil. « Donc, au moment où le part est conçu, 
« le Soleil se trouve nécessairement dans un signe, et dans une 
« particule de cc signe : c'est ce qu’ils appellent proprement 
« le lieu de la conception 1 2. Il y a trente de ces particules 
« dans chaque signe, et 360 dans le Zodiaque entier. Les Grecs 
« les appellent moeres, sans doute parce qu’ils nomment Moeres 
« les divinités des destins et que ces particules sont comme 
« nos destins à nous 3. Lors donc que le Soleil passe dans le 
« signe suivant, il voit sous un aspect inefficace ou même ne 
« voit pas du tout ce lieu de la conception; car la plupart des 
« astrologues assurent que les signes voisins ne se voient en 
« aucune façon. Quand le Soleil est dans le troisième signe, c’est- 
« à-dire séparé par un signe intermédiaire, alors on dit qu’il 

1. Censorin., De die natali., 8. Cf. le résumé versifié par Ausone, Ecloga- 
rium : De ratione puerperii maturi (pp. 541-546 Tuli.).

2. On ne dit guère τόπος τής σποράς (ou συλλήψεως), mais, en gros, σπό" 
ριμον ζώδιον. Censorinus appelle l’aspect conspectus, le regard ou rayon 
conspectus ou lumen ou radius; il n’a cure de la distinction entre Γάχτίς et 
Γδψις (ci-dessus, p. 248-249).

3. Cf. ci-dessus, p. 236, 1. P. Pomponazzi {De Incantai., ch. x. Basil., 1556), 
dira de môme, utilisant comme argument un jeu de mots analogue, que les 
Genii sont les geniturae hominum.
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« commence r vôir le lieu d’où il est parti, mais d’un rayon très 
<( oblique et sans force : c’est l’aspect appelé κατά έξάγωνον, parce 
« qu’il sous-tend la sixième partie du cercle... aspect dont cer- 
« tains ne tiennent pas toujours compte, parce qu’il leur semble 
« contribuer fort peu à la maturité du fœtus. Mais, parvenu au 
« quatrième signe, avec deux signes d’intervalle, le Soleil voit 
« κατά τετράγωνον, parce que la ligne que suit son regard découpe 
« le quart de la circonférence. Quand il est dans le cinquième, à 
« trois signes d’intervalle, il regarde κατά τρίγωνον, car cette visée 
« mesure la tierce partie du Zodiaque. Ces deux aspects, tétra- 
« gone et trigone, étant très efficaces, aident beaucoup à l’ac- 
« croissement du fœtus. Le regard dirigé du sixième lieu n’a 
« aucune action, car son alignement ne forme le côté d’aucun 
« polygone. Mais au septième signe, celui qui est en opposition, 
« l’aspect très plein et très puissant fait naître certains enfants 
« déjà mûrs, qu’on appelle septimestres, parce qu’ils naissent 
« au septième mois. Que si la matrice n’a pu mûrir son fruit 
« durant cet espace, il ne vient pas au jour le huitième mois (car 
« du huitième signe le regard est aussi inefficace que du sixième)1, 
« mais au neuvième ou au dixième mois. En effet, au neuvième 
« signe, le Soleil regarde de nouveau le degré de la conception 
« κατά τρίγωνον 1 2, et, au dixième, κατά τετράγωνον; aspects qui, 
« comme on l’a dit ci-dessus, sont extrêmement efficaces. Quant 
« au onzième, on ne pense pas qu’il s’y produise des naissances, 
« parce que le rayon désormais languissant envoie sa lumière 
« débile κατά εξάγωνον ; à plus forte raison au douzième, d’où l’as- 
« pect est tenu pour nul. Ainsi, d’après ce calcul, les έπτάμηνοι 
« naissent κατά διάμετρον ; les έννεάμηνοι, κατά τρίγωνον, et les δεκά- 
« μηνοι, κατά τετράγωνον ».

1. C’est ce que dit en d’autres termes Plutarque (Plac. phil.yNy 18, 8), en 
notant les signes incompatibles d'après les « mathématiciens ».

2. On se demande pourquoi Héphestion (ap. Salinas., pp. 643-644) n’admet 
pas(?) les naissances suivant ce trigone, trigone de « droite » (δεξιός).

3. Empédocle avait eu une idée géniale ; c’est que, à l’origine, l’homme 
était l’œuvre d'un jour solaire, lequel durait autant que dix mois actuels, les 
jours ayant été accourcis depuis par l’accélération du mouvement diurne 
(Plut., Plac. phil., V, 18,1 : ci-dessus, p. 12, 2).

Voilà bien des débats tranchés d’un seul coup, au nom d’une 
théorie qui semblait illuminer le chaos confus des traditions 
empiriques3, en les coordonnant et donnant satisfaction à tout le 
monde, sauf à ceux qui tenaient pour la possibilité des nais­
sances au huitième et au onzième mois. Elle flattait la manie 
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des partisans des périodes septénaires,' sans donner de démenti,· 
grâce à l’ingénieuse explication des enfants attardés, à ceux qui 
plaçaient la naissance normale au neuvième mois

Mais Censorinus n’était pas un homme du métier, et il ne nous 
donne qu’un fragment de la théorie complète, celle qu’on attribue 
aux disciples de Néchepso et Pétosiris ou d’un Zoroastre tout 
aussi authentique a, c’est-à-dire élaborée de compte à demi par 
les écoles rivales, Égyptiens et Chaldéens. 11 ne faut pas oublier 
que la vie physique procède surtout de la Lune, et il y aurait 
hérésie notoire à exclure du débat l’astre qui règle et suspend la 
menstruation. Le luminaire dont il fallait avant tout déterminer 
la position au moment de la conception, c’était la Lune ; et comme 
l’action de la Lune dépend étroitement de ses phases, c’est-à-dire 
de ses rapports de position avec le Soleil, l’astrologue devait, 
pour déterminer la phase, connaître aussi la position du Soleil.

En ce qui concerne le Soleil, nous venons de voir qu’il doit être, 
lors de la naissance, en aspect défini — quadrat, le plus souvent 
— avec le lieu qu’il occupait έν σπορφ. Pour la Lune, la règle péto- 
siriaque portait que l’Horoscope de la concéption se trouve être le 
lieu occupé par la Lune lors de la naissance; et inversement, le 
signe horoscope de la naissance est celui dans lequel se trouvait

1. On rencontre parmi les dissidents l’astrologue Épigène de Byzance et 
Hippocrate (— [Epigenes] neque nono fieri posse confondit, nec Hippocrates 
Cous decimo. Censorin., op. cit., 7). Aristote acceptait le septième, neuvième, 
dixième et même, seul de son avis, le onzième mois (undecimum mensem Aris- 
toteles solus recipit). Hérophile, Philostrate et autres ne croyaient pas aux 
naissances à sept mois, qui étaient les plus naturelles aux yeux des Pytha­
goriciens, disant τον έπτάμηνον ήπατημένων ύποληφθήναι γυναικών (Proclus,. 
in Anal, sacra, V, 2, p. 163 Pitra). Polybe, Dioclès et les « Empiriques » 
soutenaient, contre tous les astrologues, que les fœtus du huitième mois sont 
viables (Plut., Plac. phil., V, 18, 3). On comprend J’importance de la question 
pour les jurisconsultes, qui discutaient sur la légitimité des enfants nés 
undecimo mense (Gell., 111, 16). Hadrien, astrologue amateur, tira les consé­
quences juridiques de la date de la conception substituée à celle de la nais­
sance (Cf. Gaius, I, 92. 94. Dig., I, 5, 18, etc.).

2. Démophile (ap. Porphyr., Isag., p. 194) et Héphcstion (II, 1 et III, 10, ap. 
Riess, p. 358) ne mentionnent que Pétosiris. Proclus, grand clerc en « oracles 
chaldéens », ajoute Zoroastre et l’approbation de Ptoléinée : Οί δέ περί Πετό- 
σιριν Αιγύπτιο: καί Ζωροάστρης διατείνονται καί Πτολεμσΐος άρέσκεται τήν μ έν 
σποριμήν ώραν γίνεσθαι είς σελήνης τόπον τόν έν ταΐς άποκυή- 
σεσΐ, τήν δέ σποριμήν σελήνην είς τήν ώραν τής έκτέξεως (Procl., 
in Anal, sacr., V, 2, p. 174 Pitra). Ce Ptolémée est 1’auteur du Καρπός, lequel 
ajoute une option, pour l’horoscope de la naissance, entre le signe où était 
la lune lors de la conception ή τό τούτου διάμετρον (Cenliloq., 51). Le cas 
ή τό τούτου διάμετρον prévu par Pétosiris, suivant. Démophile (p. 194). 
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la Lune lors de la conception !, à moins que ce ne soit le signe 
diamétralement opposé. Avec l’aspect solaire donnant la durée de 
la gestation et la position de la Lune indiquant le quantième du 
mois au moment de la conception, les astrologues se flattaient 
d’arriver à une date exacte 1 2. Seulement, il fallait opter pour un 
des aspects possibles, et le choix ne laissait pas d’être délicat. 
Pour assouplir les règles et se donner du champ, les astrologues 
avaient dressé des barêmes où la durée de la vie intra-utérine 
était estimée suivant trois cotes : grande, moyenne, petite (άπο- 
κύησις μεγίστη, μέση, έλαχίστη), la différence entre la cote maxima et 
la cote minima étant de 30 jours. Par exemple, pour les δεκαμη- 
νιάϊοι, la cote maxima était de 288 jours 1/3 ; la cote moyenne, 
273 jours 1/3 ; la cote minima, 238 jours 1/3. Pour les έπτα μηνιαίοι, 
la cote allait de 206 jours 1/3 à 176 jours 1/3 3 4. Avec ces chiffres 
ou d’autres approchant, convertis en mois de différentes lon­
gueurs, mois calendaires de 30 jours, mois lunaires de 29 jours 1/2 
(révolution synodique) ou de 28 jours (révolution anomalistique, 
tropique, draconitique), on avait chance de satisfaire les partisans 
de tous les systèmes *. Avec des mois de 28 jours, on pouvait 
appeler mois révolu ce qui, pour d’autres, était le mois courant : 

1. La règle se rencontre énoncée en termes presque identiques dans les 
textes visés à la note précédente et Vettius Valens (111, 4, ap. Riess, p. 358).

2. Ilephaest. ap. Salmas., pp. 635 sqq. Même computdans Proclus (loc. cit.). 
Saumaise lit ωρών γ' (3h) là où Proclus donne ωρών H (p. 115) ou 1/3 de jour. 
11 a dû confondre tiers (γΓ) et trois (γ') et ajouter ωρών.

3. Voy. ci-aprés (p. 382), 278 jours 9 h. 1/3 dans un thème d’IIéphestion; 
276 jours dans le Pap. Bril. Mus., CXXX, lig. 17-20, p. 139.

4. 11 y a — approximativement— deux espèces de conception : συνοδική 
•βίπανσελενιακή σπορά (Valens, ibid.), la conception synodique amenant 
üne naissance panséléniaque et inversement (Proclus, p. 164 Pitra). Quant aux 
conceptions opérées dans les premier et dernier quartiers (έν διχομηνίαις), 
elles amènent l’accouchement soit (du P. Q.) à la pleine Lune, soit (du D. Q.) 
à la nouvelle. De même l’accouchement survenu év διχομηνίαις résulte d’une 
conception ou synodique (P. Q.) ou panséléniaque (D. Q.). Affirmations et 
arrangements symétriques : voilà le procédé ordinaire des astrologues. Voir 
la discussion des chiffres, mois, jours et heures, dans Saumaise (op. cit., 
pp. 627-649), qui prend la peine de réfuter les partisans des périodes sep­
ténaire et novénaire, et par des arguments qui ne valent guère mieux que les 
doctrines réfutées. Un homme qui croit, sur la foi d’Aristote, que les femmes 
égyptiennes septenos, immo et novenos interdum uno utero gerunt (p. 645), et 
que, par privilège spécial, — refusé, par exemple, à Cyrène, — in Aegypto octi- 
meslris parlus vitalis est (p. 716), n’a pas voix au chapitre. Les astrologues 
avaient un moyen fort simple de mettre leurs règles à l’abri des démentis. Ils 
considéraient les accouchements contraires à ces règles comme des expulsions 
de fœtus non viables, monstrueux ou idiots, ou, au pis aller, d’enfants dé­
pourvus de force génératrice (Proclus, p. 163 Pitra).
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par exemple, dire qu’un enfant né à 288 jours était né après dix 
mois révolus, au lieu de dire qu’il était né au dixième mois *.

Nous renverrons au chapitre des καταρχαΐ tout ce qui concerne 
l’influence présumée des planètes, de leurs phases, stations et 
rétrogradations, sur les étapes de la vie intra-utérine, un laby­
rinthe dans lequel la généthlialogie ne veut pas entrer. Celle-ci ne 
connaît que les frappes instantanées, celle de la conception et 
celle de la naissance : elle cherche, la date de l’une des deux 
étant connue, à déterminer la date de l’autre. Il n’y a plus à trou­
ver que des méthodes de calcul pour le problème ordinaire, la 
recherche du thème de la conception.

On m’excusera de ne pas contrôler ces méthodes : c’est l’affaire 
des mathématiciens, et c’est déjà courir le risque de surcharger 
inutilement notre sujet que de signaler en passant les principales. 
Il s’agit toujours de déterminer la position de la Lune, la phase 
lunaire étant donnée ensuite par la position du Soleil, laquelle 
est elle-même indiquée par l’aspect choisi. Voici le calcul proposé 
par Antiochus d’Athènes 1 2. « Considérez, dit-il, dans quel quan- 
« tième de la Lune est né le sujet ; ajoutez à ce chiffre 180 et 
« soustrayez le tout du mois de la naissance, à raison de 29 (par 
« mois). Arrivé au jour où s’épuise le nombre, voyez où se trou- 
« vait alors la Lune : le signe où vous la rencontrez sera celui qui 
« hébergeait la Lune au moment de la conception ». Héphestion 
trouve la méthode inexacte et en propose une autre. « Soit, par 
« exemple, un individu né l’an 97 à partir du règne de Dioclétien, 
« le 30 Athyr, à la sixième heure dans le troisième climat. A cette 
« heure nous avons trouvé le Soleil dans le Sagittaire 4° environ, 

1. Proclus (Zoc. cit.) appelle τά εννεάμηνα les δεκαμηνιαΐοι de Saumaise. 
Les astrologues chrétiens se sont occupés de cette question à propos de la 
naissance de J.-C. et des 275 jours qui séparent l'Annonciation (25 mars) 
de Noël (25 déc.). Ciruelo (I, 3), prônant les naissances tardives, constate que 
le Sauveur, en sus des neuf mois, sex diebus in virgineo alvo moram traxit. Il 
compte par mois de 30 jours et comprend Noël.

2. Cité par Héphestion γυμνασίας χάριν (II, 1) : le texte dans Engelbrecht, 
p. 36. Démophile (p. 194) donne aussi une méthode empruntée à Antiochus, 
qui en a deux (φησί δύο εφόδους ίχεσθαι τής αλήθειας). Le texte est trop mutilé 
pour être utilisé. Voici, d'après le même auteur, le çalcul par lequel « certains » 
(τινές) trouvent l'Horoscope de la conception. Prendre, dans le signe horos­
cope de la naissance, le degré horoscope; multiplier les degrés du signe levés 
au-dessus de l’horizon par la somme des heures (?) et répartir le produit en 
partant de l’Horoscope, à raison de 30® par signe : καί δπου δ’ άν έκπέστ^ ό 
άριθμός, εκείνο ώροσκόπησε κατά τήν του σπέρματος καταβολήν. C'est la méthode 
des dodécatémories (ci-dessus, p. 300 sqq.). Scaligcr (Not. in Manil., p. 236) 
bâtit là-dessus des rapprochements chimériques avec un passage de Manilius.
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« la Lune dans le Taureau à 47.', et l’Horoscope au Verseau 23°. 
« Comme la Lune se trouvait dans les signes à la suite de l’Horos- 
« cope, il faut compter à partir de l’Horoscope jusqu’au degré 

.« occupé par . la Lune, et nous trouvons 63° 47', qui, convertis 
« en jours d’après le mouvement quotidien de la Lune, à raison 
« de 43° par jour, font 5 jours. Le reste 47', converti de même 
« d’après la course horaire de la Lune, c’est-à-dire, je pense, 33', 
« nous donne environ une heure et un tiers. Ajoutant donc les 
« 3 jours 1 heure 1/3 aux jours de la première cote de gestation 
« 273 jours 1/3, le total donne 278 jours 9 heures 1/3. Nous dédui- 
« sons donc cette somme de jours en remontant à partir du jour 
« de naissance, c’est-à-dire du 30 Athyr, sixième heure, et nous 
« tombons au 27 Méchir, à la huitième heure de nuit. Déduisant 
« encore le quart de jour intercalaire, soit six heures, on arrive 
« à l’an 96,27 Méchir, deuxième heure *. »

J’ignore et n’ai nulle envie de rechercher si, le 27 Méchir 96, 
la Lune se trouvait bien au rendez-vous indiqué par la règle péto- 
siriaque, au 25° du Verseau, ou si Héphestion s’est affranchi de 
la règle susdite.

Proclus s’attaque au problème inverse, plus intéressant pour 
les femmes enceintes et les gens pressés : étant donné le moment 
de la conception, prévoir la durée de la gestation. « Supposons, 
« dit-il, que, entre la conjonction précédente et l’heure de la 
« fécondation (σπορά), il y ait 30°. Il faut prendre ces 30 degrés, 
« plus un tiers (de 30), c’est-à-dire 40°, les considérer comme 
« autant de jours et les déduire de la conjonction précédente. 
« Comme ils dépassent la syzygie consécutive à la fécondation, le 
« fœtus naîtra à sept mois. Si vous preniez un nombre de degrés 
« moindre, par exemple, 15 et un tiers (de 15), en les déduisant 
« comme jours à partir du jour de la conjonction précédente,

1. Hephaest. ap. Engelbrecht, pp. 22-23. J’ai dû éliminer de ce texte une 
erreur évidente, la Lune dans le Capricorne et pourtant έν τοΐς έπομένοις τού 
ωροσκόπου (!), et des superfétations de chiffres provenant de gloses. L’année 
est, sans conteste, l’année alexandrine : avec l’année vague, le 30 Athyr 97, qui 
correspond ici au 27 novembre 381 de notre ère, tomberait au 18 août, et le 
Soleil ne serait pas dans le Sagittaire. La position du Soleil a été estimée 
d’après le quantième du mois, sans souci de la précession des équinoxes, qui 
l’aurait fait rétrograder d’environ 8®. Si la Lune était à 65° 47' i la suite de 
l’Horoscope, elle était nécessairement dans le Taureau. L’auteur a soin de 
décompter en sus le quart du jour intercalaire qui avait été inséré 90 jours 
auparavant, à la fin des épagomènes de 96 (29 août 381). Cette date de 381 sert 
à dater l’ouvrage d’Héphestion, qui ne peut plus être considéré comme anté­
rieur à celui de Firmicus. L’addition prouve bien ici que σογ’, γ’ (sic) signifie 
273 i 1/3 et non pas 273 J 3h (cf. ci-dessus, p. 380, 2).
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« vous devriez conclure que l’enfant procréé à cette heure naîtra 
« à neuf mois *. »

L’exposé ne brille pas par la clarté : je suppose, sans y 
regarder de plus près, que « déduire » (έκβάλλειν) signifie, pour 
notre auteur, reporter dans le sens du mouvement diurne ?.

En fin de compte, l’établissement du thème de la conception 
se heurtait à tant de difficultés que les astrologues sérieux le 
reléguèrent parmi les discussions oiseuses, en regrettant proba­
blement de s’être laissé entraîner sur ce terrain où pullulent les 
objections, et se contentèrent de spéculer sur le thème de la 
naissance 3.

IL — Détermination de l’Horoscope.

Là non plus ne manquaient pas les difficultés, les raisonne­
ments et théories entre lesquels il fallait opter. La génélhlialogie 
n’est pas arrivée du premier coup à formuler son dogme fonda­
mental, à faire de l’Horoscope, point d’intersection du Zodiaque 
avec l’horizon oriental, la maîtresse pièce du thème de géniture. 
Le plus ancien texte qui nous renseigne sur la question, celui de 
Chrysippe *, nous montre que l’Horoscope n’était pas nécéssaire-

1. Proclus, in Anal, sacr., V, 2, p. 175 Pitra. Suit une vérification géomé­
trique par le σπόριμον τρίγωνον, qui permet de décider si la naissance aura 
bien lieu A sept ou à neuf mois. Hors de là, le produit sera άλογον ζώον ή τερα­
τώδες. Proclus vante beaucoup l’utilité du triangle rectangle pythagoricien 
(στοιχεΐον τής των δλων γενέσεως. Ιο. Lyd., Mens., II, 7), construit d'après la 
méthode du philosophe Nestorius, le grand-père de son maître Plutarque, 
avec Γώρα σπόριμη pour sommet principal, et qui permet de trouver toutes 
les puissances à invoquer durant la gestation (op. ct7., pp. 177-178)f C’est 
le triomphe de la magie et de la sottise. Ces gens qui avaient tant de foi dans 
leurs incantations n’en avaient, paratt-il, aucune dans la Nature. Le triangle 
rectangle, utile pour prévenir les naissances monstrueuses, faisait l’objet 
d’un traité spécial de Firmicus : illic enim ratio trigoni orthogoni, quae a 
quibusdam Graecis obscuris videtur involuta, [a nobis] manifestis et brevissi- 
mis explicationibus explicata est (Firmic., VII, 6, p.*200 Pruckner).

2. Sur l’amphibologie de ce terme technique, voy. ci-dessus, p. 289, 2.
3. Nous avons dit que Ptolémée mentionne en théorie et écarte en pratique 

le thème de la conception. Le Ps. -Manéthon, de même, se propose de révéler 
les décrets des astres σπειρομένοις καί τικτομένοις δειλοΐσι βροτοΐσιν 
(I, 6); mais, en fait, il ne s’occupe que de la nativité. Le thème de la con­
ception pouvait aider à expliquer les différences entre jumeaux, à la condi­
tion d’admettre qu’ils n’avaient pas été conçus en même temps. Mais la « super­
fétation » était elle-même chose fort discutée (voy. ci-après, chap. xvi).
- 4. Voy. ci-dcssus, p. 34> 1. La Canicule ou Chien dont parle Chrysippe.est 
en dehors du Zodiaque. 
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ment pointé sur le Zodiaque. On a suffisamment exposé plus haut 
que la concentration des forces astrales dans le Zodiaque est 
chose artificielle, un postulat d’origine grecque et de but pra­
tique, qui n’a même jamais éliminé complètement les influences 
extra-zodiacales. Le texte précité, où le « lever de la Canicule » 
ne peut guère s’entendre que du lever héliaque de la constella­
tion, nous donne encore la clef d’un problème qui n’est pas des 
plus simples. Qu’entendait-on, dans le monde des astrologues, 
par « naître sous tel signe » ?

Pour les généthlialogues de l’âge classique, la question ne se 
posait pas, ou se posait tout autrement. Le signe horoscope était 
celui que le mouvement diurne faisait monter à l’horizon au 
moment précis de la naissance, et, soit comme constellation, soit 
comme horoscope, ce signe n’avait qu’une importance secon­
daire. En vertu de la théorie des « lieux », l’Horoscope n’est 
plus que le degré horoscopique, et ce degré sert principale­
ment à établir la position des autres centres, parmi lesquels le 
MC. dispute la primauté à l’Horoscope. Les influences à calculer 
sont réparties entre les douze lieux et exercées par les planètes, 
celles-ci subordonnées à la planète « maîtresse de la géniture ». 
Voilà le point d’arrivée de la généthlialogie. On ne saurait douter 
que le point de départ n’ait été sensiblement différent. L’idée 
qui, aujourd’hui encore, survit au naufrage de l’astrologie, c’est 
que l’on naît sous le signe dans lequel se trouve à ce moment le 
Soleil. Or, les astronomes appelant lever héliaque d’une étoile 
l’époque où on commence à la distinguer dans les premières 
clartés de l’aurore *, il s’ensuit que le signe en lever héliaque est 
celui qui héberge à ce moment le Soleil, lequel se trouve déjà 
presque au milieu quand le signe « se lève ».

Donc, au début, le signe dominant la géniture était le signe en 
lever héliaque, primant tous les autres, en vertu d’une énergie 
exaltée et comme surchauffée par la présence du Soleil. C’est la 
théorie qui a présidé à la confection des thèmes de conception ou 
de géniture d’Antiochûs de Commagène et d’Auguste1 2. C’est celle 
que Manilius a exposée dans son poème, à côté de la théorie con­
currente, dont il n’a pas su la distinguer 3.

1. Voy. ci-dessus, p. 111, 3.
2. Ci-dessus, p. 373. Voy. dans Letronne (op. ci/., p. 202) la mention de 

Pétémenon, né en janvier 95 p. Chr., sous le signe du Capricorne.
3. On rencontre, dans Manilius, deux séries indépendantes de pronostics 

tirés du signe horoscope : dans la première (IV, 122-292), le poète vise — 
sans le dire expressément — l'horoscope de mouvement diurne, calculé à la
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Ce premier système, facilement intelligible, avait un inconvé­
nient capital, qui le fit tomber en discrédit auprès des dialecti­
ciens; c’était de répartir un pronostic uniforme, de tempérament 
ou de destinée, sur tous les individus nés dans le même mois ’. 
Les astrologues, traqués par les incroyants, se rejetèrent du côté 
des mesures exactes; ils voulurent marquer non plus l’époque, 
mais l’heure, et que l’indicateur de l’heure ou Horoscope changeât 
d'instant en instant par le fait du mouvement diurne. Dès lors, 
le signe horoscope était celui qui se lève au moment où naît l’en­
fant dont il fixe la destinée. Il se pouvait que ce signe fût, par 
surcroît, celui qui hébergeait le Soleil; mais cette conciliation 
entre les deux théories ne se réalisait que pour les enfants nés au 
lever de l’aurore 2. D’autres considérations ont dû contribuer 
aussi à faire abandonner le signe en lever héliaque ou mansion 
solaire. D’abord, la concurrence du signe occupé — et occupé 
moins longtemps 3 — par la Lune, signe plus facile à apercevoir 
et pouvant être à l’horizon ou au-dessus de l’horizon aussi bien 
la nuit que le jour. C’était, en effet, un principe de sens commun, 
conservé avec obstination par Ptolémée, que les astres, une fois 
sous terre, n’agissent pas ou n’ont qu'une action négative sur sa 
face supérieure 4, et la doctrine même de l’horoscope suppose que

manière des généthlialogues ; dans l’autre (IV, 503-582), l’horoscope en lever 
héliaque. Sur ce dernier point, le doute n’est pas possible. C’est au lever 
héliaque que s’appliquent les expressions : (signa) ortu | Accipiunt proprias 
vires ultraque remittunt (IV, 504-505), et le refrain : ubi se summis Anes extol- 
let ab undis (505); — Geminos cum profert unda (525), etc.; c’est bien lorsque 
le Soleil est dans le Cancer que celui-ci, velut exustus Phoebeis ignibus ignis, 
est enfumé de vapeurs (530 sqq.) : enfin, ce n’est pas du lever diurne que le 
poète dit : Sed cum autumnales coeperunt surgere Chelae (547). Manilius a 
suivi d’abord un auteur inféodé au premier système, et recommencé sa can- 
tilène â la suite d’un autre, en toute ingénuité. Il est étonnant que Scaliger 
(p. 305) soit resté muet sur la question.

1. Voy. les « types » d’individus nés sous les différents signes dans les Phi- 
losophumena, IV, 3, pp. 84-93 Cruice, portraits imputés non à l’astrologie, 
mais à la divination « métoposcopique », devenue ici une vassale de l’astrologie.

2. On ne manque pas de supposer le cas réalisé pour Auguste (ci-dessus, 
p. 373, 2). Théagène s’est ainsi dispensé d’opter entre les deux systèmes.

3. La Lune franchit un signe en un peu moins de 2 jours 1/2.
4. Dans un des deux thèmes chaldéens cunéigraphes du temps des Arsa- 

cides (ci-dessus, p. 50), le signe sous lequel est né l’enfant, entre minuit et 
l’aube, est celui de la Lune, et non pas celui du Soleil, qui est sous terre; dans 
1’autre, l’enfant est né « sous Jupiter (Te-ut) levé toute la nuit ». 11 n’est pas 
question de l’Horoscope classique, de la coïncidence du lever soit de la Lune, 
soit de Jupiter, avec la nativité. Sur l’élimination du ciel souterrain par 
Ptolémée, voy. ci-dessus, pp. 270, 1 i 272, 1. 349, 3. 356, 2. 

25
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l’action initiale d’où dépend tout le reste commence au lever de 
l’astre horoscope. A ce point de vue, le signe occupé par le Soleil 
n’avait prise que sur les génilures diurnes, les nocturnes — c’est- 
à-dire plus de la moitié des cas, au dire des statisticiens — échap­
pant à son influence *.

C’est donc après avoir essayé de divers expédients 1 2 et aban­
donné le recours aux positions de l’un comme de l’autre lumi­
naire par rapport au Zodiaque que l’astrologie savante a créé la 
doctrine purement grecque de l’Horoscope instantané, ni signe, 
ni planète 3 4, mais lieu géométrique, point de départ de la gra­
duation du cercle de la géniture.

1. Avec le Soleil à l’horoscope, c’est-à-dire in signo horoscopi, il pouvait y 
avoir quand même quelques génitures nocturnes, à l’aube, quand l’astre 
était encore au-dessous de l’horizon (cf. Firmic., III, 5, 11 Kroll).

2. Par exemple, l’idée populaire, mais d’origine astrologique ou altération 
d’une doctrine astrologique, que chacun a son étoile au ciel, étoile gar­
dienne, naissant et mourant avec lui. Sidéra quae adfixa diximus mundo, non 
ilia, ut existimat vulgus, singulis attrïbuta nobis, et clara divitibus, minora 
pauperibus, obscura defectis, ac pro sorte cujusque lucentia adnumerata mor- 
talibus, nec cum suo quaeque homine orta moriuntur nec aliquem exstingui 
decidua significant (Plin., II, § 28). Même croyance combattue par l’évêque 
Eusèbe d’Alexandrie (p. 17 Thilo), qui, la poussant à l’absurde (δσοι αστέρες, 
τοσοΰτοι καί άνθρωποι), répond : il n’y avait donc que deux étoiles au ciel au 
temps d’Adam etd’Ève, et huit quand Noé est sorti de l’arche avec les siens? 
La chute d’une étoile filante était symbole de conception pour les néoplato­
niciens, de mort pour le « vulgaire » (cf. ci-dessus, p. 362).

3. L’auteur de à'Hermippus ne veut pas de cette abstraction ; il définit l’Ho- 
roscope όποιος των άστέρων κατά τον καιρόν τής γενέσεως άνεισι τόν δρίζοντα 
(Hermipp., II, 6, ρ. 44 Kroll). C’est un amateur qui revient d’instinct à la vraie 
tradition.

4. Ptolem., Tetrab., III, 2. C’est le Soleil qui marque l’heure : ut ratio 
signis ducatur ab illis | In quis Phoebus erit (Manil., III, 299 sqq.) — parte ex 
ilia quam Phoebus habebit (III, 442). Avec des tables de la Lune ou des pla­
nètes, on pouvait prendre l’heure à un autre astre. Les estimations en degrés 
et minutes que nous avons rencontrées dans les thèmes de géniture ne pro­
venaient certainement pas de l’observation directe.

Nous pouvons ajourner sans inconvénient les discussions rela­
tives à la difficulté — les adversaires de l’astrologie disaient l’im­
possibilité — de déterminer avec précision le point horoscopique. 
La visée directe étant le plus souvent impraticable, les astrologues 
se servaient des tables ά’άναφοοαί. Avec ces tables, il suffisait de 
savoir à quel degré d’un signe se trouvait pour le moment le Soleil 
et quel angle cet astre faisait avec l’horizon, angle mesuré soit 
directement par l’astrolabe ou le gnomon, soit, en fonction du 
temps, par la clepsydre *. Ptolémée ne veut ni de l’une ni de 
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l’autre méthode. Ce qui lui a fait chercher un autre biais, ce ne 
sont pas seulement les chances d’erreur inhérentes à l’opération 
et qu’il ne manque pas de faire valoir. Le motif, qu’il n’avoue pas, 
c’est le désir d’esquiver une objection redoutable, insoluble par 
réfutation directe : à savoir que, la parturition n’étant pas un acte 
instantané, il ne peut pas y avoir non plus d’Horoscope instan­
tané. Ptolémée a trouvé une solution ingénieuse, fondée sur 
des postulats qu’il n’est pas impossible de restituer. De même 
que la parturition, quoique comportant des étapes successives, 
n’en est pas moins un acte unique, de même, dans un signe 
horoscopique pris en bloc, il doit y avoir un point, un degré qui 
est excellemment et spécialement horoscope 4. Ce point doit être 
en rapport naturel, exactement défini, avec les générateurs uni­
versels, les luminaires, et plus particulièrement encore avec le 
patron particulier que les astrologues appellent « l’œcodespote » 
ou « maître de la géniture ». Ce patron individuel, mis lui-même 
en rapport avec les deux luminaires, concentre en lui et dispense 
à son client, en le marquant de son empreinte, l’énergie dont il 
est le véhicule intermédiaire.

Déterminer le degré horoscope revient donc, pour Ptolémée, à 
discerner la planète maîtresse de la géniture et à supposer que 
le degré horoscope est placé dans son signe exactement comme 
cette planète l’est dans le sien. Voici la méthode qu’il conseille 
à ses adeptes, méthode assez compliquée pour dérouter les fai­
seurs d’objections. Observer d’abord la syzygie lunisolaire, con­
jonction ou opposition, qui a précédé la nativité, c’est-à-dire en 
pointer le lieu sur le cercle. Cela fait, chercher, parmi les planètes, 
celle qui « domine » le lieu susdit, pour une ou plusieurs des 
raisons (λόγοι-ψήφοι) suivantes : parce que le lieu est soit dans son 
trigone à elle, soit dans son domicile, soit dans son hypsoma, soit 
dans ses δ’ρια ; ou encore parce qu’elle est elle-même, par rapport 
au Soleil, dans un aspect ou phase particulièrement efficace (par 
exemple, en phase orientale). Cette planète maîtresse étant pour 
ainsi dire choisie au concours, noter le degré qu’elle occupe dans 
le signe où elle se trouve, et, connaissant par les tables le signe

1. Connaître le signe horoscope est chose aisée: la difficulté est de préciser 
le degré : Ιστέον δέ ουκ αύτόν τόν ωροσκόπον επαγγέλλεται σόι διδάσκειν 
[Πτολεμαίος], άλλά διά κανόνος πρόγνωσθέντος αύτοΰ, διά τής νΰν ^ηθησομένης 
μεθόδου τήν μοίραν αύτήν καί τήν &ίξιν εύρίσκειν (Αηοη., ρ. 90). Toutes les 
méthodes exposées ci-après sont rectificatives et s’appliquent au signe horos­
cope déjà connu. La syzygie est considérée comme un point de repère naturel, 
où s’associent dans une action commune et souveraine les deux luminaires. 
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horoscope, placer dans ce dernier signe ¡’Horoscope au degré 
correspondant L

Cette règle, qui n’est pas déjà si simple, s’encombre encore de 
toute une casuistique en vue de l’application. La syzygie - con­
jonction n’a qu’un lieu; mais la syzygie - opposition en a deux, 
entre lesquels il faut opter. L’option doit se faire en faveur du 
lieu occupé par celui des deux luminaires qui était au-dessus de 
l’horizon au moment de la syzygie 2. Mais la grande difficulté 
était la comparaison des titres des planètes à l’œcodespotie. 
D’abord, on l’a vu, tout le monde n’était pas d’accord sur la 
valeur respective de ces titres 3. Ensuite, il pouvait arriver que, 
tout compte fait, plusieurs planètes fussent également qualifiées. 
Alors, il fallait faire intervenir de nouveaux motifs de classement, 
le sexe, Γα'ίρεσις, la moindre distance par rapport à l’Horoscope. 
Enfin, ce rapport de distance pouvait créer un nouvel embarras. 
Quand la planète choisie était plus voisine de la culmination que 
de l’Horoscope présumé, on appliquait la règle à la culmination, 
et on déterminait ensuite par celle-ci l’Horoscope, qui, ainsi su­
bordonné, méritait à peine son nom *.

1. Il faut citer ce texte, qui a une importance capitale. Δει δή λαμβάνειν τήν 
της έκτροπης προγινομένην έγγιστα συζυγίαν, εάν τε σύνοδος ή έάν τε πανσέληνος, καί 
τήν μοίραν άκριβώς διασκεψο μένους, συνόδου μέν οδσης τήν άμφοτέρων των φωτών, 
πανσελήνου δέ τήν του ύπέρ γην αυτών δντος [κατά τόν χρόνον της έκτροπης], 
Ιδεΐν τους πρός αύτήν οίκοδεσποτικόν λόγον των αστέρων, τού τρόπου του καθόλου τού 
κατά τήν οίκοδεσποτίαν έν πέντε τούτοις 2Γεωρούμενον, έν τριγώνω τε καί οικω, 
καί ύψώματι, καί δρίφ, καί φάσει ή συσχηματισμω, τουτέστι δταν έν τι 
ή καί πλείονα τούτων ή καί πάντα δ ζητούμενος έχει τόπος πρός τόν μέλλοντα οίκο- 
δεσποτήσειν. ’Εάν μέν ούν ένα πρός ταΰτα πάντα ή τά πλεϊστα οικείως διακείμενον 
εύρίσκομεν, ήν αν έπέχη μοίραν ούτος άκριβώς καθ’ δ παροδεύει δωδεκατημόριον 
έν τω της εκτροπής χρόνψ, τήν ισάριθμον αύτή κρινοΰμεν άνατέλλειν έν τω διά τής 
των άναφορών πραγματείας εύρημένω έγγυτέρφ δωδέκατημορίφ (Ptol., Teirab., III, 2). 
Cf. Anon., pp. 91-92; Porphyr., Isag., pp. 191-192; Hephaest., Il, 2, ap. Sahnas., 
op. cii., Praef., f. 3. La planète la plus rapide ne se déplace pas sensiblement 
durant l’accouchement le plus laborieux. Sur φάσει ή συσχηματισμω, cf. ci- 
dessus, p. 238, 2.

2. Le scoliaste nous avertit que beaucoup de gens comprenaient mal le 
texte de Ptolémée et croyaient qu’il fallait prendre la position du luminaire 
qui se trouvait au-dessus de l’horizon au moment de l’accouchement. La 
glose qu’il condamne : κατά τόν χρόνον τής έκτροπης, et qui se trouve, dit-il, 
έν πλείστοις των βιβλίων, a été mise plus haut entre crochets. Proclus (Paraphr. 
III, 3, p. 156 Allât.) la reproduit. Junctinus (p. 119) tient aussi pour le moment 
de la naissance, mais en supposant que toute naissance nocturne sera lunaire.

3. Cf. ci-dessus, pp. 238-239.
4. Ceci rentre assez dans la physique de Ptolémée, qui accepte l’hégémonie 

de l’Horoscope, imposée par la tradition, mais attribue plus d’énergie natu­
relle au MC. (ci-dessus, p. 271, et ci-après, p. 416, comme τόπος άφετικός).
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Que Ptolémée ait créé de toutes pièces ou seulement perfec­
tionné sa méthode *, il eut des émules, peut-être même des de­
vanciers. Annubion, d’époque probablement antérieure, avait 
tout simplement appliqué à l’invention de l’Horoscope le calcul 
usité pour les dodécatémories et κλήροι. Pour les génitures diurnes, 
prendre la distance du Soleil à la Lune et la « déduire » en par­
tant du Soleil : là où elle prend fin, là est l’Horoscope. Pour les 
génitures nocturnes, opérer de la même façon avec la distance 
de la Lune au Soleil ’. Paul d’Alexandrie expose d’après les 
« sages Égyptiens », éternels plastrons des mystificateurs, jusqu’à 
cinq méthodes « naturelles » pour trouver le degré nécessaire de 
l’Horoscope. Pour ces gens-là, « naturel » signifie qui n’est pas 
géométrique. Le signe horoscope une fois désigné, ils placent le 
degré horoscope entre ses limites, partout où l’attire une affinité 
élective imaginée par eux. L’un prend un tableau où les planètes 
sont réparties au degré dans chacun des signes, répartition iden­
tique pour les signes d’un même trigone s; et il pointe comme 
degré horoscope, dans le signe horoscope, un degré appartenant 
à la planète qui devient « maîtresse de l’époque (κύριος τής έποχής) », 
parce que le luminaire chef de secte (το αιρετικόν φώς) — c’est-à- 
dire le Soleil pour les génitures diurnes, la Lune pour les noc­
turnes — se trouve actuellement dans un degré à elle appar­
tenant. Un autre, appliquant autrement la même idée, place 
l’Horoscope dans les όρια de la planète qui a pour le moment la 
Lune sur ses propriétés ainsi dénommées. Un troisième prend 
pour point de repère, comme Ptolémée, la syzygie précédant la

1. Je crois reconnaître la main de Ptolémée dans l’effort fait pour unifier la 
doctrine apotélesmatique en ses deux parties, universelle et particulière. Les 
syzygies (dont il sera beaucoup question encore dans le calcul de la durée 
de la vie) sont, en généthlialogie, ce que sont les éclipses dans les pronostics 
« catholiques » : ce sont des quasi-éclipses, se produisant aux points éclip­
tiques. La planète qui domine la dernière syzygie a la maîtrise jusqu’à la 
suivante, c’est-à-dire durant un demi-mois. On peut trouver après coup des 
raisons physiques et philosophiques au rôle capital des syzygies. La vraie 
raison, c’est qu’elles tiennent la place des éclipses : la N. L., la place des 
éclipses de Soleil ; la P. L., la place des éclipses de Lune.

2. Annubion, ap. Kœchly, Manethon., p. 117. Si la distance est insuffisante, 
on se rejette sur l’aspect quadrat ou diamétral du point où l’on s’est arrêté 
(χρή τετράγωνα &’ όράν καί διάμετρα τόπων). Il se peut que par μέχρι Σεληναίης 
άστέρος ίστα μένου, il faille entendre la N. L. ; mais le mot peut aussi être une 
cheville. Cf. ci-dessus (p. 306,6) le transfert de l’Horoscope par κλήρος βάσεως.

3. C’est la méthode des κατά τρίγωνον μονομοιρίαι. Le texte de Paul 
d’Alexandrie (fol. Q2-R) est en mauvais état, et les chiffres du tableau y 
annexé ne concordent pas avec les données du texte, 
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nativité, cherche la planète à qui appartient, soit comme confins 
(ôptoxpàTwp), soit comme domicile (oîxoSéxTœp), le lieu de la syzygie, 
balance les titres des planètes à la maîtrise et choisit celle qui 
occupe, dans le signe où elle est, le plus fort quantième, lequel 
devient le quantième de l’Horoscope. C’est une ébauche ou une 
simplification de la méthode de Ptolémée, laquelle est mentionnée 
brièvement au quatrième rang, et sans enthousiasme. On avait 
trouvé mieux, en effet. Le comble de la virtuosité, c’était d’ins­
tituer un concours entre la planète qui dominait la syzygie 
antérieure à la conception et celle qui avait le même droit 
sur la syzygie antérieure à la naissance, — ce droit, fondé sur 
la théorie des trigones combinée avec IVipecru;, — et d’adjuger 
l’honneur de déterminer l’Horoscope à la plus méritante.

Ce serait perdre son temps que de chercher quelque logique 
dans ces arcanes. Leur raison d’être leur est extérieure. Ce sont 
expédients de gens mis aux abois par l’impossibilité de résumer 
la naissance en un instant indivisible pour la faire correspondre 
avec un Horoscope également instantané.

III. — Interprétation du thème de géniture.

Supposons donc l’Horoscope convenablement rectifié, le cercle 
de la géniture divisé en quatre quadrants et douze lieux, la posi­
tion des luminaires et des planètes par rapport aux signes et aux 
lieux pointée sur le cercle, et leurs « aspects » dûment détermi­
nés. C’est là le thème (Sré^a - Siaôepia - féveatc - constellatio) qu’il 
s’agit maintenant d’interpréter, pour en tirer tous les pronostics 
qu’il contient.

Le système des « lieux » ayant été imaginé précisément pour 
localiser les pronostics, et au point de vue de leur nature et au 
point de vue de leur échéance dans les quatre âges de la vie, il 
semble qu’il n’y avait qu’à examiner successivement les cases du 
cercle de la géniture et à noter les signes et planètes qui s’y 
trouvent, en présumant les effets de leur présence, de leurs 
aspects, rapports, combinaisons et réactions réciproques. C’est 
bien ainsi que l’entendaient les astrologues de moyenne enver­
gure, avant et après Ptolémée. Ils dénombrent les effets des corps 
célestes, planètes surtout, dans les douze compartiments, en 
accordant une attention toute spéciale aux « centres » et recom­
mençant patiemment leurs énumérations pour chaque planète 
prise isolément, pour les planètes associées deux à deux ou même 



CATÉGORIES DE PRONOSTICS 391
trois à trois, par contact ou autrement, sans oublier de noter 
leurs rapports avec leurs domaines propres ou les domaines d’au­
trui. Mais nous avons vu que la théorie des lieux fixes était tenue 
en échec et adultérée par des systèmes concurrents de lieux mo­
biles — dodécatémories ou sorts — qui passaient pour avoir une 
influence plus efficace ou plus spécifique.

En présence de tous ces procédés enchevêtrés et combinés à 
l’aventure, Ptolémée voulut faire œuvre originale. Il prit dans 
les divers systèmes les parties susceptibles de se souder en un 
tout cohérent et expulsa le reste de la généthlialogie systématisée, 
dégagée autant que possible de l’ingérence des χαταρχαί.

Ptolémée range les pronostics en quatre catégories, qui com­
posent la « partition généthlialogique ». Ces pronostics visent :

A. Les faits antérieurs à la naissance ;
B. Les faits précédant et suivant la naissance ;
C. Les faits accompagnant la naissance ;
D. Les faits postérieurs à la naissance.

Ptolémée n’oublie pas, à cette occasion, de déclarer qu’il se 
propose de simplifier la doctrine, d’en éliminer les raffinements 
inutiles et de n’y admettre que des explications « naturelles » 
Nous sommes habitués à ce refrain pudibond. On se demande, en 
dénombrant les exigences de l’art simplifié, ce que pouvait bien 
être la tâche de l’astrologue avant que Ptolémée ne l’eût allégée.

Pour chacun des problèmes posés dans les quatre catégories 
susdites, il convient et il suffit de rechercher :

Io Certains « lieux propres » (οικείοι ou ώκειωμένοι τόποι) où sont 
fixées les diverses influences qui régissent la vie humaine, sui­
vant un choix fait dans les systèmes exposés plus haut, et la cor­
respondance de ces lieux avec les signes du Zodiaque;

1. Tetrab., 111, 3, pp. 148-149 Junctinus (texte cité plus haut, p. 299, 2). 
C’est un congé signifié aux κλήροι et à l'arithmétique  a rejeté 
de même « l’ancienne méthode de pronostiquer »» qui prétendait tenir compte 
de tous les astres (ci-dessus, p. 125, 2. Cf. Anon., p. 89). Pour les κλήροι, le 
scoliaste (p. 94) remarque que « l’Ancien » ne les rejette pas tous, mais seu­
lement τούς άνυποδείκτους. L’apotélesmatique de Ptolémée est un triage fait 
dans une foule de systèmes nés indépendants les uns des autres. Tel inter­
prétait la coïncidence de l’IIoroscope avec les signes; tel autre, avec les pla­
nètes; tel avec les décans, avec les opta, avec les degrés pleins ou vides, avec 
le degré en soi (μονομοιρία). A la considération de l’IIoroscope s’ajouta celle 
des autres « centres »», ce qui triplait ou quadruplait les pronostics : enfin, 
les aspects remplaçant la présence réelle, les données étaient susceptibles de 
s’accroître indéfiniment.

égyptienne.Il
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2° Les planètes qui sont maîtresses ou « œcodespotes » du lieu 
envisagé, par un des cinq modes énumérés précédemment.

Voilà pour l’outillage; abordons maintenant l’interprétation. 
On pronostique :

1° La qualité (το ποϊον) du présage, d’après la nature des pla­
nètes et des signes occupés tant par les planètes que parles lieux;

2° L’intensité ίτο μέγεθος) de l’effet attendu, d’après l’énergie des 
planètes, énergie variable suivant leur position par rapport aux 
étapes soit de leur mouvement propre, soit du mouvement 
diurne 1 ;

1. Ptolémée mesure l’énergie des planètes à deux points de vue : 1° au point 
de vue général, c’est-à-dire en tout temps (κατά το κοσμικόν), les planètes sont 
δραστικότατοι quand elles sont : a) έν οικείοις ή καί Ιδίοις τόποις; ό) ανα­
τολικοί καί προσθετικοί τοΐς άριθμοΐς; faibles dans les cas inverses (cf. ci- 
dessus, p. 113, 1); 2° au point de vue ou au moment de la nativité (κατά 
γένεσιν), elles sont actives δταν επί των κέντρων ή των έπαναφορών 
παροδεύωσι, καί μάλιστα των πρώτων, λέγω δε των κατά τάς αναφοράς καί τάς 
μεσουρανήσεις, faibles dans les άποκλίματα .

2. Έώοι μέν γάρ δντες ήέπίκεντροι καταρχάς γίνονται δραστικότεροι, έ σ π έ - 
ριοι δέ ή έπί των έπαναφορών, βράδιον. Cf. Anon,, ρρ. 92-95.

3. Propria est [Chaldaeorum] genethlialogiaë ratio, uti possint ante facta 
et futura ex ratiocinationibus astrorum explicare (Vitruv., IX, 4 [7]). — Ου 
μόνον τά μ έ λ λ ο ν τ α έξετάζουσιν, άλλά καί τ ά π α ρε λ ηλυθ ό τ α καί τά πρύ 
τής γενέσεως (Bardesan., ap. Euseb., Praep. Ευ., VI, H, 58).

4. Voy. ci-après, ch. xvi. Les pronostics concernant le passé fournissaient
argument à la thèse néoplatonicienne des astres signes et non causes des faits 
(σημαντικά, non ποιητικά). ‘ 4

5. 11 est clair que si l’astrologue prédisait à un client quïl deviendrait orphe­
lin à telle date, il prédisait par là même la mort des parents de celui-ci.

3° Le temps ou échéance du présage, d’après la position des 
planètes par rapport au Soleil et à l’Horoscope 1 2.

A. — Les faits préexistant à la naissance (τά προ τής γενέσεως). — 
L’astrologie avait la prétention d’être en pleine possession du 
trépied divinatoire, le passé, le présent, l’avenir. Selon que l’on 
remonte ou qu’on descend l’enchaînement immuable des causes 
et des effets, on peut conclure également bien d’une donnée pré­
sente à l’avenir ou au passé . La destinée des parents conditionne 
et contient virtuellement celle de leur postérité ; de même, le 
thème de nativité d’un enfant peut renseigner sur la destinée 
passée, présente, future de ceux qui l’ont engendré.

3

Évidemment, les astrologues n’ont pas dû s’en aviser tout de 
suite : ils y ont été poussés par les objurgations des métaphysi­
ciens 4 5, par les suggestions de leur propre casuistique 6, peut- 
être même par la curiosité de clients qui, en possession d’un
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thème connu, celui d’un fils, les consultaient sur le thème inconnu 
des parents *.

C’est aux pronostics concernant les parents que Ptolémée réduit 
la catégorie sus-indiquée ’. Le scoliaste y distingue quatre ques­
tions principales, à savoir : 1° les parents sont-ils heureux (εύτυ- 
χείς, c’est-à-dire riches) ou malheureux ; 2° transmettront-ils à 
leurs enfants leurs infirmités; 3° leur vie sera-t-elle courte ou 
longue ; 4° comment mourront-ils ?

Il y a dans le système des « lieux » une case (la IVe en IMC.) 
consacrée aux « parents », sous le patronage du « père Saturne9 » 
(ci-dessus, iig. 31), et la méthode des χλήροί (p. 303) permettait 
de remplacer cette case par une autre ou deux autres, lieu du 
père, lieu de la mère. On pouvait extraire de là les pronostics. Pto­
lémée se rallie à une autre méthode, qui distingue entre le père et 
la mère. Elle consiste à observer dans quelles conditions se trou­
vent les planètes qui symbolisent la paternité (0 pour les nais­
sances diurnes, pour les nocturnes) et la maternité (Ç> diurne 
et C nocturne). 11 tombe sous le sens que, si leur position respec­
tive est en « aspect » favorable et leur entourage (δορυοορία) à leur 
goût, — par exemple, si le Soleil est entouré de planètes en phase 
matinale et bien logées ; la Lune, de planètes en phase vespérale 
et bien logées, — le pronostic ne peut être que favorable. C’est l’in­
verse dans le cas contraire, surtout si Mars suit de près le Soleil,

1. Il y avait parmi ces clients des fils pressés d’hériter : motus astrorum 
ignoro; funus promittere patris | Nec volo, nec possum (Juven., III, 42 sqq.); 
des fils ou des pères soupçonneux qui se livraient à la recherche de la pater­
nité ; des parents qui, ignorant la date de leur propre naissance, cherchaient 
leur destinée dans le thème des enfants, etc. Voy. dans Firmicus les chapitres 
Filiorum cum patribus dissidentium geniturae (Vil, 9 Pruckner). — Parentum 
mortis tempus et conditio (VII, 10). — Orborum filiorum natalia genituraeque 
(VII, H). — Adoptivorum filiorum geniturae (VII, 12).

2. Tetrab., III, 4 (Περί γονέων). Cf. Anon., pp. 95-100. Ces pronostics sup­
pléent à ceux qu’on aurait tirés directement du thème du père ou de la mère. 
Ainsi, le thème de l’enfant peut expliquer que la mère meure en couches; on 
l’aurait prévu si on avait su que la mère avait son Horoscope dans le « cœur 
du Bélier » (V 17<>Firmic., VIII, 19), ou en H 12« (VIII, 21), ou en t 16« (VIII, 
27). Firmicus abonde en pronostics concernant les parents — surtout leurgenre 
de mort — d’après la géniture de l’enfant. Fr. Junctinus (op. cil., p. 185) 
donne une Figura nativitatis patris ex genitura filii facta, à l’exemple de 
Cardan, qui restitue d’après sa propre géniture le thème de son père (p. 342, 
différent du thème réel, donné p. 633), de sa mère (p. 635), de ses deux der­
niers enfants (p. 666), et fait aussi bien l'opération inverse (ci-après, p. 394, 1).

3. Ou plutôt, qui était à l’origine — dans le système de Manilius — sous 
la tutelle de Saturne (ci-dessus, fîg. 30, pp. 277-278). 
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ou Saturne la Lune, à cause de l’opposition de secte (α'ίρεσις). En 
ce qui concerne la vie du père, elle sera longue si Saturne se 
trouve associé à Vénus ; précaire, si Mars accentue son ingérence 
ou si Saturne est en aspect fâcheux avec le Soleil; menacée d’une 
fin soudaine et prochaine par la prédominance exagérée de Mars. 
Mêmes conclusions, en ce qui concerne la vie de la mère, fondées 
sur les positions respectives de la Lune, de Vénus et de Jupiter, 
avec ou sans ingérence de Mars et de Saturne *.

Si l’on veut des détails plus amples ou plus précis sur les acci­
dents et maladies à redouter pour les parents, il faut construire 
un thème spécial avec la planète maîtresse pour Horoscope ’, et 
aussi faire entrer dans le calcul le caractère des signes dans lesquels 
se trouvent les planètes opérantes—une exégèse dont nous aurons 
occasion plus loin de signaler la navrante puérilité.

B. — Faits précédant et suivant la naissance (τά προ τής γενέσεως καί 
μετά τήν γένεσιν). — Les pronostics de cette catégorie  ne s’appli­
quent qu’aux frères et sœurs nés de la même mère. La consan­
guinité n’est pas un lien suffisant ; c’est dans la mère que se loca­
lise le commencement de la vie, conception ou naissance. Aussi, 
la première chose à faire est de déterminer le << lieu de la mère »,

3

1. On rencontre çà et là des bribes d’autres systèmes. Le père meurt préma­
turément si l’enfant naît avec 1) au IVe lieu (Firmic., III, 2, 8-9 Kroll). Maladies 
envoyées aux parents par I) (Mancth., III, 276) et par J' (I, 168) : père et 
mère tués par ï) et (1, 328-337). Mort violente des parents par défluxion de 
la Lune de à I), ou de Q à (Firmic., IV, H, 6-7 ; 12, 9-10), surtout lors­
qu'elle est pleine au moment où elle s’enferre sur le rayon de Mars (Anon., 
p. 97). Cf. ci-dessus, (p. 249, 1) Γάκτινοβολία. Cardan accumule les observa­
tions faites sur ses enfants et petits-enfants pour démontrer le choc en retour, 
l'influence des nativités d’enfants sur la destinée des parents et grands- 
parents (op. cit., pp. 652-666). Son propre thème (Nativitas nostra ex primo- 
geniti, filii ullimi, filiae, nepotis, etc. nativitate, pp. 632,663, 665, 669) change 
à chaque naissance. Il découvre ainsi neuf périodes distinctes (status novem) 
dans sa propre existence, sans compter le thème de sa conception, qu’il 
connaît très bienjw^/α dictum matris (p. 632). Ce sont des combinaisons de 
la généthlialogie avec les καταρχαί, suivant une méthode analogue à celle des 
Revolutiones (ci-après, ch. xiv), qui introduit dans le thème initial le calcul 
des influx successifs considérés à certaines dates critiques.

2. Λάμβανε ώσπερ ωροσκόπον τόν σημαίνοντα αστέρα καί τά 
εφεξής ζψδια (Anon., ρ. 99). C’est une méthode analogue à celle du κ λ ή p ο ς 
Τύχης et des άθλα (ci-dessus, pp. 289 sqq.), applicable à toutes les ques­
tions, et que Ptolémée préfère partout à celle des κλήροι.

3. Tetrab.' 111, 5, Περί αδελφών, pp. 192-193 Junct. Cf. Anon., pp. 100-10X 
Le scoliaste trouve à l’analyse six questions : 1° s’il y a ou y aura des frères 
ou sœurs; 2° s'il y en a peu ou beaucoup; 3° s’ils sont bien faits et heureux; 
4° si ce sont des frères ou des sœurs; 5° quels sont les aînés, des frères ou des 
sœurs; 6° s’il y aura entre eux amitié ou inimitié (Anon., p. 101). 
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autrement dit, le lieu occupé par Vénus, si la naissance est 
diurne ; par la Lune, pour les génitures nocturnes. Suivant que 
ce lieu sera en relation avec un nombre plus ou moins grand de 
planètes sympathiques et bienfaisantes, le nombre des frères nés 
ou à naître sera plus ou moins grand. Le caractère des signes où 
se trouvent les planètes susdites peut atténuer ou exalter leur 
influence fécondante, laquelle sera plus forte dans les signes 
bicorporels que dans les signes simples. De même, les planètes 
malfaisantes tendent ¿produire la stérilité. On comprend de reste 
que les planètes masculines annoncent des frères, et les fémi­
nines, des sœurs ; que les planètes à lOrient dominent les pre­
miers frères ou sœurs, et les planètes à l’Occident, les derniers ; 
enfin, que les positions des planètes par rapport aux « lieux » 
— lieu des frères (IIIe), sort de la Fortune, etc. — et leur plus ou 
moins de sympathie réciproque peut renseigner sur le degré de 
prospérité ou de concorde auquel doivent atteindre les frères. 
Pour plus ample informé, Ptolémée conseille de dresser un thème 
spécial à chaque frère ou sœur, en prenant pour Horoscope la 
planète qui lui aura « donné » l’existence.

Éclectique comme toujours, Ptolémée a construit sa méthode 
avec des débris d’autres procédés. Le plus simple de ceux qu’il a 
éliminés consiste à recourir au « lieu » fixe spécialement con­
sacré aux « frères » dans le cercle de la géniture *. Un autre est 
de rechercher un lieu de la fraternité particulier au thème, par la 
méthode des κλήροι1 2. Enfin, on peut spéculer sur l’influence des 
planètes qui représentent la paternité, Saturne ou Jupiter, et 
doubler ainsi les observations portant sur la mère 3.

1. Cf. les άδελφείαι dans Manéthon (VI, 307-337), qui s’adresse tout d’abord 
au IIIe lieu (έφ’ώρονόμου ζώφ τριτάτω) : — δισσοί κασιγνήτοι (utérins) dans les 
δίσωμα ζώδια, puis frères consanguins (όμαιμοι), dépendant de Saturne, δς μέν 
φαίνει πατρός γόνον, ή δ’ [sc. Σελήνη] άρα μητρός (ν. 328).

2. Firmic., VII, 13 (Fratrum cujusque nati numerus), p. 203 Pruckner. Cf. 
VI, 32, p. 184 (fratrum locus partiliter inventus}, et ci-dessus, pp. 305-306.

3. Dans la méthode des κλήροι, on opère toujours sur la distance de b à 
(diurne) ou de à (nocturne). Autres spéculations : t) à l'IIoroscope fait 
périr tous les frères (Maneth., VI, 336-337), ou bien il les exile, pour que le 
Saturnien présentement né ait la primauté : [Saturno per diem in horoscopo 
partiliter constituto] erit iste qui nascilur major omnibus fratribus, aut, si 
quisanteeum natus fuerit, a parentibus separatur (Firmic., III, 2, 1 Kroll). A 
la phrase suivante, Saturne en fait autant in omnibus quatuor cardinibus. 
Même pronostic pour per noctem : cela, afin que le nouveau-né solus in 
domo paterna habeat principatum (Firm., III, 3, 2-3), comme le Saturne et le 
Jupiter de la mythologie. Dans la théogonie hésiodique, la primauté échoit à 
Kronos, dernier né des Titans ; puis à Zeus, dernier né des Olympiens.
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C. — Les Faits accompagnant la naissance (τά κατά τήν γένεσιν J . 
— Nous ne pouvons que répéter ce qui a été dit plus haut, à 
savoir que les pronostics concernant des faits pleinement révélés 
par la naissance n’avaient d’intérêt que formulés avant la nais­
sance, d’après le thème de la conception. Ptolémée, qui écarte 
celui-ci, aurait pu se dispenser d’enseigner la manière de prévoir 
le sexe, le nombre et la conformation des enfants à naître, ou 
avertir qu’il l’enregistre pour l’amour de l’art, pour ne pas laisser 
croire les astrologues incapables de répondre à des questions que 
savaient résoudre d’autres devins 2. Il se contente de dire, sur un 
ton évasif, que les données « dépendent principalement du thème 
« de la conception, mais aussi d’une manière plus générale, de 
« celui de la naissance » : c’est-à-dire, au fond, que le thème 
de la naissance servira à vérifier après coup les inductions qui 
auraient pu être fondées sur celui de la conception 3.

1

Il y a bien des choses à considérer pour le sexe. Il faut voir si

1. Ptol., Tetrab., III, 6-9 : Π εpl »φρενικών καί θηλυκών.— Περί δt δυ- 
μογόνων. — Περί τεράτων. —Περί άτρόφων. Anon., ρρ. 103-109. Cf. 
Geminorum geniturae cum suo sexu (Firmic., VII, 2 Pr.). — Monstrosorum 
foetuum geniturae (VII, 6). — ExpositorUm vel non nutritorurn geniturae 
(Vil, 1). Maneth., VI, 19-98 (Περί τροφής καί ατροφίας παίδων).

2. C’était un sujet de consultations fréquentes et gênantes pour les devins, 
qui étaient obligés de risquer un démenti à courte échéance. Les anciens 
Égyptiens savaient reconnaître l’état de grossesse et le sexe de l’enfant à naître 
par un procédé ingénieux, qui consistait à faire germer des grains d’orge et 
de froment dans l’urine de la femme présumée enceinte. La germination des 
grains d’orge annonçait un garçon ; celle des grains de froment, une fille. 
Point de germination, point de grossesse (Papyr. Berlin, de la XIXe dynastie). 
On cite une méthode fondée sur un raisonnement par analogie. Elle consistait 
à faire éclore, à la chaleur de la femme enceinte, un œuf d’oiseau, le sexe 
dépendant surtout de la température. C’est ainsi que Livie, enceinte de Tibère, 
sut à l’avance qu’elle accoucherait d’un fils. Praegnans enim Livia, cum an 
marem editura esset variis captaret ominibus, ovum incubanti gallinae sub- 
ductum nunc sua, nunc ministrarum manu per vices usgue fovit, quoad pullus 
insigniter cristatus exclusus est (Suet., Tiber., 14). L’astrologue Scribonius 
s’était sans doute trouvé à court, car il n’intervient qu’après la naissance de 
l’enfant, auquel il prédit une royauté alors inconnue : regnaturum quandoque, 
sed sine regio insigni. En 371, un certain Bassianus est mis à mort par Valens, 
licet ipse de qualitate partus uxoris consuluisse firmaret (Amm. Marc., XXIX, 
2, 5) : on ne dit pas quelle espèce de devins il consultait. C’est une question 
à renvoyer aux καταρχαί, aux méthodes populaires. Cf. Cod, Florent., p. 15, 
F. 189 (El άρρεν ή 5ήλυ τό έγγάστριον), et ci-après, ch. xui.

3. Il se flatte d’échapper ainsi à une objection métaphysique, insoluble avec 
le thème de nativité seul, quand on considère le sexe, les malformations, etc., 
tous faits antérieurs à la naissance. Si les positions des astres en sont « causes », 
l’effet peut-il préexister à la cause? 
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les planètes qui sont en rapport avec les trois lieux principaux — 
c’est-à-dire avec les positions du Soleil, de la Lune et de l’Horos- 
cope — sont masculines ou féminines, soit par nature, soit par 
position *, et tenir compte aussi du sexe des signes dans lesquels 
elles se trouventa.

La question des sexes est de celles sur lesquelles les astrolo­
gues avaient beau jeu, à condition de se borner à expliquer sans 
se risquer à prédire; parce que, leurs principes une fois admis, 
leur explication était beaucoup plus simple que celles des phy­
siologistes. Dire que l’enfant prend le sexe de celui des deux géné­
rateurs qui fournit la semence la plus abondante (Alcmæon) ou 
de celui dont la semence arrive la première au but. c’est-à-dire, 
en résumé, de celui qui est le plus fort des deux à ce moment, 
c’est répondre à la question par la question. Les autres sys­
tèmes — ceux qui faisaient dépendre le sexe de la tempéra­
ture, le chaud produisant le sexe masculin, et le froid, le féminin 
(Empédocle), ou inversement (Parménide), ou ceux, d’origine 
pythagoricienne, qui distinguaient dans les organes générateurs 
la droite et la gauche, le côté droit produisant les mâles, elle 
gauche, les femelles (Anaxagore, Léophane, etc.) — ces systèmes, 
dis-je, se rapprochaient de celui des astrologues et paraissaient 
trouver en lui leur raison dernière. Les planètes masculines étaient 
aussi, en principe, plus chaudes et plus sèches que les féminines, 
et on a vu que, dans la théorie des domiciles (ci-dessus, p. 188), 
l’hémisphère droit était tout entier solaire ou masculin. Les doc­
teurs de l’astrologie s’étaient habilement emparés des raisons 
« physiques » alléguées avant eux et les avaient adaptées sans 
difficulté à leur dogme 3.

1. Les planètes, on l’a dit plus haut (pp. 102 et 353, 3), se « masculinisent » 
àl’Orient; elles se « féminisent » à l’Occident.

2. On pouvait toujours, quand il s’agissait d’adapter un pronostic rétrospec­
tif au fait accompli, trouver dans un signe quelconque le sexe voulu, en se 
rejetant sur les degrés, ceux-ci alternativement ou irrégulièrement masculins 
et féminins : ex his enim partibus invenitur cujus sit genitura masculina, cujus 
feminina (Firmic., IV, 23, 1 Kroll). Suit, dans Firmicus, une répartition capri­
cieuse, analogue à celle des parties « pleines « et «« vides », de 197 degrés mas­
culins contre 163 féminins sur 360. C’est sans doute la proportion qu'admet­
taient entre les deux sexes les astrologues improvisés démographes.

3. La question de l'origine des sexes est un sujet qui avait beaucoup préoc­
cupé les philosophes. Elle est encore pendante aujourd’hui, malgré la « décou­
verte » récente du Dr Schenk, qui revient tout simplement à la théorie du 
plus fort, la force dépendant de l’alimentation. Beau secret, à transporter d’aise 
les badauds. Voy., pour les philosophes, les textes réunis dans les Doxographi 
de Diels, pp. 191-194, résumés sommaires envers lesquels il faut garder une 
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La question des sexes se mêle encore à la suivante, celle de 
savoir si le part sera simple, double, triple; si les jumeaux ou 
trijumeaux seront de même sexe, ou dans quelle proportion domi­
nera l’un ou l’autre sexe. En règle générale, si deux des trois 
lieux signalés plus haut ou même tous les trois se trouvent en 
des signes « Incorporels 1 », et surtout si les planètes « œcodes- 
potes » de ces lieux sont en partie ou toutes dans le même cas, 
ou réunies à deux ou plus, on peut prédire la naissance de ju­
meaux. Il n’est pas malaisé de comprendre que, plus il y aura de 
ces causes réalisées9, plus l’effet sera intense. De là les naissances 
multiples, de sexe uniforme ou mêlé. Ce sont là, du reste, des 
tours de force dont la Nature ne se tire pas toujours à l’avantage 
des nouveau-nés et qui ne réussissent guère que dans la légende. 
Aussi, Ptolémée a recours à la mythologie (c’est la première et 
dernière fois dans tout l’ouvrage) pour donner un tour rassurant 
et populaire à sa pensée. Il assimile la naissance de trois garçons 
(produite par l’association en aspects de ï) ?Z et çÿ) à celle des 
Anactores ou Cabires; celle de trois filles (produite par 9 G θΐ 5 
« efféminé ») à celle des trois Charités ; celle de deux garçons et 
une fille (produite par ï> ?Z $.) à celle des Dioscures [et d’Hélène]; 
celle de deux filles et d’un garçon, au groupe de Démêter, Coré 
et Dionysos9.

certaine défiance. Les médecins ne sont pas en reste. La plupart acceptent le 
chaud, et surtout la droite, pour cause du sexe masculin, et ils cherchent à de­
viner, à certains symptômes, si le fœtus est à droite ou à gauche dans l’utérus.

1. Cf. les conditions analogues (Q CO $ ζοϊδίοισι διμορφώτοισι) posées par 
Manéthon (IV, 450-461) pour les jumeaux et trijumeaux et la répartition des 
sexes : conditions analogues, non identiques.

2. Le scoliaste (p. 104) fait encore intervenir, à défaut de l’Horoscope, le MC.
3. Ce curieux passage, unique en son genre, a fort tourmenté les commen­

tateurs. Ptolémée ne parle pas précisément de patronages divins, mais de 
conditions analogues : ιδίως 8è τρεις μέν 3(5£ενας -ληροφοροΰσιν ύπό τήν των 
’Ανακτόρων γένεσιν κ. τ. λ. C’est plutôt une tradition populaire qu’il enregistre, 
et il n’y regarde pas de trop près s’il considère Démêter, Coré et Dionysos 
comme frère et sœurs. Mais enfin, le scoliaste constate qu’il fait de la théo­
logie, qu’il « rapporte ces sortes d’accouchements à quelqu’une des puissances 
divines », et qu’il ne l’aurait pas fait s’il n’y avait vu chose utile pour l’art. 
Quelle utilité? Suivant lui, il s’agit των πρό τής γενέσεως ¿φόρων & εών, et on 
peut pronostiquer, d’après leur caractère, que les clients des Anactores seront 
haut classés et honorés ; ceux des Grâces, gais ; ceux des Dioscures, redou­
tables et sans peur ; ceux de Démêter, comblés de toute espèce de « fruits ». 
En somme, il ne comprend guère, et on voit bien qu’il entend par Anactores 
des « princes » quelconques. Les Arabes comprennent moins encore : ils 
estropient les vocables mythologiques en Albetatraz, Alchatis^ Diasaccora, 
Dimantarcoris (Junctinus, p. 207). Cardan, qui n’hésite jamais, affirme (p. 348)
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Une éventualité fort redoutée, et qui a dû provoquer bien des 
consultations, était la naissance de monstres (τέρατα) L’imagi­
nation populaire, encombrée de vieilles superstitions totémis- 
tiques et de métempsycose, n’avait pu suggérer aux philosophes 
uue explication raisonnable de ces mécomptes de la nature. L'as- 
trologie, avec son 
énorme provision 
de chiffres et de 
combinaisons, 
n’éprouvait ici au­
cun embarras. 
Elle avait le choix 
entre quantité 
d’influences per­
turbatrices qui 
avaient entravé et 
dévoyé le fonc­
tionnement nor- 
maldu mécanisme 
cosmique.

Ainsi, quand les 
deux « luminai­
res » se trouvent 
éloignés de l’Ho- Fig. 40. — Thème de geniture monstrueuse.
roscope et que des planètes malfaisantes sont installées sur 
les « centres », il est certain que la géniture attendue sera mal­
heureuse, peut-être même monstrueuse. Pour préciser, il faut
noter la syzygie qui a précédé la naissance, avec son cortège de 
planètes œcodespotes, ainsi que la place du Soleil et de la Lune 
au moment de la naissance, dans leurs rapports avec l’Horos- 
cope. Si les rapports entre toutes ces positions ou la plupart de 
ces positions sont « disjoints » (àajvSera), il naîtra un monstre. Si,

que, des trois « Anactores », il y en avait deux méchants (nature de I> et ¿*) 
et un bon (nature de ^). Le titre ά’Άνάκτορες (Άνακτες - ’Ανακες) ayant été 
porté par les Dioscures, les Cabires et les Curètes, j’ignore à quel groupe il 
fait allusion, et peut-être ne le savait-il pas bien lui-même.

1. Tetrab., 111, 8 (Περί τεράτων), pp. 213-213 Junct. Cf. Anon., pp. 104-106. 
Les ouvrages des astrologues de la Renaissance abondent en exemples de nais­
sances monstrueuses, témoignages suspects sans doute, mais dont la térato­
logie scientifique pourrait peut-être tirer quelque parti, en y mettant la pru­
dence nécessaire. Cf. Junctinus, op. cit.^ pp. 213-224. Le thème ci-dessus est 
tiré de Cardan (p. 351). C’est celui de jumelles soudées à partir de l’ombilic, 
nées aux environs d’Oxford en 1552. Cardan explique le cas à merveille. 
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de plus, les « luminaires » se trouvent en des signes « quadru­
pèdes » ou « animaux », le monstre n’aura pas forme humaine. 
Ce sera un animal sauvage, si quelque planète bienfaisante ne 
vient pas améliorer le pronostic; un animal domestique (chien, 
chat, singe), par la grâce de Jupiter ou de Vénus; un animal d’es­
pèce utile (poule, porc, chèvre, bœuf), si c’est Mercure qui inter­
vient. Si, au contraire, toutes choses égales d’ailleurs, les « lumi- 
maires » se trouvent dans des signes à forme humaine, Je part 
sera humain ou quasi-humain. Le monstre anthropomorphe sera 
privé de raison si les « luminaires » et les « centres » ne sont en 
rapport qu’avec des planètes malfaisantes; mais le concours de 
planètes bienfaisantes peut atténuer les malformations et les 
réduire à des infirmités qui soient objet de curiosité ou même de 
vénération. Tels les hermaphrodites, les harpocratiens (sourds- 
muets), les idiots. L’industrieux Mercure sait même façonner 
ainsi des éclopés, malins et retors, qui vivent de la charité ou de 
la crédulité publique 4.

Il est un cas que Ptolémée examine à part, celui des axpooot, 
des enfants qui ne seront pas « nourris », soit parce qu’ils ne 
vivront pas, soit parce qu’ils seront expulsés de la maison pater­
nelle. Notre docteur a perdu là une occasion d’exercer son talent 
de classification, car il vise les deux cas dans le même chapitre 9, 
et l’un et l’autre d’une façon vague. Il remplit sans conviction 
un cadre tracé par d’autres. Le cas qui l’intéresse le plus, c’est 
celui des enfants non viables ; il veut éviter à ses disciples les 
méprises ridicules des astrologues qui calculaient les étapes 
d’une existence destinée à ne pas dépasser le seuil de la carrière 3. 
Il appelle ατροφοι les enfants qui ne vivront pas un an entier. Ce 
pronostic doit être porté :

1° Si, un des « luminaires » étant sur un « centre », une planète

1. Cf. l’exposé chaotique de Firmicus (Monstrosorum foeluum geniturae, 
VII, 6 Pruckner) où interviennent, outre les signes et les planètes, les « lieux », 
le dominus horoscopi, le dominus Forlunae, etc. On peut prévenir les malfor­
mations par la trigoni orlhogoni ratio (ci-dessus, p. 383, 1).

2. Tetrab., III, 9 (Περί άτρόφων), pp. 224-225 Junctinus, avec commen­
taire, pp. 226-244. Cf. Anon., pp. 106-109 (Περί άτρόφων καί έκθέτων); 
Maneth., VI, 19-111. Paul d’Alexandrie met dans la même catégorie enfants 
non viables, infirmes, maladifs, orphelins : έπάν τις των κακοποιών άστέρων 
ώροσκοπήση καί τόν 0 ή τήν κατοπτεύση, <ΐτροφα ή δλιγοχρόνια ή σεσινωμένα ή 
έπιπαθή ή έν δρφανια διατελοΰντα τά γενώμενα έσται (L 2).

3. Έπειδήπερ κατά τόν άρχαιον γελοιόν έστι τά καθ’ έκαστον των άποτελου- 
μενων ¿φαρμόζειν τω μηδδλως... επί τούς άποτελεστικους αυτών χρόνους ^ξοντι 
(Tetrab., III, 10 [12, ρ. 318 Junctinus]). Τόν άοχαΐον doit désigner Pétosiris. 
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malfaisante se trouve en conjonction ou en opposition exacte 
avec lui *, sans tempérament apporté par une planète bienfai­
sante et alors que la planète œcodespote du lieu occupé par le 
luminaire est elle-même logée chez une planète malfaisante ;

2° Si l’action des luminaires est contrebattue par des planètes 
malfaisantes qui les suivent à courte distance (en έπαναοορά) ou 
sont en opposition diamétrale ; surtout si ces planètes se trouvent 
occuper des lieux appartenant aux planètes maîtresses de la gé- 
niture, c’est-à-dire de celles qui sont associées soit aux lumi­
naires, soit à l’Horoscope.

3° Au cas où les deux luminaires seraient sur des centres et 
tenus tous deux en échec par opposition diamétrale, la vie serait 
arrêtée avant la naissance ou aussitôt après : l’enfant serait mort- 
né ou à demi-mort.

Moyennant certains tempéraments apportés par l’immixtion 
d’influences compensatrices, l’enfant peut vivre plus ou moins 
longtemps, mais pour être retranché de la famille par exposition 
ou autrement.

J’ignore où Ptolémée a puisé les éléments de sa doctrine, en 
l’espèce ; mais il est clair qu’il a capitulé devant des traditions 
préexistantes et reculé devant les conséquences de ses propres 
principes. Il devait ne tenir compte de ses luminaires et planètes 
qu’autant que ces astres seraient au-dessus de l’horizon — un 
principe plus d’une fois affirmé par lui1 et auquel il revient plus 
loin, quand il s’agit de calculer la durée de la vie des individus 
nés viables. On ne voit pas non plus pour quelle raison le cas des 
mort-nés est disjoint des méthodes générales d’estimation pour 
la durée de la vie1 2 3. Il aurait suffi, ce semble, de constater que les 

1. Ptolémée emploie une expression (ταΰτα δέ μοιρικώς κα’. κατ’ Ισοσκέ- 
λειαν) que le scoliaste n’explique pas. Cardan (p. 353) entend par là que 
l’opposition doit être exacte non seulement en longitude, mais encore en 
latitude; Junctinus (p. 227) songe à un triangle isocèle dont le diamètre 
serait le grand côté, c’est-à-dire un triangle rectangle. Serait-ce le fameux 
triangle rectangle qui régit la vie intra-utérine (cf. ci-dessus, p. 383, 1)? Le 
scoliaste avertit que le calcul de la durée de la vie se règle sur la force des 
planètes. Les mêmes chiffres signifient des mois avec des planètes προσθετικοί 
καί άνατολικοί, des jours, ou même des heures, avec des planètes δυτικοί καί 
άφκιρέται (Anon., p. 108).

2. Voy. ci-dessus, pp. 270, 1. 272, 1. 349, 3. 356. 385, 4, et ci-après, p. 415, 2.
3. Ptolémée répond à la question par la question. Il affirme simplement la 

diversité des méthodes connexes : celle-ci simple, parce que le laps de temps 
ne dépasse pas une année ; l’autre, compliquée - δτι πή μέν δ τρόπος οΰτος 
ϊχεται του περί χρόνων ζωής, έπειδή τό ζητούμενον είδος ούκ άλλότριον έκατέρου,

2β
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conditions de vitalité exigées de tous n'étaient pas remplies ; 
qu’il n’y avait pas au-dessus de l’horizon d’« aphètes » dans des 
lieux « aphétiques ». Seulement, comme il comptait s’arranger 
de façon qu’il y eût toujours des « aphètes » disponibles, il s’est 
rejèté sur une autre méthode, et celle-ci exigeait impérieusement 
que l’hémisphère inférieur fût mis à contribution comme l’autre, 
sous peine de condamner à une mort immédiate les enfants nés 
par des nuits sans lune.

Ptolémée n’a pas voulu entrer dans les détails d’obstétrique où 
d’autres s’aventurent1 ; il ne tient pas non plus à s’empêtrer dans 
les liens de solidarité qui font dépendre la destinée des enfants 
de celle des parents. Il ne pose pas le cas, par exemple, où l’en­
fant ne vit pas parce qu’il est dans la destinée de la mère de ne 
mettre au monde que des enfants non viables a. Quant aux enfants 
exposés, qui peuvent survivre, être recueillis ou même adoptés 
et devenir ainsi esclaves ou riches, il sent que le sujet déborde 
son cadre et va rejoindre les pronostics concernant les conditions 
et professions.

-πή 8è κε χωριστά: -παρά τδ κατ’ αύτήν τής έ-πισκε'ψεως δυναμιν διαφέρειν -πώς.....
*Ενθεν κακεΐνος μέν πολυμερεστέραν έχει τήν έπίσκεψιν, ούτος δέ τήν δλοσχε- 
ρεστέραν (III, 9, ρρ. 224-225 Junctinus). Ainsi, la méthode change, suivant 
qu’on opère à titre d'essai, sur les conditions préalables, ou qu’on veut des 
chiffres précis.

1. Voy. l’interminable casuistique de Firmicus (VII, 1 Pruckner), où il est 
question d’enfants mort-nés ou extraits par morceaux, avec mort ou survi­
vance de la mère, ou noyés dans leur premier bain, ou exposés et mangés 
par des chiens, etc. II serait intéressant de savoir si les astrologues du iv° siè­
cle ne calomnient pas leurs contemporains en insistant sur l’exposition des 
enfants (Cf. Cod. Theod., V, Tit. 7, De Expositis. Tit. 8, De his qui sanguino­
lentes emplos vel nutriendos acceperint. = Cod. Just., VIII, 52). Manéthon 
parle aussi de fœtus informes, venus avant terme, parce que la Lune est blo­
quée ou assaillie par Mars et Saturne (VI, 185-195). Il traite longuement (VI, 
19-111) des ατροφο: et des accouchements laborieux, pour lesquels il distingue 
au moins six cas, diurnes et nocturnes, sans oublier les enfants exposés, 
esclaves ou fils adoptifs, suivant l’ingérence de Saturne ou de Jupiter (VI, 
51-68. Cf. IV, 365-383, 593-596). Si l’on peut surprendre dans ce fairas quelque 
chose qui ressemble à une idée générale, c’est que la vie de l’enfant est repré­
sentée par la Lune, et que son sort dépend du signe dans lequel la Lune 
entrera au bout de trois jours (VI, 109-111). C’est là un arcane sur lequel 
nous reviendrons au ch. xiv.

2. Telle la femme qui δή -πολλών μήτηρ επί δάκρυσιν έσται άτεκνος (Maneth., V, 
325), ou celles qui φθείρουσι γόνας ά-πδ γαστέρος ώμοτοκοΰσΐι (VI, 289). Ptolémée 
sait cependant très bien que certaines femmes, à cause de leur géniture 
propre, έκτρωσμοΐς ή ώμοτοκίαις ή καί έμβρυοτομίαις -περικυλίονται : que Mars 
τάς γυναίκας ετι καί έκτρωσμοΐς καί έμβρυοτοκίαις ή άναβρώσεσιν εΐωθε -περικυ- 
λίειν (Tetrab., 1Π, 12); mais il traite le sujet au chapitre des infirmités.
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D. Faits postérieurs à la naissance (tù [x—à yevsiriv). — Enfin, 
Ptolémée se dégage de tous ces prolégomènes importuns et 
aborde franchement le problème de la destinée calculé pour un 
enfant qui naît viable et capable, sauf accident, de fournir une 
carrière normale.

C'était une idée familière aux anciens que, tout étant réglé par 
la nature, il doit y avoir pour chaque espèce d’êtres vivants une 
durée normale de l’existence, qui serait la même pour tous les 
individus de l'espèce si aucune cause perturbatrice ne venait 
contrecarrer l’action de la nature *. De là les efforts faits pour 
déterminer, par voie empirique ou par déduction a priori, la du­
rée maximum de la vie humaine 2. Philosophes, médecins, harus­
pices et astrologues avaient sur ce point leurs systèmes, à peu 
près tous aussi dédaigneux des constatations expérimentales. Les 
astrologues n’avaient pas réussi plus que les autres à se mettre 
d’accord 8, et, en somme, cette question de pure théorie impor­
tait peu à la doctrine. Aussi Ptolémée n’y fait-il pas la moindre 
allusion, trouvant plus simple et plus judicieux de compter les

1. C’est ce que dit en propres termes Platon dans le Timée (p. 89 b-c : au 
delà, mort par dissociation des « trigoncs >» constitutifs). De même l’auteur 
platonicien et chrétien de VHermippus (II, 6, p. 43 Kroll), lequel conclut de là 
que la durée de la vie ne dépend pas des astres. Cf., comme échantillon de 
traditions, le morceau De aetatibus animalium où Ausone (pp. 533-536 Toll.) 
fixe le maximum de la vie humaine à 96 ans et énumère ensuite, en progres­
sion croissante, les années de la corneille, du cerf, du corbeau, du phénix et 
des Hamadryades. Les notes de Tollius renvoient aux autres textes.

2. Voy. dans Pline (VII, §§ 160-161) et dans Censorinus (De die nal., 14), les
10 hebdomades de Solon, les 12 hebdomades de Staséas, les septénaires iné­
gaux d’Hippocrate, etc. Les haruspices avaient aussi spéculé là-dessus, et il 
n'y a qu’à admirer l’aplomb imperturbable avec lequel ils déclaraient que 
l’homme qui a dépassé quatre-vingt-quatre ans se survit et ne compte plus.
11 est hors la nature (Censorin., toc. cil. Cf. l’article Haruspices dans le Dict. 
des Antiquités}. Ceci, du reste, s’accorde assez mal avec la théorie toscane 
des saecula de 100 ou 110 ans, la mesure du siècle étant fournie par la durée 
de la plus longue existence humaine commencée avec lui.

3. Voici sideralis scientiae sententiam. Epigenes CXII annos impleri negavil 
posse, Derosus excedi CXVJI. Durât et ea ratio quam Petosiris ac Necepsos 
tradiderunt (tetartemorion appellant a trium signorum portione} qua posse in 
Italiae tractu CXX1V annos vitae contingere adparet, etc. (Plin., Vil, § 160). 
On reviendra plus loin (p. 412, 1) sur ce texte. Dioscorides astrologus scribit 
Alexandriae inter eos qui mortuos sallunt constare hominem plus C annos vivere 
non posse, parce que le cœur s’atrophie progressivement à partir de l’âge de 
cinquante ans (Censorin., 17, 14). C’est peut-être sur la foi des taricheutes 
égyptiens que l’auteur de F Ecclésiastique affirme aussi : numerus dierum 
hominum ut multumcentumanni (xvni, 8). Lactance (Inst. Div., II, 12) n’y songe 
pas quand il écrit : auctores idonei tradunt ad CXX annos perveniri solere. 
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années de vie accordées à chaque individu (έτη βιώσιμα) par l’éner­
gie des astres.

1° Estimation de la durée de l’existence. — Le calcul de la durée 
de la vie, avec indication du genre de mort préfixé par les astres, 
est le grand œuvre de l’astrologie, l’opération jugée la plus difli- 
cilo par ses adeptes, la plus dangereuse et condamnable par ses 
ennemis *. C’est dire que ce chapitre de la doctrine a été fouillé 
et remanié à l’envi par tous les rêveurs ou charlatans acharnés à 
percer le mystère et que nous ne trouverons pas là non plus de 
doctrine imposée comme orthodoxe. Celle de Ptolémée, saturée 
de mathématiques, est d’une complication qui nous donne le 
droit de la considérer comme postérieure aux méthodes plus 
simples, à celles qui prennent leur point d'appui sur des idées 
accessibles au vulgaire.

L’idée la plus simple, celle qui sans doute a suffi longtemps à 
la théorie comme à la pratique, est que chaque individu tient sa 
vitalité, comme ses autres aptitudes, de l’astre sous lequel il est 
né. Seulement, il y avait divergence sur la question de savoir 
quel était cet astre « maître de la géniture », signe ou planète, et 
quel signe ou quelle planète. On a vu qu’il y a eu concurrence 
entre le signe hébergeant le Soleil ou chronocrator du mois et le 
signe horoscope. L’un ou l’autre pouvait être pris pour le « don­
neur de vie » (βιοδότηρ - dator vitae). Manilius n'éprouve pas le 
besoin de se renseigner là dessus ; mais il sait au plus juste 
« combien d’années accorde chacun des signes », et on l’écoute 
d’autant plus volontiers que la règle suivie est fort simple : un 
signe donne autant d’années que son άναφορά comprend de de­
grés a. La vie est donc courte avec les signes à marche rapide, 
longue avec les autres. \

1. On dit que les oracles d’Apollon s’interdisaient absolument ce genre de 
consultation : μή χρηματίζειν καθόλου -περί θανάτου (Diod., XV, 10). Les astro­
logues n’imitaient pas cette réserve, même et surtout quand il s’agissait de la 
mort des rois : mais c’était un sujet plus souvent traité par la méthode des 
καταρχαί et relevant aussi, pour les rois, de l’apotélesmatique universelle. 
Sur les lois pénales visant le cas, voy. ei-après, ch. xvi. On prétend que les 
μετωποσκόποι, émules des astrologues, savaient aussi prédire la durée de 
l’existence, au point que l’un d’eux, sans autre renseignement qu’un portrait 
peint par Apelle, dixisse aut fulurae mortis annos aut praeteritae (Plin., 
XXXV, §89)!

2. Manil., III, 563-580. Cf. ci-dessus (p. 209) la théorie des opta fondés sur 
les άναφοραί, point de soudure entre l’estimation par les signes et l’estimation 
par les planètes. Il est probable que le signe choisi est celui occupé par le 
Soleil. C’est celui qui, pour .Manilius lui-même, ouvre la série des ehronocra- 
tors annuels (ei-après, ch. xiv); celui que vise en pareil cas Paul d’Alexandrie
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Si les signes pouvaient départir des sommes fixes d’années, il 
n’y avait pas de raison pour refuser la même prérogative aux 
« lieux » ou cases du cercle de la géniture. Aussi Manilius passe- 
t-il immédiatement des signes aux « temples » ou lieux du cercle, 
assurant que la considération des signes « ne suffit pas ». Le lieu 
qui décide de la durée de l’existence est celui qu’occupe la Lune L 
On comprend bien que le chiffre le plus fort (78 ans) soit dévolu à 
riloroscope, et le plus faible (12 ans) à la VIe case, réceptacle des 
maladies et station de Mars ; mais il est impossible de trouver 
une raison quelconque à la progression instituée par le poète 2.

Ces modes de supputation pouvaient rester autonomes ou se 
combiner avec un autre plus savant, qui faisait de la planète 
« maîtresse de la géniture» (οικοδεσπότης OU κύριος τής γενέ- 
σεως) la dispensatrice des années de vie. La première difficulté 
était de s'entendre sur la planète qui avait droit à cette dignité. 
Les astrologues ont fait ici assaut d’invention, et la multiplicité

(S 2 : cf. Scaligcr, p. 262; Valens ap. Satinas., p. 210) : le comput par les lieux, 
qui table sur le locus Lunae, présuppose un calcul symétrique et concurrent 
par le locus Solis. Manilius ne soupçonne sans doute pas la règle qu’il appli­
que, car il opère sur des moitiés de cotes anaphoriques et n’avertit pas 
qu'elles sont variables suivant les climats. Firmicus, lui, sait qu'elles sont 
variables; mais il comprend le sujet tout de travers, s'imaginant qu'il s'agit 
de déterminer quota anno unumquodque signum in genituris orialur (11, 11 
Kroll), ce qui est proprement inintelligible, sauf pour Saumaise (p. 665 sqq.), 
qui reproche à Scaliger « de n’avoir pas compris Firmicus » (cf. ci-dessus, 
p. 261, 3).

1. Manil., 111, 581-617. C’est peut-être à ce système que Cicéron fait allu­
sion : cum ortus nascentium luna moderetur, et ea notent sidéra Chaldaei 
quae cumque lunae juncta videanlur (Cic. Divin., II, 43). Manilius, auteur de 
VOctotopos (ci-dessus, p. 276) et aussi du cycle duodénairc des άθλα (p. 297), 
suit ici la division normale en XII lieux, chaque « centre » ayant son άπό- 
κλιμα devant, son επαναφορά derrière.

2. Voici les tableaux (cf. Scaliger, p. 264 et 266) des années de vie en regard 
des signes occupés par le Soleil et des « lieux »» dans lesquels se trouve la Lune, 
d’après Manilius (Vil 33 - au lieu de 23. Scaliger - d’après le texte de Fr. Jacob).

Pour les lieux, les raisons sont mystérieuses. Les « centres » viennent en 
tête, sauf IMC. ; les IXe et Ve cases sont avantagées comme étant en aspect 
trigone avec l’Horoscope, l’une à droite, l’autre à gauche. Dans la cote des 
signes, les 8 mois représentent la fraction 2/3. Sur les tiers, cf. ci-dessus, 
pp. 350, 3 et 380.

Y )( 10 ans 8 mois. I (Ilor.) 78 ans. XI 57 ans.
V SS 12 — 8 — VII (Occ.) 76 — III 50 —
H * 14 — 8 — X (Mc.) 75 — · 11 42 —
69 O 16 — 8 — IX 68 — VIII 33 —
ôl «1 18 — 8 — V 63 - XII 23 —
ni A 20 — 8 — IV (IMC.) 61 — VI 12 —
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des systèmes s’accroît encore par l’inintelligence de ceux qui les 
mélangent sans les comprendre et créent ensuite des distinctions 
subtiles entre des termes de même sens. La confusion est telle que 
Firmicus lui-même s’en est aperçu. On s’accorde à peu près à 
mettre hors de cause le Soleil et la Lune, qui, ayant une domina­
tion générale sur toutes les génitures, n’ont la préséance dans 
alicune *. Ceci admis, le concours entre les cinq planètes com­
porte toute espèce d’enjeux. On distingue dans les nombreuses 
variantes comme deux groupes d’opinions : les uns priment la 
planète qui se trouve le mieux logée dans ses propriétés; les 
autres, celle qui se trouve honorée par des rapports avec les lu­
minaires ou avec les centres 2.

1. Scire debemus quod neque Sol neque Luna in aliqua genitura domini effi- 
ciantur, totius enim geniturae dedignantur dominia sortiri (Firmic., IV, 19, 4 
Kroll). Scire nos oportet ... quia Sol et Luna nunquam accipiunt geniturae 
domination (IV, 19, 31).

2. Élucider ce chaos est une tâche sans fin. On a vu plus haut (p. 387) le 
système autonome de Ptolémée. Firmicus (IV, 19) cite quatre solutions, tirées 
des deux groupes sus-mentionnés. Est dominus geniturae: 1° qui in princi- 
palibus geniturae lotis positus in signis suis aut in finibus suis fuisset inven- 
tus ; 2° in cujus stellae finibus Sol et Luna fuissent inventi, i. e. Sol in diurna 
et Luna in nocturna genitura', 3° qui altitudinis Lunae dominus fuisset inven- 
tus ; 4° cujuscumque signum (domicile ?) post natum hominem Luna, relicto eo 
signo in quo est, secundo loco fuerit ingressa : ce dernier système — véritable 
hérésie qui introduit dans le thème un état futur du ciel (voy. ci-dessus, 
p. 402, 1) — préféré par Firmicus. Dans le thème d’Annubion (Not. et Extr., 
XVI11, 2, p. 237 ; Pap. CX Brit. Mus., lig. 41), Γοίκοδεσπότης τής γενέσεως est Vénus, 
qui sc trouve dans le même signe que le Soleil. Dans le papyrus CXXX Brit. 
Mus., c’est Mercure, qui se trouve également à côté du Soleil (lig. 160-164), bien 
qu'il s’agisse d’une géniture nocturne. Paul d’Alexandrie (C 1), recueille aussi 
des débris de diverses méthodes. Est οικοδεσπότης τής γενεσεως la planète

ίκ ε ντρ ος, έν όρ ίο ι ς οικείοις ή ύ ψώμ ατι, καί έν τρ ιγώνω ο'ικείω καί οίκω’ 
καί απλώς, δς έχει των πέντε οίκοδεσποτείας ή πάσας ή τινάς (voy. les cinq titres 
admis par Ptolémée, ci-dessus, p. 387), καί μή ύποποδίζει μήτε «υπαυγός 
έστι · μάλλον δέ, δστις πλείονας λόγους έχει, ήμερινής μέν γενέσεως οΟσης, πρός© 
και τόν ωροσκόπον, νυκτερινής δέ, προς Q καί τόν κλήρον τήςΤύχης (horos­
cope lunaire, ci-dessus, ρρ. 288, 2. 296, 2). Ailleurs (S 4-T), il propose la planète 
qui loge le Soleil ou la Lune sur ses propriétés : του © [ou τής £)] τόν δρ ιο- 
κράτοραή οίκο δέ κτορα ή τριγωνικόν δεσπότην (c’est la solution n° 2 
de Firmicus), mais à condition que le luminaire soit έν τοΐς χρηματίζουσι 
τόποις τής γενέσεως (lieux I, X, XI, II, VII. Cf. Demophil., p. 193, ci-dessus, 
p. 287, 2) : à défaut de celle-ci, le « maître » de la dernière sygyzie, ou du κλήρος 
Τύχης ou du κλήρος Δαίμονος, etc. On voit aussi paraître, comme titre, la « phase 
orientale » et 1’ a idiothronie ». Tout cela emprunté de droite et de gauche à 
divers systèmes, y compris celui de Ptolémée, embrouillé par confusion entre 
Γο'ικοδεσπότης des uns et Γάφέτης des autres, par synonymie douteuse entre οικο­
δεσπότης et κύριος, entre celui-ci ou celui-là et le χρονοκράτωρ du système des
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La planète maîtresse de la géniture une fois trouvée par une 
méthode quelconque, il était naturel de penser que, parmi ses 
multiples prérogatives1, elle avait aussi, et principalement, celle 
de mesurer la durée de la vie à laquelle elle avait pour ainsi dire 
donné l’impulsion initiale a. Firmicus explique comme quoi le 
maître de la géniture, dispensateur de la vie, quand il est com­
modément installé dans un de ses fiefs et appuyé par des planètes

καταρχαί. C’est la tour de Babel. Le Ps.-Porphyre (Isag., pp. 191-192), consta­
tant cette anarchie (οί γάρ παλαιοί πλέξαντες τάς ονομασίας τήν έπαγγελίαν ού 
διέκριναν), veut définir les termes οικοδεσπότης, κύριος, έπικρατή- 
τω ρ . Mais il recense des opinions plutôt qu’il ne définit. Son έπικρατήτωρ 
est, suivant des cas minutieusement prévus, le Soleil ou la Lune, ou, à leur 
défaut, l’IIoroscopc ; c’est, comme le dit Saumaise (p. 241), le χρονοκράτωρ. 
Ε’οίκοδεσπότης est en rapport avec Γέπικρατήτωρ : par exemple, comme 
propriétaire du domicile (οϊκος) ou des όρια occupés par celui-ci. Enfin, le 
κύριος τής γεν ε σε ως (τής ζωής, τής άφέσεως = άφέτης dans le système de 
Ptolémée) est la planète qui, pour une foule de raisons — la plupart invo­
quées plus haut pour l'œcodespotie — a la primauté. Le genre d’influence et le 
degré d'énergie du κύριος sont questions litigieuses, καί σχεδόν άπάντων δυσκο­
λότερα. Mais ce qui est une combinaison aussi rare qu’heureuse, c’est δταν δ 
εύρεθείς κύριος δ αυτός ή τού έπικρατήτορος φωστήρος οικοδεσπότης, 
δσπερ ίρξει μεγάλου άποτελέσματος. Valens (III, 1, fr. 18 Riess) fabrique, avec 
des réminiscences de Ptolémée et la méthode des κλήροι, le système suivant. 
Voir si la géniture est συνοδική ou πανσελενιακή. Dans le premier cas, compter 
la distance de la conjonction au lieu occupé par la Lune au moment de l’ac­
couchement, la reporter â gauche de l’Iloroscope (κατά τό εξής) : là où finit 
l’arc reporté, δ του δρίου κύριος ίσται οικοδεσπότης τής ζωής καί 
τής άφέσεως. Dans le second cas, prendre la distance du lieu de la Lune (à la 
précédente opposition ?) et la reporter non plus à gauche, mais à droite de 
l’Iloroscope: au bout de l’arc, δ τού δρίου κύριος κρι&ήσεται οικοδεσπότης. Suivant 
la nature de ses rapports avec le signe, avec le Soleil, la Lune, etc., cetœco- 
despote accordera le maximum, le minimum ou la moyenne, ou même sera 
déchu de l’œcodespotie. Nous ne sommes pas au bout, mais il faut en finir. 
Là où les Grecs ont laissé le gâchis, on devine ce qu’ont pu faire les Arabes 
s'ingéniant à partager la besogne entre leur alcochoden (οικοδεσπότης) et leur 
hylech (αφέτης).

1. Firmicus, suivant son habitude, donne des séries complètes de pronos­
tics, concernant le corps, l’âme, les dignités, etc., pour chaque planète maî­
tresse (IV, 19 Kroll).

2. Proposition contestée par les disciples de Ptolémée et embrouillée mémo 
par ses partisans. Firmicus affirme la synonymie de dominus genilurae et 
dator vilae — si ilaque dominus vilae vel dator vitae, id est, dominus geni- 
turae, etc. (II, 25, 10 Kroll : cf. 25, 2). Mais il se met dans son tort en ne 
remarquant pas qu’il inscrit parmi les datores vilae le Soleil et la Lune, qu’il 
a mis hors de la liste des domini geniturae. C’est précisément la difficulté qui 
avait amené la distinction entre le luminaire έπικρατήτωρ et Γοίκοδεσπότης ou 
le κύριος (ci-dessus), Paul d’Alexandrie admet aussi que les ίτων δοτήρες (λέγω 
δέ των τής ζωής χρόνων) sont les οικοδεφπόται (C 1), 
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bienfaisantes, octroie le maximum des années dont il dispose. Il 
n’accorde que le minimum quand il est mal placé et mal entouré, 
et plus ou moins entre ces deux limites extrêmes, suivant qu’il 
est plus ou moins contrarié. Il y a donc, dans cette échelle chro- 
nographique, trois degrés: le maximum (τέλεια έτη), la moyenne 
(μέσα έτη), le minimum (Γδια ετη) *.

Reste à fixer les chiffres qui mesurent l'énergie vivifiante de 
chaque planète. Les astrologues en quête d’un principe intelli­
gible durent tâtonner longtemps. Les physiciens demandaient 
sans doute que l’énergie des planètes fût calculée à la fois d’après 
leur grosseur et leur distance à la Terre. Mais ces données étaient 
mal connues, et ce raisonnement était contraire aux principes 
astrologiques et philosophiques qui faisaient descendre le feu 
vital des sphères supérieures. On pouvait raisonner autrement et 
penser que, la vie étant un mouvement, sa durée se réglait, par 
analogie sympathique, sur le mouvement de la planète d’où par­
tait l’impulsion. Mais ce théorème de mécanique, qui s’accordait 
fort bien avec l’idée de la solidarité du monde et du microcosme, 
avait l’inconvénient de réserver la longévité aux clients des pla­
nètes tardigrades, qui étaient, chose contradictoire, en majorité 
malfaisantes et « meurtrières ». Les astrologues ne donnèrent ni 
tort ni raison à aucune théorie. Ils affirmèrent que, en pratique, 
la solution du problème se trouvait toute faite dans le tableau 
des δρια dressé par la science infuse ou acquise des sages Égyp­
tiens, laissant chacun libre de chercher si les chiffres des δ'ρια 
représentaient bien les périodes de révolution des planètes. Quand 
on leur demandait la raison d’être de ces chiffres, ils répondaient 
que les δ'ρια correspondent aux années de vie imparties par 
chaque planète; et quand on voulait savoir comment on avait 
trouvé le nombre de ces années, ils disaient que la somme était 
préfixée par les δ'ρια 1 2 3. Le cercle vicieux est le cercle astrologique 
par excellence.

1. On voudrait savoir quel est l’homme d’esprit qui a imaginé que les pla­
nètes donnaient la moyenne juste quand l’Iloroscope était dans la Balance 
(Firmic., II, 25,10 Kroll) !

2. Voy. ci-dessus, pp. 208-209. J'imagine qu’un jeu de mots fait sur δρια = 
fines = « limites de la vie » a pu suggérer aux astrologues cette solution et 
servir ensuite à la confirmer.

3. Ci-dessus (p. 208, 2), le texte du scoliaste. De même, Paul d’Alexandrie :

Les totaux partiels des δ'ρια, dont la somme fait 3G0, furent donc 
pris comme maximum pour le nombre des années dévolues aux 
clients des planètes « maîtresses de la géniture » 8.
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Pour fixer le minimum, les astrologues puisèrent au hasard 
dans ce qu’ils savaient d’astronomie ou donnaient pour tel. Je 
crois que Scaliger et Saumaise leur font un honneur immérité en 
s’évertuant à découvrir la raison d’être de leurs chiffres *. On 
voit bien que le minimum de Saturne (30 ans) est égal à la durée 
de sa révolution (Ιδία περίοδος) ; de même, pour Jupiter (12 ans). 
Mais les la ans de Mars, les 8 ans de Vénus 8 et les 20 ans de 
Mercure sont probablement à classer parmi les arcanes. Quant à 
la moyenne, c’est, comme de raison, la moitié de la somme des 
extrêmes.

Bien que les luminaires fussent exclus de la maîtrise des géni- 
tures et du tableau des δ'ρια, on finit par les replacer dans la liste 
des « donneurs de vie » 3. 11 y avait, en effet, quelque chose de 
choquant à leur ôter l’exercice d’une prérogative qu’ils pos­
sédaient par excellence. Ils puçent donc l’exercer quand ils se 
trouvaient dans les conditions imposées aux « œcodespotes de la 
géniture ». Le maximum, que ne donnaient pas les δ'ρια de la 
tradition égyptienne, fut élevé pour eux à des chiffres plus que 
centenaires; le minimum fut emprunté au cycle de Méton (19 ans) 
pour le Soleil, et, pour la Lune (23 ans), à la durée approximative 
(en jours) du mois tropique 4.

διά γάρ τώνδε των ορίων οί σόφοι των Αιγυπτίων έτεκμήραντο τόν περί οίκοδεσπο- 
τείας λόγον, άφ’ ού καί ό περί χρόνων ζωής συνίσταται. Καί γ3ιρ κατά αναλογίαν εις 
συμπλήρωσιν των τξ' μοιρών του ζωοφόρου κύκλου (encore un jeu de mots sur 
ζωή et ζωοφόρος) ό των ορίων άριθμός άπήρτισται, τής ποσότητας των μοιρών ής 
καθ’ έκαστον ζώδιόν έκαστος τών αστέρων έκληρώσατο τόν αριθμόν τά τέλεια 
τής ζωής έτη διδούσης (C t). En dernier recours, les astrologues invo­
quaient les observations et expériences faites. C’est ce que répond Ciruclo 
(op. cit., Prolog. II, Ί) à Pic de la Mirandole.

1. Voy. Scaliger, pp. 262-266; Salinas.,pp. 209-222.
2. Ce chiffre figure dans les Tables chaldéenncs du temps des Arsacides 

(ci-dessus, p. 209, 3). C’est aussi le nombre de degrés mesurant l’écart de 
Vénus en « lever héliaque » (ci-dessus, p. 111, 3) et l’efficacité de son rayon 
(ci-après, p. 421, 2). Nous retrouverons toutes ces cotes au ch. xiv, dans la 
dislributio temporum ou système des chronocratories.

3. C’est peut-être la raison pour laquelle fut confectionné le système de 
Γ έπτάζωνος (ci-dessus, pp. 213-215).

4. Voy. le texte cité par Saumaise (p. 247) où il est dit que le μηνιαίος κύκλος 
est κατά μοίραν ημέρας κε'. Malgré l’écart considérable (la durée réelle est 
de 27 j. 4 h. 43*), le chiffre de 25 comme ιδία περίοδος de la Lune est attesté 
par Valens (ap. Salmas., p. 209), Firmicus (II, 25, 9 Kroll), Nicéphorc Choniata 
(ap. Fabric., S. Empiric., II, p. 236) etc. Pruckner (Firmic., Il, 28-29) écrit 29. 
Le tableau ci-joint (p. 410) est donné par Pruckner (Firmic., II, 28-29) et Sau- 
maise (p. 215), qui prend la peine inutile d’ajouter des 1/2 aux moyennes des 
sommes impaires, mais oublie de corriger l’erreur de moyenne (b 42) coin-
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On dressa donc, pour les sept datores vitae, le tableau suivant.
Bien entendu, les éclectiques ne se firent pas faute — surtout

PLANÂTES MAXIMUM MOYENNE MINIMUM

ï) 57 ans. 43 ans. 30 ans.
79 — 45 — 12 “

¿r 66 — 40 — 15 —
O 120 — 69 — 19 —
9 82 — 45 — 8 ~
? 76 — 48 — 20 — 1

C 108 — 66 — 25 —

quand ils avaient à rendre 
raison de la durée d’une 
existence déjà terminée — 
de mélanger les divers 
procédés, d’emprunter aux 
signes ou aux « lieux » ce 
qui pouvait manquer à 
l’apport des planètes, de 
combiner un maximum 
avec un minimum, ou de 
faire les soustractions con­

venables en invoquant l’intervention de planètes antagonistes ou 
de crises climatériques \ Un astrologue intelligent n’était jamais 
à court de raisons pour sauver la théorie des bévues de la pratique.

Ptolémée, qui ne prenait pas fort au sérieux les ô'pta et savait 
à quoi s’en tenir sur les prétendues « périodes » planétaires y

mise par Pruckner. Il a été dressé d’après Valens, Firmicus (II, 25 KroH, Quis 
deorum quoi annos décernât) et Paul d’Alexandrie (T 1). On sait combien les 
chiffres des manuscrits sont sujets à caution. Les éditeurs récents de Firmicus 
auraient dû y songer et ne pas enregistrer, ici encore (cf. ci-dessus, p. 195, 1, 
207, l),des méprises aisées à rectifier. C’est à de pareilles méprises que j’attribue 
les bizarreries des chiffres de mois, jours et heures ajoutés par Firmicus aux 
chiffres du minimum. Les astrologues avaient songé à accommoder leur tableau 
au calcul de la vie des â-rpo^ot. Celle-ci ne dépassant pas un an (ci-dessus, 
p. 400), ils avaient décidé que les chiffres du minimum représenteraient, selon 
les cas, des mois ou des jours ou des heures. Les chiffres ne devaient donc pas 
varier, et ils ne varient pas, en effet, dans les cotes données par Paul d’Alexan­
drie (Z. c.). Il n’y avait dès lors qu’une méprise possible ; c’était d'additionner 
les années, mois, jours et heures du minimum au lieu de les substituer. On 
trouve dans Firmicus d’abord des chiffres variés, ensuite et là où il aurait 
fallu aut. Par exemple : Saturnus si dator vitae fuerit et in integrum decre- 
vent annorum numerum, LVI1 annos decernit ; si vero male decreverit, 
XXX annos aut menses XXX et horas XII decernit (II, 25, 3 Kroll).

1. Paul d’Alexandrie (loc. cit.) cherche à formuler une règle pour les addi­
tions et soustractions dues aux ¿icijiapTupiat des planètes qui aident ou contre­
carrent la planète « œcodespote de la géniture ». Bien placées, ces planètes 
ajoutent leur cote minimum à celle de l’œcodespote; elles l’enlèvent dans le 
cas contraire, c’est-à-dire placées ¿v toiç àitoxXijiaatf, Cité t à ç t o -c i 6 <x c 
auyàç 7} toiç àpcOpotç à© a tpoûv ts ç. Valens (ap. Salmas., pp. 210, 713 etc.) 
mélange les signes et les planètes : somme de vie par addition d’un signe et 
d’une planète (p. 210), de deux signes (p. 713), d’un signe et de deux planètes 
(ibid.). Quant aux climatères, qui relèvent principalement du système des 
•xatapxai, nous reviendrons plus loin sur ce sujet, obscurci par l’exubérante 
érudition de Saumaise (ci-après, ch. xv).
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incluses, fit table rase de toutes ces manipulations de chiffres 
livrées à l’arbitraire. Il voulut instituer une théorie géométrique 
et mécanique dans laquelle il utiliserait des parties des systèmes 
antérieurs, l’action des planètes, l’influence des lieux et les 
ascensions (άναφοραί) des signes.

Sa théorie repose essentiellement sur l’assimilation du Zo­
diaque à une roulette dans laquelle la vie des individus est lancée 
avec une force plus ou moins grande d’un certain point de départ 
(τόπος άφετικός) et se trouve arrêtée, ou risque d’être arrêtée, 
par des barrières ou lieux destructeurs (τόποι αναιρετικοί), sans 
pouvoir en aucun cas dépasser un quart du cercle. Le nombre 
de degrés parcourus, converti en degrés d’ascension droite, donne 
le nombre des années de vie *.

L’idée maîtresse du système n’appartient pas en propre à

1. Ce n’est pas sans hésitation que je m’aventure dans les ténèbres de la 
théorie « aphétique », ténèbres épaissies par la logomachie et les contradictions 
des astrologues anciens (surtout Vettius Valens et Paul d’Alexandrie), des 
Arabes et des érudits de la Renaissance, lesquels s’acharnent à mélanger, 
combiner, troquer les deux systèmes principaux, empruntant la durée de la 
vie â l’un et la répartition du temps à l’autre. Saumaise lui-même (pp. 264 
sqq.), cédant au plaisir de réfuter Scaliger et quelque insulsum pecus Lojoli- 
ticum (p. 271), soutient que Ptolémée faisait, comme tout le monde, octroyer 
la quantité de vie par la planète œcodespote et n’employait ses άφέται que 
comme χρονοκράτορες, pour subdiviser cette quantité en étapes. Il confond le 
calcul de la durée absolue de la vie avec la διαίρεσις χρόνων ζωής dont il sera 
question plus loin (ch. xiv). Chez les Arabes, Γάφέτης de'Ptolémée (hyleg- 
alhyleg) est soudé à un cochoden ou alcochoden, dans lequel on croit recon­
naître le nom défiguré de Γ οικοδεσπότης. Cet alcochoden, espèce de Verbe 
sans lequel Valhyleg ne fait rien, est à la fois « donneur de vie » (βιοδότηρ) 
en généthlialogie, chronocrator en καταρχαί (ci-après, ch. xm-xiv), et ses 
deux rôles s’enchevêtrent l’un dans 1’autre. Albohazen llaly (IV, ch. ni sqq.) 
déclare avoir écrit un traité spécial en cinq chapitres sur Vhylech et Valcocho- 
den, et ce qu’il y a de plus clair dans son nouvel exposé, c’est que les « sages 
anciens »> étaient là-dessus en discorde irréconciliable. Pour comble d’infor­
tune, commentateurs et traducteurs de Ptolémée ne s’entendent ni sur le 
sens précis du mot αφέτης ou κύριος τής ζωής, vaguement traduit par 
prorogalor, vitae gubernator, liberator, significator, dispositor, ou par promis- 
sor (mot qui pour certains signifie άναιρέτης), ni sur le rôle de Γάφέτης, ni 
même sur le sens du mouvement imprimé par lui ou à lui. Saumaise (p. 426) 
propose decursor pour άφε'της, decursio (ou directio, progressio, profectio) pour 
άφεσις et s’inscrit en faux contre des opinions moins paradoxales que les 
siennes (voy. ci-après, p. 418,2). Une note de scoliaste, citée plus haut (p. 249,2), 
me fait croire que Thrasylle se contentait encore d’un système simple, qui 
consistait à supposer une άκτινοβολϊα produisant Γάναίρεσις, par tir diamétral, 
de l’Occident à l’Horoscope. Voy. ci-après (pp. 425-426) le même antagonisme 
de l’Occident et de l’Horoscope utilisé pour déterminer, non plus la date, 
mais le genre de mort.
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Ptolémée. L’assimilation de la vie à une course dans une carrière 
dont la mort marque le terme était et est encore un lieu-commun 
littéraire. Pour les astrologues, la carrière était toute tracée : 
la vie, partie de l’Horoscope, comme les astres, devait aller 
s’éteindre, comme eux, à l’Occident. Mais, vu l'habitude prise 
dé compter une année par degré du cercle, cette course était 
évidemment trop longue. Il fallait chercher un autre maximum, 
qui fût d’accord avec l’expérience. L’école de Néchepso et Péto- 
siris le trouva dans la théorie des aspects, convenablement solli­
citée. Puisque la vie ne pouvait pas atteindre le diamètre (180°), 
elle devait se buter à l’aspect quadrat, qui était menaçant autant 
et plus que le diamètre. De là la règle, empirique et logique à la 
fois, du quadrant zodiacal (90°) comme mesure extrême de la vie, 
mesure qui, grâce à la conversion en degrés d’ascension droite, 
pouvait, suivant les cas et les climats, dépasser 90° *. Cette règle 
fut jugée tout à fait « naturelle » et il se trouva quelque pytha­
goricien pour lui donner la consécration arithmétique, en faisant 
remarquer que, Saturne étant le dispensateur du temps (Κρόνος = 
Χρόνος) et le nombre 3 le régulateur universel, 90 degrés ou 
années représentent exactement trois révolutions de Saturne 1 2.

1. Pline, après avoir donné la règle du quadrant (τέταρτημόρων) d'après 
Pétosiris et Néchepso, et constaté que la conversion en degrés d’ascension 
droite peut aller à 124° sous la latitude de l’Italie (ci-dessus, p. 403, 3), ajoute : 
neg avéré illi quemquam XC partium exortivam mensuram (quôd anaphoras 
vocant) transgredi, et (sous-entendu « aiïirment ») has ipsas incidi occursu 
maleficorum siderum aut etiam radiis eorum Solisque. Schola rursus Aescu- 
lapii secuta quae stala vitae spatia a stellis accipi statuit (c’est le système de 
la vie octroyée par Γ οικοδεσπότης τής γενέσεως, exposé ci-dessus), sed quantum 
plurumum tribuat incertum est, etc. (Plin., VII, § 160). Ainsi, d’après Pline, 
les deux systèmes sont égyptiens, et le système aphétique aurait précédé 
l’autre. La règle du quadrant est affirmée de tous côtés : Πάσαν δ’ αύτ’ άφεσιν 
πλευρή τετράγωνος δρίζει (Maneth., III, 427). Déniophile, identifiant Γ άφετής 
avec Γ έπικρατήτωρ (ci-dessus, ρ. 406, 2), écrit : στήσας τδν έπικράτήτορα, σκόπει 
τάς τών κακοποιών άναιρετικάς ακτίνας μέχρι ένενήκοντα μοίρας, καί εκ 
των αναφορικών χρόνων γίνεται δήλη ή ποσότης τής ζοής (ap. Porphyr., ρ. 193). 
Voy. ci-dessus (ρ. 262, 1) et ci-après (ρ. 414, 1) Γ ένενηκοντάμερος de 
Firmicus, fondé sur la règle du quadrant, avec points de départ divers.

2. Servius, juxtaposant des idées dont il ne voit pas le lien, explique que 
tribus humana vita continetur : Natura, cui ultra CXX solstiliales annos con­
cession non est ; Fato, cui XC anni hoc est très Saturni cursus exitium créant, 
nisi forte aliarum stellarum benignilas etiam tertium ejus superet cursum ; 
Fortuna, i. e. casu, qui ad omnia pertinel quae extrinsecus sunt (Serv., 
Aen., IV, 653). Servius n’a pas compris que la Nature et le Destin universel 
sont synonymes et que ces deux chiffres différents représentent un même 
maximum, l’étendue d’un quadrant. La remarque : 90 = 3 révolutions du 
destructeur Saturne, est du mysticisme pur.
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Il ne restait plus qu’à disposer à l’intérieur du quadrant des 
obstacles destinés à faire trébucher les coureurs qui ne devaient 
pas atteindre le terme ultime; et là, avec leurs planètes malfai­
santes, présentes ou représentées par leurs aspects ou leurs 
domaines, leurs signes d’ascension lente ou rapide, leurs degrés 
dangereux, etc., les astrologues étaient en mesure de suffire à 
tout.

Mais toutes les questions n’étaient pas résolues par là. Oü 
placer le quadrant vital? Le symbolisme voulait que l’Horoscope 
fût le point de départ de la vie ; mais il voulait aussi que l’Occi- 
dent représentât la mort. Il exigeait de même, et plus impé­
rieusement, que le MC. figurât l’apogée, la plénitude de la vie. 
Or, placer le point de départ (τόπος άφετικός) à l’Horoscope, c’était 
faire coïncider le terme mortel (τόπος αναιρετικός) avec le MC. Il 
valait donc mieux prendre pour point de départ le MC. et uti­
liser pour le terme le caractère symbolique de l’Occident. De là 
un premier système qui est entré tout entier dans la théorie de 
Ptolémée ‘. Ce système avait contre lui une objection grave, entre 
autres. Si l’Occident n’était que la limite maximum, celle qu’attei­
gnent quelques rares privilégiés, il fallait chercher d’autres lieux 
« anærétiques » sur le parcours, et le symbolisme n’avait plus 
guère d’applications pratiques : si l'on tenait, au contraire, à l’uti­
liser dans tous les cas, il fallait, pour abréger la course, rappro­
cher le point de départ, et on ne trouvait de ce côté qu’un seul 
lieu favorable (le IXe, lieu du θεός) pouvant être considéré comme 
source de vie. Pourtant, le recours aux planètes intercurrentes 
fournissant des moyens d’ajouter et de retrancher des années 
de vie, le IXe lieu fut retenu, avec le MC. ou à la place du MC. 2, 
comme « lieu aphétique», et l’Occident conservé comme seul lieu 
« anærétique ».

1. C’est le système que Ptolémée appelle « horaire » ou de l’heure fixe — 
κατά τήν ώριαίαν ou ώριμαίαν. Ici, Γ άφέτης, qui ne lance plus, à vrai dire, mais 
est lancé lui-même, prend souvent le nom de κρατήτωρ ou έπικρατήτωρ, qui 
prête aux confusions indiquées ci-dessus (p.406,2) et s’applique aussi à Γαφέτης 
oriental, quand il plaît aux auteurs. La mort arrive naturellement par des­
cente : κατά τό δυτικόν του κρατήτορος καταφορά (ρ. 416 Junctinus). J'enregistre 
avec empressement — car ce sera une excuse pour mon insuffisance — une 
critique adressée à Porphyre par Léon « le philosophe »>, dans des scolies εις 
τήν ώριμαίαν. « Porphyre lui-même » n’a pas su comprendre « la pensée du 
grand Ptolémée ». 11 a pris dans les Tables les άναφοραί pour des καταφοραί 
et s’est ainsi trompé de 35 ans sur la durée d’une vie qu’il estime à 75 ans, 
au lieu de 40 (Cod. Florent., p. 139).

2. Dans le système de Ptolémée, Γ άφεσις partie du MC. va vers l’Orient, ou 
attend le choc des planètes anærétiques venant de ce côté.
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De leur côté, les partisans de l’IIoroscope comme lieu aphé- 
tique n’étaient pas à bout de raisons ; ils avaient pour eux la 
tradition et presque le bon sens. Les uns durent s’obstiner à 
prendre pour carrière de la vie le quadrant compris entre l’IIoros- 
cope et le méridien, en faisant appel peut-être aux légendes qui 
attribuaient un caractère meurtrier au soleil de midi ; d’autres 
eurent l’idée, traditionnelle aussi et symbolique à merveille, de 
placer la mort au plus bas de la région souterraine, en IMC. L 
Seulement, ils étaient forcés d'intervertir le mouvement parti de 
l’Horoscope et de le diriger suivant le mouvement propre des 
planètes. Dans ce sens, suivant la théorie de Γ άκτινοβολία (qui a 
peut-être été créée ou systématisée à ce propos), la vie assimilée 
à un mobile devait s’enferrer sur le dard des planètes anæré- 
tiques Mars et Saturne 2, soit qu’on la considérât comme allant 
à leur rencontre, soit que celles-ci fussent censées entraînées à 
sa rencontre par le mouvement diurne 3. Le mouvement diurne

1. C’est l'éternelle querelle entre les deux espèces de symbolisme, l’un con­
venant au ciel immobile, l’autre au ciel tournant. Pour l’un, l’avenir est au 
dessus de l’horizon; pour l’autre, au dessous. Il nie semble retrouver la 
trace des hésitations des inventeurs et du conflit des systèmes dans Firmicus 
(Vili, 1, p. 212 Pruckner : ci-dessus, p. 262,1). Firmicus va expliquer, dit-il, la 
doctrine de Γένενηκοντάμερος, doctrine peu connue, et sur laquelle 
Pétosiris a volontairement laissé planer le mystère. Il faut donc, en partant 
de l’IIoroscope, chercher per cetera signa parlent nonagesimam - ex ea 
namque exitus vitae, mors, infortunia, pericula, félicitâtes et tota substantia 
geniturae colligitur. Tout ! Firmicus a l'habitude de faire tout dépendre de 
chaque détail. Non seulement il ne se rend pas bien compte qu’il est question 
de la durée de la vie et des passes dangereuses ou climatères rencontrées sur 
la route, mais il ne dit pas dans quel sens il faut chercher l’angle droit à partir 
de l’IIoroscope. Aussi les érudits se querellent à ce sujet. Scaliger (p. 263) 
tient pour le quadrant qui va de Ilor. à MC. ; d’autres, avec plus de raison, 
à mon sens, pour celui qui va de Ilor. à IMC. (cf. Riess, fr. 16, pp. 359-360). 
Firmicus, s'il a réellement consulté Pétosiris, a dû y trouver des solutions 
diverses et n’a pas su choisir. Enfin, pour achever d’embrouiller la question, 
il recommence le môme calcul avec un autre point de départ, a Luna, et 
reproduit son invariable antienne : sic inventes morlis exitum, sic vitae ordì- 
nem, sic totam denigue humanae geniturae substantiam. Ce sont deux systèmes 
différents, qui, à l’entendre, doivent être appliqués en même temps, et dont 
chacun donne la clef de tout !

2. Les Stoïciens justifiaient par l’étymologie Άρης arò τόΰ acpeîv καί 
άναιρεΐν le rôle de Mars, la planète « anærétique « par excellence (Cornut., 
Theol. gr., 21 : cf. ci-dessus, p. 99, 1). Sur l’actinobolic, voy. p. 248 sqq.

3. Ptolémée l'appelle, entre autres noms, άφεσις κατά τήν καλουμένην ακτι­
νοβολίαν (ρ. 332 Junct.) OU άκτινος-αφεσις καί ύπάντησις (ρ. 416); le 
scoliaste, κατά τξν άκτίνα ou ακτινοβολίαν (Αηοη.,ρ. 163). La planète 
άναιρέτης prend alors le qualificatif subsidiaire de ύπαντήτωρ, ό ύΐϊαντών. 
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et le degré étant la commune mesure de la vitesse et de l’espace 
dans tous les systèmes, c’était évidemment à celte seconde 
manière de concevoir l’approche et la rencontre que l’on devait 
s’arrêter. Il va sans dire que les planètes anærétiques se trou­
vaient toujours dans le parcours des 90 degrés, car, si elles n’y 
étaient pas « corporellement », elles y étaient représentées par 
un ou plusieurs « aspects ».

Ainsi donc, autant que l’on peut en juger par voie de conjec­
ture, Ptolémée a trouvé toutes faites plusieurs théories aphé- 
tiques, avec divers points de départ et des sens différents pour la 
course symbolique qui représente la vie, sans compter la doctrine 
rivale de l’octroi des années de vie par « le maître de la géniture ». 
C’est avec ces éléments qu’il a fabriqué sa théorie à lui, un pur 
chef-d’œuvre, au dire de ses disciples, en tout cas, une preuve de 
sa dextérité d’éclectique, habile à masquer l’incohérence de cer­
tains raccords *.

Ptolémée commence par mettre en ligne une série de postulats 
triés dans les traditions préexistantes. Comme il se propose 
d'adopter plusieurs points de départ (τόποι άφετικοί), il faut bien 
que le choix du lieu aphélique dépende d’une planète qui joue 
le rôle de maîtresse de la géniture et qui soit, pour cette raison, 
άοέτης, c’est-à-dire qui lance le mouvement vital de la place 
qu’elle occupe. Or, cette place doit être en même temps un lieu 
aphétique. Les deux conditions sont donc liées : il faut un aphète 
dans un lieu aphétique. En conséquence, Ptolémée dresse la liste 
des lieux aphétiques et des άφέται possibles.

Ptolémée pose en principe que les lieux aphétiques doivent 
être tous au-dessus de l’horizon : il élimine, comme il l’a fait dans 
son apotélesmatique universelle, l’hémicycle souterrain a. Dans

1. Voy. l'exposé de la doctrine dans la Tetrab., III, 10-15 (réunis en seul 
ch. xii par Junctinus), sous les titres : ΙΙερί χρόνων ζωής (p. 318 Junctinus) — 
Περί τόπων άφ ετικών (ρρ. 318-319) — Πε ριτού κλήρου τής Τύχη ς (ρ. 329) 
— ΙΙόΟοι άφέται (ρ. 330) —Περί τρόπων άφέσεως avec Υπόδειγμα 
(ρρ. 332-335, 338-340). Le commentaire de Junctinus sur ces chapitres remplit 
près de 100 pages in-folio. On se doute bien qu'il n’en est pas plus clair. Ma- 
néthon (II, 401-421; III, 399-428) reproduit sommairement la doctrine de Pto­
lémée, dont Proclus donne un résumé fidèle dans sa Paraphrase. Le scoliaste 
Anonyme (pp. 109-134) dilue de son mieux le texte du maître ; mais il est 
d’un médiocre secours, car son texte à lui est dans un état tel qu'on ne peut 
réviser ses calculs avec des chiffres et des siglcs altérés. Le fil se rompt à 
chaque instant dans la main.

2. Τύ ύπδ γήν παν εικότως άτεθητέον πρός τηλικαύτην κυρίαν (cf. ci-dessus, 
ρρ. 270, 1. 272, 1. 349, 3. 356. 385, 4. 401, 2). Le scoliaste admire : εικότως δέ τό 
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l’hémicycle supérieur, les lieux aphétiques sont tous ceux qui 
sont en rapport défini, en « aspect », avec l’IIoroscope *. On s’at­
tendrait à voir figurer en première ligne l’IIoroscope, et à la suite 
l’aspect favorable par excellence, le trigone, les aspects défavo­
rables étant relégués à la fin. Mais il n’en va pas ainsi. Certains 
« centres » passent avant les autres lieux, et parmi eux l’Horos- 
cope n’occupe pas le premier rang.

1° Le premier rang est réservé à la culmination supérieure 
(MC.), en aspect quadrat avec l’IIoroscope ; évidemment parce 
que le « physicien » Ptolémée évalue l’énergie physique des astres 
et la considère comme ayant son maximum au méridien 2.

2° Puis vient l’IIoroscope, pointé au 3e degré du signe ou « dou­
zième » qui commence à émerger au-dessus de l’horizon 3.

3° Le troisième rang échoit au lieu (XIe) dit du « Bon Génie », 
préféré sans doute à tel autre parce qu’il est du côté de l’Orient, 
en aspect sextil avec l’IIoroscope.

4° Malgré son incapacité symbolique, l’Occident figure ici 
comme « centre », pour représenter l’aspect diamétral.

o° Enfin, en dernier recours, bien qu’en aspect trigone avec 
l’Horoscope, vient le lieu (IXe) dit du « Dieu ».

Voyons maintenant la liste des aphètes. Ptolémée l’a dressée 
avec l’intention évidente de n’accepter que ce qu’il lui plairait 
des doctrines concernant la maîtrise de la géniture et de mettre 
au premier rang, d’accord avec l’opinion vulgaire, le Soleil et la 
Lune. Il classe avec beaucoup de méthode, et surtout de symétrie, 
les cas qui se présentent dans les génitures, soit diurnes, soit 
nocturnes.

Pour les génitures diurnes, Γάοέτη ς sera :

ύπέρ γην ήμισφαίρων μόνον παρέλαβε · τούτο γάρ αναλογεί τή ζωή έν τω 
έμφανεΐ χόσμω ύχάρχον (Anon., ρ. 109). On a déjà dit que ce dogme de Ptolé­
mée n’a pu prévaloir. Qu’arriverait-il, disent les opposants, si les deux lumi­
naires et les cinq planètes se trouvaient sous terre?

1. Pour éliminer les lieux VIII et XII, au lieu de se contenter de dire qu’ils 
sont άσυνδετα, Ptolémée, entêté de sa physique, prétend, en outre, qu’ils sont 
éteints par les brumes de l'horizon, lesquelles n’affaiblissent apparemment ni 
l’IIoroscope ni l’Occident! Saumaise aussi trouve la raison inepte (p. 333), 
mais pour une raison qui ne l’est guère moins : quod est ineptum et inscitum, 
quasi vapores e terra ascendentes eo pervenire possint, 11 ne s’agit pas de savoir 
si les vapeurs terrestres peuvent monter jusqu’aux astres (ce qu’admettaient, 
du reste, les anciens), mais si les rayons de ceux-ci se détrempent et perdent 
leur vertu en traversant la couche de vapeurs.

2. Dorothée de Sidon n’acceptait pas cette prééminence du MC. sur l’Ho- 
roscope (Anon., p. 110. Cf. ci-dessus, p. 271).

3. Voy. ci-dessus, p. 270, 1.
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1° Le Soleil, s’il se trouve dans un lieu aphétique ;
2° A son défaut, la Lune, en même condition;
3° A défaut de l’un et de l’autre luminaire, la planète qui, étant 

en .lieu aphétique, se trouve avoir le plus de droits à la maîtrise 
(οικοδεσποτεία) soit du lieu occupé par le Soleil, soit du lieu de la 
dernière syzygie (N. L.), soit de l’Horoscope;

4° En dernier recours, l’Horoscope lui-même *.
Pour les génitures nocturnes, Γάφέτης sera :
1° La Lune, en lieu aphétique ;
2° A son défaut, le Soleil, en même condition 1 2 ;

1. Ainsi, par faveur spéciale, l’Horoscope peut être à la fois άφετικός (τόπος), 
comme entité mathématique, et άφέτης, à la condition d’être représenté par 
une planète, présente réellement ou par aspect (ή χχτά συμπαρουσίαν ή 
κατά άκτΐνχ. Anon., ρ. 169). De même pour le Sort de la Fortune. Au besoin 
les δριχ (les décans planétaires, les dodécatémories ou les κλήροι planétaires, 
suivant les systèmes) pouvaient suppléer les aspects. De là une confusion 
qui fait qu’ ίφεσις s’entend tantôt de l’aphète, tantôt du lieu, et des deux 
ensemble. Nous verrons plus loin (ch. xiv) un système de quintuple άφεσις 
simultanée, où Γάφέτης est en même temps τόπος άφετικός, où qu’il soit : sys­
tème également de Ptolémée ou donné comme tel.

2. Dans une géniture nocturne, le Soleil ne peut être que sous terre et 
devrait être éliminé (ci-dessus, p. 386, 1). Ptolémée l’inscrit ici pour faire 
pendant à la Lune dans la série diurne. C’est un exemple curieux de l’obses­
sion de la symétrie. Le scoliaste (Anon., p. 111) dit simplement: έπΐ τόν ήλιον 
έλευσόμεθχ · έάν δέ μή χυτόν εύρήσομεν (sous-entendu έν άφετικω τόπφ, mais 
comment pourrait-il y être? Peut-être dans les 25 degrés souterrains du lieu 
de l’Horoscope?), recours au n° 3. En suppléant à son silence par un texte 
d’Omar (De nativit., p. 121 Pruckner), qui cite Ptolémée et Dorothée, on voit 
que le Soleil doit être ici remplacé par le degré qui est avec lui en opposition 
diamétrale. Manéthon simplifie : il supprime partout le second άφέτης de Pto­
lémée et conserve les trois autres dans le même ordre.

3. C’est ici que Ptolémée et le scoliaste précisent l’unique manière dont ils 
entendent déterminer le κλήρος Τύχης, afin qu’il soit ώσπερ σεληνιχκός ωροσκό­
πος (à la différence de Néchepso et Pétosiris). Voÿ. ci-dessus, pp. 288, 2. 296, 2.

3° A défaut de l’un et de l’autre luminaire, la planète qui, étant 
en lieu aphétique, se trouve avoir le plus de droits à la maîtrise 
soit du lieu occupé par la Lune, soit du lieu de la dernière 
syzygie (P. L.), soit du Sort de la Fortune.

4° En dernier recours, l’Horoscope. Mais Plolémée, pour qui le 
Sort de la Fortune est un « horoscope lunaire » 3, décide que l’on 
prendra cet horoscope spécial, si la dernière syzygie a été une 
P. L., et l’Horoscope proprement dit, si cette syzygie a été une N.L.

D’une manière générale, s’il y a concurrence entre plusieurs 
aphètes possibles, choisir le mieux placé des deux luminaires et 
préférer même à l’un et à l’autre la planète qui aurait des droits 

27
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exceptionnels (par exemple, trois sur cinq) à la maîtrise simul­
tanée des points utilisables dans les deux espèces de génitures 
(diurnes et nocturnes) — c’est-à-dire, des positions de la Lune et 
du Soleil -î- et qui, en outre, se trouverait dans un lieu plus 
qualifié d’après la liste susmentionnée L

L’aphète une fois trouvé, à la suite de comparaisons labo­
rieuses, il faut déterminer le sens dans lequel il lance la vie, à 
partir de son lieu aphélique; sens direct, c’est-à-dire conforme au 
mouvement propre des planètes, quand il suit la série des signes 
(οίφεσις εις τά έπόμενα των ζωδίων - directio - proroffatio directa), 
rétrograde (αφεσις εις τά προηγούμενα των ζωδίων - directio con­
versa) *, quand il suit le mouvement diurne. Nous avons dit

1. Je ne crois pas avoir altéré, en le paraphrasant, le sens du texte un peu 
obscur de Ptolémée. Au surplus, le voici : et δέ καί άμφότερα τά φώτα καί ό 
τής οικείας αίρέσεως οικοδεσπότης εν τοΐς άφετικοΐς ειεν τόποις, τόν μέν τώ κυριω- 
τέρω τρόπω των φώτων παραληπτέον, τότε δέ μόνον τόν οικοδεσπότην άμφοτέρων 
προκριτέον, δταν καί κυριώτερον έπέχη τόπον καί προς άμφοτέρας τάς αιρέ­
σεις οίκοδεσποτίας λόγον έχη (ρ. 330 Junctinus). Le scoliaste établit Γ αϊρεσις 
des divers points visés. L’Horoscope est toujours diurne : par contre, l’Horos- 
cope lunaire ou κλήρος Τύχης doit être nocturne (corriger ήμερινός en νυκτερι­
νός). Des deux syzygies, δοκεΐ γάρ ώσπερ ήμερινή μέν είναι ή σύνοδος, 
νυκτερινή δέ ή πανσέληνος. Voilà pourquoi, quand la dernière syzygie a 
été diurne, on prend l’Horoscope ; quand elle a été nocturne, le Sort de la 
Fortune. C’est sans doute quelque glossateur malavisé qui écrit plus loin : 
δοκεΐ γάρ ή σύνοδος ώσπερ τήν αΐρεσιν μετατιθέναι καί νυκτερινή ούσα 
εις ήμερι/ήν μεταβάλλειν. Celui-là a dû faire les associations d’idées suivantes : 
N. L. = absence de lumière = nocturne. Mais si le κλήρος Τύχης se trouvait 
par hasard sous terre ? Le cas ne se présente pas, dit le scoliaste (p. 113), si 
c’est une P. L. qui a précédé la naissance ; et, si c’est une N. L., il est 
eutendu qu’on prend l’Horoscope.

2. L’άφέτης εις τά προηγούμενα est dit άναποδιστικός (Valens ap. Salmas., 
ρ. 432). La logomachie (cf. ci-dessus, p. 117,1) n’est pas seulement dans les 
mots. Il est évident que, avec le mouvement diurne pour mesure, le terme de 
directio pour le sens d’Occident en Orient a l’air d’un contre-sens : on en 
voit encore mieux l’impropriété, si l’on songe que, Γ άφέτης étant supposé 
immobile, c’est Γ άναιρέτης qui fait le parcours, d’Orient en Occident. Aussi, 
Saumaise reproche à ceux qui, comme moi, l’entendent ainsi, de ne pas plus 
comprendre Ptolémée que s’il avait écrit en chinois (p. 430). Il veut que, quel 
que soit le sens de Γ άφεσις, ce soit Γ άφέτης qui se déplace, aussi bien dans 
le sens « direct » de 1Ό. à ΓΕ. que dans le sens rétrograde de ΓΕ. à 1’0. H a 
raison et contre ceux qui veulent que directio indique le sens du mouvement 
diurne et contre ceux qui confondent la directio conversa avec la rétrograda­
tion des planètes. Mais si, en théorie, il est fondé à soutenir que άφεσις εις 
τά έπόμενα ne peut pas signifier mouvement de Γ άναιρέτης εις τά προηγούμενα, 
en fait, il a complètement tort. Il oublie que les astrologues ont été obligés 
d’adopter une commune mesure pour les deux sens de Γ άφεσις, et que cette 
mesure ne pouvait être que le mouvement diurne. Autrement, dans Γ άφεσις 
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comment et pourquoi ces deux modes de lancement (τρόποt τών 
άοεσεων) ont été imaginés et ont sans doute empêché par leur 
concurrence l’institution d’un système unique *. En tout cas, il y 
a de part et d’autre unité de mesure, le mouvement diurne. Dans 
le sens appelé ici direct, le mouvement diurne amène la planète 
άναιρέτης ou «lieu suivant» (&πό με v ος τόπος) λ la rencontre du lieu 
« précédent » (π p ο η γ ο ύ μ ε ν ο ς) où est logé l’aphète. Dans le sens 
contraire, c’est l’aphète qui est entraîné vers le lieu anærétique, 
lequel est toujours l’Occident. D’une façon comme de l’autre, la 
durée de la vie était égale au nombre de degrés d’ascension 
droite compris entre le lieu aphétique et le lieu anærétique, à 
raison d’une année par degré.

Nous savons déjà, et de reste, combien était laborieuse la 
conversion des degrés du Zodiaque en degrés d’ascension droite 
comptés sur l’équateur, conversion indispensable toutes les fois 
qu’il s’agit d’évaluer le temps. C’est à propos de ce calcul que 
les astrologues savants accablent de leur dédain les ignorants. 
Ceux-ci en tout cas, à moins de pousser l’ignorance jusqu’à ne pas 
comprendre même l’énoncé du problème, pouvaient user des 
canons ou tables dressés par leurs doctes confrères s.

εις τά επόμενα, chaque άφέτης, qu’on le conçoive comme moteur ou comme 
mobile, aurait eu sa vitesse propre. La Lune aurait atteint Γ άναφέτης plus 
vite que le Soleil, celui-ci plus vite que Jupiter, et ainsi de suite. 11 est fort 
possible que ceux qui ont créé l’expression άφεσιςείς τά ίπόμενα l’aient entendu 
ainsi, et que Γ άφέτης ait joué pour eux le rôle de « donneur de vie », chacun 
avec sa cote spéciale, comme Γοικοδεσπότης της γενέσεως des méthodes visées 
plus haut (p.405-410) ; mais il y a eu à la méthode une retouche qui a rendu 
cette expression impropre. Saumaise a beau anathématiser Cardan, il lui 
faudrait encore récuser les interprètes anciens de Ptolémée. Le scoliaste, 
visant le cas où Γ άφέτης serait en MC., dit: πρώτη μέν γάρ 2τέσις ή του άφέτου, 
είς ήν δ φε ίλ ε ι έλβείν δ αναιρ έτης, et c’est en MC. que se produira 
la κόλλησις της άναιρέσεως (Anon., p. 127). Cf. Paul. Alex., R3-4 (κόλλησις ούν 
καί έκείνω έστίν ήτις καί ένταΰΟα κατà περίπα τον λεγομένη, amenée aussi 
par le mouvement diurne). Saumaise ici nie l’évidence, ce qui lui arrive de 
temps à autre.

1. Je me persuade que, si Ptolémée avait été libre, il aurait réservé pour 
les morts violentes le système de la direclio, de Γ αφέτης frappé par le rayon 
des planètes anærétiques.

2. Les Arabes, dignes successeurs des « Égyptiens », n’étaient pas très 
convaincus de la nécessité de la conversion : ils ont fort épilogué sur ce 
point, les uns tenant pour l'ascension droite, les autres pour l’ascension 
oblique (cf. Junctinus, p. 381). Les explications et exemples fournis par 
Ptolémée (pp. 338-340 Junct.), résumés par Proclus (ParapÂr., pp. 185-201), 
largement délayés par le scoliaste (Anon., pp. 109-134), dont le texte est 
criblé de lacunes ou d’interpolations, de fautes et de méprises (par exemple,
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Ce serait bien mal connaître l’esprit de l’astrologie grecque 
que de supposer que, une fois fixés le point de départ et le point 
d’arrivée, le calcul de la durée de la vie se réduisît à une simple 
mesure de l’arc compris entre ces deux points. S’il y avait un 
sujet de consultation sur lequel les astrologues dussent être 
circonspects, c’était bien celui-là. Aussi le résultat brut donné 
par l’estimation des άναφοραί était-il retravaillé, soumis à des 
additions et soustractions diversement motivées. On faisait état 
de toute espèce d’influences intercurrentes, susceptibles d’accé­
lérer ou de retarder le moment fatal : influences variables comme 
qualité suivant la nature des planètes interférentes, comme éner­
gie suivant la position des dites planètes par rapport aux lieux 
aphétique et anærétique, au Soleil (phases orientale et occiden­
tale), aux « centres » et particulièrement à l’Horoscope, sans 
oublier les combinaisons dans lesquelles ces planètes se trou­
vaient engagées avec les signes et les domaines planétaires 
inscrits dans ces signes. Au chiffre fourni par la mesure de la 
carrière vitale, les planètes bienfaisantes ajoutaient et les mal­
faisantes retranchaient un certain nombre d’années, suivant des 
règles compliquées qui rendaient toujours la balance incertaine. 
Quand la carrière vitale était à 1’0. du méridien, ayant son point 
d’arrivée fixe à l’Occident, les planètes malfaisantes rencontrées 
sur la route (corporellement ou par aspect) ne tuaient pas, parce 
qu’elles n’avaient pas leur dard ou rayon tourné du côté de 
Γάφέτης1 ; mais elles retranchaient des années de vie, et d’autant 
plus qu’elles étaient elles-mêmes plus rapprochées de l’Horos- 
cope. Les planètes bienfaisantes allongeaient la course dans la

irç pour X), ne sont intelligibles que pour des mathématiciens. Ce sont des 
modèles de calcul pour les lieux aphétiques à la latitude ou climat où le plus 
long jour solstitial est de 14 h. Le point aphétique (προηγούμενος) est placé en 
V Ie, et le point anærétique (έπόμενος) en H Io. Suivant les positions occupées 
par ces points par rapport à l’horizon, leur distance (60 degrés du Zodiaque), 
convertie en degrés d’ascension droite, varie de 46 à 70 degrés ou années. 
A moins que Ptolémée n’intervertisse, sans le dire, les positions respectives 
de Γ άφέτης et de Γ άναιρέτης, il me semble que tout est ramené à Γ άφεσις εις 
τά επόμενα, comme l’ont compris plus tard les Arabes (cf. Junctinus, p. 380) ; 
aussi peut-on suspecter le dit chapitre d’avoir été remanié et interpolé. Ce 
qui nous importe, ce ne sont pas ces calculs empiriques qui suppléent à la 
trigonométrie ; c’est le principe, à savoir, que le nombre des années de vie 
est égal au nombre de degrés d’ascension droite compris entre le lieu aphé­
tique et le lieu anærétique.

1. Ούκ άναίρουσι διά τά μή έπιφέρεαΟαι τω άφ3τικω τόπφ, άλλ’ έκεϊνον τοΐς αύτών 
(Tetrab., III, 14, ρ. 334 Junctinus). Voy. ci-dessus (ρρ. 249, 2. 251, 3. 377, 2) la 
théorie de 1 ακτίς et de Γοψις, souvent oubliée, utilisée ici. 
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même proportion Avec Γάφεσις tournée du côté de l’Orient, en 
sens « direct », les astrologues, dont c’était la méthode préférée, 
avaient une casuistique beaucoup plus ample. Là le point d’ar­
rivée n’était plus fixe. Ils avaient à choisir entre deux planètes 
anærétiques; entre leur présence réelle et leurs aspects; enfin, 
entre ces aspects. D’une part, les planètes anærétiques ne tuaient 
pas nécessairement, même par présence réelle ou par aspect 
quadrat ou diamétral, si elles étaient contrebattues par des 
rayons de planètes bienfaisantes a, ou si, n’ayant pas même lati­
tude que Γάφέτης, leur coup portait à côté 3; d’autre part, en 
certaines conditions, elles étaient meurtrières par aspect sextil 
ou même trigone ♦. Pour surcroît de ressources, le Soleil pouvait 
remplacer une planète anærétique annulée par ses rayons, si la 
Lune était aphétique. Il s’établissait entre les planètes bienfai­
santes et malfaisantes une lutte dont la vie était l’enjeu et où 
l’estimation des forces respectives des combattants était des plus 
laborieuses 5. Grâce à des secours opportuns, telle passe mortelle

1. Ptolémée, ne voulant pas recourir aux cotes des planètes βιοδοτήρες 
(ci-dessus, p. 410), institue une proportion, additive et soustractive, qui a son 
zéro â l’Occident et son maximum (la valeur en degrés d’une ώρα καιρικά, de 
jour ou de nuit) à l’Horoscope (p. 335 Junct.).

2. Les cotes planétaires reparaissent ici : le rayon de Jupiter, pour être effi­
cace, doit porter sur le degré anærétique ou en arrière, dans un espace ne 
dépassant pas 12°; le rayon de Vénus n’a d’action que sur 8°. Ces chiffres, 12 
et 8, sont les cotes de Γϊδία περίοδος de chacune de ces deux planètes (ci-dessus, 
p. 409). Cf. les cotes de largeur des rayons planétaires (ci-dessus, p. 178, 2).

3. C’est bien une idée d’astronome. Le cas ne se produit qu’avec des 
planètes réelles, et non avec les aspects : èiv τε σωμάτων δντων άμφοτέρων, 
του τε άφιέντος κα’. του ύπαντώντος, μή ταύτό πλάτος ή έκατέρων (ρ. 335 Junct.).

4. Par exemple, Γ άναιρέτης est meurtrier par aspect sextil, s’il se trouve 
dans des signes d’ascension lente (πολυχρόνια) ; par aspect trigone, s’il est en 
signes d’ascension rapide (δλιγοχρόνια). Les faiseurs d’objections devaient être 
intimidés par cet étalage de géométrie et de cinématique : impossible de 
réfuter ce qu’on ne comprend pas.

5. Voici un échantillon des questions à résoudre : δταν ούν δύο ή καί πλείονα 
ή έκατέρωθεν τά τε βοηθοΰντα καί κατά τό έναντίον άναιροΰντα, σκεπτέον τήν 
έπικράτησιν όποτέρου των είδών κατά τε τό πλήθος αύτών συλλαμβανο μενών αύτοις 
καί κατά τήν δύναμιν. Κατά μέν τό πλήθος αύτών, δταν αίσθητώς πλείονα ή 
τά δτερα των ετέρων · κατά δύναμιν δέ, δταν τών βοηθούντων ή άναιρούντων αστέ­
ρων οί μέν εν οίκε ίοις ώσι τόπο ις, οί δέ μή, μάλιστα δ’ δταν οί μέν ώσιν άνα- 
τολικοί, οί δέ δυτικοί. Καθόλου γάρ των ύπότάς αύγάς δντων ούδένα 
παραληπτέον, ούτε πρός άναίρεσιν ούτε πρός βοήθειαν · πλήν εΐ μή τής Σελήνης 
άφετίδος ούσης αύτός δ του Ήλίου τόπος άνέλοι, συντετραμμένος μέν υπό του συνόντος 
κακοποιού, ύπό μηδενός δέ των αγαθοποιών βοηθούμενος καί άναλελυμένος (ρ. 335 
Junctinus). A elle seule, la comparaison des οίκεΐοι τόποι (domicile, hypsoma, 
trigone, etc.) pouvait mener loin. 
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pouvait être franchie; ce n’était plus alors qu’un « climatère », 
une crise ou évitée ou rejetée sur des biens moins précieux que 
la vie physique *.

Je n’entends pas m’enfoncer plus avant dans le dédale des 
exceptions, compensations et autres recettes que Ptolémée accu­
mule avec l’air détaché d’un homme qui semble viser plutôt à 
rendre le problème insoluble qu’à enseigner les moyens de le 
résoudre1 2 3. On dirait qu’il sent sur lui l’œil des légistes impériaux, 
très chatouilleux à l’endroit des prédictions concernant les décès, 
et qu’il s’arrange de façon à ne fournir à ses disciples que des 
matières à conjectures.

1. Sur les climatères, voy. ci-après, ch. xv.
2. Je laisse aussi de côté les mélanges et intrications de la méthode aphé- 

tique de Ptolémée avec les autres, qui font les délices des compilateur^. 
Saumaise (p. 368) en cite une assez originale, de Valens. Le rôle de « donneur 
de vie » est mis à l’encan, et adjugé au rabais. Le débat est entre Γ άφέτης 
(à la fois έπικρατήτωρ et χρονοκράτωρ) et Γ οίκοδεσπότης της γενέσεως. Celui 
des deux qui accorde le moins d’années prend le rôle de régulateur. C’est une 
invention de pessimiste.

3. Tetrab.y IV, 8:.Περί ποιότητας θανάτου (chapitre transféré à III, 13 
par Junctinus, pp. 416-417, et pourvu d’un énorme commentaire, pp. 417-524). 
Cf. Anon., pp. 163-165. Les fabricants du système des XII lieux avaient logé 
les données du problème au VIII®. Ex hoc loco mortis qualitas invenitur 
(Finnic., II, 19, 9 Kroll : ci-dessus, pp. 283-284). C’était beaucoup plus simple. 
De même dans Voctotopos, où la janua Ditis est à l’Occident (pp. 276-277).

4. Est-il encore bien nécessaire, au point où nous en sommes, de signaler
ici l’allusion mythologique au « maître du tonnerre n ?

Ptolémée est un peu plus à l’aise quand il aborde, en un autre 
endroit de son livre, la question connexe, celle du genre de 
mort 8. Le calcul qui a déterminé le point mortel permet de 
juger à quelle planète appartient la « maîtrise de la mort » (κυρία 
τοΰ θανάτου). C’est celle qui a des titres de propriété sur le lieu de 
la rencontre mortelle, ou dans le voisinage immédiat. Dès lors, il 
n’y a plus qu’à consulter le tempérament de la planète, plus ou 
moins modifié par sa position. En général, Saturne fait mourir 
par maladies réfrigérantes, chroniques, telles que rhumatismes, 
affections du foie et autres semblables; Jupiter, le venteux Jupi­
ter, par esquinancie, spasmes, maladies flatulentes et maléo- 
lentes de la gorge» du poumon, du cœur, ou foudroyantes, comme 
l’apoplexie4 *; Mars, par inflammations et fièvres diverses; Vénus, 
par humidité putride, abcès, fistules et apostumes variés; Mer­
cure, par maladies sèches, nerveuses et mentales, telles que 
l’épilepsie.
' Ce sont là les morts <£ naturelles ». Les morts violentes^ιαιοθά- 
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vrcotj sont l’œuvre des deux bourreaux astrologiques, Saturne et 
Mars S seuls ou assistés d’autres planètes. Saturne procure les 
morts violentes quand il domine — soit par présence réelle, soit 
par aspect quadrat ou diamétral — le lieu du Soleil ou celui de 
la Lune, ou les deux ensemble. Le genrejie mort est spécifié par 
la nature des signes dans lesquels il se trouve. Placé_dâns_lés 
signes^Tsolides » (στερεά) et dominant le Soleil, Saturne présage 
la stFangulation ou lapidation par la fdulè~^ian'S~lês~signes ani- 
maux, la^rnort_paHa dent des bêtes, au cirque, si Jupiter colla- 
bore, parjnorsure de bêtes venimeuses, sfles signes sont eux- 
mêmes ophidiens ou terrestres (χερσαία), surtout si Mercure 
intervient; par empoisonnement et embûches de femmes, avec 
la collaboration de Vénus. Placé dans les jignes_humides—parmi 
lesquels figure, d’une façon bien imprévue, la Vierge a -z_et 
dominant la Lune, Saturne provoque la mort par submersion et 
naufrage ; dans les signes tropiques ou quadrupèdes^, et en aspect 
avec le^Soleil .ou__avec_Marsv_il_annonce la mort par chute, la 
victimé^de l’accident_étant écrasée sous des ruines^ou tombai!t 
elle-même de haut, si les planètes opérantes sont en haut du ciel3.

1. Le scoliaste insiste sur la distinction Ιδιοθάνατοι ou θάνατοι κατά φύσιν 
et ¡31 α ιοθάνατο t ou θάνατοι παρά φύσιν (les Latins écrivent biothanati}. Fir- 
micus sème un peu partout ses biothanati (ci. IV, 1 KroIl;VIIl, 6-17 Pruckner) 
et leur consacre deux chapitres spéciaux : Damnatorum fatales geniturae 
(Vil, 26 Pr.); Mortalis exitus varius incertusque finis (Vil, 27 Pr.). Morts vio­
lentes dans Manéthon, IV, 613-616; V, 189-201, 217-221 ; VI, 605-606. 11 est à 
remarquer que les astrologues n’envisagent guère l’hypothèse du suicide, 
mentionnée une seule fois, et brièvement, par Ptolémée, comme méfait de 
Mars (ή αύτόχειρας έαυτών γινομένους, ρ. 426 Junctinus) et conséquence de 
l'amour διά γυναίκας. Propter mulierem vel propter uxorem aut propter amoris 
cujusdam praeposteras cupiditates semetipsos aut altos interficient (Firmic., 111, 
il, 9 Kroll). Cf. le suicide par pendaison, considéré comme fin ordinaire des 
Germains par Bardesane (ci-dessus, p. 340, 2).

. 2. Ci-dessus, p. 139, 5. On dirait que Bernardin de Saint-Pierre songeait à 
cette Vierge astrologique quand il a imaginé de faire périr sa Virginie dans 
le naufrage du Saint-Géran. Argo collabore aux naufrages : Ptolémée l’admet 
et nous en trouvons l’application dans une consultation sur le sort d’un navire 
allant d’Alexandrie à Smyrne (Cod. Florent., Appendix, p. 104).

3. Chez Manéthon (Φαίνων) ίχθεσιν ή λάεσσι δόμων τ’όροφήσιν έθλιψεν (VI, 612). 
Cf. les πτώσεις όρόφων par action de la Lune (III, 130). L’anecdote concernant 
Simonide rappelait ce cas aux astrologues. On peut aussi tomber d’un toit, 
et sans que Saturne en soit la cause, au dire de Firmicus. Tels les galants nés 
sous l'influence du Chevreau au couchant : puellarum concubitus caeca nocte 
sectantes et nimio ardore poscentes, cum per incognita loca perrexerint ac 
super tecta ascenderint, maritorum somno insidiaturi, praecipiti lapsu moriun- 
tur (Firmic., VIII, 12 Pr.).
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Voici maintenant les méfaits du bourreau par excellence, de 
Mars, lorsqu’il se trouve en opposition ou en aspect quadrat soit 
avec la Lune, soit, ce qui est pire comme étant à contre-secte 
(παρ’ αΊρεσιν), avec le Soleil. S’il occupe un signe « humain », il 
cause la mort par guerre civile ou étrangère ou par suicide ; mort 
par les femmes ou à cause d’elles, s’il est en rapport avec Vénus; 
mort par le fer des brigands et spadassins, s’il est en collabora­
tion avec Mercure. Logé dans un signe mutilé ou qui se lève avec 
la Gorgone de Persée, Mars provoque la mort par décapitation 
ou mutilation quelconque. S’il est dans le Scorpion ou le Sagit­
taire, sa malfaisance amène la mort par brûlures ou opérations 
chirurgicales; par crucifiement, s’il se trouve en culmination supé­
rieure ou inférieure, surtout associé à Céphée ou Andromède *. 
S’il est au couchant ou au levant, le sujet sera brûlé vif. Dans 
les signes quadrupèdes, Mars, comme Saturne, fait périr par écra­
sement ou chute. Le concours de Jupiter indique, comme tout à 
l’heure, qu’il n’y aura plus accident, mais condamnation à un sup­
plice légal, prononcée par des rois ou potentats quelconques 9.

Enfin, si les deux astres destructeurs opèrent ensemble, et 
dans des conditions particulièrement funestes, il peut y avoir des 
aggravations à la mort3 : par exemple, double supplice, la mort

1. L’irruption de la mythologie est ici visible. D’après Manilius (V, 620 
sqq.), Andromède (Persée est à côté) en horoscope produisait des exécuteurs 
des hautes œuvres. Firmicus (VIII, 17, p. 222 Pruckner) distingue entre 
Andromède au lever, qui produit en effet des carnifices ou carcerum custodes, 
•et Andromède au coucher, laquelle fait mourir par la dent des bêtes ou Je 
crucifiement. Céphée, père d’Andromède, facit ora severa, la mine des Catons 
(Manil., IV, 450 sqq.) : assertion répétée par Firmicus (VIII, 15, p. 221 Pruck­
ner). Le chapitre des mutilations est développé par d’autres avec l’aide de 
la mélothésie zodiacale (ci-dessus, ch. x) : amputation de la tête avec la Gor­
gone, des bras avec les Gémeaux, des pieds avec les Poissons, etc. (cf. Ps. 
Ptol., Centiloq., 73).

2. Cf. Firmic., VII, 26, p. 208 Pruckner : Damnatorum fatales geniturae. 
Firmicus expose un système tout différent, fondé sur la position du locus 
Necessitatis et de ses rapports avec les planètes, les lieux, les domiciles, etc., 
avec lequel il distingue les espèces de pénalités, les grâces et réhabilitations, 
les sentences justes et injustes. Manéthon (IV, 478-490) met aussi à part les 
gredins dont la mort violente est la conséquence de leurs crimes, mais fatale 
pourtant (πικρής μοίρης ύπ’ ανάγκη). Comme la croix ressemble à une balance, 
on est aussi crucifié, jussu imperatoris, en vertu de la présence de Mars au 
18· degré (horoscope) de la Balance (Firmic., VIII, 25 Pruckner).

3. Soit, dit Ptolémée, en qualité ou en quantité (κατά τά π ο Î ο ν ή κατά τό 
πό σον). 11 y a là une devinette que le scoliaste est tout fier de savoir expli­
quer. On ne meurt pas deux fois, dit-il ; mais on raconte qu’un individu 
jeté à l’eau par ordre du roi se sauva à la nage et fut ensuite décapité.
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en terre étrangère et surtout la privation de sépulture, le cadavre 
en proie aux bêtes sauvages — celles-ci de l’espèce indiquée par 
les signes du Zodiaque qui hébergent les planètes homicides.

Il y a, dans tout ce chapitre, une logique inquiétante, qui rap­
pelle les associations d’idées familières aux monomanes. Ptolé- 
mée a coordonné un certain nombre de traditions éparses, en les 
associant par leurs points de contact. Une de ces traditions, la 
plus ancienne probablement, empruntait le pronostic du genre 
de mort, comme tous les autres, au signe horoscope. Nous avons 
déjà cité la proposition « chaldéenne » discutée par Chrysippe, 
à savoir : « Un homme né au lever de la Canicule ne mourra pas 
en mer » J. Les arguments de Carnéade demandant si tous les 
soldats tués dans une bataille étaient nés sous le même signe 
visaient des affirmations analogues. Sextus Empiricus nous en a 
conservé des échantillons : « Si », dit-il, « d’après le raisonnement 
« mathématique, un individu né sous la flèche du Sagittaire doit 
« être égorgé, comment se fait-il que tant de myriades de Bar- 
« bares ont été égorgés en même temps à Marathon ? Ils n’avaient 
« pourtant pas tous le même horoscope. Si celui qui est né dans 
« l’urne du Verseau doit faire naufrage, d’où vient que les Grecs 
« revenant de Troie ont été submergés ensemble le long des 
« rochers de l’Eubée? Il est impossible que des gens si différents 
« les uns des autres soient tous nés dans l’urne du Verseau a. » 
C’est pour échapper à ces objections — déjà réfutées par ailleurs 
— que le signe horoscope, considéré plus tard comme donnant la 
vie et non la mort, a été remplacé par le signe qui héberge la 
planète meurtrière.

Avant d’en arriver à cette combinaison des signes et des pla­
nètes, on avait trouvé un procédé plus simple, qui consistait à 
prendre pour signe déterminant le genre de mort l’antagoniste de 
l’Iloroscope, le signe placé à l’Occident3. C’est la méthode qui 
s’étale tout au long dans les « pronostics de la Sphère Barba- 
rique » colligés par Firmicus et inconnus, dit-il, de Pétosiris et

1. Ci-dessus, pp. 34, 1. 383, 4.
2. S. Empir., Adv. Aslrol., p. 353. On trouve les mêmes pronostics de mort 

violente présagée par l'IIoroscope dans Firmicus. Par exemple : Undecima 
pars Sagittarii si in horoscopo fuerit inventa, homines faciet qui in hostili 
bello percussi crudeliter pereant (VIII, 27 Pr.). - Undecima pars Aquarii si in 
horoscopo fuerit inventa, homines faciet qui in aquosis vel humidis lotis 
infausle morientur (VIII, 29). Le chiffre XI n’est pas funeste par lui-même, 
car il est heureux dans d’autres signes : il doit indiquer le degré correspon­
dant à la flèche du Sagittaire et â l’urne du Verseau.

3. Ci-dessus, p. 249, 2.
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Néchepso. Firmicus examine le lever et le coucher de certaines 
constellations extra - zodiacales mises en correspondance par 
l’heure de leur lever (KapavaxIXXovrec) avec les signes du Zodia­
que, et il signale leur action sur la vie à leur lever, sur la mort 
à leur coucher1. Le même raisonnement avait dû être fait, à plus 
forte raison, sur les signes eux-mêmes.

1. Firmic., VIII, 5-18, pp. 217-225 Pruckner. J’ignore si les titres des cha­
pitres Clara sydera cum Ariete (etc.) orientia occidentiaque sont bien de 
Firmicus. 11 était homme â croire que les constellations qui se lèvent avec 
un signe se couchent aussi avec lui. La règle logique du système se trouve 
au milieu du ch. vi : Et quia jam salis superque diximus quid in or tu hae 
stellae faciant, in sequenti loco dicendum est quid in occasu constilutae décer­
nant. Sicut enim contrariae sunt lumini tenebrae, sic vitae mors. Vila igitur 
erit in ortu, mors autem in occasu reperietur. Ortus ilaque si est in horoscopo 
{sicut fréquenter diximus), occasus erit in diametro horoscopo, hoc est inseptimo 
ab horoscopo loco.

2. Par exemple, semper enim in occasu Mars posilus violenlae mortis discri- 
men indicit ; sed ipsa mors, sicut fréquenter diximus, pro signorum qualitate 
perficitur (Firmic., IV, 19, 16 Kroll). Seulement, Firmicus exige comme 
condition préalable que Mars soit dominas geniturae.

3. Cf. ci-dessus, p. 415, 2, la règle vè y-ô yf,? àTsôrjéov.

L’idée que la mort est à l’Occident, idée tout à fait conforme 
au symbolisme naturel, pouvait être aussi bien utilisée pour les 
planètes que pour les signes. De là un système, aussi simple que 
le précédent, et qui consistait à attribuer l’office d’àvaipé-njç à la 
planète placée à l’Occident dans le thème de géniture : d’où 
résultait mort naturelle avec les planètes bienfaisantes, mort 
violente avec Mars ou Saturne. Il va sans dire que le pronostic 
tiré de la planète pouvait être combiné avec celui du signe ou 
modifié par la collaboration d’autres planètes a.

Nous voici déjà en face de trois méthodes distinctes : 1° la 
mort — c’est-à-dire le genre de mort — indiquée par la nature 
du signe horoscope ; 2° la mort indiquée par la nature du signe 
occident ; 3° la mort indiquée par la nature de la planète occi- 
dente. Signes et planètes doivent ici leur office à leur position par 
rapport à l’horizon.

Si l’Occident symbolise la mort, à plus forte raison, l’hémis­
phère souterrain tout entier. On pouvait faire ce que s’interdit 
Ptolémée 1 2 3, considérer l’hémisphère supérieur comme renfer­
mant les causes de la vie avec ses vicissitudes, et chercher dans 
l'hémisphère inférieur les causes de la mort. C’est le système 
que paraît viser Bardesane quand il demande si les Mèdes « qui 
« jettent aux chiens les morts respirant encore {sic) ont eu tous 
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« en géniture diurne Mars avec la Lune dans le Cancer et sous 
« terre » ; si les femmes brûlées vives dans l’Inde « ont toutes en 
« géniture nocturne et sous terre le Soleil avec Mars dans le Lion, 
α ô'p c a de Mars » *. On voit ici le drame souterrain dont la mort 
violente est le dénouement. La planète meurtrière assaille l’un 
des deux luminaires dans sa propre maison, la Lune dans le 
Cancer, le Soleil dans le Lion, avec ce raffinement que le lumi­
naire attaqué, tout en étant dans sa maison, se trouve sur les 
δ'ρια de l’adversaire ’.

Cette idée d’attaque, de lutte, de blocus, qui a engendré toute 
une stratégie exposée dans un précédent chapitre (ch. vin), ne 
pouvait manquer d’être exploitée dans la question de la mort et 
du genre de mort. On sait que la Lune est le principal acteur dans 
ce genre de données, et elle l’était ici à bon escient, comme repré­
sentant plus particulièrement la vie physique 3. Aussi les contacts 
et défluxions de la Lune ont été largement exploités pour la 
solution du problème. On voit à chaque instant, dans les dénom­
brements de Firmicus, la mort violente causée par les infortunes 
de la Lune, qui entre en contact fâcheux ou va s’enferrer sur le 
rayon d’une planète malfaisante ou mal disposée 4. La stratégie 
appliquée à la Lune pouvait l’être aussi à l’Horoscope, ou aux 
deux ensemble, nouvelle source de combinaisons e.

1. Bardesan. ap. Euseb., Praep. Evang., VI, 10, 32-33.
2. Rappelons ici que les combinaisons des planètes et des signes varient à 

l’infini, suivant que le signe est considéré comme type zodiacal ou comme 
domaine planétaire, en bloc (οΤκος-Οψωμα) ou par parcelles (δρια-δεκανοί) ou 
comme correspondant par position à l’un des XII lieux, etc.

3. Proposition universellement admise en astrologie, ressassée par Firmicus 
dans son IV· livre : omnis enim substantia humani corporis ad isiius pertinet 
numinis potestatem (IV, 1 Kroll, etc.). Cf. ci-dessus, pp. 288. 293, 1.

4. Avec Firmicus, qui compile et met tout dans tout, on n’a que l’embarras 
du choix : la vie, les conditions de la vie, la mort, reviennent pour ainsi dire 
à chaque chapitre. Dans les chapitres consacrés aux contacts et défluxions 
de la Lune (IV, 2-1G Kroll), mort violente si la Lune deficiens et minuta lumine 
Satumo jungatur (2, 2) ; mort violente des parents avec Mars (4, 1 et 5) ; 
mort violente, du sujet ou des parents, avec Vénus et Mars (6, 3); par dé­
fluxion de Saturne à Mars (9, 4-5); de Jupiter à Mars (10, 4); de Jupiter à 
Saturne (10, 11); de Mars au Soleil (11, 1) ; de Mars à Mercure (U, 4-5); de 
Mars à Saturne (il, 7); du Soleil â Mars (12, 9-10); de Vénus à Mars (13, 12); 
de Mercure à Saturne (14, 4) ; de Mercure à Mars (14, 7-12); de Mars ad nul- 
lum (15, 4) : le pronostic variant suivant la qualité diurne ou nocturne de la 
géniture, suivant la phase de la Lune, l’aspect des planètes concourantes, etc.. 
Sur les contacts et défluxions, voy. ci-dessus, pp. 245 sqq.

5. Bardesane cite la pendaison comme causée par le blocus de la Lune et de 
l’Horoscope μεσολχβουμένας υπό Κρόνου καί *Αρ«ως (Euseb,, Pr. Εν., VI, 10, 34). -
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C'est de ce chaos de systèmes, billevesées dont la masse est 
comme l’écume de cervelles en fermentation, que Ptolémée a 
extrait sa théorie, laquelle est limpide par comparaison. Il a dû 
s’applaudir d’avoir su tracer un chemin tout au travers, et il se 
flattait probablement de n’avoir pas laissé sa raison en route.

2° De la forme et du tempérament du corps. — En parlant de la 
mort, nous avons anticipé sur l’ordre suivi par Ptolémée, qui 
passe en revue toutes les étapes et particularités de la vie avant 
d’en considérer la fin *. Nous allons retourner au point où il avait 
laissé son exposé, en abordant le chapitre « De la forme et du 
tempérament du corps » 2.

Ptolémée ne daigne même pas faire une allusion au système 
qui, avant et après lui, suffit aux marchands de prédictions astro­
logiques et dont Manilius fait si grand cas; celui qui consiste à 
prendre pour type le signe zodiacal occupant l’horoscope ou 
hébergeant le Soleil au moment de la naissance, et à détailler les 
qualités et défauts, corporels et psychiques, des individus nés 
sous ce signe s. L’influence des signes ne peut que modifier, dans 
une certaine mesure, l’influence prépondérante des planètes. Pto­
lémée écarte aussi le système contraire au précédent, mais aussi 
simple, qui consiste à tout dériver de la planète « maîtresse de 
la géniture » . Suivant lui, l’action plastique est exercée en pre­
mier lieu par les planètes maîtresses de l’Horoscope et celles qui 
le suivent de près ♦; en second lieu, par la Lune et les planètes 
maîtresses du lieu qu’elle occupe. Ces planètes tendent à réaliser 
leur type (μόρφωσις-διατύπωσις), et elles opèrent avec d’autant plus 
d’énergie qu’elles sont plus orientales par rapport à l’horizon

1. On peut se demander s’il n’aurait pas séparé à dessein les chapitres 
Περί χρόνων ζωής et Περί ποιότητος θανάτου pour masquer une des 
imperfections de son système, qui est de charger Mars et Saturne tantôt des 
morts naturelles, comme άναιρετικοί dans le quadrant oriental, tantôt des 
morts violentes en général. La foi a des ruses qui ne l’empêchent pas d’être 
sincère.

2. Περί μορφής καί κράσεως σωματικής (Tetrab.·, III, 11, ρρ. 244-245 
Junctinus, avec commentaire, ρρ. 247-258). Cf. Anon., pp. 134-136.

3. Voy. ci-dessus (p. 132, 1) les deux revues des XII signes dans Manilius 
et, dans Héphestion (1, 1), l’énumération des types réalisés par les signes et 
les décans. Cf. les portraits métoposcopiques ou physiognomoniques déjà 
signalés (ci-dessus, pp. 132,1. 313,1. 385, 1).

4. Ptolémée, pour rompre plus nettement avec l’ancienne méthode, évite de 
nommer l'Iloroscope. 11 dit : παρατηρητέον ούν καθόλου μέν τόν ανατολικόν 
δρίζοντα, τούς ϊποντας, ή τήν οίκοδεσποτίαν αύτοΰ λαμβάνοντας των πλάνο μένων 
καθ’ δν εΐρήκαμεν τρόπον · επί μέρους δέ καί τήν σελήνην ωσαύτως (Tetrab., 111, 11, 
ρ. 244 Junctinus). Suit une série de portraits planétaires. 



FORME ET TEMPÉRAMENT DU CORPS 429

(ανατολικοί), plus matinales (Ιώοι) par rapport au SoleilIl faut 
aussi considérer leur position sur le Zodiaque par rapport aux 
solstices et équinoxes. En effet, le quadrant vernal (de φ à <5) 
donne le chaud et l’humide; le quadrant estival (de à ώί), le 
chaud et le sec; le quadrant automnal (de à le froid et le 
sec; le quadrant hivernal (de £ à V), le froid et l’humidea. De là 
les divers tempéraments (κράσεις).

La physique infusée dans l’astrologie est généralement beau­
coup plus ridicule que les superstitions que Ptolémée veut en 
éliminer. Ici, l’éminent docteur oublie que les quadrants du Zo­
diaque doivent ces prétendues propriétés physiques à la présence 
du Soleil, et qu’une autre planète ne saurait les leur commu­
niquer, à plus forte raison les leur emprunter. Enfin, Ptolémée 
consent à faire la part des signes du Zodiaque dans lesquels se 
trouvent l’Horoscope et la Lune, et même de certaines constella­
tions extra-zodiacales 3. Les signes, eux aussi, tendent à réaliser 
leur type 4. Les signes humains donnent plus d’harmonie aux 
proportions; les signes spacieux (comme Q, np -H) allongent la 
stature ; les signes menus ou resserrés (comme )( ap )L) la raccour­
cissent 6. Il est aussi telles parties de signes qui donnent de la 
vigueur : ce sont les antérieures dans 9 Q,, les postérieures
dans Ο Πζ H ♦ Enfin, comme il est des signes harmonisants (n^ — 
-H), il y en a d’asymétriques (ΐη, V), qui déséquilibrent l’orga­
nisme, « toutes choses qu’il faut voir d’ensemble et combiner » e,

1. Leurs phases influent sur la quantité, la force et la grosseur du corps. 
Analyse des quatre phases : έώοι μέν δντες καί φάσιν ποιησάμενοι μεγαλοποιοΰσι 
τά σώματα, στηρίζοντες δέ τό -πρώτον Ισχυρά καί εύτονα, προηγούμενοι 
δέ ασύμμετρα, τό δέ δεύτερον στηρίζοντες ασθενέστερα, δύνοντες δέ άδοξα 
μεν παντελώς οιστικά δέ κακουχιών (ibid., ρ. 245 J.); Remarquer ici προηγού­
μενοι au sens d’άναπ οδίζοντες (cf. ci-deisus, pp. 117, 1. 418, 2).

2. Voy. ci-dessus, p. 152, fîg. 15.
3. Τών τε έν τώ ζωδιακώ καί τών έκτός (Tetrab., I. c.). Il énonce le principe, 

sans donner cette fois d’exemples. C’est un moyen pour lui de diminuer l’im­
portance des signes, en leur enlevant leur privilège exclusif.

4. Proclus connaît une théorie qui réservait l’action sur les corps aux signes, 
l'action sur les âmes aux planètes : άναλδγως γάρ σώμα σι μέν τά τών ζωδίων, 
ψυχαις δέ τά τών άστέρων (Anal. sacr., V, 2, ρ. 177 Pitra). Cf. ci-dessus, 
p. 149-150, les caractères physiologiques des signes.

5. Cela n’est pas mal imaginé ; mais voici qui est aussi bien dans une théorie 
concurrente. On est grand ou petit suivant que l’œcodespote de la géniture 
est à l’apogée ou au périgée ; gras ou maigre, suivant qu’il esta plus ou moins 
de distance (latitude, πλάτος) de l’écliptique, etc. (Ps.-PtoL, Centiloq., 52-53).

6. "Απερ άπαντα συνεφορώντας καί συνεπικρίνοντας προσηκει τήν επί της κράσεως 
συναγομένην ιδιοτροπίαν περί τε τάς μορφώσεις καί τάς κράσεις τών σωμάτων κατα- 
στοχάζεσθαι (Tetrab., I. c.). 
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suivant la formule dont se sert à tout propos Ptolémée, pour 
garder le décorum scientifique au moment où il en a le moins le 
droit.

Pour prévoir les « infirmités et maladies corporelles 1 », il faut 
examiner dans quel rapport sont les planètes malfaisantes avec 
trois « lieux » du cercle de la géniture, qui sont l’Horoscope, 
l’Occident et la VIe case, habitacle de la’malechance (κακή τύχη- 
σίνους τόπος- Valetudo) 1 2. Si l’une d’elles ou les deux ensemble y 
sont présentes ou les visent suivant le diamètre ou l’aspect qua- 
drat, le présage est très fâcheux. C’est pis encore, si le Soleil 
et la Lune, ou l’un des deux, se trouvant sur un centre ou sur 
deux centres opposés, sont contrebattus en aspect quadrat par 
les planètes malfaisantes, lesquelles sont aussi en ce cas sur un 
centre. Si les planètes sont au levant, leur énergie accrue produit 
des infirmités permanentes (σ(νη) : elles donnent des maladies 
seulement (πάθη) quand elles sont au couchant3. '

1. Tetrab., III, 12, Περί σινών καί παθών σωματικών (ρρ. 258-259, 
262, 265-266 Junctinus, qui en fait le ch. xi, avec commentaire, pp. 258-332). 
Cf. Anon., pp. 136-142; Maneth., VI, 548-629 (σίνη περί σώματα); Firmic., VII, 
7 Pr. (Eunuchorum hermaphroditorumque genilurae) et VII, 8 (Corpore vitia- 
torum geniturae variae). Firmicus (II, 30,11 Rroll) recommande à l’astrologue 
d’être discret sur ce chapitre et sur celui des infirmités morales, ne, quod 
homini malus stellarum decrevil cursus, non dicere sed exprobrare videaris.
S. Augustin (Civ. Dei, V, 5) connaît une théorie d’après laquelle fata valetu- 
dinis in conceptu sunt, aliarum vero rerum in ortu esse dicuntur.

2. Ce n’est pas ainsi que parle Ptolémée : il démarque les lieux quand il 
s’en sert : άποβλέπειν δει πρός τάτοΰ όρίζοντος δύο κέντρα, τουτέστι άνατολικόν 
καί τό δυτικόν, μάλιστα δέ πρός τε τό δύνον αύτό καί πρός το ήγούμενον, 
δ έστιν άσύνδετον τω άνατολικώ κέντρω. Ptolémée, dit le scoliaste, recherche : 
1° σίνος ή πάθος Εξει τό σώμα ; 2° είτα περί ποιον μέρος ; 3β καί τήν αΙτίαν έπι 
τούτοις. Dans le détail, le scoliaste admire les « observations exquises » de 
son auteur : τά θεωρήματα τής έξαιρέτου παρατηρήσεως.

3. Ptolémée, généthlialogue impénitent, s’est enlevé ici les ressources que 
fournit le système concurrent des καταρχαί. On verra plus loin (ch. xv) une 
théorie ingénieuse qui dérive les infirmités du thème de géniture et les 
maladies de l’état présent du ciel.

La nature de l’infirmité ou de la maladie et l’organe menacé 
sont indiqués par une série de constatations minutieuses por­
tant sur la position respective et le tempérament comparé des 
planètes assaillantes et des planètes attaquées ; position par rap­
port à l’horizon, au Soleil, aux signes du Zodiaque. Ceux-ci col­
laborent passivement au maléfice par leur nature spécifique et 
indiquent aussi, à la façon d’une cible, à quel endroit portent 
les coups. Ainsi, pour n’en citer qu’un exemple, lorsque la Lune 
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est pleine ou nouvelle (position par rapport au Soleil), ou qu’elle 
est sur un centre (position par rapport à l’horizon), ou qu’elle est 
en contact (ffuvao/J avec quelque « nébuleuse » comme il y en a 
dans le Cancer et dans le Taureau (Pléiades), avec la pointe 
du Sagittaire, le dard du Scorpion, la crinière du Lion et l’urne 
du Verseau *, si elle est attaquée par Mars ou Saturne à l’Orient 
ou en phase orientale (c’est-à-dire à leur maximum d’énergie)a, 
il y aura perte d’un des deux yeux. La cécité sera complète, si 
l’attaque porte à la fois sur les deux « luminaires », la Lune et le 
Soleil. Que si l’action offensive vient de Mars, la perte de l’organe 
sera causée par coup, fer ou brûlure ; si elle vient de Saturne, 
par action réfrigérante produisant des cataractes et des glau­
comes, sorte de congélation de l’œil8. On peut même aller plus 
loin en tenant compte de la collaboration éventuelle de Mercure, 
qui est parfois du côté des méchants. Ainsi, dans le cas où l’œil 
serait crevé par Mars assisté de Mercure, on prévoit que le coup 
sera porté « dans les gymnases et palestres ou dans quelque 
attaque de voleur », Hermès étant le dieu de la bonne éducation 
et aussi de la mauvaise morale.

Pour les aider dans ces délicates analyses, les astrologues 
avaient déterminé d’avance toutes les correspondances sympa­
thiques entre le monde céleste et le microcosme humain. Ptolé- 
mée écarte le plus qu’il peut la mélothésie zodiacale; il la com­
bine à doses fractionnées avec la mélothésie planétaire, qu’il a 
sans doute acceptée toute faite, et qui, plus physiologique que 
l’autre, échappe plus aisément au contrôle. Elle fait comprendre 
comment les démêlés de Vénus avec Mars et Saturne, surtout si 
la Lune est malmenée avec elle ou si le Soleil aide ses adver-

1. Tel autre ajoute le Capricorne, 6ià àxxvOxv {Cod. Florent., p. 147).
2. Il y a encore un maximum dans ce maximum ; c’est quand les planètes

sont à la fois éwoi 6è aeX/jVTj éoz.épioi (p. 259 Junctinus).
C’est une sorte d’« idioprosopie » (cf. ci-dessus, p. 242). L’attaque est aussi 
plus énergique quand la Lune est en décours, oûotj 6è aÙTrj àitoxpouGTtx^ 
aùvol dva toXixo l fivreç 6iüt<pépovTai, etc.

3. La cécité est une infirmité qui occupe beaucoup les astrologues. Dans le
système zodiacal, celui de Manilius, c'est le Cancer qui la produit (Manil., 
IV, 530-534. Firmic., VIII, 20). La vraie raison doit être que le crabe passait 
pour n’avoir pas d’yeux : la nébuleuse — ou la position du Cancer parmi 
les signes où pXézovva (ci-dessus, p. 161) — ont été invoquées après coup. Les 
partisans des systèmes planétaires puisent aux mêmes sources que Ptolémée. 
Voy. le oivo«; dans Manéthon (II, 354, III, 275, V, 252 sqq.) et la
cécité (VI, 548-553). Ce sont toujours les deux luminaires qui représentent les 
yeux (cf. Anon., p. 139), Mars et Saturne qui les attaquent. Les oculistes aussi 
devaient être nombreux, à en juger par les « cachets » retrouvés jusqu’ici. 



432 CHAP. ΧΠ. — LA GÉNÉTHLIALOGIE

saires, font naître des êtres impuissants et stériles, ou des 
eunuques et des hermaphrodites avec l’intervention malveillante 
de Mercure; comment le même Mercure collabore avec Saturne 
aux infirmités des bègues et des sourds-muets; comment les 
planètes malfaisantes, attaquant les luminaires et surprenant la 
Lune dans des signes infirmes et mutilés, produisent des borgnes, 
des aveugles, des bossus, des manchots et des boiteux *. Malgré 
qu’il en ait, Ptolémée est obligé de recourir au Zodiaque, d’ad­
mettre que les signes animaux poussent à la scrofule et à 
l’éléphantiasis, que le Sagittaire et les Gémeaux causent des 
attaques d’épilepsie 2. Enfin, comme on l’a dit tout à l'heure, 
chaque signe est une cible qui marque la direction des coups. 
Soit, par exemple, la goutte. Si les planètes intéressées sont 
logées dans les derniers degrés des signes, elle se jettera sur les 
pieds, et non sur les mains.

Bien entendu, le pronostic peut être amélioré par l’intervention 
de planètes bienfaisantes. Jupiter donne, pour cacher les maladies 
ou infirmités, la richesse et les honneurs3; Vénus, des recettes 
révélées pour les guérir 4 ; Mercure, des médecines naturelles.

1. Cf., dans Manéthon, les conditions qui font les eunuques de naissance 
(I, 121-126 ; VI, 270-275), les hermaphrodites (I, 127-128; VI, 276-280), les 
individus stériles (IV, 582-585 ; V, 326-331 ; VI, 260-304), les boiteux et amputés 
(I, 129-138), les hydropiques, phtisiques, spléniques (I, 139-156), les lépreux (V, 
246-251), les épileptiques (VI, 609), etc. ; à grand renfort d’aspects, de planètes 
logées dans la maison d’autrui, dîmant (δεκατεύοντες) sur la Lune, etc.

2. Le Zodiaque devient ici, pour les besoins de la cause, un véritable 
hôpital ou musée pathologique. On comprend la compassion de Manilius pour 
toutes ces infirmités (ci-dessus, p; 151). Ptolémée n'y veut jeter qu’un coup 
d’œil; mais les barèmes des astrologues consultants donnaient des listes 
de signes impétigineux (άλφώδη-λειχηνώδη), squameux (λεπιδωτά), fistuleux 
(συριγγώδη), lépreux (λεπρώδη), pédiculeux (φθειροποιά), fiévreux (διάπυρα), 
convulsifs (σπαστικά), ophthalmiques (σινωτικά δφθαλμών, liste la plus longue, 
V S itl Ή X «*), etc. Voy. Anecdota de Ludwich, pp. 105-110. 11 y avait aussi 
des signes stériles (στειρώδη-άγονα) ; d’autres, δλιγδγονα, ou πολύγονα, πολύσ­
περμα. Les διφυή, δίμορφα, δίχρωμα, άμφίβια, devaient pousser à l’androgynie. 
Enfin, les tenants de la mœrogenèse localisaient les maladies dans les degrés 
des signes. Ainsi, l’IIoroscope dans le venter Arietis (V 23°) strumaticum 
faciet, exulcerata macularum labe possessum, vel certe elephantiaca conta- 
gione maculatum (Firinic., VIII, 19). Les quadrants du Zodiaque avaient aussi 
leur influence, d’où les maladies « saisonnières ». L’épilepsie est aussi une 
« maladie de l’âme » (voy. ci-après, p. 434,1) causée par la Lune et Mercure : 
le Sagittaire et les Gémeaux figurent ici comme domiciles de ces planètes et 
causes de la maladie corporelle (cf. ci-dessus, p. 429, 4, la théorie de Proclus).

3. De même Manéthon (V, 256-259). Les astrologues s’étaient approprié le 
ΖεΟ σώ σον populaire —άγαθδς σωτήρ φαεσίμβροτος ούράνιος Ζεύς (ibid.f 256).

4. C’est la médecine préférée par Vénus, c’est-à-dire par le sexe pieux. On 
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Vénus peut même faire que les infirmités ne soient pas disgra­
cieuses *, et Mercure, qu’elles rapportent des bénéfices à l’inté­
ressé 2. Les astrologues n’oublient pas qu’il ne faut décourager 
personne et que la foi a besoin d’espérance.

3® Des qualités de l'âme. — Après le corps, l’âme, qui, au dire 
de Ptolémée, est de formation postérieure à celle de son enve­
loppe ’. Notre philosophe n’entend pas pour cela rompre la soli­
darité qui les unit. S’il y a dans l’âme une catégorie d’aptitudes 
intellectuelles (νοερόν - λογικόν - διανοητικόν) qui dépendent surtout 
de Mercure, il y en a une autre, de penchants moraux, passion­
nels et irrationnels (ήθικόν καΐ άλογον-παθητικόν), qui est régie par 
l’influence plus matérielle de la Lune et des planètes se trouvant 
en contact ou en défluxion avec elle.

Là encore, là surtout, le pronostic dépend d’une infinité de 
considérations : du tempérament des planètes agissantes et des 
signes du Zodiaque où elles se trouvent; de leurs rapports entre 
elles, avec le Soleil, avec les centres du cercle de la géniture, et 
ainsi de suite. Ptolémée fait aussi restreinte que possible la part 
des signes du Zodiaque; mais enfin il accepte que les signes 
tropiques produisent des esprits retors et ambitieux, politiques, 
avocats, démagogues, devins; les signes bicorporels^ des individus 
incohérents, légers, dissimulés; les signes fixes ou solides, des 
gens simples, sûrs, tout d’une pièce. L’action prépondérante 
appartient aux planètes. Entre celles-ci, il faut choisir celle qui 
a la « maîtrise de l’âme » (κυρία ψυχική - οικοδεσποτεία τής ψυχής), 
d’après les procédés connus, c’est-à-dire celle qui a le plus de 
titres à dominer le lieu de Mercure et de la Lune. Cela dit, Pto­
lémée énumère à la course, en accumulant les qualificatifs, les 
« décrets » des planètes maîtresses de l’âme, considérant chacune 
d’elles d'abord en particulier, puis associée avec une autre, le 
tout sous deux points de vue, en bonne ou en mauvaise dispo-

retrouvera plus loin le goût des femmes pour les « révélations et oracles des 
dieux ». Les mères, autrefois comme aujourd’hui, allaient porter leurs enfants 
malades aux lieux de pèlerinage : ίχρι κέν ϊζηνται μακα’ρων ίεροϊς παρά βωμοϊς 
(Maneth., 11, 367).

1. Le scoliaste assure que le strabisme, par exemple, est souvent plein 
d’agrément (μετά χάριτος). C’est de la logique d'amoureux, celle que Lucrèce 
(IV, 1156 sqq.) connaît si bien.

2. Cf. ci-dessus, p. 400, 1.
3. Περί ποιότητος ψυχής (Telrab., III, 13, pp. 525-529 Junctinus, qui en 

fait 111, 14 et le commente, pp. 533-607). Cf. Anon., pp. 142-144. C’est au cha­
pitre 10 que Ptolémée affirme quexà του σώματος πρός τήν ψυχήν προτυποΰται 
κατά φύσ-.ν (ρ. 244 Junct.). 

28
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sition. Ce torrent d’adjectifs est endigué et canalisé, par une non 
moins étonnante série d’adverbes, qui ont pour but de caracté­
riser les nuances et modifications apportées aux décrets par l’in­
fluence concomitante de la Lune dans chacune de ses phases et 
du Soleil bien ou mal placé *. La seule idée nette qui ressorte de 
là, c’est que le vocabulaire grec est inépuisable et que les tra­
ducteurs feront bien de poser la plume, sans même tenter une 
lutte inégale.

Mais, comme le corps, l’âme a ses maladies 2, qui l’attaquent 
soit dans sa partie intelligente et active, soit dans sa partie pas­
sionnelle et passive. Les maladies de l’entendement (τοΰ διανοητι­
κού) rentrent toutes dans ce que les pathologistes modernes 
appellent les maladies nerveuses : elles vont de l’idiotie à la folie 
furieuse, en passant par l’exaltation, l’extase, la possession 
démoniaque3. Toutes dépendent, aussi bien que les qualités, de 
Mercure et de la Lune, c’est-à-dire des assauts que subissent ces 
planètes de la part des planètes malfaisantes et des conditions 
plus ou moins favorables soit à l’attaque, soit à la défense. On 
conçoit que si les planètes assaillies ne sont pas associées entre 
elles ou avec l’Horoscope, et si les assaillants sont exaspérés par 
l’antipathie de secte,—celle qu’éprouvent les planètes nocturnes 
pour les génitures diurnes et inversement, — on doive s’attendre 
au pire. Les planètes bienfaisantes adoucissent pourtant le pro­
nostic et rendent généralement les maladies curables, à moins

4. U avertit, du reste, que le sujet est compliqué : πολυτροποτάτου δέ δντος 
του περί τάς ψυχικάς δοράς είδους, εϊκότως άν καί τήν τοιαύτην ¿πίσκεψιν ούχ άπλώς 
ούδ’ ώς έτυχε ποιοίμεθα, διά πλειβνων δέ καί ποικίλων παρατηρήσεων (ρ. 525 Junc- 
tinus). 11 y a là, comme toujours, de quoi intimider les profanes.

2. Περί παθών ψυχικών (Tetrab., III, 14, pp. 607-608 Junctinus, avec 
commentaire, pp. 610-612). Cf. Anon., pp. 144-145.

3. L’épilepsie figure ici comme έπιληψΐα, et comme Ιερά νόσος parmi 
les παθή σωματικά. Les diverses espèces de folie (μανία-δαιμονιοπληξία-&εοφο- 
ρία-έξαγορία-ύγροκέφαλσι, etc.) préoccupent aussi Manéthon (I, 229-238; VI, 
572-573, 595-603) : folie ou épilepsie (II, 498-499); folie prophétique (IV, 216 
sqq.; VI, 472 sqq., 569 sqq.). Prophètes et nécromants (IV, 545-559 ; VI, 491- 
493); Galles délirants et mutilés (IV, 221 ; VI, 295-299, 534-540). L’auteur décrit 
la folie religieuse des κάτοχοι ou reclus égyptiens qui s’enchaînent, portent 
des haillons, des cheveux en crinière de cheval, et se mutilent, sur un ton 
où le dédain se sent plus encore que la pitié. Il considère les pythies et autres 
énergumènes comme des victimes. Firmicus, qui connaît des cinaedi dans les 
tcinples (VIII, 16 Pr.), sait aussi que. Vénus, au IXe lieu (des religions), faciet 
eum qui sic habueril Venerem assidua cujusdam daemonis interpellatione 
pulsari; faciet autem in templis manere. sordido et sic semper intercedere et 
qui nunquam tondeant comam, etc. (III, 6, 17 Krollj. 
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que, affaiblies par position, elles ne se laissent vaincre et n’ac­
croissent d’autant la fureur de l’ennemi.

Les maladies intellectuelles, qui sont toujours des exceptions, 
intéressent moins la clientèle des astrologues que les maladies 
passionnelles. Celles-ci se ramènent toutes, pour nos moralistes, 
à des perversions de l’instinct sexuel, par excès ou par défaut. Il 
est prudent d’abréger ce chapitre, sur lequel les auteurs, Firmi- 
cus notamment, sont intarissables \ d’autant plus qu’il y faudra 
revenir à propos de certaines passions tout à fait comparables à 
ces « maladies ». Ces maladies ont pour cause, comme celles de 
l’entendement, le conflit de deux couples antagonistes, mais qui 
ne sont plus les mêmes. Dans le couple assaillant, Vénus rem­
place Saturne, et, dans le couple assailli, le Soleil est substitué à 
Mercure; une marge étant laissée, comme toujours, à l’ingérence 
des autres planètes. Le jeu du système est d’une simplicité Rela­
tive et d’une symétrie parfaite, que l’on doit évidemment à 
Ptolémée 1 2. Si les deux couples sont dans des signes masculins, 
la prédominance de la virilité fait que les hommes sont d’une 
lubricité extrême et que les femmes deviennent des tribades 
effrontées. Dans le cas inverse, les hommes sont efféminés et 

1. Ptolémée réserve pour un autre chapitre, celui des unions (Περί συναρμο- 
γών, ci-après, p. 447), légales et illégales, les dérèglements de l’amour, l’adul­
tère et l'inceste. Il ne parle ici que de l’instinct anima), de la prostitution et 
des vices contre nature. Les autres n’y regardent pas de si près. Cf. Firmicus : 
Incestorum nalalia seu geniturae (VII, 14 Pruckner) — Paediconum natalia seu 
geniturae (Vil, 15) — Cinaedorum impurorum steriliumque geniturae (VII, 16), 
sujet sur lequel l’auteur revient à chaque instant, à propos des chantres 
employés dans les temples (tôid.), des gens de théâtre, etc. (Vlll, 20 -21. 23- 
25. 27. 29) : même la Vierge et la Balance font en certains cas des cinaedi 
et des prostitutae ! C’est une obsession. Les publici cinaedi excitent l’indigna­
tion même d’un Martial : Tanquam parva foret s exus injuria nostri | Foedandos 
populo prostituisse mares., etc. (Martial., IX, 8). Manéthon (I, 29-33 ; 111, 383- 
396; IV, 311, 354-358, 584-592 ; V, 211-216, 318; VI, 583-585, 592) n’est pas 
moins copieux que Firmicus, et il use d’expressions qu’on n’ose citer, même 
en grec. 11 ne dédaigne même pas le calembour ; il appelle les viveurs de son 
temps des gens aimant les adultères [μοιχείας], ¿v αΤς Ρβρις, ού Κύπρις <ϊρχει 
(IV, 495). Déjà Manilius connaissait les perversions sexuelles que produit le 
Taureau (IV, 518), et spécialement, pour le sexe féminin, les Pléiades (V, 151).

2. On rencontre dans les auteurs toute espèce de combinaisons. Bardesane 
(ap. Euseb., Praep. Ευ., VI, 10, 20 : cf. ci-dessus,*p. 340, 2) demande si les 
femmes des Gèles, prostituées à tout venant, έλαχον ¿v Αίγοχέρωτι xal Ύδροχόω 
χαχοδαιμονοΰσαν (au XIIe lieu) τήν Κύπριν; si, pour les impudiques Bactriennes, 
’Αφροδίτη μεσουρανεί μετά Διδς xal Άρεος εν ίδίοις δρίοις (ibid., 21) ; si tous les 
palhici ont pour thème Φώσφορον με6’ Έρμου εν οίχοις Κρόνου χαΐ δρίοις Άρεος 
δύνοντα (iftid., 27).
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portés aux vices contre nature, tandis que les femmes sont 
insatiables et prêtes à tout venant. Il ne manque pas toutefois 
de degrés intermédiaires, correspondant aux combinaisons pos­
sibles entre le sexe des planètes et celui des signes. A ces degrés 
s'ajoutent des modes, dus à l’action concourante des autres 
planètes et que Ptolémée nuance avec sa provision habituelle de 
qualificatifs *.

4° De la condition sociale (biens - honneurs - professions}. — La 
classification symétrique de Ptolémée appelle, après l’étude de 
la personne du client, corps et âme, la recension des choses qui 
lui viennent du dehors. Il ordonne le fatras des élucubrations 
astrologiques concernant tout ce qui remplit l’existence humaine 
sous un certain nombre de rubriques, dont les premières ont trait 
aux richesses et aux honneurs. L’auteur prétend retrouver ici sa 
distinction fondamentale entre le corps et l’âme, la « Fortune 
acquérante » (Τύχη κτητική) correspondant au corps, la « Fortune 
honorifique » (Τύχη αξιωματική), à l’âme.

C’est aux richesses seulement1 2 qu’il rapporte, pour en faire le 
point de départ et la clef des pronostics, le « Sort de la For­
tune » (κλήρος Τύχης^. La planète maîtresse du lieu où tombe ce 
Sort est celle qui donne ou refuse la fortune, suivant qu’elle est 
bien ou mal placée, bien ou mal entourée, diurne avec les diurnes 
ou inversement, appuyée ou non par les « luminaires ». Chaque 
planète mène à la fortune par une voie qui lui est propre : 

1. Voici— comme spécimen du style de notre auteur — le résultat de l’in­
gérence de I) et $ : δ μέν του ï) προσγενόμενος επί τδ άσελγέστερον καί 
άκαθαρτότερον ή καί δνειδιστικότερον έκάστω των έκκειμένων πε'φυκβ συνεργεΐν. Ό δέ 
τού ττρός τδ εύσχημονέστερον καί αίδημονε'στερον καί φυλακτικώτερον · δ δέ τού 
φ πρδς τδ περιβοητότερον καί τδ των ήθών εύκινητότερον καί πολυτροπότ3ρον καί 
εύπροσκοπώτερον (ρ. 608 Junctinus). Ptolémée revient par ce biais à la tradi­
tion avec laquelle il rompait en rayant Saturne de la liste des assaillants. 
Mettant en équations le proverbe turpe senilis amor, la tradition est à peu 
près unanime à attribuer à Saturne les amours « honteux » (τδ αισχρόν. 
Anon., ρ. 158), « sales » (διάτδ πρεσβυτικδν καί ρυιεα ρδν τής φύσεως τού άστέ- 
ρος. Cod. Florent., ρ. 149). Saturniens autrefois, « cérébraux » aujourd’hui : 
c’est, vu l’aflinité de Saturne avec le cerveau (ci-dessus, p. 323), la même idée. 
Ptolémée est fort capable d’avoir substitué, par vue théorique, la chaleur du 
Soleil au froid de Saturne (cf. ci-dessus, p. 358, 6).

2. Tetrab., IV, 1. Περί τύχης κτητικής, pp. 614-615 Junctinus, avec 
commentaire, pp. 615-666. Cf. Anon., pp. 146-147; Maneth., VI, 630-682 (περί 
κτήσεως). Ptolémée, qui rejette le système des κλήροι, a soin d’avertir qu’il 
n’admet qu'une seule façon de calculer la position τού καλούμένου κλήρου τής 
Τύχης — pour lui, Horoscope lunaire — et pour les génitures diurnes et pour 
les nocturnes (cf. ci-dessus, pp. 288, 1. 296, 2).
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Saturne, par l’agriculture ou le trafic maritime 1 ; Jupiter, par le 
crédit, les curatelles et sacerdoces ; Mars, par les armes ; Vénus, 
par les amis et « cadeaux de femmes » a; Mercure, par l’élo­
quence et le négoce. Saturne, représentant la paternité et le 
patrimoine, procure aussi des héritages avec la collaboration de 
Jupiter, et même des héritages en dehors de la famille naturelle 
ou légitime, par adoption ou en dépit d’une naissance irrégulière, 
si Jupiter — qui représente ici l’autorité, la loi civile — se couche 
dans un signe bicorporel ou est en contact avec la Lune. 
L’échéance des héritages peut même être précisée par le calcul 
des distances entre les planètes qui les procurent et les « centres » 
ou les lieux subséquents (έπαναφοραί) du cercle de la géniture 3,

1. On voit reparaître ici le Satumus latin (a satis} et le dieu de l’humidité, 
que Ptolémée fait ailleurs si sec. A remarquer, l’affinité de la richesse et de 
la banque avec le sacerdoce, souvenir des dépôts faits dans les temples.

2. Διά φίλων, ή γυναικείων δωρεών. Espérons, pour la morale, que la dot 
rentre dans cette catégorie.

3. Lescoliaste (Anon., p. 147) avertit que les centres opèrent plus vite que 
les έπαναφοραί. Il ne faut pas oublier non plus le coefficient de la a phase » 
de la planète : εΐ μέν γάρ έ ώ ο t ώσι, ταχύτερον δρώσιν, εΐ δέ έ σπ έ ριο ι βραδύτερον 
καί περί τούς έσχατους χρόνους. C'est un principe général, déjà visé plusieurs 
fois (cf. ci-dessus, p. 309, 5. 361. 372, 1). La richesse par collaboration de 
Saturne et de Jupiter se rencontre aussi dans Manéthon (111,234-243: de 
même, sur le tard, γήρας έν δλ6φ. III, 136). Voy. l’ample casuistique, perte 
d’héritages, misère noire, etc., par conflits des planètes, surtout de Mars, avec 
la Lune (VI, 630-682). Le calcul de l’échéance d’un héritage est une prévision 
indirecte de la mort d’un tiers, du de eu jus, solidaire de son héritier.

4. Περί τύχης άξιωματικής (Tetrab., IV, 2, pp. 666 et 672 Junctinus, avec 
commentaire, pp. 666-707). Cf. Anon., pp. 147-130.

5. Pour un auteur du iie siècle, les κο σμοκράτορες sont évidemment les 
empereurs romains.

Quel que soit le mode d’acquisition, la fortune sera stable si 
les planètes qui collaborent avec la planète maîtresse sont de 
même secte (αίρεσις) qu’elle ; instable, dans le cas contraire.

Pour « les honneurs » *, autrement dit le rang occupé dans la 
hiérarchie sociale, le principe est d’observer la position des 
luminaires et le nombre ainsi que la qualité des planètes qui les 
escortent (δορυφορούντων). Lorsque, les deux luminaires étant en 
signes masculins et tous les deux — ou celui des deux qui est de 
même secte que la géniture — sur des centres, le luminaire de 
même secte a pour escorte les cinq planètes en phase appropriée, 
c’est-à-dire matinales (έώοι) pour le Soleil, vespérales (Uraptoi) 
pour la Lune, alors les nouveau-nés seront rois, et même des 
rois puissants, des « maîtres du monde » B, si les planètes satel­
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lites sont elles-mêmes sur des centres ou associées par aspect 
avec la culmination supérieure.

Arrêtons-nous un instant à ce sommet des grandeurs humaines. 
Ptolémée savait que, même sous les Antonins, la police impériale 
n’entendait pas raillerie sur les pronostics propres à échauffer 
l’imagination des ambitieux. Aussi exige-t-il du thème de géniture 
des futurs monarques des conditions à peu près irréalisables. A 
en juger par le nombre d’« augures royaux » relatés par l’his­
toire ’, d’autres astrologues se montraient sans doute moins 
difficiles. Autant qu’on peut suivre des traditions aussi flottantes, 
il paraît bien que les premiers astrologues dérivaient l’aptitude 
aux honneurs, comme tout le reste, du signe horoscope ou de 
celui qui hébergeait le Soleil au moment soit de la naissance, soit 
de la conception. Entre tous les signes, le plus qualifié pour être 
un horoscope royal était évidemment le Lion, et comme roi des 
animaux et comme domicile du Soleil, roi de la création a. Au 
cœur du Lion se trouve une étoile de première grandeur que les 
astrologues avaient dénommée le « Roitelet » (Βασιλίσκος -llegu- 
lus) ’. Comme on ne pouvait pas déclarer candidats à la royauté 
tous les enfants nés sous le Lion, il y avait lieu d’exiger soit que 
l’Horoscope tombât exactement sur Régulus, — élimination encore 
insuffisante — soit qu’il y eût dans ce signe réunion des planètes 
apportant l’idée symbolique de puissance, de force, de primauté, 
ou même de toutes les planètes. Nous avons encore, dans un

1. Voy. ci-après, ch. xvi, et, provisoirement, les prédictions faites au jeune 
Octave par l’astrologue Théagène (Suet., Aug., 94), à Tibère enfant par l’as­
trologue Scribonius (Suet., Tiè., 14 : ci-dessus, p. 396, 2).

2. Le Lion αρχικόν καί βασιλικόν ζώδιον (Anon., p. 36). En tant que domicile 
solaire, il correspond au cœur (ci-dessus, p. 323, 3), comme le Bélier à la tête.

3. Voy. ci-dessus, p. 139, 2.
4. En supposant les naissances également réparties sur les 360° du Zo­

diaque, les naissances sous le Lion représenteraient un 1/12 de l’espèce 
humaine; sous le degré de Régulus, 1/360. Au lieu de l’Horoscope tombant sur 
Régulus, le système concurrent du signe solaire aurait exigé la coïncidence 
de la longitude solaire avec l’étoile, mesure infiniment moins précise, vu la 
largeur du diamètre du Soleil et la lenteur relative de sa marche. Dans le 
livre de Firmicus, amas de débris de toute sorte, on trouve des Horoscopes 
royaux, au degré, dans le Lion. Le 2e degré reges faciet et patentes... In hac 
parte est limpida Stella de qua superius diximus (VI11, 23 Pr.). - In Leonis parte 
secunda limpida Stella reperitur, in qua qui nati fuerint, reges erunt patentes, 
duplex possidentes regnum (VIII, 31). J’ignore s’il veut parler de Sirius παρα- 
νατέλλων, qu’il place au 1er degré (VIH, 10), ou de Régulus, qui doit être, s’il 
est le « cœur » du Lion, au 9e degré (VIII, 3). Plus loin, le 18· degré du Lion 
en Horoscope dominos faciet ac principes et qui in populos habeant potes- 
tatem. Mais, avec Firmicus, il faut renoncer à comprendre.
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Fig. 41. Le Lion de Commagène.
est représentée en croissant au cou de l’ani-

monument récemment publié, un thème qui peut être, comme 
on l’a dit plus haut, le thème de conception du roi Antiochus Ier 
de Commagène1. 
C’est, dans le si­
gne du Lion, un 
rendez-vous des 
luminaires et des 
planètes auquel 
ne manquent que 
Saturne et Vénus. 
La présence du 
Soleil y est sous- 
entendue, puisque 
le Lion est ici le 
signe solaire ou 
chronocrator du 
mois et domicile 
du Soleil : la Lune 

1. Voy. ci-dessus, p. 373, 2. Le bas-relief a 1 m. 75 de haut sur 2 m. 40.
2. Firiuicus (VIII, 25 Pr.) ne s’en aperçoit pas, car il dénature le pronostic 

en ajoutant : regem faciet qui, mullis superstitibus relictis, ferro morialur, ce 
qui est le contrepied de la biographie d’Auguste.

3. Inter Tauri comua si quis habuerit horoscopum, rex erit vel dux magnus, 
lerribilis, etc. (Finnic., VIII, 20). Peut-être songeait-on aux casques corni- 
gères des chefs barbares, qui, comme symboles, représentent la même idée. 
Firmicus met encore des horoscopes royaux au 1· du Sagittaire (VIII, 27) et 
1° du Capricorne (VIII, 28). Sur le Capricorne et Auguste et Tibère, voy. ci- 
dessus, p. 373,-2. Firmicus rencontre encore des reges, imperatores, procon-

mal (à la place où se portent les amulettes), et sur le champ du 
bas-relief figurent les trois planètes qui doivent leur énergie à 
leur chaleur, Πυρόεις Ήρακλ[έους], Στίλβων Απόλλωνος, Φαέθων 
Δ’.ός. La présence des planètes à tempérament froid eût été sans 
doute considérée plutôt comme une dissonance que comme un 
renfort.

Comme les astrologues avaient la prétention d’appuyer leurs 
théories sur des preuves expérimentales et qu’ils savaient dresser 
le thème de géniture même d’Agamemnon, il est possible qu’ils 
aient été amenés ainsi à étendre à d’antres signes le privilège du 
Lion. Mais il est plus probable encore qu’ils ont saisi au vol les 
associations d’idées dont leur imagination était farcie. Il est évi­
dent que ceux qui ont placé un Horoscope royal au 23e degré de 
la Balance songeaient au dies naialis d’Auguste (23 sept.)a; mais 
ceux qui en ont mis un entre les cornes du Taureau 1 2 3 ne spécu­
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laient que sur la force offensive de l’animal. Comme batailleur, et 
aussi comme chef (princeps) de la ménagerie zodiacale, comme 
« tête du monde » surtout et hypsoma du Soleil, le Bélier put 
paraître aussi qualifié que le Lion pour être un signe royal. Si 
celui-ci était le cœur, l’autre était la tête. Aussi, Manilius, qui ne 
connaît au Lion que des instincts féroces, aurait sans doute 
réservé la qualité de signe royal au Bélier, si la naissance d’Au­
guste ne l’avait décidé à l’adjuger à la Balance L

Les pronostics fondés exclusivement sur les propriétés des 
signes ne représentent en astrologie que les rudiments de l’art. 
Les partisans de l’astrologie planétaire, disciples ou non de Pto- 
lémée, font valoir la position des planètes, soit par rapport aux 
signes considérés comme domaines planétaires ou porteurs d’un 
sexe ou membres d’une secte; soit par rapport aux « centres », 
avec ou sans égard aux signes; soit au point de vue de leur réu­
nion (σύνοδος), avec ou sans égard au lieu de leur réunion, signe, 
« lieu » proprement dit ou centre. De là de nombreuses variantes 
connues, et plus encore de possibles 2. Enfin, la destinée des rois 

suis, grands-juges, trésoriers royaux, prêtres provinciaux, etc., dans le cha­
pitre De actibus (IV, 21 Kroll. Cf. ci-après, p. 442). Dans les Anecdota de 
Ludwich (p. 107), il y a trois signes royaux : le Bélier, le Lion, le Sagittaire, 
les trois signes du τρίγωνον βασιλικόν.

1. Manil., IV, 547-552. Sur le Bélier, tête ou MC. du monde et signe royal, 
voy. ci-dessus, pp. 131, 1. 185, 3. 196, 1-2. 197. 261. 319.

2. Un des auteurs cachés sous le nom de Manéthon déclare s’abstenir de 
traiter ces questions par peur de la colère des rois : μαντοσύντισι γάρ iv τοίαις 
χόλος έκ βασιλήων | "Εσπεται κ. τ. λ. (VI, 732-737). Ce qui n’empêche pas le 
prétendu Manéthon de multiplier les thèmes royaux. Royauté par £ et 0 sur 
des centres, en signes de sexe convenant à chacun (I, 26-28) ; par C en MC. 
nocturne et 0 έπίκεντρος en signe masculin (I, 277-280); par en maison de 
J*, rois-soldats (II, 210-212); par y dans le Lion, maison de 0 (II, 347-352); 
par 0κέντρου τυχών dans le Lion (II, 389); par 0en V Π ζωϊδίοις Ιδίοισιν 
(IV, 96-99); par planètes έν συνόδω (V, 35-38). Génitures de reines par(C en 
Hor. diurne, 0 et 5 en MC. (I, 281-283); par C MC. nocturne (βασιλήας 
pour βασίλισσας, II, 393). A en juger par les titres de chapitres qui nous sont 
parvenus, ce sujet dangereux n’effrayait guère Dorothée de Sidon (ap. Engel- 
brecht, p. 32). Firmiçus connaît encore des génitures royales et même impé­
riales, indiquées par la position exceptionnellement favorable du Sort de la 
Fortune, laquelle fait imperatores quorum imperium per totius orbis spatia 
dirigatur et quorum tanta potestas sity ut ad deorum numen accédant (IV, 
7, 10 Kroll), par le Soleil (III, 7), par Mercure (IV, 21, 9), etc. Il les prodigue. 
Quant aux compilateurs byzantins, ils se mettent tout à fait à l'aise. On lit 
dans le Cod. Parisinus, n° 2419 (ap. Engelbr., p. 19) des titres comme ceux-ci : 
Περί τού δτανάτου βασιλέως — Περί βασιλέων καί άρχόντων πώς έστιν γνώναι το 
μήκος τής αρχής αύτών, c’est-à-dire des consultations de salute principes, sujet 
positivement interdit par les lois impériales. L’auteur du Καρπός ou Centilo- 
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étant liée à celle des peuples, les thèmes de génitures des rois 
sont dominés, beaucoup plus que ceux des simples particuliers, 
par les conditions générales, a catholiques », posées à la naissance 
des peuples et cités auxquels ils appartiennent *.

Au-dessous des souverains viennent les potentats de second 
ordre (ήγεμόνες), les hauts fonctionnaires pourvus du jus vitae 
necisque. Ceux-là naissent dans les mêmes conditions que les rois, 
sauf que un des deux luminaires seulement, le Soleil, se trouve 
en signe masculin et sur un centre. Si les satellites ne sont pas 
non plus sur des centres, ni par eux-mêmes, ni par leurs aspects, 
la dignité baisse : on a affaire à des « grands », magistrats ou 
officiers, de pouvoir moindre et moins stable. Si les luminaires 
ne sont pas sur centres, mais que leurs satellites y soient, on 
descend aux fonctions civiles, à l’honnête médiocrité 2. Si les 
satellites ne sont pas non plus έπίκεντροι, on tombe dans la caté­
gorie des gens à qui rien ne réussit. Au-dessous, il n’y a plus 
que la condition servile ou quasi-servile. On y arrive lorsqu’au- 
cun luminaire n’est ni sur centre, ni en signe masculin, ni escorté 
de planètes bienfaisantes. C’est là le thème des humbles et mal­
chanceux (ταπεινοί και κακοδαίμονες) 3.

quium donne même un moyen très simple de savoir si un fils de roi (d’em­
pereur) succédera à son père : c’est de voir si son Horoscope est en accord 
(συμφωνεί) avec l’Horoscope de la proclamation (άναγόρευσις) du fondateur de 
la dynastie (§ 30). Il dit aussi (§ 36) que les rois d’un État qui a Mars domi­
nant dans son thème mourront généralement par le glaive — allusion assez 
claire aux empereurs romains, — ou que les chefs d’État sont menacés de 
mort quand la planète qui dispense la royauté (έπικρατήτωρ τής βασιλείας) 
tombe dans un « lieu climatérique » (§ 31).

1. Dans le Ps. Étienne d’Alexandrie (Usener, p. 23 : ci-dessus, p. 370-371), 
c’est Saturne qui règle la destinée des khalifes comme occupant dans le 
thème de l’empire arabe le MC., τόν ¿ξου σι αστικόν καί βασιλικόν τόπον. Une 
éclipse dans le Lion (présage catholique) menace le monarque régnant. L’as­
trologue Léon (in Ilermes, VIII [1874], pp. 173-176) considère comme un bienfait 
de la Providence qu’il n’y en ait pas eu « dans toute la durée de l’heureux 
règne » [de Théophile, d’après K. Krumbacher, G. d. Byz. LU., 2° édit., p. 621]. 
De même, une éclipse dans le Bélier (cf. Albohazen H^ly, VIII, 16).

2. Satrapes et généraux par 0 en MC. etc? (Maneth., V, 39-40); juges par 
(V, 40); génitures quasi-royales (III, 315-319); familiers des rois, sophistes

et rhéteurs (IV, 571-576). Ministres et trésoriers royaux par défluxion de la 
Lune entre $ et (Firmic., IV, 14, 5 Kroll); triomphateurs par influence de 
l’Aigle avec ¿oui) (Firmic., VIII, 16 Pruckner); administrateurs et savants 
par $ (Anon., p. 148).

3. Ptolémée glisse rapidement sur le sujet, mais d’autres y insistent davan­
tage. Voy. Manéthon, IV, 601-607 et VI, 684-732 (περί δουλείας τύχης); Firmi- 
cus : Servorumseu captivorum genilurae (VII, 3 Pruckner); Dominorum num,-
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L’astrologue pourra intercaler des degrés dans cette échelle 
sommaire, en observant de plus près la condition des luminaires 
et de leurs satellites. Quand les mieux placés de ceux-ci sont de 
même secte que leur chef et que ce sont des planètes bienfai­
santes, la position sociale est plus assurée : elle est plus précaire 
dans le cas inverse. On peut prévoir aussi le chemin par lequel 
le nouveau-né parviendra aux honneurs : par la fortune, avec 
Saturne, régulateur du « patrimoine » ; par influences amies, avec 
Jupiter et Vénus; par la force, avec Mars; par le savoir et 
l’adresse, avec Mercure.

On a pu voir déjà que les lignes rigides tracées par la classifi­
cation de Ptolémée sont loin de suivre le contour ondoyant des 
réalités. On retrouve dans des compartiments différents des 
parties d’un meme sujet. Telle qualité est adjugée à l’âme qui 
aurait pu l’être au corps ; la richesse reparaît, comme moyen 
sinon comme but, dans le chapitre des honneurs. Plus artificielle 
encore est la distinction entre les aptitudes physiques, intellec­
tuelles, morales et autres énumérées jusqu’ici, et les « actes » des 
individus qui en sont doués. Ptolémée a déguisé sous ce terme 
général et philosophique de « qualité des actes » 1 une catégorie 
de pronostics que ses confrères moins savants faisaient porter 
simplement sur les professions et dérivaient de toute espèce de 
raisons. 11 est évident que, en établissant les échelons de la 
hiérarchie sociale, notre docteur en astrologie a déjà imposé des 
cadres aux professions 3. Il n’y a plus qu’à remplir ces cadres 
avec des étiquettes spécifiques. Mais, au point de vue de la 
méthode, Ptolémée a donné au chapitre des actes ou professions

erus in servis (VII, 4) ; Libertinorum et liberorum genilurae (VII, 5). La question 
des esclaves a déjà été abordée à propos de l'exposition des enfants (p. 402). 
Il y a bien des degrés dans l’esclavage, et surtout dans la chance de l’esclave, 
suivant que celui-ci est né esclave ou l'est devenu, a été pris ou vendu par 
son propre père, suivant qu’il trouve un maître bon ou mauvais ou qu’il passe 
de maître en maître, etc. Firmicus connaît des felices eunuchi quibus regni 
tuitio credatur... sed postea offenso principe mata et infelici morte moriuntur 
(VIII, 20). Ceux-là parcourent toute l’échelle des conditions sociales. Grâce à 
Jupiter, un esclave peut avoir une maîtresse ingénue, au lieu d’être l’esclave 
d’une esclave; être affranchi, etc.

1. Περί πράξεων -ποιότητας (Te/ra&., IV, 3, pp. 707-710 Junctinus, 
avec commentaire, pp. 708-730). Cf. Anon., pp. 150-152; Paul. Alex., Περί 
πράξεως (Ο 4-P 2) ; Firmic., IV, 21 Kroll (De actibus}, chapitre que le compi­
lateur a détaché des professions énumérées par lui au VIIe livre; Maneth., 
VI, 338-540 (Περί έργων καί -πράξεων).

2. Aussi Firmicus, dans le chapitre De actibus (IV, 21 Kroll), s’occupe encore 
plus des dignités que des professions. 
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une autonomie plus ou moins justifiable en changeant de clef, en 
prenant le critérium dans un autre ordre de constatations.

On se doute bien que Ptolémée n’a pas voulu retourner, au 
moins par voie directe, aux naïves prédictions dont nous avons 
donné un échantillon en énumérant, d’après Manilius, les signes 
du Zodiaque et leurs clients (ch. v). Il cherche une planète qui 
ait la maîtrise de l’action » (κυρία τής πράξεως), laquelle doit 
être elle-même dans des conditions d’énergie particulière. Or 
l’énergie des planètes dépend de leurs phases (Ιώοι-Ισπέριοι) et 
de leur position par rapport à l’horizon (άνατολικοί-δυτικοί). La 
phase orientale accroît leur vigueur intrinsèque ; la culmination 
supérieure, l'effet extérieur de leur rayonnement. Ptolémée 
adjuge donc la maîtrise de l’action à la planète qui précède le 
Soleil à moins de 30°, ou, à défaut de celle-ci, à la planète qui 
se trouve au méridien *. En cas de concurrence, il faut appré­
cier les titres respectifs des planètes suivant les cinq modes ou 
« suffrages » usuels, en ajoutant, comme titre supplémentaire, 
le fait d’être en contact avec la Lune. L’absence de planète en 
situation de prendre la maîtrise présage des « propres à rien » 
(άπρακτοι) a.

Jusqu’ici Ptolémée paraît avoir suivi ses devanciers 3 : il se 
sépare d’eux en limitant la collation de la maîtrise à trois planètes 
seulement, Mercure, Vénus et Mars; et cela, pour des raisons 
soi-disant scientifiques que les commentateurs ont soin d’expli-

1. Porphyre appelle la planète culminante ώσπερ ¿π’ άκροπόλει τής γενέσεως, 
επιτυραννοΰντα τής πράξεως (Isagog., ρ. 192). La planète maîtresse est ό τό 
πράσσειν παρέχων, ώσαύτις ε’ποι τυπωδώς (Ptol., ρ. 709 J.).

2. Quand le texte de Ptolémée est obscur, le scoliaste délaye sans éclaircir. 
L’obscurité gtt dans le cas, toujours fâcheux, où aucune planète ne se trou­
verait ni en phase orientale ni au méridien : auquel cas il faut prendre la maî­
tresse du point culminant, τόν κύριον αυτού [μεσουρανήματος?] παραληπτέον, 
πρός επιτηδεύσεις μεντοι τάς κατά καιρούς άπρακτοι τό ως ¿πίπαν οί τοιούτοι 
γίνονται (ρ. 707 Junctinus).

3. Le scoliaste avertit que, avant Ptolémée, οί προ αύτου πάντες απλώς πάντα 
έπόντατφ μεσουρανήματι έλεγον κύριον είναι τής πράξεως (Anon., ρ. 151). Quant â 
la considération des phases, qui n'était pas â la portée des astrologues de 
moyen acabit, il est probable que c’cst Ptolémée qui l’a introduite dans le 
sujet. Paul d’Alexandrie, après Firmicus (IV, 21 Kroll), accepte la restriction 
aux trois planètes; mais il suit un système tout différent pour ce qui con­
cerne la position. Les planètes sont efficaces dans neuf τόποι (les centres, 
leurs ¿παναφοραί, et le lieu VI ) : à défaut de τόποι, on recourt au κλήρος 
Τύχης, et c’est seulement si on le trouve vide que l’on consulte τά λοιπά, οΐον 
τδν τήν συνάφήν ίχοντα τής σελήνης ή του ήλίου ή τόν έώον άνατολικόν (Schol. 
Paul. Alex., Ρ2). Ptolémée, ennemi des « lieux », a dû mettre au commencement 
ce qui est ici à la fin et balayer le reste. 
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quer. Ces trois planètes sont censées exercer une action prépon­
dérante, comme étant les plus rapprochées à la fois de la Terre et 
du Soleil, les plus rapides aussi, celles qui reviennent le plus 
souvent faire provision d’énergie dans le rayonnement solaire. 
Les deux planètes supérieures interviennent aussi, mais en 
seconde ligne, comme témoins (pcaotupouvrec)·, ce qui permet de 
varier le pronostic aussi aisément qu’avec l’ancien système. Les 
planètes maîtresses déterminent le genre, et les témoins pré­
cisent l’espèce, moyennant quoi tout prend une allure régulière 
et scientifique.

Ptolémée dresse alors un inventaire dans lequel il entasse à la 
hâte, sans commentaire aucun, toutes les rubriques et étiquettes 
qu’il a trouvées dans le fatras de ses devanciers, mais criblées 
et disposées en groupes distincts, avec les noms des planètes 
opérantes et collaborantes. Une première série nous donne les 
genres de professions impartis par chacune des trois planètes 
maîtresses, d’abord seule *, puis en collaboration avec chacun 
des deux « témoins ». Une seconde série présente le résultat des 
trois composés binaires de deux planètes maîtresses : d’abord le 
produit du 'couple seul, puis du couple associé avec chacun des 
deux témoins. Il a prétendu épuiser ainsi non pas toutes les 
combinaisons possibles, mais les combinaisons efficaces.

Pourtant, la tradition chaotique qu’il voulait discipliner lui 
forçait la main et l’obligeait à concéder, sous forme de considé-

1. Ceci est la méthode planétaire la plus simple, correspondant à la mé­
thode zodiacale qui dérivait toutes les aptitudes d’un seul signe. Elle était 
connue du grand public au temps d’Horace, qui se classe lui-même, comme 
poète, parmi les viri Mercuriales (Hor., Od., Il, 17). Plus tard, on n’était pas 
poète pour si peu; il fallait une géniture comme celle que s’attribue le Ps. 
Manéthon (VI, 738-750). Le travail de Ptolémée a consisté, ici comme partout, 
à isoler et classer par genres et par espèces les pronostics qui étaient con­
fondus et donnés en bloc à la suite de chaque signe; planète en diverses 
positions, combinaisons de planètes, Lune en contact et défluxion, etc. : 
genre de classement par les causes, que l’on trouve dans Manéthon et Firmicus. 
Ptolémée a adopté, en général, la classification par effets, en tâchant de 
ramener chaque catégorie d’effets à une catégorie aussi restreinte que possible 
de causes, ayant pour centre l’énergie d’une planète maîtresse. Quand le détail 
devient trop touffu, comme c’est ici le cas, il revient au classement tradi­
tionnel par causes. Voy. les décrets des trois planètes, avec associations de 
toute sorte, dans Firmicus (IV, 21 Kroll);et les monographies du même : 
Literarum expertium geniturae (VII, 21 Pruckner) — Gladialorum vel athle- 
tarurn^geniturae (Vil, 22) — Causidicorum seu oratorum geniturae (VII, 23) 
— Medicorum Podaliriorum geniturae (VII, 24) — Calliopicorum musicorum 
geniturae (VII, 25).
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rations supplémentaires, une place aux systèmes — ou plutôt 
aux pratiques — qui ne cadraient pas avec sa méthode. C’est 
ainsi qu’il lient compte après coup de l’influence des signes’du 
Zodiaque et dresse une nouvelle table de professions à rubriques 
plus vagues et plus générales. C’est qu’en effet, la question des 
métiers est une de celles où l’astrologie zodiacale s’était le plus 
tôt et le plus librement donné carrière. Le symbolisme élastique 
qui se jouait autour des figures baroques installées sur le pour­
tour du cercle y trouvait aisément place pour toutes les profes­
sions. On sait si la muse de Manilius dédaigne les associations 
d’idées accrochées à tous les détails des types traditionnels. Il 
suffit de se rappeler, par exemple, que les hydrauliciens naissent 
sous le signe du Verseau et les légistes sous celui de la Balance. 
Le système avait été étendu au ciel tout entier, ou peu s’en faut, 
par adjonction des paranatellons, c’est-à-dire des constellations 
qui se lèvent en même temps que les signes et correspondent 
avec eux par la ligne d’horizon. Dans les douze cases zodiacales 
qui déterminaient les genres, ces correspondances extra-zodia­
cales déterminaient les espèces *. \

Les naïfs inventeurs de cette mécanique ne savaient pas tou­
jours très bien eux-mêmes si leur signe dominateur était l’horos­
cope ou le logement actuel du Soleil : quant à la collaboration 
des étoiles extra-zodiacales, Ptolémée dut prendre en pitié 
l'ignorance de gens qui ne savaient pas que la ligne d’horizon se 
déplace avec la latitude et que la correspondance établie par elle 
entre les signes et les autres constellations est autre pour chaque 
climat. Il a donc éliminé totalement ici l’action des étoiles extra­
zodiacales, et réduit au minimum celle des signes 1 2. Les signes 

1. C’est le système exposé par Manilius dans son Ve livre tout entier et 
reproduit, avec additions, dans la Sphaera Barbarica de Firmicus (VIII, 5- 
17 et 31, pp. 216-223 et 243-244 Pruckner). On apprend là que le Cocher formera 
des cochers; la Chèvre des individus agités, à voix chevrotante; le Lièvre, des 
coureurs; et autres naïvetés de cette force. Les professions, bien entendu, n’y 
sont pas mises à part, mais confondues avec le tempérament, les maladies, le 
rang, la fortune, la mort, etc. C’est le « rabâchage » perpétuel auquel Ptolémée 
a essayé d’échapper. Le même système, confiné dans l’intérieur du Zodiaque, 
mais appliqué degré par degré, forme la myriogenèse (Firmic., VIII, 18-30, 
pp. 223-243 Pruckner), partie spéciale de la Sphère Barbarique.

2. Il leur concède le pouvoir de « varier » les professions : καί των ζωδίων 
δέ έν οίς ώσιν οί τό πράσσειν παρέχοντες αί κατ’ είδος ιδιοτροπίαι συμβάλλονται τ: 
πρός τό ποικίλον των πράξεων (ρ. 710 J.). Le scoliaste admire de confiance; 
mais, au fond, le ποικίλον est impropre, car les rubriques tirées des signes 
sont beaucoup plus générales et uniformes que les autres.
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agissants ne sont ni le signe horoscope, ni le signe occupé par le 
Soleil, mais ceux dans lesquels se trouvent les planètes « maî­
tresses de Faction ». Ainsi, les signes « humains » poussent du 
côté des arts et des sciences ; les « quadrupèdes », au commerce, 
à l’industrie, aux constructions 1 ; les tropiques (et équinoxiaux), 
prédisposent aux « translations », traductions et gloses, et aussi 
à la géométrie, à l’agriculture, au sacerdoce1 2 ; les signes humides, 
aux professions qui vivent de l’eau, depuis les constructeurs de 
navire jusqu’aux embaumeurs qui font la toilette des cadavres.

1. Sans doute parce que ces professions emploient beaucoup de bêtes de 
somme et de trait (?).

2. Évidemment, parce que, placés aux extrémités de deux axes perpendi­
culaires, ils représentent une sorte de groma céleste, l’instrument de l’arpen­
teur. C’est de la géométrie appliquée surtout à l’agriculture et liée au souvenir 
des premiers agrimensores sacerdotaux, haruspices et augures. D’autre part, 
les μεταβολικαί [τέχναι] sont un équivalent de τροπιχαί: une « traduc­
tion » est une « tournure » (τρόπος).

3. Les autres auteurs intéressent plus que l’entassement de substantifs 
auquel se borne Ptolémée. Les planètes malfaisantes font les professions 
pénibles ou dégoûtantes, les métallurgistes, les croque-morts et embaumeurs 
ou fabricants de cercueils (Maneth., I, 75-82; IV, 263-270; VI, 494-498, 528- 
531). Il n’y a pas loin du croque-mort au médecin : in vertice Umae [Aguarii] 
gui naît fuerint, medid erunt. Mais, si peu que Saturne intervienne, pollinc- 
tores erunt et funerarii et vespillones (Firmic., VIII, 29 Pruckner). Mercure 
dans les signes équinoxiaux (Balance surtout), faisant les vérificateurs des

Ptolémée n’en a pas fini par là avec le Zodiaque, car il n’ose 
pas rompre avec ce qu’on pourrait appeler l’astrologie lunaire, la 
plus populaire de toutes, avec les gens qui faisaient dépendre la 
profession de la position de la Luné dans le Zodiaque. Il accepte 
d’envisager le cas particulier où la Lune, sortant de conjonction 
avec le Soleil, est associée à Mercure dans divers signes. Mais il 
ne donne de pronostics que pour dix signes sur douze : on sent 
qu’il a hâte de sortir de ces voies détournées, susceptibles de se 
ramifier à l’infini, pour rentrer dans la logique de son système. 
En guise d’épilogue, il tire de l’énergie des planètes maîtresses, 
de leur phase, position et entourage, des indications concernant 
l’intensité, le succès ou l’insuccès, et l’âge auquel se produiront 
ces hauts et bas de l’existence.

Pour qui aurait foi dans la finesse d’observation psycholo­
gique des astrologues, tous ces inventaires de qualités morales et 
d’aptitudes professionnelles fourniraient un appoint notable à ce 
que nous savons des idées antiques sur le classement des diverses 
professions et le degré d’estime que leur accordait l’opinion 
publique 3. On y relèverait plus d’un trait de satire à ajouter aux 
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peintures de Juvénal : par exemple, contre les athlètes et acteurs, 
gens couronnés par les hommes, enrichis par les femmes; au 
besoin contre les astrologues eux-mêmes et autres exploiteurs de 
la crédulité humaine, surtout de la crédulité féminine. Mais nous 
n’avons pas le temps de butiner en cours de route. Il s’agit 
d'aborder maintenant les questions de sentiment, l’amour et 
l’amitié.

5° Des affections et de la famille. — A vrai dire, l’amour ne fait 
pas nécessairement partie des motifs qui poussent au mariage 
légitime. On dirait que les astrologues le réservent, au moins 
quand il atteint à la passion, pour les liaisons illicites, qui for­
ment un groupe à part. Ne voulant rien préjuger, Ptolémée inti­
tule le chapitre des relations entre les sexes : Περί συναρμογών, au 
sens vague de « Accordailles » ou de « Convenances réciproques »

Le mariage légitime est envisagé au point de vue des deux 
contractants. Du côté masculin, on cherche la femme, et par 
conséquent ce sont les positions de la Lune qui décident. Du 
côté opposé, ce sont les positions du Soleil. L’astrologie sait tout 
prévoir des deux parts2 : la date précoce ou tardive des mariages,

poids publics (Firmic., IV, 21, 9 Kroll), est une trouvaille. Les devins, et 
notamment les astrologues, sont très diversement appréciés, classés tantôt 
avec les pires charlatans, tantôt à côté des plus hauts sacerdoces (Maneth., I, 
293; II, 202 sqq.; IV, 211; V, 260 sqq. ; VI, 472-475). C’est peut-être un 
astrologue facétieux qui a assimilé sa clientèle à un troupeau de bœufs en 
assimilant l’astrologue au Bouvier : In Boote quicumque habuerit horoscopum, 
divinus erit astrologus vates artisque Chaldaicae valde peritus (Firmic., VIII, 
25 Pr.). En général, les artistes, sculpteurs, peintres, musiciens et acteurs, 
sont bien traités. On trouve de vives sorties contre les rôdeurs, vagabonds, 
δρνεα γης, πόλιος τάσης άπόλιστα γένεθλα (Maneth., IV, 282), contre les ταμπαΟείς 
(IV, 310 sqq.), les farceurs arétalogues βομβηδόν ζώντας, άλήμονας ής χθονδς 
αιεί (IV, 449), les Galles mutilés (VI, 534-540. Cf. ci-dessus, p. 434, 3), les 
μάχλοι (lenones), en vingt endroits, et aussi contre les publicains, τελωνητάς 
τε βιαίους — δεινούς τε χρεαρτάγας Εργολάβους τε (IV, 329 sqq.) et autres accapa­
reurs parfois « lynchés » par le peuple : ob interceptam annonam vel male 
dispositam seu cupiditatis fraudulentia subiractam grave pulsatum insanienlis 
invidia populi dissipabit, ita ut populari manu laceratis artubus metuenda 
ceteris acerbae mortis exempta demonstret (Firmic., VIII, 11 Pruckner). Firmi- 
cus est hanté par une sorte de pitié pour les hiérodules : aliis in templis igno- 
bilia decernit officia — ministeria facit exercere servilia (III, 13, 8 Kroll, etc.).

1. Tetrab., IV, 4, pp. 730-731, 740-741 Junctinus, avec commentaire, pp. 732- 
765. Cf. Anon., pp. 152-158; Maneth., VI, 112-221, et les chapitres de Firmi- 
cus, Uxorum maritorumque numerus (VII, 17 Pruckner). — Conjugatorum ad 
invicem affectus (VII, 18). — Sponsalium seu nuptiarum tempora (VII, 19). — 
Uxorum suarum inlerfectorum geniturae (VII, 20).

2. Voici l’analyse du scoliaste. Ptolémée recherche : 1° εί γαμήσει, είτε καί μή ; 
2° καί εί γαμήσει, κότερον ταχέως ή βραδέως; 3° τότερον μία μόνη συνοικήσουσιν ή 
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la différence d’âge entre les époux, le nombre des mariages que 
pourra contracter l’individu, — ou, en sens inverse, sa vocation 
au célibat, — enfin et surtout le degré de concorde dû aux qua­
lités et défauts des époux. On peut être assuré que les astro­
logues ont fouillé avec un soin particulier cette partie de la doc­
trine, car la curiosité des femmes en proposition de mariage ou 
en mal d’amour a été de tout temps la principale ressource des 
diseurs de bonne aventure. Seulement, la plupart des clients 
devaient désirer plutôt un conseil sur le choix de la personne 
ou l’opportunité de l’occasion qu’une révélation toute sèche de 
l’avenir. Ceux-là, la généthlialogie, fataliste par essence, n’était 
pas à même de les contenter 1 : il fallait recourir à l’astrologie 
vulgaire, celle des καταρχαί. Les doctes rendent des arrêts et ne 
donnent pas de conseils.

Après avoir constaté à maintes reprises le dédain de Ptolémée 
pour le système des lieux fixes, on ne s’étonne plus qu’il n’ait 
pas eu recours tout simplement à la case (VIIe) du cercle de la 
géniture où la tradition « égyptienne » logeait les « Noces ». Il 
avait pour cela plus d’une raison. On a vu plus haut que, dans le 
système de Voctotopos, l’Occident, — et même, par suite de retou­
ches, dans le système courant des XII lieux, le lieu VII, — tout 
en logeant les Noces, n’en est pas moins le lieu du couchant, et, 
comme tel, symbole de la mort. C’est là que Manilius installait 
Pluton, lequel aurait pu tout au plus, d’après sa légende, présider 
aux mariages précédés de rapt. 11 y avait bien une autre case 
(Xe en MC.) où Manilius fait aussi mention du mariage, de Vénus 
et de la Fortune ; mais il s’agit là du mariage considéré comme 
apport de richesse, et, au surplus, Ptolémée, qui ne voulait pas 
être esclave de la tradition courante, faisait encore moins de 
cas de celle des dissidents. D’autre part, il ne lui plaisait pas 
davantage de recourir au système des lieux variables obtenus 
par le calcul des κλήροι.

πλείοσι; 4® όποια ίσται ή γααετήή δ άνήρ ; 5° πότερον διαμόνουσιν ή διαλυθήσονται ; 
6· εΐ διαμένουσι, πότερον άλλήλοις άγαπώντες ή στασιάζοντες.

1. Les généthlialogues pouvaient sans doute comparer les thèmes de géni­
ture et y découvrir un rapport de convenance ou de disconvenance (cf. ci- 
après, p. 167, 1) ; mais, avec la liberté du choix, la généthlialogie n’avait plus 
de sens. Aujourd’hui encore, chez les Parsis, on confronte les horoscopes 
(thèmes de géniture) « pour savoir si les étoiles des futurs époux sont en 
harmonie; l'union dépend beaucoup de la réponse ... Chez les Hindous, à 
cause du décès conjectural des conjoints, l’horoscope est encore de la plus 
grande importance, puisqu’il prédit lequel des deux sera veuf ou veuve » 
(D. Menant, Les Parsis, I, p. 159 : cf. la mention ci-dessus, p. 341, 2).
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Le système adopté par Ptolémée est aussi simple que peut 
l’être un procédé astrologique devant suffire à tant de questions 
différentes. Soit la recherche de l’épouse et l’avenir du mariage 
vu du côté masculin. Si la Lune est dans les quadrants orientaux, 
mariage précoce ou avec une jeune femme; dans les quadrants 
occidentaux, mariage tardif ou avec une vieille femme. Si la Lune 
est ou va être nouvelle, approchée du Soleil à moins de lo° et 
en aspect avec Saturne, célibat; la froideur et la vieillesse de 
Saturne s’ajoutant à l’inaction de la Lune noyée dans les rayons 
solaires. Si la Lune est dans un signe simple (μονοειδές) ou en 
contact avec une seule planète, le client sera monogame ; si elle 
est en signe bicorporel ou en contact avec plusieurs planètes, il 
contractera successivement deux ou plusieurs mariages. Le carac­
tère de la femme dépend des planètes associées à la Lune, soit 
par contact, soit par aspect. La collaboration de Saturne donne 
des femmes laborieuses et austères ; celle de Jupiter, des femmes 
graves et économes. Elles sont hardies et indociles avec Mars, 
belles et gaies avec Vénus, vives et intelligentes avec Mercure.

Même calcul du côté féminin, le Soleil étant substitué à la 
Lune. Il est à peine besoin de dire qu’il peut y avçir, d’un côté 
comme de l’autre, collaboration de plusieurs planètes et que les 
pronostics s’en trouvent modifiés *.

Le pronostic relatif à la concorde dans le ménage résulte de la 
comparaison des thèmes de géniture des deux conjoints. Il faut 
examiner si, d’un thème à l’autre, les deux luminaires se regardent 
par aspect trigone ou sextil ou sont en conjonction, ou se prêtent 
mutuellement leurs domiciles respectifs (εναλλαγή), ou si, au con­
traire, ils sont en aspect hostile ou sans aspect aucun : le tout 
modifié par les planètes collaborantes, qui peuvent amener le 
divorce 1 2.

1. Par exemple, Saturne en aspect quelconque avec Vénus produit la stéri­
lité, et l’épousée — toujours vieille en ce cas — n’est jamais παρθενική νύμφη 
(Maneth., III, 278 sqq.).

2. C'est de la généthlialogie comparée, déjà signalée plus haut (pp. 167, 1, 
176, 2. 448, 1) et appliquée plus loin (p. 453) à l'amitié. Ptolémée a élagué ici, 
entre autres données, l'influence des signes. D’après le scoliaste (Anon., 
p. 52), la Lune en signes « humains »> indique une affection mutuelle, amorce 
d’un raisonnement qui pouvait être étendu aux autres signes. 11 en est, en 
effet, de froids, amoureux, brutaux, etc. Toute la psychologie zodiacale est 
susceptible d’être mise une fois de plus à contribution. Dans le système des 
χαταρχαί (ci-après, ch. xm), même la Balance (à qui se fier !) μοιχείαν ¿πιφέρει 
(Ludwich, p. 86). L’adultère est peut-être considéré comme une compensation.

La planète Vénus, qui laisse à la Lune le premier rôle quand il 

19
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s’agit du mariage légitime, le reprend quand il s’agit des passions 
de l’amour. Elle est en tête du trio planétaire qui mène leurs 
transports, trio où figurent malheureusement les deux planètes 
malfaisantes, Mars et Saturne. Que l’on fût allé les chercher par 
pur souci de moraliste, pour symboliser les conséquences funestes 
des passions, et aussi pour utiliser les légendes mythologiques, 
les astrologues se gardaient de l’avouer. Ils invoquaient toutes 
sortes d’affinités naturelles, nécessaires, mathématiquement ex­
primées par la répartition des domiciles et exaltations des dites 
planètes. Mars a, en effet, son ΰψωμα dans le trigone de Vénus, et 
réciproquement; Saturne a le sien dans le trigone de Mars. De 
même pour les domiciles. L’intervention des signes-domiciles et 
des signes-exaltations, s’ajoutant aux combinaisons des trois 
planètes deux à deux ou trois à trois, ouvrent un large champ à 
la casuistique ‘. Elle devait être bien ample, cette casuistique, 
caries seules étiquettes réunies par Ptolémée constituent un des 
plus longs chapitres de sa Tétrabible. En dépit de la rigueur de 
ses classifications, il y replace une partie des excès du sens géné­
sique signalés au chapitre « des maladies de l’âme » ou dans 
l’ethnographie « catholique » a. Cependant, il s’agit moins ici des 
vices contre nature que des passions qui méconnaissent les lois 
de la société et les liens du sang. L’inceste sous toutes ses formes 
— dont la plus répugnante était fixée dans l’imagination grecque 
par la légende d’Œdipe — trouve son explication dans les regards 
et approches des planètes en des signes où elles possèdent des 
domaines communs à divers titres, ou sur certains centres et 
certains lieux du cercle de la géniture 3.

1. Voy. les produits de £ et ï) dans Manéthon (IV, 294-316). Mars et 
Vénus suffisent à expliquer l’adultère, qui est un mélange de plaisir et de 
crainte {Cod. Florent., p. 149). Ceci est d’un bon élève des Stoïciens.

2. Le chapitre est tellement encombré que j’ai peine à croire le texte en 
bon état. Ce sont sans doute des gloses qui y ont introduit les σπάδοντας xal 
αύλιχους ή στείρας xal άτρήτους, les άζοχόπους ή τριβάδας, les individus παντα- 
χόθεν έαυτοις τάς ήδονάς ποιουμένους... πρός αδένας χαΐ 2τηλείας, enfin, un 
supplément à l’ignoble séquelle des infirmités du corps et de l’âme, qu’il 
faudrait restituer aux chapitres précédents. Mais le texte actuel est celui que 
commente le scoliaste.

3. La règle, ou plutôt une des règles suivies, est que Saturne avec Vénus 
présage l’inceste remontant vers les ascendants et parents plus âgés (πρός 
-πρεσβυτέρους) ; Mars avec Vénus, l’inceste sans disproportion d’âge : έρείς ούν 
ά-πό Κρόνου, ώς έφημεν, τό -πρεσβυτιχόν όνομα, οΐον δτι &είω ή πατρί ή πρώω, ά-πδ 
δέ Άρεος, δτι άδελφοις ή άνεψίοις ή συγγενέσι (Anon., ρ. 157). C’est une autre 
méthode que de juger de l’âge par la phase de Saturne ou de Mars comparée à 
celle de Vénus. Si Vénus est όμοιοσχήμων, όμήλιχας σημαίνει, εί δέ δυτιχωτέρα



DES UNIONS ILLÉGITIMES 451

Tout n'est pas ombre pourtant dans le tableau : un astrologue 
du temps de l'Empire n’avait pas les idées d’un moine écrivant 
un Guide des confesseurs. Vénus tempérée par Saturne produit 
parfois, même sans les formalités juridiques, des unions aux­
quelles ne manque ni le charme, ni la fidélité, et qui se trans­
forment plus tard en unions légitimes.

Bien ou mal assortie, l'union des sexes a pour but la généra­
tion. Mais on sait trop que, quand il s’agit du nombre des 
enfants, de leur sexe, de leurs qualités et des chances de vie, de 
fortune, d'affection *, il n’y a pas de rapport visible entre la

πρεσβυτέραις [à compléter par εί δέ άνατολικωτέρα νεοτέραις] (Ληοη., ρ. 456). Le 
scoliaste explique qu’il y a des ομήλικες de tout âge et rattache à ces degrés 
(νέοι - άκμαΐοι - γέροντες) les diverses espèces d’incestes. Ptolémée fait aussi 
intervenir, avec les signes (){ X), le Soleil et la Lune. On sait de cette façon 
s’il y aura inceste redoublé (δυσίν άδελφαΐς ή συγγενέσιν ou δυσίν άδελφοίς ή 
συγγενέσιν), et aussi de quelle espèce. La Lune dans certaines conditions ποιεί 
τούς μέν άρ,όενας μητρα'σιν ή μητέρων άδελφαΐς ή μητρυιάς συνέρχεσθαι, τάς δέ 
2τηλείας υίοΐς ή υίών άδελφοΐς ή θυγατέρων άνδράσιν : le Soleil τους μέν ά^ρενας 
2τυγατράσιν ή θυγατέρων άδελφαΐς ή γυναιξίν υίών, τάς δέ &ηλείας πατράσιν ή πατέρων 
άδελφοΐς ή πατρώοις {Tetrab., ρ. 741 J.). En somme, quantité de moyens divers; 
comme toujours, séparés ou combinés. Cf., dans Manéthon, les œuvres de 
c? $ et ï> (IV, 294-316) : incestes de pères et filles, fils et mères (VI, 154- 
176), produits par £) en MC. et Q en IMC. (VI, 115-121), compliqués de viol 
avec c* en IMC. ou en Occ. (VI, 176-179). Le cas d’Œdipe est visé (VI, 166) et 
celui de Jocaste (V, 204). Le faussaire se permet une plaisanterie qu’il eût 
payée cher s’il avait écrit, comme il le prétend, sous Philadelphe. A propos 
de l'inceste provoqué par Saturne, il écrit : ένθα δέ μ*ι, βασιλεύ, τώ σχήματι 
γίγνεο μάρτυς | γνωρίζων γενεή τους ’Αρσινόης υμεναίους (Maneth., V, 207-208). 
Sotade, noyé en mer dans une caisse de plomb par ordre de Philadelphe, n’en 
avait pas dit davantage. Firmicus dissémine l'inceste un peu partout : par 
exemple, III, 6, 28-29 (même l’inceste lucratif!) et IV, 6, 3 Kroll ; VI, 26 et 
VIII, 30 Pruckner. Dans la « géniture d’Œdipe ·» (VI, 26 Pr.), l’agent principal 
est Saturne dans les Poissons (signe vénérien), Vénus étant dans le Verseau 
(signe saturnien). Des astrologues orientaux auraient mis sans doute moins 
de planètes malfaisantes dans ce chapitre, l’inceste ne répugnant pas aux 
mœurs et surtout aux théogonies orientales. Cf. l’inceste prodigieux commis 
par Isis et Osiris avant leur naissance dans le sein de leur mère (Plut., Is. et 
Osir., il). Les Grecs eux-mêmes n’avaient pas la conscience tout à fait tran­
quille au sujet de Γιερδςγάμος de Zeus et de Iléra. L’épithète ίερδς aver­
tissait que ce n’était pas là un exemple à imiter pour les humains. L’exemple 
était donné tous les mois, suivant l'exégèse (stoïcienne?) qui assimilait la 
conjonction lunisolaire à l’hymen sacré : τά βεογάμια έτέλουν τότε φυσικώς 
είναι πρώτον οΐόμενοι γάμον της Σελήνης ουσης πρδς Ήλίου σύνοδον (Schol. Hesiod., 
Ορρ., 784). Sur ce sujet, rajeuni par la découverte d’un fragment de Phéré- 
cyde de Syros, voy. IL Weil, Revue des Études grecques, X [4897], pp. 1-9.

1. Tetrab., IV, 5, Περί τέκνων, ρ. 765 Junctinus, avec commentaire, 
pp. 766-781. Cf. Anon., pp. 158460; Maneth., VI, 225-304; Paul. Alex., Περί 
τέκνων (02-03); Firmic., VII, 9 Pruckner (Fiiiorum cum patribus dissiden- 



452 chap. xu. — la gÉxXèthlialogie

cause et la conséquence. Aussi les deux clefs qui ont servi aux 
pronostics concernant l’amour ne sont-elles plus de mise ici. Cette 
fois encore, Ptolémée ne veut pas recourir directement au sys­
tème des lieux fixes qui plaçait les « fils » au Ve lieu, avec la 
Bonne Fortune et Vénus; ni à- la méthode des κλήροι spéciaux, 
qui trouvait le lieu des fils en mesurant la distance entre Vénus 
(génération) et Mercure (éducation). Cependant, il n’affecte pas 
d’ignorer tout à fait les lieux autres que les centres. Il consent à 
ajouter au lieu principal où il attend les planètes et signes effi­
caces en la circonstance (le MC.) le « lieu suivant (XIe lieu), c’est- 
à-dire celui du Bon Génie » *. A défaut de ces deux lieux, on 
prend « leurs diamètres » (IV et V).

Les planètes présentes réellement ou par aspect dans ces deux 
ou ces quatre compartiments sont les « donneuses d’enfants » 
(δοτήρες τών τέκνων). Le pronostic résulte du tempérament des 
planètes — les plus humides étant les plus fécondes ; les plus 
sèches, les plus stériles 3 — et de la collaboration des signes, 
appréciée au même point de vue 3. Chaque planète prise à part 
ne donne par elle-même qu’un enfant ; elle en donne deux dans 
les signes bicorporels, davantage dans les signes « polyspermes » 
comme le Cancer, le Scorpion, les Poissons. Les planètes mascu­
lines ou masculinisées par position donnent des enfants mâles; 
les autres, des filles. La prédominance des planètes malfaisantes 
ou des signes stériles produit des enfants mal conformés et peu 
viables. Ptolémée indique les moyens de prévoir en gros la

tium genituraé) ; VH, 12 (Adoptivorum filiorum geniturae). Le sujet a déjà été 
traité en partie, à un autre point de vue, dans les pronostics précédant la 
naissance (ci-dessus, pp. 392-394) et dans ceux qui concernent la fécondité 
ou stérilité.

1. Il se souvient peut-être ici du système dissident de Yoctotopos, qui plaçait 
en MC. non pas les « fils », mais le mariage, avec Vénus (ci-dessus, p. 277) : 
Manéthon adopte le système de Ptolémée, ainsi que Paul d’Alexandrie, qui 
ajoute : καί τύν κλήρον των τέκνων. Avec les quatre τόποι δοτικοί, σπερματικοί 
(IV, V, X, XI), on prend pied dans les quatre trigones.

2. Par conséquent, — au nom de la symétrie, — le Soleil lui-même est classé 
en tête des astres stérilisants, comme la Lune en tête des féconds. Les astro­
logues maintiennent l’égalité dans les deux camps, formés chacun de trois 
planètes, en faisant passer tour à tour dans l'un et dans l’autre Mercure, qui 
est fécond comme ανατολικός (ou έ ώ ο ς), stérile comme δυτικός (έ σπ έ- 
ριος). Chez les Arabes, le caput Draconis Lunae est dans le groupe fécond, 
et la Cauda dans l'autre (Junctinus, p. 769).

3. Analyse des signes dans Paul d’Alexandrie: τό σπανότεκνον(γ -H· Π di), 
στερώδες, παντελώς άτεκνον (# irç X ¿1 ss)» πολύτεκνον (6çj ΙΠ, )()· Cf. les Anec- 
dota de Ludwich (pp. 105-110) et ci-dessus, p. 150. 
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destinée des enfants à naître du client et engage ceux qui vou­
draient pousser l’analyse plus avant à instituer un thème spécial 
en prenant pour Horoscope la planète « donneuse d'enfants » *. 
C’est une méthode analogue à celle des κλήροι et qu’il a déjà indi­
quée plusieurs fois.

L’amitiéa est une forme de sympathie dégagée de tout mélange 
d’appétit sexuel. Les premiers astrologues trouvaient aux amitiés 
et antipathies une raison fort simple : l’accord ou l’antagonisme 
des signes du Zodiaque qui dominent les génitures, rapports 
dérivant eux-mêmes soit de la nature, soit de la position respec­
tive des signes. On a vu plus haut comment, au dire de Manilius, 
qui semble s’inspirer d’Empédocle, les effluves d’amour et de 
haine se croisent éternellement de tous les points du Zodiaque 3. 
Dans le système des « lieux », la IIIe case contenait pêle-mêle les 
frères, les amis, les voyages, trois sujets de recherches que 
Ptolémée entend ne pas confondre. Le bon sens, dont l’astrolo­
gie se rapproche quand elle le peut, indiquait que l’amitié pré­
suppose la conformité des goûts, et celle-ci l’analogie des thèmes 
de géniture. Il ne s’agit donc plus de l’examen d’un seul thème 
de géniture, mais de comparaisons à instituer entre deux thèmes.

Soit pour suivre la tradition philosophique 4, soit plutôt pour 
utiliser plusieurs méthodes imaginées avant lui, Ptolémée dis­
tingue, au point de vue du motif, trois espèces d’amitiés et autant 
de modes de concordance entre les thèmes de géniture : l’amitié 
spontanée (κατά προαίρεσή), celle qui a pour but l’utile (διά χρείαν) 
et celle qui a pour but le plaisir (διά ήδονήν και λυπήν) 6. La pre­
mière naît de la concordance de la position des deux luminaires 
dans l’une et l’autre géniture ; la seconde, de la concordance des

1. Le scoliaste dresse ainsi !a liste des questions résolues par Ptolémée : 
1° εί εξει τε'κνα; 2° xal όπόσα ; 3° πότερον ίνδοξα ή άδοξα ; 4° εΐτα ¿πισινή ή άσινή; 
5° καί μόνιμα ή ου; 6° καί ή φίλα ή εχθρά τά τικτόμενα (Anon., ρ. 158). Il oublie 
provisoirement le sexe, sur lequel il revient plus loin.

2. Tetrab., IV, 6 (Περί φίλων xal ¿χθρών), pp. 781-785 Junctinus, avec 
commentaire, pp. 783-800. Cf. Anon., pp. 160-1G2.

3. Cf. ci-dessus, pp. 158, 175-176.
4. Cf. le De Amicilia de Cicéron, résumé de nombreux traités περί φιλίας.
5. Il commence par proposer une distinction concurrente, au point de vue 

de la stabilité: les amitiés durables constituant la συμπάθεια, les autres, 
la συν αστρία. C’était cependant une amitié durable qu’Horace supposait 
entre lui et Mécène en disant : Utrumque nostrum incredibili modo | Consentit 
astrum (Ilor., Od., II, 17), et ce serait plutôt à un adversaire de l’astrologie de 
mettre la συμπάθεια au-dessus de la συναστρία. Perse (Sat., V, 45-51) fait appel 
aux signes et aux planètes pour expliquer l’affection qui l’attache à Cornutus. 
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positions du « Sort de la Fortune » ; la troisième, de la concor­
dance des Horoscopes. Concordance signifie position dans le 
même signe ou dans des signes échangés par énallage ou en des 
points reliés par aspect sympathique *.·

La disposition des planètes, surtout leur « supériorité » (καΟυ- 
περτέρησις) respective, d’un thème à l’autre, indique le plus ou 
moins de spontanéité, d’utilité et d’agrément des amitiés, comme 
aussi leur plus ou moins de solidité et de durée. La durée, avec 
ou sans refroidissements, peut se calculer au plus juste par la mé­
thode aphétique ou système de la roulette (ci-dessus, p. 411 sqq.), 
au moyen d’un point de départ pris dans un des deux thèmes et 
d’un point d’arrivée pris dans l’autre. Enfin, il n’est point de 
nuance entre les amitiés (philosophiques, religieuses, artistiques 
et autres) qui ne puisse être notée par les combinaisons pla­
nétaires. Les mêmes constatations, avec substitution de la dis­
cordance à la concordance, permettent de dresser un tableau 
parfaitement symétrique des inimitiés.

Dans la société antique, il n’y avait pas de pires ennemis et 
parfois d’amis plus dévoués que les esclaves. Aussi le chapitre 
des amis et ennemis a-t-il un appendice consacré aux esclaves 1 2. 
Pour les relations entre maîtres et esclaves, il faut se reporter au 
lieu « du Mauvais Génie » (XIIe) et consulter aussi le lieu opposé, 
dédié à la « Mauvaise Fortune » (VIe) 3 4, lieux qui ont décrété la 
servitude, et voir si les planètes qui s’y trouvent réellement ou y 
figurent par aspect sont de même tempérament naturel (φυσική 
έπιτηδειότης), et surtout si les planètes qui y ont une «domina­
tion » quelconque sont en aspect sympathique avec les lieux qui 
font l’amitié et l’inimitié *. Ptolémée est ici d’une brièveté 

1. La coïncidence des Horoscopes à moins de 17° produit des amitiés iné­
branlables. Sur Γ εναλλαγή, voy. ci-dessus, p. 241, 4. Ptolémée écarte ici 
complètement l'influence des ζώδια, sur lesquels se fonde exclusivement Mani- 
lius (cf. ci-dessus, p. 176, 2). Le scoliaste (p. 161) emploie le mot ζώδια 
comme le fait d’ordinaire Ptolémée, dans le sens de τόποι ou douzièmes du 
cercle de la géniture. En général, la présence réelle produit la συμπάθεια ; 
les aspects, la συναστρία, graduée suivant la nature des aspects, le trigone 
produisant la plus forte, comme le diamètre la plus forte antipathie. Cf. 
ci-dessus (p. 178, 1) la règle qui évalue l’énergie des aspects à la moitié de 
celle de la présence réelle.

2. Περί δούλων, pp. 785-786 Junctinus. Cinq lignes seulement sur le sujet, 
et deux lignes du scoliaste (Anon., p. 160).

3. Ptolémée, qui ne veut pas tenir compte des lieux ύπό γην, uàe du procédé 
κατά διάμετρον quand il consent à y recourir.

4. J’avoue n’être pas très sûr du sens de l’expression κα! μάλισΟ’ δτε οί τού 
δωδεκατημορίου κυριεύσαντες (à quel titre? et s’agit-il du lieu ou du signe?)



DES VOYAGES 455

d'oracle. Il ne s’occupe pas ’de l’esclave en lui-même, considéré 
comme être déshérité, placé à l’infime degré de la hiérarchie 
sociale *, et il laisse aux débitants de καταρχαί le soin de poser 
des règles pour l’acquisition ou l’affranchissement des esclaves 
et la recherche de ceux qui se sont enfuis.

11 aurait bien dû leur laisser aussi un sujet qui est tout à fait 
de leur ressort, l’article « Voyages » {^z'i^zlii-peregrinationes}2. 
Autant l’idée de consulter l’état du ciel au moment de se mettre 
en route parait naturelle, autant il semble bizarre de chercher 
dans un thème de géniture l’indication du nombre, de la durée, 
de la direction, de la facilité des voyages à venir, des chances de 
retour ou de bénéfice, et de la nature des dangers à prévoir. 
Aussi la clef des pronostics est-elle faite avec des associations 
d’idées tortueuses et énigmatiques. Le pronostic se déduit, en 
règle générale, de la position des luminaires — surtout de la Lune, 
l’astre voyageur par excellence — par rapport aux centres et aux 
signes du Zodiaque. Leur position dans les άποκλίματα, c’est-à-dire 
dans les lieux (III, VI, IX, XII) qui précèdent les centres visibles, 
et surtout à l’Occident (VII), annonce des voyages fréquents, — et 
même perpétuels si le Sort de la Fortune tombe dans un des lieux 
susdits; — infructueux et périlleux, si Mars est en aspect fâ­
cheux 3 ; heureux et facilités soit par des amis secourables, si 
Vénus intervient, soit par les autorités locales avec le concours 
de Jupiter ; lucratifs avec Mercure.

Les signes du Zodiaque qui correspondent aux « lieux » sus­
visés ont aussi une influence, et même considérable ; d’abord 
sur la fréquence des voyages, qui seront rares et courts avec les 
signes simples, longs et répétés avec les doubles; ensuite sur les

ήτοι συμφώνως τοίς αύΟεντικοΐς τής γενέσεως τόποις ή έναντίους ποιώντσι 
τούς συσχημκτισμους. Cardan (ρ. 415) se contente de traduire αυθεντικοίς par 
praecipuis ;.Junctinus, par locis dominii et potestatis eorum (ce qui voudrait 
dire leurs domaines ou dignités, contrairement au texte τής γενέσεως). La 
traduction de Mélanchthon, cum dominatore nativitatis, n’est pas plus accep­
table. Cet adjectif me parait, dans la langue astrologique, un άπαξ ε'φημένον.

1. Cf. ci-dessus, p. 441.
2. Περί ξενιτείας (Tetrab., IV, 7, pp. 800-801 Junctinus, avec commen­

taire, pp. 802-811 ). Cf. Anon., pp. 162-163.
3. Plus exactement, lorsque, étant en Occident ou au lieu IX (sur son terrain 

comme planète occidentale, ci-dessus, pp. 104. 201), τοίς φωσΐ διάμετρον ή τετρά­
γωνον ίχη στάσιν (ρ. 800 J.). La direction des voyages est indiquée par le qua­
drant dans lequel se trouvent les luminaires. Comme Ptolémée ne veut pas des 
deux quadrants souterrains, il enseigne que le quadrant oriental dirige vers 
ΓΕ. et le S. ; le quadrant occidental, vers 1Ό. et le N. 
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dangers que déchaînent les planètes malfaisantes celles-ci 
agissant différemment suivant la nature des signes dans lesquels 
elles sont embusquées. Là, le symbolisme révélateur est tantôt 
transparent, tantôt trouble ‘et arbitraire. Ainsi, les dangers vien­
dront par naufrages, si les planètes malfaisantes sont dans les 
signes humides 1 2; par précipices et bourrasques, dans les signes 
solides; par disette et maladies, dans les signes tropiques ou 
équinoxiaux 3; par attaque de brigands, dans les signes humains; 
de bêtes fauves, dans les signes terrestres, ou, si Mercure se joint 
dans ces mêmes signes aux deux autres, par morsures veni­
meuses, délations, etc.

1. Mars et Saturne έπιλαβόντες xà φώτα, χαί μάλιστα εΤ διαμηχίσωσιν αλλήλους 
(ρ. 801 J.).

2. Il y a des remarques qu’on ne peut s’empêcher de trouver ingénieuses. 
Soit, par exemple, un naufrage : le naufragé aura tout lé temps de se noyer 
si la cause est Saturne, parce que l’action de Saturne est lente; avec Mars, 
dont l’action est violente, mais rapide, il peut être sauvé.

3. La raison m’échappe. En thèse générale, signa tropica peregrinationibus 
praesunt et omnino mobilibus (Censorin., fr,, 3, 9. Cf. ci-dessus, p. 153,1).

4. Voy. ci-dessus, pp. 422-427.
5. Tetrab., IV, 9, pp. 821-824 Junctinus, avec bref commentaire, pp. 827- 

830). Anon., pp. 176-180.
6. Fr. Boll (op. ci/., p. 123) remarque que la division de la vie en quatre âges 

(quadrants du cercle), familière à Ptolémée, est remplacée ici par la division 
septénaire; que les φώτα ne sont plus mis à part des πε'ντε, mais confondus 
dans la série des έπτά πλανώμενοι; enfin, que ce chapitre est exploité par 
des auteurs qui suivent des systèmes différents de celui de Ptolémée. Cepen­
dant, la conformité de style le décide à considérer le chapitre comme une 
addition, non une interpolation. Le style, dans six pages encombrées de 
termes techniques, est un critérium bien suspect.

Ces périls entraînent parfois la mort : aussi Ptolémée a-t-il fait 
du chapitre des voyages une transition qui l’amène à parler du 
genre de mort. Mais cette question de la mort a trouvé place 
dans une autre partie de notre exposé, où elle nous a paru 
s’adapter, par une soudure moins artificielle, à la question con­
nexe de la durée de la vie 4 5.

Il n’y a plus, pour achever l’analyse de la Tétrabible, qu’à 
sonder l’obscurité du dernier chapitre, intitulé « De la répartition 
des temps » (Περί χρόνων διαιρέσεως)Mais cette espèce d’épi­
logue ne se rattache que par un lien assez lâche à la généthlialo- 
gie; et, s’il est bien de Ptolémée, il représente une concession 
tardive faite par l’auteur au système concurrent des καταρχαί, 
qu’il avait d’abord rejeté en bloc 6. Ptolémée y a entassé tout ce 
qu’il savait ou jugeait utilisable des méthodes de l’astrologie
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populaire, mieux faite que la généthlialogie pour tenir en haleine 
la curiosité de la clientèle et offrant à tout moment ses conseils 
pour les moindres incidents de l’existence. De ce vaste répertoire 
de recettes empiriques qui supposent toute la fatalité assouplie 
et modifiable par l’initiative humaine, Ptolémée n’a retenu que 
l’arithmétique compliquée des « chronocratories », intelligible 
seulement pour qui la replace dans le courant d’idées où elle a 
pris naissance.

Nous retrouverons plus loin, rattaché à des théories analogues, 
le dernier chapitre de la Tétrabible, qui n’appartient pas à la 
généthlialogie proprement dite.



CHAPITRE XIII

INITIATIVES OU OPPORTUNITÉS GÉNÉRALES

La théorie des καταρχαί (electiones) forme une « apotélesma- 
tique » complète, se suffisant à elle-même, mais susceptible de 
contracter avec sa rivale, la généthlialogie, des alliances plus ou 
moins boiteuses. La généthlialogie, l’œuvre propre de l’esprit 
grec, du fatalisme stoïcien, repose sur l’idée fondamentale que 
tout est enchaîné par un lien de causalité qui court du plus 
lointain passé au plus lointain avenir; de sorte que l’œil qui se 
place dans l’alignement de la chaîne, à un point quelconque, 
peut retrouver le passé, prévoir l’avenir. Le point choisi par les 
généthlialogues est, nous l'avons vu, le moment de la naissance 
ou celui de la conception. La théorie des καταρχαί, au contraire, 
née en dehors de la métaphysique, au sein des religions et 
croyances populaires, ne considère que les causes immédiates et 
successives non pas de nos actes, qui peuvent être posés libre­
ment, mais des conséquences heureuses ou malheureuses, du 
succès ou de l’insuccès des actions humaines. Elle borne son 
ambition à enseigner le moment opportun d’agir, en toute espèce 
d’entreprises ou initiatives (καταρχαί), et elle se charge de le 
trouver dans les positions actuelles des corps célestes.

Nous étudierons d’abord la théorie générale (καταρχαί καΟολικαί), 
celle qui spécule sur l’étal présent du ciel, le même pour tous au 
même moment et au même lieu *, réservant pour le chapitre

1. Cf. Hephaest., 111, 2 ("Οπως χρή πήξαι καθολικά; καταρχάς); 5 (περί 
καθολικών καταρχών και παρατηρήσεων). Ne pas confondre ces pronostics 
généraux, mais à usage individuel, avec les καθολικά ou καθ’ δλον αποτελέσματα 
de Ptolémée (ci-dessus, ch. xi). A ceux-ci répondent, pour la partie météoro­
logique, les κοσμικαί καταρχαί (cf. Cod. Florent., p. 129). Elecliones 
répond à l’usage, mais non au sens littéral de καταρχαί, qui signifie « com­
mencements *>, initia - actionum auspicia, et que je traduis par des équiva­
lents approchés, « initiatives » au sens littéral, opportunités ou choix du 
du moment au sens usuel. 
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suivant la théorie des initiatives individuelles, qui est une com­
binaison du système avec la généthlialogie.

Avant de nous aventurer dans ce nouveau labyrinthe — aussi 
tortueux que celui d’où nous sortons — il nous faut chercher un 
fil conducteur, et, pour cela, quitter un instant le domaine de 
l’astrologie proprement dite. La superstition des jours favorables 
(αίσιοι) et défavorables (αποφράδες), née de croyances fétichistes et 
animistes, est de tous les pays et de tous les temps. Il nous 
suffit de remonter au temps d’Hésiode, chez qui nous la rencon­
trons ordonnée et motivée, dans le cadre de Γ « année » primi­
tive, c’est-à-dire le mois *. Nous sommes là au berceau de la 
théorie des Initiatives, qui, du reste, n’a pas renié ses origines. 
On dit plus tard qu’Hésiode, instruit par révélation des Muses ou 
disciple des Égyptiens, avait fait de l’astrologie sans le savoir ou 
sans l’avouer *. Il l’avouait si peu qu’il rapportait la répartition 
des jours opportuns ou inopportuns à la volonté de Zeus 3, 
lequel n’avait rien de commun à Ses yeux avec la planète des 
astrologues, et qu’il avait recours à un genre d’explication tout à 
fait étranger à l'astrologie. Hésiode considérait les jours marqués 
d’une note particulière comme des anniversaires d’événements 
mythologiques. Ainsi, le 7 du mois était heureux comme jour de 
naissance d’Apollon (^βδομαγένης) et le 5 funeste, comme étant le 
jour où les Euménides faisaient leur ronde à la recherche des 
parjures4. Hésiode ne se borne pas à distinguer les jours heureux 

c
1. Annus est un cercle ou cycle quelconque, aussi bien du mois lunaire que 

de l’année solaire, laquelle vocatur annus, quod ut parvi circuit annuli (Varr., 
L. Lat., VI, 8).

2. Proclus in Hcsiod., Opp., ap. Salmas., p. 826. Pour les Orphiques, 
Hésiode était disciple d’Orphée (cf. Lobeck, Aglaophamus, pp. 412 sqq.).

3. Hesiod., Opp., 765. 769.
4. Hesiod.. Opp., 771. 803-805 ; ce dernier passage traduit à contre-sens par 

Virgile : Quintam fuge ; pallidus Orcus | Eumenidesque satae (Virg., Georg., 
I, 277). Dans les calendriers grecs, on consacrait généralement le 1er du mois 
à Apollon ; le 2, aux héros ; le 3, à Athéna; le 4, à Aphrodite: le 6, à Artémis, 
etc. (cf. A. Mommsen, lieortologie, Leipzig, 1864). L’Académie, avec ou sans 
raisons de fait, célébrait l’anniversaire de la naissance de Platon le 7 Thar- 
gélion, jour et mois d’Apollon. Ce système de dies natales divins, importé 
ou non d’Égypte (cf. Plut., Is. et Osir., 12), fut adopté par les Juifs helléni­
sants, avec substitution des patriarches aux dieux et héros. Ainsi, le 1er était 
l’anniversaire de la création d’Adam; le 2, d’Ève : le 3, naissance de Caïn; le 
4, d’Abel, etc. (Salmas., p. 836). Le fait de choisir le dies natalis, équivalent 
du « thème de géniture «, est un point de soudure avec l’astrologie. Cepen­
dant, les jours fériés et les άποφράδες n’appartiennent pas à l’astrologie, qui 
les a remplacés par des éphémérides de έ μ ~p ακ το ι καί άπρακτοι 
ή μέρα ι.
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et malheureux : il apprécie aussi et surtout les opportunités, les 
jours convenables pour des actes spécifiés, et parfois avec des 
distinctions subtiles entre diverses chances accumulées en un 
même jour, favorables pour certains actes, défavorables pour 
d’autres, ou variant suivant que l’initiative est prise le matin ou 
le soir C’est déjà une table de pronostics, comparable aux

1. Par exemple, le 19 est « meilleur le soir » (v. 810) ; le 24 est « excellent 
au lever de l’aurore, pire le soir » (v. 820-821). Cf. les dies fis si, intercisi 
des Romains. Ce sont là des finesses que « peu de gens savent >» (ταύροι δ’ αύτε 
ϊσασι, vv. 814, 820, 824). Les mentions ήματος έκ πλείου (v. 778), -πλέω 
ήματι (v. 792) paraissent indiquer non pas le milieu du jour, mais le plus 
long jour de l’année (?). Le texte d’Hésiode, mutilé et interpolé, ne permet 
pas de reconstituer avec certitude son éphéméride. Il y a dans le mois des 
jours sans marque spéciale, μετάδουποι, άκήριοι, où τι φέρουσαι (v. 823). Les 
jours caractérisés sont les !<”·, 2, 4, 5, 7, 8, 9, 11, 12, 13, 14, 15, 16, 18, 20, 24, 
25, 27 ou 29 (τρισεινίς), 30. Hésiode partage le mois en trois décades, et le 
caractère attribué à l’unité, àladyade, tétrade, etc., se reproduit à peu près, 
avec nuances, dans les décades suivantes. Tous les 5 (5, 15, 25) sont χαλεπαΐ 
καί αίναί (v. 802) ; les 4 (4, 14, 24) sont favorables au mariage et à la procréa­
tion ou à la naissance des filles ; les 6 (6, 16), favorables à la procréation des 
garçons (άνδρογόνος δ’ άγαθή — ¿σθλή δ’ άνδρογόνος, νν. 782, 788); les 7 (7, 27) 
favorables à l’agriculture ; les 9 (9, 19); excellents pour planter et engendrer. 
D’autres jours sont désignés isolément, les 1er, 2, 8, 11 (bon), 12 (meilleur que 
le 11), 13 (mauvais pour semer, bon pour planter), 18, 20 (jour où s'engendrent 
les gens intelligents), le 27 ou 29 (τρισεινάς pouvant signifier 3 x 9 ou 9 de la 
troisième décade), et le 30. On voit déjà paraître chez Hésiode la préoccupa­
tion des sexes et du moment de la conception. Saumaise (De ann. clim., 
pp. 825-834) constate qu’Hésiode ne dit mot de l’influence de la Lune : mais 
il pousse au paradoxe en soutenant que μήν ne remplace pas du tout σελήνη. 
Le Ps.-Plutarque, commentant Hésiode (ad v. 778), assure que le 13 est bon 
pour planter, parce que « la lumière de la Lune n’est jamais plus abondante 
que dans ce jour ». En effet, ce pouvait être souvent le jour de la Pleine 
Lune (cf. ci-dessus, p. 47, 1). Dans le calendrier athénien, le 13 était un jour 
de mauvais augure : on n’y rencontre que des cérémonies appartenant aux 
cultes chthoniens ; la fête des Cbytres le 13 Anthestérion, l’arrhéphorie le 
13 Skirophorion (?), un sacrifice à Nephthys et Osiris le 13 Boédromion (et 
A. Mommsen, Heortologie, p. 295). Ce n’est sans doute pas là l’origine de la 
superstition actuelle du nombre 13. Celle-ci n'apparaît pas chez les Romains. 
On sait que les Ides, consacrées à Jupiter, tombaient le 13, huit mois sur 
douze. Végèce, qui exige un nombre de pieds impair pour la largeur des 
fossés, permet des largeurs de novern aut undecim aut tredecim pedibus (III, 
8). La peur du nombre 13 viendrait plutôt du treizième mois des calendriers 
lunisolaires, mois vide de fêtes religieuses et comme délaissé par les dieux, 
abandonné par conséquent aux génies malfaisants. Quant aux Spartiates, qui 
avaient un oracle lunaire (Cic., Divin., I, 43. Plut., Agis, 9. Cleom., 7), on dit 
qu’ils n’étaient pas à Marathon parce qu'ils avaient attendu la pleine lune pour 
se mettre en campagne (Herod., VI, 106). Le proverbe Λακωνικά; Σελήνας 
(Parœmiogr. Gr., I, p. 274) prétendait que cette raison leur servit souvent de 
prétexte. L’observance des jours du mois pouvait se combiner avec toute 
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éphémérides futures des astrologues, et il n’y manque que des 
raisons astrologiques.

Ce serait exagérer néanmoins que de prétendre qu’elles n’y 
sont pas comme sous-entendues. Le mois n’est que la durée d’une 
révolution lunaire, et la croyance à l’influence des phases de la 
Lune était trop populaire en tout pays 1 pour que Hésiode n’en 
ail tenu aucun compte. Ce qu’il a voulu, c’est ajouter aux re­
marques populaires des motifs plus savants et moins connus. A 
quelle tradition les a-t-il empruntés? Il n’est pas probable que 
ce soit à des spéculations arithmétiques comme celles qui ont 
occupé plus tard les pythagoriciens. En ce temps-là, la civilisation 
grecque tenait encore par mille attaches à l’Orient, et on n’a que 
l’embarras du choix — s’il faut faire un choix — entre l’Égypte 
et la Chaldée. Chaldéens et Égyptiens avaient leurs éphémérides 
sacerdotales, indiquant à quelles divinités était consacré chaque 
jour du mois et quels étaient les sacrifices requis par chacune 
d’elles a. Le caractère des jours dépendait naturellement du ca­
ractère des divinités, les unes bienveillantes, les autres redouta­
bles. Le jour où ces divinités, ou quelques-unes d’entre elles, 
furent identifiées avec les astres, alors, mais alors seulement, ces 
éphémérides entrèrent dans l’astrologie et servirent à alimenter 
ses spéculations. J’ignore si cette assimilation des divinités aux 
astres peut être considérée comme primordiale, ou même comme

espèce d’autres superstitions. Voy., dans les Greek Papyri du Brìi. Muséum, 
le Pap. CXX1, contenant une '0|xr(pojixvTix, et, à la suite, l’indication des 
jours du mois et fractions de jours favorables pour les consultations (Cata­
logue, p. 89). Les jours d’abstention sont les 3, 6, 9, 16, 17,25. On trouve dans 
toutes les compilations astrologiques des listes è jirpot xtuv xxi iitpâxTwv 
tliepwv, ramenées au degré de simplicité de l’éphéméride hésiodique.

1. Voy. ci-dessus, pp. 90-92. Les xxTxp/xt lunaires chez les Germains : non 
esse fas Gennanos superare, si ante novam Lunam proelio contendissent 
(Cacsar, B. G., I, 50), superstition identique à celle qui empêcha les Spartiates 
d’arriver à temps à Marathon. Certis diebus, cum aul incohalur Luna aut 
impletur (coeunt Germani)', nam agendis rebus hoc auspicatissimum initium 
credunl (Tac., Germ., 11). Ce sont des idées cosmopolites, peut-être même 
encore aujourd’hui.

2. Voy., pour la Chaldée, le tableau des jours favorables et défavorables 
dans les douze mois de l’année, et des « veilles » (Lenormant, La divination 
chez les Chaldéens, p. 40 ; cf. Epping, p. 5). Ce sont probablement les Babylonii 
numeri d’Horace (Od., 1, H, 2). Pour l’Égypte, IL Brugsch, Thesaur. Insci'. Aeg., 
I, pp. 33-54, table des 30 jours du mois, avec les « pierres qui remplissent 
l’œil de la Lune * ; F. Chabas, Calendrier des jours fastes et néfastes de Vannée 
égyptienne. Paris, 1868; G. Maspero, Histoire ancienne des peuples de VOrient 
classique. Tome I. Les Origines [Paris, 1895], pp. 210-212. La croyance aux 
jours heureux ou malheureux chez les Égyptiens (Débats, 23 mars 1898). 
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générale, chez les Ghaldéens : il ne paraît pas probable qu’elle 
l’ait été dans la religion fétichiste des Égyptiens Aussi ai-je 
cru pouvoir distraire de l’histoire de l’astrologie le texte où 
Hérodote assure que les prêtres égyptiens savaient pronostiquer 
la destinée des individus d’après leur jour de naissance. Les 
motifs invoqués pouvaient n’être aucunement astrologiques. On 
comprend, sans recours aux astres, qu’un individu né le 17 Athyr, 
le jour où Typhon avait tué Osiris, pût s’attendre à périr de mort 
violente ; qu’un autre anniversaire (23 Phaophi) le destinât à être 
dévoré par un crocodile; un autre (27 Phaophi), à être mordu 
par un serpent9.

C’est cependant de la tradition égyptienne que se réclame — et 
avec raison, sans doute 3 — l’astrologie des καταρχαί, qui repose 
essentiellement sur le système des « chronocratories », c’est-à-dire 
sur la croyance à la domination, à. l’influence prépondérante d’un 
astre actuellement maître du temps 4. Cette domination pourra 
durer un an ou plus, un mois, un jour, une heure, moins encore, 
il importe peu : le principe est sauf. C’est le même principe qui 
a engendré la généthlialogie, ses signes ou planètes natales et 
ses œcodespotes. La divergence n’a commencé entre les deux 
méthodes rivales que par le coup d’État métaphysique des géné- 
thlialogues, qui ont prétendu intégrer dans un moment unique 
la totalité des causes prédéterminant la destinée. Dans la méthode 
des καταρχαί, la naissance figure aussi parmi les faits dont 
l’opportunité se calcule, et au premier rang; mais elle ne fait 
qu’ouvrir la série, et celle-ci se continue, subissant au fur et à

1. 11 ne manquait pas de gens dans l’antiquité pour soutenir que les Égyp­
tiens n’avaient jamais eu d’autres dieux que les planètes, signes, décans, 
horoscopes et autres chronocrators (ap. Euseb., Pr. Ευ., 111, 4).

2. Cf. Ilabler, op. cit., p. 10. Maspero, loc. cit. Durant les 18 jours des fêtes 
de Typhon, si quid nascilur, non amplius quant eps dies vivit (Schol. Germ., 
p. 408 Eyssenhardt). Le texte d’Hérodote (II, 82), ci-dessus, p. 62, 3.

3. On peut croire que la division hésiodique — plus tard athénienne et 
hellénique en général — du mois en décades vient de l'Égypte, où les décades 
avaient pour chronocrators les 36 décans.,A la fin de l’Empire, 24 jours de 
l’année considérés comme dangereux avaient pris ou repris le nom de dies 
Aegyptiaci. C’est aussi chez les Gnostiques égyptiens que foisonne la hiérar­
chie des chronocrators de toute espèce, du jour, du mois, de l’année, du 
jour et de la nuit ou des heures du jour et des heures de la nuit etc. Cf., 
chez les Pératiques, Γ άρχων δωδεκαώρου νυκτερινής, Sodas ou Osiris, et 1’ ίρχων 
δωδεκαώρου ήμερινης, Euno ou Isis, qui a pour signe le Chien {Philosophum., 
V, 2, p. 195 Cruice).

4. Cf. les almanachs (άλμενιχιακά) indiquant les κραταιοί ηγεμόνες (Euseb., 
Praep. Ευ., III, 4, 1). 
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mesure l'influence des combinaisons célestes échelonnées sur son 
parcours.

La distinction des opportunités ayant commencé par les jours 
du mois ou année primitive, elle était nécessairement fondée, 
au point de vue astrologique, sur les mouvements de la Lune, la 
grande ouvrière des pronostics universels1. On pouvait la consi­
dérer dans ses phases, limitées à quatre ou doublées, ce qui était 
à la portée même des ignorants et, par conséquent, ne suffisait 
pas aux prétentions de l’astrologie. Celle-ci ouvrit des séries plus 
variées de pronostics en considérant la position de la Lune dans 
les douze compartiments du Zodiaque et en faisant intervenir la 
collaboration des signes 1 2 3. La combinaison des phases avec l’in- 
ffuence des signes fournissait déjà une bonne provision de 
nuances; l’adjonction des planètes étendait le champ d’observa­
tions à perte de vue. Les associations d’idées qui déterminent le 
pronostic sont les mêmes qu’en généthlialogie et s’appliquent de 
la même façon à tous les actes de l’existence ’.Toute la différence 
— elle est.capitale —gît dans le fait que le pronostic se limite 
à un acte donné et ne dépend pas de la géniture du consultant, 
d’un acte initial conditionnant et nécessitant tous les autres 4. Il 

1. Ai μέν γάρ άρχαΐ παντός πράγματος από Σελήνης λαμβάνονται, τά τέλη από 
του οικοδεσπότου αυτής (Cod. Florent., ρ. 138).

2. Il y a une combinaison des mouvements de la Lune avec les signes qui 
revient à peu près à la supputation des jours du nmis : c’est la division de 
l'orbite ou Zodiaque lunaire en 28 mansions, système primitif (cf. ci-dessus, 
pp. 55-56, 153, 1), qui, négligé par les Grecs, est rentré dans l'astrologie 
arabe. La révolution rapide des nœuds ne permettait guère de donner des 
points d’attache fixes à ces 28 stations, ou, si on les fixait, la distribution 
devenait aussitôt purement artificielle. Voy. comme spécimen, dans Ilaly 
(VII, ch. 101) ou dans Ciruelo (I, 6), la répartition De viginti octo mansionibus 
lune in circula signorum, avec les noms arabes des mansions. Le point de 
départ de la première (alnath, i. e. comua Arietis) est fixé par Ilaly au conu 
mencement, par Ciruelo à 9° du Bélier. Chacune a son tempérament propre : 
la première, aerea calida et humida; la seconde, ignea colerica et sicca; la 
troisième, aquea frigida humida flegmatica pluvialis, et ainsi de suite : tout 
cela transmis vetustissimorum astrologorum traditione. Ilaly (op. cit., ch. 100) 
assure que les Arabes ont emprunté le système des 28 mansions aux Hindous, 
qui l’avaient pris < dans les livres de Dorothée ». Dorothée est, en effet, cité 
à chaque mansion comme auteur responsable d’un pronostic spécial.

3. Έπισκοπητέον ούν καί τά έν καταρχή πραττόμενα πάντα ώς επί γενέσεως (Ile— 
phaest., III, 5).

4. Celte différence, les astrologues n’en avaient pas tous une conscience 
nette ou ils cherchaient à l’effacer, pour ramener leurs doctrines à une unité 
de façade. On trouve rarement la généthlialogie et les καταρχαί distinguées et 
opposées. Elles sont plutôt associées. Cf. άλόγων γενέσεις καί καταρχάς
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dépend uniquement de l’état du ciel au moment où le consultant 
demande à être fixé sur l’opportunité de son initiative.

Assise sur ce principe de bon sens que, si les astres ont une 
influence, ils l’exercent actuellement, en vertu de leur position 
actuelle et de la même manière pour tous, la méthode des 
xatapxal pouvait compter sur une large clientèle de croyants, 
sur ceux qui ne savent pas voir les contradictions cachées dans 
les raisonnements les plus simples ’. Elle était aussi beaucoup 
plus facile à appliquer que la généthlialogie. Le client était dis* 
pensé d’apporter son thème de géniture, exigence intolérable 
pour qui ignorait souvent jusqu’à l’année de sa naissance. De 
son côté l’astrologue, pourvu d’éphémérides dressées une fois 
pour toutes par les princes de la science, les Pétosiris, Thrasylle 
et autres « Chaldéens» ou « Égyptiens » de marque, pouvait dire 
à tout moment à quoi étaient opportuns tous les jours de l’année, 
ou même toutes les heures du jour et de la nuit. Les lettrés 
pouvaient même se dispenser de recourir aux praticiens et avoir 
chez eux, à portée de la main, leur oracle domestique a.

(llephaest., III, 3) : t, ¿ici yevéaewç F, ¿ici oïaç St^oxe yevojxévr,; xatapyjj? 
(Paul. Alex., E 2). La combinaison des xavap^xt avec la généthlialogie acheva 
la confusion. Aussi le manuel d'Héphestion, dont la première moitié est un 
résumé de Ptoiémée et la seconde appartient aux xarap/iti, porte-t-il dans 
certains manuscrits le titre de ne pl x a xap y ûv. Ce titre est celui d’ouvrages 
(alexandrins ?) dont nous possédons des extraits ou des analyses : Maximi et 
Ammonis carminum de actionum auspiciis reliquiae — accedunt Anécdota 
astrológica, rec. A. Ludwich, Lips. 1877. Le poème de Maxime (610 vers) traite 
douze sujets, en commençant par la Yéveaic et s’arrêtant à un izepl xXoïtr^. 
Ammon est réduit à 19 vers. Résumé en prose du poème de Maxime, pp. 79-96. 
Dorothée de Sidon parait avoir été surtout l’apôtre des xacap/ai. Les cita­
tions de lui éparses dans les auteurs, surtout arabes (cf. ci-dessus, p. 463, 2), 
permettront de reconstituer une bonne partie de son œuvre.

1. Il y a déjà une première difficulté dans la condition « actuelle ». Étant 
donné le mouvement rapide du ciel, qu’est-ce qui est « actuel » et doit être 
pris comme base de la consultation ? On épiloguait là-dessus, et aussi sur le 
laps de temps durant lequel le pronostic obtenu était valable. Logiquement, 
il ne devrait y avoir que des causes et des effets instantanés ; mais, comme 
impulsion, ces effets prolongeaient leurs conséquences. Ilaly (I, 7) cite à ce 
sujet Hermès, les Persans, Babyloniens, Uvellius (Vettius Valens ?) et même 
Ptoiémée.

2. Il est question à tout propos de [ia9-r||iaTixol xivaxeç ou xavoveç 
à la disposition des astrologues. On connaît par Juvénal le Pétosiris (Sal., VI, 
581) ou le Thrasylle (VI, 576) des dames. Le poète confond les xaxapx«i univer­
selles avec les généthlialogiques, quand il dit : inspecta genesi collyria poscit 
(VI, 579). Le médecin Crinas de Marseille n’étudiait sans doute pas le thème 
de géniture de ses malades quand il les traitait ad siderum motus ex ephe- 
meride mathematica cibos dando horasque observando (Plin., XXIX, § 9). 11 y
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Évidemment, ces almanachs perpétuels ne pouvaient être, aux 
yeux de quiconque avait les moindres notions d’astronomie, que 
des instruments grossiers et charlatanesques. Des calendriers 
lunisolaires, continués jusqu’à la fin d’un cycle, métonien ou 
autre, auraient pu prétendre tenir compte tout au moins des 
phases de la Lune : avec l’année égyptienne ou romaine, il ne 
pouvait plus en être question, ou bien on avait affaire à une Lune 
fictive qui se laissait enfermer dans les douzièmes de l’année 
solaire. A plus forte raison ces éphémérides ne pouvaient-elles 
tenir compte de la position des planètes autres que le Soleil et la 
Lune. Aussi les fabricants de pronostics à usage universel ont dû 
délaisser peu à peu la forme des éphémérides — conservée pour 
les recueils de pronostics « catholiques » (ci-dessus, p. 363-366) — 
et adopter la classification par actes, la seule que nous rencon­
trions dans les recueils de καταρχαί. En outre, ils ont dégagé 
leur système de toute solidarité avec les calendriers agrono­
miques, météorologiques, écliptiques, brontoscopiques et autres, 
en effaçant toute correspondance entre leurs pronostics et les 
jours de l’année solaire. Ils arrivèrent aisément à ce résultat en 
éliminant les pronostics tirés de la position du Soleil dans le 
Zodiaque et en ne tenant compte que des positions de la Lune 
par rapport aux signes. Cette combinaison de l’influence lunaire 
avec celle des signes est l’outil principal de la méthode des 
καταρχαί *. Il n’était pas maniable pour le premier venu, les 
hommes de l’art étant seuls capables de préciser ce genre de 
coïncidences 2. La considération des phases/ autrement dit, du 
rapport entre la Lune et le Soleil, celle-là accessible au vulgaire, 
avait son importance, mais pourtant accessoire; il fallait la 
combiner, d’une part, avec le caractère spécifique des signes, de 
l’autre, avec les positions de la Lune (contact, défluxion, aspects 
divers) par rapport aux planètes, ce qui rendait tout à fait néces­
saire l’assistance des astrologues de profession 3.

avait un tableau des jours heureux ou malheureux à la porte de la salle à 
manger de Trimalchion (Petron., Satyr., 30).

1. Maxime demande à la Muse de lui enseigner Μήνην ήερόφοιτον, δπως 
άνδρεσσιν έ'καστα | σημαίνει σκολιωπόν έπιστείχουσα κέλευΟον (ρ. 3 Ludwich). 
Héphestion commence par traiter Περί ¿πιτηδείων ζωδίων καί Σελήνης 
¿πιτηρήσεων είς καταρχήν (111, 1, ρ. 25 Engelbrecht).

2. 11 fallait souvent distinguer entre les diverses parties d’un signe, pre­
miers ou derniers degrés, etc. (cf. ci-dessus, pp. 132, 1, 177, 2) et, de plus, 
•παρατηρητέον δέ τδν κλήρον της Τύχης έν πάση καταρχή (Hephaest., III, 2).

3. Les phases de la Lune et scs rapports avec les planètes sont signalés 
brièvement, et pas toujours, dans les divers chapitres de Maxime et d'Ammon

30
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Les pronostics en forme de xaxap^ai reposent surdes asso­
ciations d’idées qui nous sont devenues familières; il n’en est 
pas une qui n’ait trouvé son emploi en généthlialogie, l’origina­
lité de la méthode consistant uniquement à parquer la fatalité 
dans de courts laps de temps et à laisser à l’homme la liberté de 
courir les chances ainsi groupées ou de s’abstenir.

Il est cependant un cas où le principal intéressé ne peut pas 
s’abstenir : c’est celui de la naissance. Ici, la délibération sur 
l’opportunité ne trouvait de place que lors de l’accomplissement 
de la condition préalable. En effet, le bon Hésiode, on l’a vu, 
indique les jours favorables à la procréation. On ne voit pas que 
nos manipulateurs d’opportunités aient prodigué ces sortes de 
conseils à leurs, clients, au moins dans leurs écrits *. Le problème 
de. la conception — abandonné même par les généthlialogues — 
était de ceux qu’ils ne tenaient pas à aborder. Le plus sûr eût 
été de faire échoir la naissance à un moment jugé opportun. La 
hâter n’était peut-être pas impossible à la médecine ; la retarder 
n’était possible qu’à la magie 2. Le Pseudo-Callisthène raconte que, 
Olympias étant sur le point de mettre au monde Alexandre, le 
magicien Neçtanebo, le véritable père de l’enfant, retarda sa 
délivrance deux fois de suite jusqu’à ce que se fût réalisée la 
conjonction d’astres qui assurerait au nouveau-né l’empire du 
monde. Pour un thème de géniture, qui contient la destinée 
tout entière, la chose en valait peut-être la peine; dans la théorie 
des xaxap^al, tant qu’elle est restée autonome, une naissance 
heureuse n’est, après tout, qu’un bon commencement, et les cal­
culateurs d’opportunités pouvaient presque s’en désintéresser, 
puisqu’un thème de géniture n’était, à leurs yeux, qu’une occa­
sion passée, sur laquelle il n’y avait plus à revenir 3. Ils devaient

Ces positions modifient seulement le pronostic : mais la modification peut 
aller jusqu’à transformer l’opportunité en inopportunité. Héphcstion (III, 5) 
s’étend sur cette casuistique, où il fait entrer signes, planètes, centres et lieux.

1. On en rencontre chez les Arabes, qui ont dû avoir des prédécesseurs en 
Grèce. Par exemple, Zahel, De Electionibus (= Ilépl xavap/œv), p. 107 
Pruckner, indique la manière — c’est-à-dire le moment — de procréer à 
volonté des garçons ou des filles. De même, Albohazen Ilaly (VII, 30. De 
jacendo cum muliere ut habeat filium).

2. La magie est remplacée, dans les religions civilisées et moralisées, par 
la prière. Le pieux Firmicus, à propos d’une conjonction funeste, s’écrie : 
Unde orare debemus et summis precibus postuldre, ne quando Luna se Mercurio 
ista radiatione conjungat (IV, 16, 9 Kroll). Son fatalisme professionnel, par­
fois hautement affirmé, est d’une étoffe très lâche.

3. 11 ne reste plus que deux vers du ch. Ile pl vevéueœç de Maxime : on y 
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cependant en tirer des indications générales servant à régler, 
pour un même individu, toutes les opportunités futures. Ainsi 
un individu né durant la croissance de la Lune réussira toujours 
dans ce qu’il entreprendra au moment où la Lune sera en con­
jonction avec Jupiter ou Vénus ou Mercure : il devra s’abstenir 
quand la Lune sera en conjonction avec Saturne ou Mars. Le 
conseil était sans doute inverse pour les individus nés dans le 
décours de la Lune. De même pour ce qui concerne les rapports 
de la Lune avec les signes du Zodiaque. Étant donné le point où 
se trouvait la Lune dans le thème de géniture d’un client, il y 
aura pour lui inopportunité toutes les fois que la révolution 
sidérale de la Lune 1 aura ramené celle-ci soit au même point 
(άποκαταστατική), soit au point diamétralement opposé (άνταποκατα- 
στατική), soit en aspect quadrat.

Mais ces règles supposent déjà un compromis entre les καταρ- 
χαί et la généthlialogie : elles dépassent le cadre borné des 
initiatives banales, dressées à l’usage de tout le monde. C’est 
une amorce aux combinaisons que nous nous réservons d’étudier 
dans le chapitre suivanta.

La revue des sujets traités 3 n’offre pas grand intérêt au point 

voit seulement qu’il distinguait entre génitures diurnes et nocturnes. Ce qui 
suit est tiré de l’analyse en prose (pp. 79-80), qui n’est pas des plus claires. 
La remarque qui la termine est bizarre : c’est un conseil au praticien au 
sujet de ses honoraires, si je ne me trompe : « Si tu inspectes la géniture de 
« quelqu’un et que tu veuilles lui demander de la reconnaissance (αίτήσασθαι 
« παρ’ έκείνου χάριν), au cas où tu verrais sa Lune en opposition diamétrale 
« à elle-même, fais appel à sa reconnaissance et tu ne demanderas pas en 
« vain » — sans doute parce que le client aura évité un danger en s’abste­
nant sur le conseil de l'astrologue. Sur ces roueries du métier, voy. ci-après, 
p. 471, 1.

1. C’est ainsi que j’interprète le texte sommaire : ή Σελήνη ά-ποκατα­
στατική καί άνταποκαταστατίκή καί εις τά έαυτής τε τράγω να τά κατά 
τήν γένεσίν έλθοΰσα άπρακτος καί έπίβλαβής γίνεται (ρ. 80 Ludwich). La révo­
lution tropique ne ramène pas la Lune au même point du Zodiaque.

2. On lit à la p. 89 Ludwich : [Ό ωροσκόπος ή] ή Σελήνη έν Ταύρω 
κτλ. La substitution de l’Iloroscope à la Lune serait un emprunt plus immé­
diat encore à la généthlialogie. Cette leçon, déclarée suspecte par Ludwich, 
est à rejeter sans hésitation. C’est une glose inintelligente.

3. Voici la liste des chapitres de Maxime : 1. Περί γενέ σεως. — lï. Περί 
κτήσεως δουλών. — 111. Περί πλοΰ καί εμπορίας. — IV. Περί οδοι­
πορίας. — V. Περί γάμου. — VI. Περί νόσων. — VII. Περί τομής καί 
χειρουργίας. — VIII. Περί δραπετών. — IX. Περί παίδων ou τεχνών 
διδασκαλίας. —X. Περί γεωργίας. —XI. Περί των έν δεσμοΐς. —XII. 
Περί κλο πής. La recherche des esclaves en fuite et des objets volés est très 
circonstanciée : clic devait fournir matière à bien des consultations. La liste 
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de vue des associations d’idées mises en œuvre. Nous les con­
naissons déjà ou pouvons les deviner sans peine. Soit, par 
exemple, le chapitre de « l’acquisition des esclaves ». Il faut 
acheter des esclaves à usage domestique quand la Lune est dans 
des signes à forme humaine : les signes humides formeront des 
marins, pêcheurs, blanchisseurs ; les signes animaux, des ber­
gers, même des foulons (avec le Bélier) ou des cuisiniers (avec 
le Taureau). La Vierge (l’Épi) donnera des boulangers ; le Scor­
pion (ou le Ζυγός considéré non comme Balance, mais comme 
Joug), des laboureurs. Nous retombons dans les fastidieux refrains 
des séquences astrologiques. Le chapitre du mariage n’est pas 
des plus optimistes. Il y est à tout moment question de femmes 
acariâtres, perfides, prêtes à l’adultère, même avec des esclaves. 
D’abord, défense absolue de se marier à la N. L. ou à la P. L., 
sans doute parce que celle-ci est en opposition avec le Soleil 
et celle-là annihilée par lui : mauvais ménage dans les deux 
cas. Même pronostic quand la Lune est dans sa propre maison 
(Cancer) ou dans la maison du Soleil (Lion). Il n’y a guère que le 
Sagittaire, les Poissons et le Verseau qui président à des mariages 
heureux. Le Capricorne n’est bon que pour les secondes noces 
et très bon seulement si on épouse une veuve *, ce qu’on peut

des chapitres est beaucoup plus longue dans le IIIe livre d’Héphestion (1-37 
ap. Engelbrecht, pp. 25-26). Le chapitre Περί γεωργίας ne prêtait guère 
à la fantaisie et n’est pas plus neuf que celui d’Hésiode : l’astrologue y ajoute 
çà et là un συμφέρει δέ καί γεωμετρεΐν qui ferait croire que l’arpentage ne 
réussit pas en tout temps. Cf. la consultation facétieuse du paysan Calligéne, 
à qui l’astrologue Aristophane, λαβών ψηφίδας, ύπέρ πίνακός τε -πυκάζων, pro­
met une bonne récolte si tout réussit, et conclut en disant : « seulement, 
crains les sauterelles! » (Agath. Scholast. in Anthol. Gr., XI, 265. Fragment 
de καταρχαΐ agricoles dans Pline : adjecit his Al tins in Praxidico ut sereretur 
cum luna esset in Ariele, Geminis, Leone, Libra, Aquario : Zoroastres sole 
Scorpionis duodecim partes transgressa, cum luna esset in Tauro (Plin., XVIII, 
§ 200). Ce prétendu Zoroastre était un symboliste raffiné; il lui fallait le 
Taureau attelé au dard ou soc du Scorpion. Je ne sais à quelle époque rappor­
ter et je ne revendique pas pour l’astrologie l’étrange superstition, fondée sur 
un oracle de Bakis, qui poussait les Tithoréens à dérober une motte de terre 
au tombeau de Zéthos et d’Amphion, έπειδάν τύν έν ούρανω ταύρον δ ήλιος διεξίη, 
talisman qui leur procurait une bonne récolte au détriment des Thébains 
(Pausan., IX, 17, 4). Pour la médecine, cf. ci-après, ch. xv. La liste des 
« élections »> est interminable chez les Arabes, qui, en fait, ne comprenaient 
et ne pratiquaient que les καταρχαί. Ils allaient jusqu’à soumettre Dieu lui- 
même au joug des opportunités, en disant qu’il ne refuse rien à qui l’implore 
hora qua Luna cum capite Draconis Joui conjungitur (Albumasar, in Marg. 
philos., VII, 10) : moment rare, du reste, et difficile à saisir.

1. Distinction empruntée peut-être aux empêchements prévus par le calen- 
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faire aussi sous la Vierge, celle-ci contraire par définition au 
mariage des jeunes filles.

La théorie des opportunités, contenue dans les limites tenues 
pour raisonnables, n'allait pas plus loin; elle aboutissait toujours 
à une décision tranchant l’alternative : agir ou s'abstenir. Mais 
ce qui suffisait à la logique ne suffisait pas à la clientèle. Si les 
astrologues voulaient attirer à eux les gens qui allaient consulter 
sur toute espèce de sujets les haruspices, les oniromanciens, 
tireurs de sorts et autres devins à compétence indéfinie, il fallait 
qu’ils fussent prêts comme eux à répondre à n’importe quelle 
question. Comme le besoin crée l’instrument destiné à le satis­
faire, on voit pulluler sur la souche complaisante de l’astrologie 
une nouvelle poussée de superstitions, une foison de recettes 
empiriques pour lesquelles les inventeurs ne prennent même 
plus la peine d’imaginer une théorie quelconque. C’est la branche 
de l’astrologie connue sous le nom vague d’« Interrogations » 
(Ip^fj&iç-interrogationes). Voulait-on savoir où était caché tel 
trésor ou tel débiteur, combien de temps s’écoulerait avant le 
retour d’un absent, si un navire attendu était perdu ou non, si 
une femme avait eu des aventures (èàv xeit^pveuxev) ou quel était le 
véritable père d’un enfant, — le questionnaire est sans limites1,— 
l'astrologue, en notant dans les cadres en usage l’état du ciel 
au moment où s’est produit le fait dont on veut connaître les 
conséquences, se chargeait d’y trouver la réponse demandée. 
Ce n'était pas encore là le comble de l’arL A défaut de l’état

drier des Pontifes romains, où telle interdiction est motivée d’une façon 
autrement claire par Varron : quia feriis tergere veteres fossas liceret, novas 
facere jus non esset, ideo magis viduis quam virginibus idoneas esse ferias ad 
nubendum (Macrob., Sa/., I, 15, 21). Au chapitre du mariage se rattachent 
une foule de « questions » relatives à la procréation des enfants de tel ou 
tel sexe, à la fécondité, stérilité, etc.

1. Je n’ai nullement l'intention d’exploiter cette mine inépuisable. Voy. les 
chapitres du Çod. Parisin., 2419 (xv® siècle), dont Engelbrecht a publié les 
titres (pp. 15-20), ceux de l’astrologue Palchos (ap. Cumont, op. cil.} et les 
prémices de l'inventaire général des manuscrits astrologiques dans les Codices 
Florentini catalogués par A. Olivieri (Bruxelles, 1898), notamment les curieuses 
consultations, vérifiées après coup, au sujet de navires dont on était sans 
nouvelles (Appendix, pp. 102-104). Elles sont datées de 415 et 480 p. Chr. 
Les oracles répondaient aussi à des questions de ce genre, notamment l’oracle 
de Dodone. Un tel veut savoir si c’est de ses œuvres que telle femme est 
enceinte; un autre, s’il aura d’autres enfants; celui-ci demande s’il a perdu 
tel objet ou si on le lui a volé, etc. Cf. A. Bouché-Leclercq, Hist, de la Divi­
nation, II, pp. 318-320, et les inscriptions de Dodone, réunies par Carap&nos 
et O. Hoffmann (ap. Collitz, Sammlung d. gr. Dial.-lnschr., 11, 2, Gœtting. 1890). 
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du ciel à un moment passé, qu’il n’était pas toujours possible 
de retrouver, l’état présent suffisait. Le même thèmè pouvait 
répondre, au même moment, aux interrogations les plus diverses. 
On.n’eût jamais démontré la chose à un sceptique, mais les 
croyants qui avaient réfléchi sur ce mystère avaient fini par en 
découvrir l’explication. C'est que, les astres étant causes de 
tout ce qui se passe sur terre, le désir de consulter avait été 
éveillé chez le client par leurs positions actuelles, lesquelles, par 
conséquent, puisqu’elles suggéraient l’interrogation, contenaient 
la réponse *. Aussi les astrologues doués de quelque virtuosité 
stupéfiaient le client en le dispensant même de poser sa question, 
qu’ils connaissaient d’avance par l’inspection du ciel. C’était une

1. J’emprunte le raisonnement aux astrologues de la Renaissance (cf. Mar­
garita philosophica^ fol. z), qui le poussent même plus loin et rattachent les’ 
Interrogationes aux individuelles (ci-après, ch. xiv), en disant que
les positions d’astres qui suggèrent la question sont elles-mêmes dans un 
certain rapport avec le thème de géniture du consultant {constellationem 
interrogationis proportionabilem fieri nataliciæ constellationi affirmant). On 
s’explique ainsi qu’elles produisent au même moment des effets différents sur 
des personnes différentes. En bonne logique, c’est l’état du ciel au moment 
de la suggestion, et non au moment de la consultation, que l’astrologue 
devait interpréter (ci/r non magis observant constellationem et tempus quo 
quæsitor desiderium taie concepit, quam constellationem et horam quo pro- 
posita est quæstio?). L’astrologue Ciruelo {Astrol. Christ., IV, 1) nie le rapport 
avec le thème de géniture et déclare les interrogationum judicia — penitus 
damnanda, quia vana, quia falsa, quia periculosa et nociva hominibus. Le 
danger venait de l'intrusion possible dans la vie privée des tiers, et surtout 
des consultations concernant la mort (genre ou date). C’est au genre Inter- 
rogationes qu’appartient la géomancie, méthode divinatoire d’origine arabe 
et de nom grec (byzantin?), combinaison d’astrologie, d’arithmétique et de 
loterie qui fit fortune au moyen âge et a son nom incrusté dans les vers de 
Dante {Vurgator., XIX, 4). Elle a tout récemment attiré l’attention de M. Paul 
Meyer {Traités en vers provençaux sur Vastrologie et la géomancie in Romania, 
XXVI [1897], pp. 225-275) et de M. P. Tannery (C.-R. de l’Acad. des Inscr., 
15 oct. 1897). Elle consiste essentiellement à spéculer sur des points tracés 
ou « jetés »» sur le sable (par « terre » d’où géo-mancie) par des mouvements 
instinctifs de. la main du consultant, cclui-ci étant préoccupé et comme pos­
sédé de sa question. Ces points pouvaient être interprétés comme figures de 
constellations — ce qui parait être le cas visé par Dante — ou semés dans le 
cânevas d'un thème à douze « lieux » ou « maisons », et soumis à diverses 
opérations arithmétiques (cf. ci-après, ch. xv). L’esprit de la méthode est que, 
dum homo ex desiderio inquirendi futura puncta signât, jam ex constellatione 
nativitatis suæ ad hoc pervenit ut vis cœli manum suam dirigat, quo nec plura 
nec pauciora puncta faciet quam ad judicium intentum sufficiant (Reisch, 
Margar, philos., VII, 2, 24). C’est la divination par les actes instinctifs de 
l'homme (cf. Hist. de la Divination, I, p. 153-165), parquée dans un cadre 
astrologique.
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concurrence directe aux oracles qui répondaient à des questions 
cachetées *. Les raisonneurs, s’il en existait encore, pouvaient 
penser que l’astrologue avait su s’informer par d’autres moyens 
ou tirer du client lui-même, à son insu, les renseignements né­
cessaires : les gens simples ne pouvaient qu’admirer. Pourtant, 
il y avait, au choix des croyants, deux explications possibles : 
l’une, à l’usage des fidèles de l’astrologie, qui attribuait la 
clairvoyance de l’astrologue à sa science, à sa géométrie et à sa 
physique; l’autre, à l’usage des âmes mystiques et timorées, qui 
soupçonnaient là l’intervention des démons et reculaient devant 
le contact redouté de la magie. Aussi, cette excroissance aber­
rante de l'astrologie fut-elle classée parmi les opérations ma­
giques et reniée par les astrologues qui tenaient à vivre en paix 
avec les lois et la religion. Les astrologues de la Renaissance la 
répudient, en général, comme diabolique autant que dangereuse 
pour la société, et détournent sur elle les objections ou les ana­
thèmes de leurs adversaires.

Les compilateurs, qui mélangent à tout propos les καταρχαί et 
la généthlialogie, à plus forte raison ne distinguent pas entre les 
initiatives ou opportunités proprement dites (electiones) et les 
« interrogations ». La distinction est, en effet, toute morale : on 
pourrait la formuler approximativement en disant que le client, 
dans les « élections », consulte sur lui-même et, dans les « inter­
rogations », cherche à fouiller dans la vie ou la conscience d’au­
trui. Encore cette ligne de démarcation est-elle bien sinueuse et 
fuyante. Je crois cependant discerner, dans la masse des rece.ttes 
transmises, une méthode qui est sinon propre aux interrogations,

1. Cachetées (surtout pour les consultations officielles), ou, ce qui revient 
au même, posées mentalement, sous la forme : « Réussirai-je à exécuter ce 
à quoi je pense? » Voir les chapitres du Cod. Parisin. 2419 : Περί προγνώσεως 
του έρωτώντος οΤον -περί τίνος έρωτα (fol. 116 r.). — Περί του είπεΐν τί έστί τό έρω- 
τώμενον (fol. 117 Γ.). — Περί του γνώναι τδν συντυγχάνοντά σοι καί διά -ποια 
κεφάλαια &έλει έρωταν (fol. 117 ν.). — ’Ανακρίσεις έκ τής των άστέρων συγκράσεως 
περί ού τις έρωταν βούλει. — El ωφέλιμος έσται δ έρωτών σε ή όύ. — Περί του 
γνώναι τδν σκόπον του έρωτώντος καί περί τί &έλει έρωταν (fol. 118 r.). On voit que 
le sujet tenait à cœur aux praticiens; ce qui les intéresse, c'est surtout de 
savoir pourquoi le client consulte, quelle est son intention secrète, et s’ils en 
tireront profit. Ceci suppose que l'astrologue croit à son art, et ce devait être, 
en effet, le cas le plus fréquent. Albohazen Ilaly (I, 17) emploie un moyen 
fort simple. Son cabinet étant, je suppose, orienté et les planètes distribuées 
entre les points cardinaux de la façon indiquée par lui au chapitre précédent, 
il laisse le client s'asseoir à son gré et se rend compte des intentions de 
celui-ci d’après la place choisie. C’est encore l’acte instinctif traité par 
méthode astrologique.
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du moins l’instrument ordinaire à l’aide duquel on trouve les 
réponses. Elle consiste à instituer dans le Zodiaque soit un 
concours, soit un conflit entre divers points représentant les 
personnes ou les choses intéressées dans la question posée.

Soit, par exemple, un prêteur inquiet pour son argent. Le 
prêteur étant représenté par l’Horoscope, l’emprunteur le sera 
par l’Occident, et l’homme de l’art examine lequel a le plus de 
chances de son côté ’. Voici un exemple sur lequel nous sommes 
mieux renseignés : celui d'un esclave en fuite que son maître 
veut dépister. Le cas étant des plus fréquents, il y a là-dessus des 
pronostics tout faits où l’on tient compte du signe dans lequel se 
trouve la Lune et des planètes avec lesquelles elle entre en 
contacta. Mais on pouvait aussi creuser le problème en transpor­
tant le cas dramatisé sur la scène du Zodiaque et deviner non 
seulement les actes, mais les pensées du fugitif, ainsi que la 
nature et l’échéance du dénouement. Ne nous refusons pas, à 
titre d’intermède, le plaisir de suivre le raisonnement, sans nous 
obliger à disséquer les associations d’idées qui en forment la 
trame. Les acteurs ou intéressés sont les quatre centres : la scène 
est l’état du ciel au moment de la fuite 3. « L’Horoscope est le 
« fugitif et le temps de son arrestation ; le MC., la cause de la 
« fuite; le Couchant, le pronostic du susdit; le IMC., le climat 
« sous lequel il vit et le lieu où il doit demeurer ». Suit un exa­
men à ces quatre points de vue, portant d’abord sur les signes, 
ensuite sur les planètes. [I.] « Si le sujet s’est enfui, le Bélier 
« étant à l’Horoscope, il sera promptement retrouvé; si c’est le 
« Taureau, dans l’espace d’un an ; avec les Gémeaux, il faudra 
« 12 jours ; avec le Cancer, dans les 60 jours ; avec le Lion, il ne 
« reviendra pas; avec la Vierge, son absence durera 60 jours; 
« avec la Balance, il reviendra spontanément ; avec le Scorpion, 
«il restera environ 2 ans; avec le Sagittaire, 3 ans; avec le

1. Doroth. Sidon., ap. Engelbrecht, p. 34. S’il s'agit d’un vol, le voleur est 
représenté par Occ., l’objet volé par Hor., le volé par MC., et le lieu où se 
trouve l’objet soustrait par IMC. (Palchus, in Cod. Florent., pp. 94 sqq.).

2. Maxim., v. 320-438, pp. 26-35 Ludwich.
3. Extrait d'un Démétrius inconnu : AT|(uT|Tpiou itepl SpaTceTeuôvTtûv (Codic. 

Florent., Appendix, pp. 104-106). 11 peut être de basse époque et avoir con­
servé des traditions anciennes. Un autre (ibid.t pp. 97-99) étudie le même cas, 
avec plus de détails et de précision encore, par différentes méthodes, dont une 
consiste à figurer le fugitif par la Lune et le maître par le MC. Celui-là sait 
dire si l’évadé s’est enfui seul, ou à deux ; si c’est un couple, homme et 
femme; si c'est un eunuque, un hermaphrodite; ce qu’il a volé et l’usage 
qu’il en fera, etc.
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« Capricorne, dans les premiers degrés du signe, il sera prompte- 
« ment retrouvé, dans les derniers degrés, au bout de G mois ; 
« avec le Verseau, la mois ; avec les Poissons, 7 mois. Observe 
« aussi les planètes à l’Horoscope. Si Saturne l’occupe, tu rédui- 
« ras la durée à la moitié ; si c’est Mars, au tiers ; si c’est Jupiter, 
« lu la doubleras ; si c’est Vénus, annonce un long temps ; si 
« c’est Mercure, il accorde fuite complète. [IL] Si le Bélier est en 
« MC., le sujet a fui sans cause; si c’est le Taureau, à la suite 
« d’une faute; si les Gémeaux, avec hésitation intérieure; si le 
« Cancer, pour avoir perdu ou gâté quelque chose appartenant à 
« son maître ; si le Lion, sur le conseil d’un autre ; si la Vierge, 
« décidé par parole ou action ; si la Balance, par crainte et aux 
« aguets; si le Scorpion, par désir d’une prostituée ; si le Capri- 
« corne, par torture et frayeur; si le Verseau, par ivresse ; si les 
« Poissons, à cause des femmes. Observe aussi les planètes en 
« MC. Si Saturne culmine, c’est par suite de fautes ; si c’est Mars, 
« pour coups et injures ; si c’est Jupiter, fuite sans motifs ; si 
« c’est Vénus, par suite d’accusation et calomnie dans la domes- 
« ticité [lacune]. [III.] Le Couchant établit le pronostic. Si le 
« Bélier se couche avec Mars, le sujet sera puni, mais on lui 
« pardonnera et il s’enfuira de nouveau ; si c’est le Taureau, il 
« sera mis aux fers ; si les Gémeaux, il sera vendu; si le Cancer, 
« il sera délivré par intercession et ne s’enfuira plus ; si le Lion, 
« il courra des dangers de la part de méchantes gens et d’ani- 
« maux féroces; si la Vierge, les dangers lui viendront de lui- 
« même ; si la Balance, en fuite perpétuelle il tombera dans le 
« feu ; si le Scorpion, il sera son propre ennemi et se suicidera ; 
« si le Sagittaire, il mènera une vie utile ; si le Capricorne, il se 
« blessera en tombant; si le Verseau, il mènera une vie utile ; si 
« les Poissons, il sera réintégré par une femme. Observe aussi 
« les planètes dans le signe couchant. Si Saturne se couche, le 
« sujet n’a tiré aucun profit (de sa fuite) ; si c’est Mars, il est sorti 
« pour mourir par le fer; si c’est Jupiter ou Vénus, il a emporté 
« avec lui de l’or ou de l’argent ou un vêtement ; si c’est Mercure, 
« il a emporté de l’airain. [IV.] Le IMG. indique dans quel climat 
« il est allé et où il doit demeurer. Si le Bélier est en culmina- 
« tion inférieure, le sujet n’est pas loin et il se cachera aux 
« champs; si c’est le Taureau, il est en ville, près d’un cuisinier 
«ou marchand de denrées; si les Gémeaux, il n’est pas loin» 
« mais près de la localité ; si le Cancer, il restera dans la ville 
« même, et c’est un autre qui le ramènera; si le Lion, il est dans 
« des lieux déserts; si la Vierge, pas loin ; si la Balance, dans les 
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« mêmes régions; si le Scorpion, hors la ville, en lieux sacrés et 
« pas loin ; si le Sagittaire, il s’en ira par mer ; si le Capricorne, 
« dans des lieux écartés et saints du côté de l'Ouest ; si le Vcr- 
« seau, près des fleuves, pas loin; si les Poissons, sur les bords 
« de la mer. Observe aussi les planètes en IMG., etc. ».

J’abrège de quelques lignes confuses et peu sûres ce spécimen 
d’exégèse astrologique. Ce n’est pas, tant s’en faut, un chef- 
d’œuvre : mais il suffît pour nous donner une idée de ce qu’un 
virtuose eût pu faire, avec les mêmes pièces sur l’échiquier, en 
introduisant dans l’analyse la considération des domaines plané­
taires et des rapports de position des planètes entre elles, c’est-à- 
dire en y déversant tout le mélange de géométrie et d’étiquette 
que nous avons essayé de trier et de définir (ci-dessus, ch. vii- 
viii J1. Avec ces ressources, nul doute que l’on ne pût pousser 
l’investigation jusqu’aux derniers détails. La même méthode 
s’appliquait à toute forme de concurrence ou de lutte, lutte de 
force ou d’habileté, guerre, jeu, commerce, navigation, recherches 
à la suite de perte ou de vol, traitement médical même, celui-ci 
assimilé à une lutte du médecin contre la maladie 1 2.

1. Un auteur de pronostics médicaux examine si telle planète ίδιοθρονεΐ ή 
ou · ει μένγάρ εΐη εις ίδιον τρίγωνον ή οίκον κτλ. (Cod. Florent., ρ. 124).

2. Voy. dans les Cod. Florentini (pp. 124-128) une série de pronostics fondés 
sur l’hypothèse que l’IIoroscope représente le médecin et l’Occident la mala­
die. Le malade est en MC., et la médication (θεραπεία) en IMC. Le même 
procédé est applicable έπί πολεμούντων καί πλεόντων. La recherche des objets 
volés — la fuite de l’esclave est un vol — était un sujet perpétuel de consulta­
tions. Au xii· siècle, le pape Alexandre 111 punit d’un an d’interdit clericum 
qui bono zelo et ex simplicitate per astrolabii inspectionem furtum cujusdam 
ecclesiæ inquisivit (G. Reisch, Marg. philos., VII, 2, 14).

3. Principe que Sérapion déclare universel, sans exception en matière 
d’opportunités : Έπί πασών των καταρχών των ήδη άρχήν έσχηκότων καί τήν 
αρχήν μελλόντων λαβεΐν, δεήσει πρώτον συνοραν τύν πολευοντα καί διέποντα 
καί τάν τής ώρας [Horoscope] τής καταρχής κύριον εν όποίοις τόποις 
τετεύχασι {Cod. Florent., ρ. 99).

Cette excursion à travers les recueils de καταρχαί, si courte 
qu’elle ait été, risque de nous faire perdre de vue le principe 
générateur de la méthode, à savoir l’idée que chaque fraction, 
grande ou petite, de la durée est dominée par une influence 
maîtresse, par un astre χρονοκράτωρ 3. Il a plu aux calculateurs 
d’opportunités de prendre pour chronocrator perpétuel la Lune 
et de ne fractionner la durée de sa révolution qu’en étapes de 
2 1/2 jours environ, temps que met la Lune à traverser un signe 
du Zodiaque (έπέμβασις) : mais il est aisé de comprendre que le 
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principe ait pu être appliqué autrement, et de façon à mettre soit 
le Soleil, soit les autres planètes, sur le même pied que la Lune. 
La généthlialogie avait accepté, lors de ses premiers essais, les 
chronocratories solaires, fractionnées par le même procédé en 
étapes d’un mois ou douzième de l’année solaire. Ce procédé 
n’était plus applicable aux planètes à marche lente, celles dont 
la révolution dure plus d’une année. Aussi n’est-ce pas de cette 
façon que furent obtenus les cycles de chronocratories plané­
taires dont il nous reste à parler et dont un au moins, celui de la 
« semaine », tient encore une place considérable dans les habi­
tudes de tous les peuples civilisés.

C’est encore aux traditions de l’Égypte qu’il nous faut renouer 
le fil. Nous ignorons si la dodécaétéride zodiacale, dite chal- 
déenne, dont il sera question au chapitre suivant *, a jamais été 
employée à l’état banal et universel. En Égypte, nous savons ou 
croyons savoir que chacun des 36 décans était à son tour le chro- 
nocrator de chacune des 36 décades. Le système eût engendré 
un cycle annuel, complet et fermé, si l’année solaire avait en 
exactement la durée que lui assignaient sans doute les auteurs de 
la division du cercle en 360 degrés. C’était là l’idéal auquel se 
sont attachés quand même les astrologues; car on a vu que, dans 
leurs calculs concernant la durée de la vie, un degré correspond 
toujours à une année, ou un jour ou une heure. Les Égyptiens 
aussi fondaient sur cette estimation leur division en décades 
et décans. Mais la nature, dérangée peut-être par quelque cause 
mystérieuse 1 2, refusait de faire cadrer le mouvement de ses régu­

1. Cf. ci-après, p. 489. Ccnsorinus en fait un cycle universel, mais à l’usage 
des genethliacl : il y a contradiction dans les termes.

2. Voy. le mythe égyptien imaginé pour expliquer la discordance de l’année 
solaire de 365 jours et de l’année lunaire de 355 jours avec l’année supposée 
primitive de 360 jours. Seb (Kronos) et Netpe (Rhea) ayant procréé cinq enfants 
(planètes ?) que Rhéa ne pouvait mettre au monde ni dans le cours d’un mois, 
ni dans le cours de l’année, étant envoûtée par le Soleil, Thot (Hermès) joue 
aux dés avec la Lune et lui gagne cinq jours, pendant lesquels Rhéa peut 
être délivrée. Ce sont ces cinq jours, qui, retranchés de 360 (puisque la Lune 
les a perdus), forment depuis lors l’année lunaire, et, ajoutés à l’année (¿Trayô- 
|aevol), donnent l’année solaire (Plut.,Zs. et Osir., 12. Cf. Lepsius, Einleil. zur 
Chronol. d. Aegypter, pp. 91-92). H y a dans toutes les cosmogonies un acci­
dent qui dérange 1’ordre primitivement établi et explique le désaccord entre 
l’idéal et la réalité. Certains novateurs durent songer à rétablir l’accord en 
divisant le Zodiaque en 365 degrés. C’est ce que parait dire un fragment de 
Ccnsorinus : circuli signiferi parles CCCLX... sed compensât™ in quinque 
partes creditur adplicari, ut sint omnes signiferi partes CCCLXV (Ccnsorin., 
fr. 3, 5, p. 57 llultsch).
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lateurs, le Soleil el la Lune, avec cette arithmétique. 11 se peut 
que les Égyptiens aient laissé courir leurs décades — comme 
ailleurs les nundines et les semaines — à travers leur année de 
365 jours, sans en interrompre la continuité aux épagomènes. En 
ce cas, chaque décan arrivait à son tour à être « le Seigneur du 
commencement de l’année » ou, en langage astrologique, le chro- 
nocrator annuel ‘. La seigneurie de ce décan superposait son 
influence spécifique, durant toute l’année, à, celle des seigneurs 
particuliers des décades.

En fait, le seul système de chronocratories générales que nous 
connaissions bien,’et dont nous ayons à rechercher les origines, est 
celui des cycles hebdomadaires ou semaines (ίβδομάς - ίπτάζωνος - 
septimana)*. Celui-là n'a plus la moindre attache au Zodiaque et

1. C’est l’opinion de Lepsius (op. ci/., pp. 116-117: cf. ci-dessus, pp. 222, 1. 
234, 2). Les cinq jours épagomènes constituaient une demi-décade qui s’ache­
vait avec cinq jours pris sur l’année suivante. Dans le calendrier égyptien du 
Louvre (ap. Brugsch, Thesaur., I, pp. 182-184), les décades donnent lieu à 
des pronostics concernant les actes d’un dieu local, Su ou Soped, qui produit 
des effets différents suivant les décades.

2. L’étude de l’astrologie orientale révélera bien des combinaisons dont il 
y aura lieu de débattre l’origine. Les Hindous, chez qui on retrouve le Zodia­
que grec, avec ses noms grecs, ont une hiérarchie de chronocratories simul­
tanées, chaque signe ou mois étant dominé : 1° dans son ensemble, par la 
planète qui y a son οίκος ; 2° dans une moitié, par le Soleil ; dans l’autre, par 
la Lune, la position des luminaires alternant de mois en mois ; 3° par les 
3 décans du signe, chacun disposant d’un tiers ; 4° par les planètes disposées 
en cycle novénaire, dans un ordre spécial, tantôt descendant, tantôt montant. 
La semaine a gardé sa construction originelle (J. M. F. Guérin, Astron. 
indienne, pp. 80 sqq.). La semaine elle-même n’a pas été à l’abri des contre­
façons. J’ignore s’il faut rattacher à une tradition ou imputer à une fantaisie 
d’arrière-saison les ΚαταρχαΙ κατά Ζηνάριον (Cod. Florent., pp. 128-129) 
qui enseignent la manière de trouver le chronocrator du jour (πολεύων) et 
celui de l’heure (διέπων), au moyen d’une série annuelle d’hebdomades partant 
de la N. L. du solstice d’été (της έν Καρκίνω συνόδου) considéré sans doute comme 
équivalant au « lever du Chien ». Les chronocrators des jours de l’hebdomade 
se succèdent dans l’ordre ï) 9 C¥ Ο Γ» ceux des heures, dans l’ordre 
ï) β $ J* 0 Ç 'if-, suivi à partir du πολεύων, qui domine toujours la première 
heure. On intéresse aussi les signes dans la combinaison, en les considérant 
comme fiefs planétaires changeant d’heure en heure. Le signe où se trouve 
réellement (κκτά πάροδον τήν κοσμικήν) le διέπων est adjugé à Saturne; le 6® à 
partir de celui-là, à Mars; le 4® à partir du précédent, à Vénus; le 2® à partir 
etc., à la Lune; le 7« etc., à Jupiter; le 5® au Soleil; le 3® à Mercure, l’ordon­
nance suivant ici la série des -πολεύοντες. Soit, dit l’auteur, 177 jours écoulés 
depuis le σύνοδος du Cancer, 4® heure. On divise par 7, reste 2. Le πολεύων de 
ce 2« jour est ¿', et le δ’.έπων de la 4® heure est if. Comme if est actuellement 
en V» ce signe est adjugé à ï), et les autres planètes, par le chassé-croisé 
sus-indiqué, sc trouvent logées, en Δ, Ç en £ ,(£ en en ¿1, 0 en -(-> 
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ne connaît d’autres patronages que ceux des planètes. Puisqu’il 
a survécu à l’astrologie et s’est incorporé aux religions des races 
supérieures, il y a encore un intérêt actuel à en comprendre 
l’économie.

11 importe de distinguer tout d’abord entre la semaine consi­
dérée comme période de sept jours et la semaine astrologique \ 
qui attribue le patronage de chacun des sept jours à une planète 
déterminée. La première, d’origine chaldéenne sans aucun doute, 
nous apparaît au début même de la Genèse; c’est la mesure de la 
durée de la création dans la cosmogonie hébraïque. Elle est 
astrologique aussi, en ce sens que le nombre des jours de la 
période est réglé soit sur le nombre des planètes, soit plutôt sur 
la durée approximative des quatre phases lunaires, et représente 
probablement un accord jugé mystérieux et divin entre ces deux 
données astronomiques ’. Il se pourrait même que les Chaldéens 
l’eussent pourvue de patronages planétaires disposés dans un 
ordre invariable, comme ceux de la semaine actuelle ; mais nous

et $ en ». Inutile d’essayer de comprendre : c’est un jeu de cartes que l’on 
bat ad libitum. Ici, nous sommes renseignés sur la dose d'intelligence des 
auteurs du système. Ils déterminent la position de l’Horoscope par celle du 
Soleil, en supposant entre les deux autant de signes que d’heures (30° au lieu 
de 15’ par heure, et sans souci des àvaupopai). Ainsi, le Soleil étant en », 
l’Horoscope de la 4· heure est en V !

1. Distinction déjà faite, et très bien faite, par Letronne (Œuvres choisies, 
2° série, I, pp. 232 et 452), qui insiste sur l’origine purement lunaire de la 
semaine orientale, simple période de sept jours.

2. On ne compte plus les perfections du nombre 1 (qui numerus rerum 
omnium fere nodus est. Macr., S. Scip., I, 5) et la part qui lui revient dans 
l’harmonie du monde. Varron (ap. Gell., 111, 10) avait copieusement disserté 
sur le sujet in primo libro qui inscribitur Hebdomades : Philon (De opif. mundi, 
30-43) met toute sa science de pythagorisant à glorifier ce grand arcane 
cosmique, qu’il retrouve dans le ciel (sept cercles, sept planètes, sept étoiles 
dans les groupes régulateurs, l’Ourse et les Pléiades, etc.), dans l’âme 
humaine, dans le corps humain (cf. ci-dessus, p. 324, 2, et tous les commen­
taires du Timée). L’origine astronomique de la semaine dérive plutôt des 
phases de la Lune, connues de tout temps, que de la notion plus récente des 
sept planètes et de leurs chronocratories. Aristide de Samos (ap. Gell., 111, 
10), Philon (Leg. allegor., 1, 4), Macrobe (S. Scip., I, 5, 48 sqq.) insistent sur 
la division du mois en quatre septénaires, encore qu’elle fût d’exactitude 
approximative et décidément trop courte pour le mois synodique (Anon., 
p. 81). Le nundinum romain (cycle de 8 jours) a été sans doute aussi une 
mesure du même genre, mais trop longue (les Kalendes, Nones, (des et 
nundinae marquaient à l'origine les quatre phases de la Lune dans le mois 
romain). Aussi les séries hebdomadaires ou nundinales finirent-elles par 
courir indépendantes du mois, qui avait été leur raison d’être, et l’hebdomade 
eut désormais comme fondement logique le nombre des planètes. 
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ne savons d’une façon positive ni s’ils l’ont fait, ni dans quel 
ordre ils auraient rangé leurs planètes4.

1. Nous ne connaissons pas (cf. ci-dessus, p. 41, 1) la semaine chaldéenne; 
mais, en considérant les Hébreux comme héritiers des traditions chaldéennes, 
nous pouvons croire que les jours étaient, chez les Chaldéens, comptés en 
séries septénaires et pourvus de chronocratories planétaires. Letronne 
{Œuvres, II© série, 1, p. 493) objecte en vain que les Chaldéens ne comptaient 
que cinq planètes proprement dites : c’est jouer sur les mots. Un passage 
du prophète Amos — le plus ancien texte peut-être de la Bible (vin© siècle 
a. Chr.), que M. A. Carrière signale à mon attention — nous apprend que les 
Israélites, ou une partie de ce peuple, avaient adoré dans le désert la planète 
Saturne (Kaiwan — cf. ci-dessus Kaimanou et Kaivan, pp. 41 et 196, 2 — 
que la Vulgate traduit par imaginem idolorum vestrorum, sidus dei vestri. 
Amos, v, 26). Ce culte avait pu s’associer ou se confondre en Égypte avec celui 
de Set-Typhon (ci-aprés, p. 483, 3) ; mais, en tant que culte planétaire, ils 
avaient dû l’apporter de Chaldée. Le jour du Repos (SchabbaUï) resta le jour 
de Saturne, planète que les rabbins du moyen âge appellent <« sabbatique ».

2. Le système des 6pta, qu’on nous donne comme bien égyptien (ci-dessus, 
pp. 206 sqq.), pourrait bien être une adaptation ou imitation astrologique de 
quelque éphéméride de ce genre, indiquant la répartition de patronages 
divins dans l’année idéale de 360 jours.

C’est du même principe, mais autrement appliqué, et d’un 
autre pays que paraît procéder notre semaine planétaire, produit 
tardif et complexe de l’astrologie grecque travaillant sur des 
données chaldéennes convenablement rectifiées et des traditions 
égyptiennes qui n’avaient d’abord rien de commun avec l’astro­
logie. L’Êgypte est la véritable patrie de tous les systèmes de 
chronocratories. Au cours des siècles, les prêtres égyptiens 
avaient eu le temps de perfectionner leurs instruments de domi­
nation, de diviser et subdiviser le temps en parcelles dans cha­
cune desquelles était comme incrusté un titre de propriété divine, 
un patronage qu’il fallait se concilier par des prières et conjura­
tions magiques si l’on voulait que l’initiative prise à un moment 
donné fût opportune. Fécondée par l’intérêt personnel et le loisir, 
leur imagination dut produire divers systèmes de chronocratories 
régissant les années, mois, décades, jours et heures : les uns 
réguliers et relativement intelligibles, les autres irréguliers, inin­
telligibles et d’autant plus prisés comme arcanes révélés 1 2 ; les 
uns fixes par rapport à l’année et se déplaçant seulement avec elle 
dans l’intérieur de la période sothiaque de 1461 années vagues, 
les autres, comme celui des décades, mobiles dans le cadre 
de l’année. Tous ces chronocrators n’étaient pas nécessairement 
des divinités sidérales, susceptibles d’être identifiées avec des 
étoiles ou des planètes. Les monuments égyptiens nous ont con­
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servé des tables d’heures, diurnes et nocturnes, — douze dans 
chacun des deux groupes, — qui sont personnifiées à titre auto­
nome, sans nom d’astres protecteurs \ Mais le temps est toujours 
mesuré par l’horloge céleste, et les astrologues à la recherche de 
réalités visibles n’ont eu qu’à remplacer ces Heures abstraites par 
des planètes pour aboutir enfin à la construction de la semaine 
astrologique, construction harmonique dans laquelle entrent 
comme uniques matériaux les nombres astrologiques par excel­
lence, 7 et 12.

Que l’on se représente un astrologue, Grec d’Égypte ou Égyp­
tien hellénisé, connaissant l’ordre des planètes tel que l’avait 
établi la science grecque I. 2 d’après les distances des planètes à la 
Terre, — ordre garanti par l’adhésion d’Hipparque et, plus tard, 
de Ptolémée, — que l’on se représente, dis-je, cet astrologue se 
proposant de répartir entre les planètes les chronocratories des 
heures du jour et de la nuit durant une période de sept jours. Il 
ne peut hésiter sur le commencement de la série. C’est le Soleil 
qui apporte le jour : la première heure du premier jour lui ap­
partient. A partir de là, la série descendante appelle successive­
ment Vénus, Mercure et la Lune. Saturne commence par le haut 
une nouvelle série descendante, jusqu’à épuisement des 168 heures 
contenues dans les sept jours. Le chronocrator de la première 
heure de chaque jour devient par surcroît le chronocrator de la 
journée entière. La semaine astrologique se trouve ainsi’consti- 
tuée, sans variantes possibles, telle que nous l’avons encore 
aujourd’hui, ainsi qu’il appert du tableau suivant (p. 480) 3.

I. Ααμπή
II. Άλεξίδι

III. Τερψιθί

Un coup d’œil jeté sur ce tableau révèle un arcane qui dut

1. Elles sont elles-mêmes des symboles d’astres, et, comme telles, figurées 
le plus souvent avec un disque (Brugsch, Thés., I, pp. 55 sqq.). Cf. le tableau 
des Heures tiré des tombeaux de Ramsès VI et Ramsès IX (ibid., pp. 185 
sqq.). Saumaise (p. 251) ne dit pas à quel auteur il a emprunté la liste grécq- 
égyptienne des XII heures, qui sont, sans distinction de jour ou de nuit :

IV. Φηνού
V. ’Ερέβη

VI. Διαυγής

VII. Πρόκα
VIII. Πάνφη

IX. Λοιτία

X. Πορφυρά
XI. Πανφούτ

XII. Τύρφη

Ce doit être une fabrication de basse époque, ramassis de mots quelconques.
2. Κατά τήν τάξιν των κύκλων καθ’ήν οί Αίγύπτιοι αύτήν νομίζουσι (Dio 

Cass., XXXVII, 19). Ces « Égyptiens » ne datent pas du temps des Pharaons.
3. D’après Paul d’Alexandrie (II 3 - K), qui, comme Dion Cassius, associe 

la tradition religieuse et la tradition astrologique en appelant les astres des 
dieux (Περί τού γνώναι έκάστην ημέραν τίνος των &εών έστίν). 11 explique que 
le chronocrator du jour est le πολεύων, celui de l’heure le διέιεων, et que le 
système est de grand usage ιερός τό ¿διαζτώτως τήν καταρχήν ιεοιεΐαθαι. 
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grandement émerveiller les âmes simples : c’est que tous les 
chronbcrators d’une même heure dans les sept jours sont rangés 
dans le même ordre que les chronocrators des jours de la semaine. 
Enfin, la série planétaire se continue sans interruption d’une

Fig. 42. La Semaine planétaire.
semaine à l’autre, Mars, patron de la dernière heure du septième 
jour, appelant à sa suite le Soleil avec lequel commence le nou­
veau cycle septénaire *.

C’est là une des origines possibles de la semaine astrologique, 
et il y a fort à parier que c’est la vraie. On en découvre une autre, 
qui a pu servir de confirmation au système déjà créé, et non 
moins égyptienne que la première, dans l’association des décans

1. La série de 168 heures ou sept jours est le produit des deux facteurs 
1 (planètes) et 24 (heures). Elle ne saurait être plus courte, parce que 168 est 
le plus petit commun multiple de 1 et de 24, qui sont des nombres premiers 
entre eux. 
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aux planètes. Nous avons déjà donné plus haut (p. 228) le tableau 
des πρόσωπα ou décans planétaires et remarqué à cette occasion 
que les planètes y sont rangées — dans les colonnes descen­
dantes — exactement comme les chronocrators des jours de la 
semaine. Je suis persuadé, pour ma part, que l’auteur du système 
des πρόσωπα avait sous les yeux celui de la semaine, qu'il a 
remarqué cette concordance et y a vu une confirmation de 
l’excellence de ses combinaisons *. A elles seules, ces combinai­
sons n’auraient pu engendrer la semaine. 11 y manque le com­
mencement caractéristique parle «jour du Soleil »; il y manque 
surtout l’ordonnance cyclique, car, 36 n’étant pas un multiple 
de 7, la série interrompue ne peut se continuer. Mars, qui cor­
respond au 36e décan, reparaît à côté du 1er : il commence et 
clôt la liste Du reste, l’association ou confusion des décans avec 
les planètes, ignorée de Manilius, passée sous silence par Pto- 
léméc, destinée, en fin de compte, à annihiler les décans au profit 
des planètes, n’apparaît que tard dans les textes astrologiques, 
et l’on est fondé à la croire bien postérieure à l’époque où la 
semaine astrologique commença à être en vogue.

Je ne mentionne que pour mémoire, ou pour montrer comment 
se travestissent les faits, l’explication que préfère Dion Cassius, 
ébloui par les aperçus théoriques de pythagoriciens qui spécu­
laient sur les lois de l’harmonie et tiraient à eux Pœuvre des 
astrologues. On lui a appris que, l’harmonie διά τεσσάρων étant la 
plus réputée en musique, si on l’applique aux sphères des pla­
nètes, elle est réalisée par l’intervalle d’une planète à la troisième 
(quatrième en comptant le point de départ)3; si bien que, partant

1. C’est le moment d’expliquer, si besoin est, cette concordance, dont le 
secret est des plus simples. Un jour de 24 heures contient 3 séries planétaires, 
plus 3 (24 = (7 x 3) + 3). Donc, le rang de la planète initiale avance chaque 
jour de 3 unités dans la série, exactement comme le rang du πρόσωπον initial 
de chaque signe, les décans étant répartis à raison de 3 par signe.

2. Letronne ne parait pas avoir pesé ces motifs. 11 rejette sans discussion 
les deux explications de la semaine données par Dion Cassius, la bonne 
comme la mauvaise, et il conclut que la semaine « dérive de la correspon­
dance établie entre les planètes et les décans du Zodiaque » (op. ciL, p. 232).

3. La proportion 4/3, qui s’appelle έπίτριτος en arithmétique, donne en 
musique l’intervalle de quarte : is numerus vocatur epitritus, deque eo nas- 
citur symphonia quae appellatur Stà τεσσάρων (Macrob., Somn, Scip., Π, 1, 15). 
Similiter cum astrologis et musicis est disputatio communie de sympathia 
stellarum et symphoniarum, in quadratis et trigonis, diatessaron et diapente 
(Vitruv., I, 1). Soit la gamme des sept planètes : une série continue de quartes 
produit l’ordonnance de la semaine. Seulement, la genèse de la semaine ainsi 
comprise aurait donné le premier jour à Saturne, et non pas le dernier.

31
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nr que cette étoile à

Aies So/ij

SlAOf
Fig. 43. Théorie des intervalles.

de Saturne, on rejoint le Soleil, de là la Lune, d’où l’on remonte 
et redescend à Mars, et ainsi de suite : opération qui donne pour 
résultat la série des chronocrators des jours de la semaine. Ces 
oscillations, descentes et montées, n’ont rien de commun avec 
les séries ou cycles astrologiques ; le système est encore plus 
contraire à la géométrie des astrologues si l’on suppose les pla­
nètes disposées autour d’un cercle et les intervalles représentés 
par des cordes, comme on le fait d’ordinaire pour rendre l’or- 
donnance susdite intelligible (fig. 43).

spt branches a dû séduire les 
mystiques et ne pas déplaire 
aux astrologues qui y voyaient 
les sept rayons ou aspects effi­
caces des astres (ci-dessus, 
p. 81, 3) ; mais le cercle divisé 
en sept arcs est une mons­
truosité en astrologie, et les 
cordes sous-tendues n’ont ni 
les angles, ni les longueurs 
exigés par la géométrie des 
aspects.

La semaine astrologique est 
donc une adaptation helléni­
que de théories égyptiennes 
nées en dehors de l’astrologie 

et transformées par substitution des planètes chaldéennes aux 
génies horaires de l’Égypte. On peut dire que trois peuples, trois 
civilisations ont concouru à la former. Aussi est-elle de création 
relativement récente, très probablement postérieure au temps 
d’Hipparque. Le peu qu'on sait de son histoire confirme cette 
induction. Dion Cassius, amené à parler de la semaine à propos 
des Juifs et de leur Sabbat, « jour dit de Saturne », s'exprime 
ainsi : « L’habitude d’adjuger les jours aux sept astres appelés 
« planètes est venue des Égyptiens \ et maintenant elle existe 
« chez tous les hommes, encore qu’elle ait commencé il n’y a pas 
« bien longtemps. En effet, les anciens Grecs, autant que je

1. C’est-à-dire des astrologues en général, qui sont pour d'autres des « Chal- 
déens ». Jean de Lydie attribue l’invention de la semaine à des Chaldéens et 
Égyptiens de fantaisie (cf. ci-dessus, p. 52 en note). N’oublions pas que l’or­
donnance actuelle de la semaine suppose l’ordre des planètes dit « chaldéen », 
lequel est aussi « égyptien » et n’en est pas moins hellénique pour cela (cf. 
ci-dessus, pp. 64. 1. 107-109. 479).
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« sache, n’en avaient aucune connaissance. Mais, puisque pré- 
« sentement elle s’implante chez tous les autres peuples et chez 
« les Romains eux-mêmes et qu’elle est déjà devenue pour eux 
« une coutume en quelque sorte nationale, je veux dire quelques 
« mots à ce sujet»1. Dion ne prétend pas que les Romains aient 
abandonné la division traditionnelle de leurs mois en Kalendes, 
Nones et Ides, ni la série continue de leurs nundines. Dans ces 
limites, son assertion est confirmée par les calendriers officiels 
sur lesquels on voit apparaître, dès le temps des premiers 
Césars, la série hebdomadaire, marquée par les sept premières 
lettres de l’alphabet, à côté de la série nundinale de huit lettres1 2 3 * * * * * 9.

1. Dio Cass., XXXV11, 18.
2. Voy. Fasli Sabini, entre 19 a. Chr. et 4 p. Chr. (C. I. L., 1, p. 302). C’est 

la constatation officielle d’un usage qui devait être déjà populaire.
3. Tibullé (I, 3, 18) connaît Saturni sacrum diem, et Ilygin (Astron., IV, 2) 

sait très bien que la série des chronocratories horaires ou semaine astrolo­
gique se recommence octavo quoque die. C’est à la notoriété de la semaine et 
de l'observance judaïque du Sabbat, jour de Saturne, qu'il faut attribuer la 
diffusion de la légende de l'âne ou tête d'âne vénérée par les Juifs dans le 
T. de Jérusalem, et plus tard par les Chrétiens. 11 y a là un problème histo­
rique qui, après les élucubrations baroques colligées par Étienne Morin (Dis­
sert, octo. Genev. 1683. 2* ed. Dordraci, 1700, Diss. VII, pp. 285-355) et les hypo­
thèses suggérées de nos jours par le crucifix onocéphale du Palatin (le Christ 
des gnostiques Séthiens, d’après R. Wünsch), peut passer pour un cas déses­
péré. On ne saurait prendre au sérieux les soi-disant preuves de fait ; le Moïse
à grande barbe « assis sur un âne » que Antiochus Épiphane aurait vu dans
le Temple (Diod., XXXIV, 1), ou le baudet (cillum) que Pompée trouva, dit-on,
au même lieu (Flor., 1, 40) et qui était, suivant Tacite (llist., V, 4), une image
votive. Certains affirmaient que les Juifs sacrifiaient à cette idole des victimes
humaines (Joseph., C. Apion., 7-8), ou du moins, tous les sept ans, un étranger 
coupé en morceaux (Suidas, s. v. Axpéxpivoc). Des Gnostiques croyaient savoir
que le grand-prêtre Zacharie avait vu apparaître dans le sanctuaire un homme

Cette vogue soudaine et universelle ne s’expliquerait pas par 
les seuls progrès de la foi astrologique : cette foi a eu pour auxi­
liaire une autre foi plus accessible au vulgaire et animée alors 
d’un grand zèle de propagande, la religion juive, laquelle trou­
vait à son tour appui, réconfort et comme un retour à ses ori­
gines chaldéennes dans l’astrologie. Grecs et Romains, qui 
avaient été jusque-là fort en peine de savoir au juste ce qu’ado­
raient les Juifs, tenus en général pour athées, crurent avoir 
découvert que ce peuple, si rigoureux observateur du Sabbat, 
adorait le chronocrator du jour du Sabbat, devenu le « jour de 
Saturne ». C’est la notoriété universelle du Sabbat qui a été le 
véhicule de la notoriété, bientôt universelle aussi, de la semaine 
planétaire s. La semaine une fois répandue par le monde, on 
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s’empressa d’en effacer les origines, d’en faire remonter l’inven­
tion aux grands révélateurs, Pythagore, Orphée, « Zoroaslre et 
Hystaspe », et, d’une manière générale, aux auteurs responsables 
de l’astrologie entière, les « Égyptiens et Chaldéens ». Il était bon 
aussi d’en cacher le mécanisme, un peu trop facile à comprendre, 
et de chercher toute espèce de raisons mystiques à l’ordonnance 
des chronocrators quotidiens. On ne se douterait guère, en lisant 
l’explication pythagoricienne de la semaine dans l’ouvrage de 
Jean de Lydie 2, que cet énorme fatras de raisons absconses, 
tirées des propriétés spécifiques des nombres, de 1 à 7, a été 
entassé après coup pour dissimuler le procédé enfantin, l’arith­
métique puérile dont la semaine est le produit. On est comme 
étourdi par ce prétentieux bavardage, au milieu duquel sonnent 
haut les noms des philosophes cités tour à tour, et par l’air de 
bravoure en l’honneur du nombre 7 qui termine l’exposé. On 
regrette presque les vrais astrologues, qui sont aussi maniaques, 
mais d’esprit un peu moins trouble.

Si l’on recherche quel parti ont tiré les astrologues de la

à tête d’âne (Epiphan., Haeres.,2Q, 12). Comme il n’y a pas d’effet sans cause, la 
cause de cette opinion persistante me paraît suffisamment expliquée par l’asso­
ciation de deux idées : Juifs adorateurs de Saturne ; l’âne, animal voué à Saturne 
ou symbole de Saturne. Je ne prétends pas que l’attribution de l’âne à Saturne 
n’ait pas sa raison première dans l'identification de Saturne, Kaiwan chaldécn 
(ci-dessus, p. 478, 1) ou Baal cananéen, avec le Set-Typhon égyptien, dieu 
onocéphale (cf. R. Wûnsch, Sethianische Verfluchungstafeln [Leipzig, 1898], 
pp. 88 sqq.), ou avec Sabaoth, dieu à forme d’âne ou de pourceau, qui 
occupe le septième ciel (Epiph., Haeres., 26,10); j’estime seulement que c’est 
l’association astrologique de l’âne et de la planète Saturne (ci-dessus,p. 318, 1), 
aisément vulgarisée, qui rend compte du préjugé populaire, et que cette 
association a été justifiée aux yeux des astrologues, toujours en quête d’affi­
nités « naturelles », par l’assonance « naturelle » Ôvoç-Kpévoç. Ce jeu de mots 
aurait ainsi une importance historique, ce qui n’est pas pour étonner quand 
on songe à la place que tient encore dans le monde la phrase célèbre qui est 
Yimmobile saxum de la Rome chrétienne : Tu es Petrus, et super hanc petrarn 
aedificabo Ecclesiam meam (Matth., xvi, 18).

2. lo. Lyd., Mens., II, 3-11 (pp. 14-27 ed. Bonn.). Cet auteur assure que les 
Pythagoriciens consacraient le 7ejour de la semaine à Apollon 'E68op.aîoç (cf. 
ci-dessus, p. 459), qui est l’Un, alors que, comme astre unique (Soleil), il occupe 
déjà le premier jour. Je ne sais si le Lydien (ou plutôt son abréviateur) s’en­
tend bien lui-même. Voudrait-il dire que les Pythagoriciens ont, comme les 
Chrétiens, disqualifié le dies Saturni au profit du dies Solis? Les chercheurs 
d’origines ont perdu une belle occasion de revendiquer pour la Grèce l’inven­
tion de la semaine. Ils n’avaient qu’à utiliser la légende du trépied retiré de 
la mer (symbole du Soleil) que les sept Sages se renvoient de l’un à l’autre, 
et qui, revenu aux mains du premier, est consacré à Apollon (Porphyr. 
ap. Cyrill., C. Julian., I, p. 28 A).



LES JOL’RS ÉGYPTIAQCES 485

semaine planétaire, on distingue mal leur apport particulier de 
la massé des superstitions populaires. Dégagée du comput des 
24 heures qui l’avait engendrée, et réduite à une courte liste de 
chronocrators quotidiens, la semaine échappait à leur mono­
pole : chacun était libre d’y insérer les associations d’idées qui 
lui plaisaient *. Elle constitue un système de indépen­
dant, qui pouvait au besoin tenir lieu de tous les autres. Paul 
d’Alexandrie le juge propre à tout, qu’il s’agisse de contrats, 
engagements, procès civils ou criminels, rapports avec les auto­
rités, voyages, batailles, mariages, maladies et autres incidents 
de l’existence. Les médecins surtout et chirurgiens y trouveront, 
suivant lui, d’utiles indications 1 2.

1. Les opportunités calculées d’heure en heure subsistent chez les astro­
logues arabes. Cf., entre autres, Albohazen Haiy (VII, ch. 100), qui déclare 
« l’heure de Mars » impropre â tout.

2. Paul. Alex., 13. Voy. dans Ausone, De nominibus septem dierum (pp. 550-
552 Toll.), l’amusante réfutation de l’aphorisme : demi de corpore oportet | 
Ungues Mercurio, barbant Jove, Cypride crines. Pourquoi, dit Ausone, Mercure 
n'aimerait-il pas les ongles crochus des voleurs, Jupiter, la barbe, et Vénus, 
les cheveux ? Plutôt le lundi et le mardi pour les ciseaux et le rasoir : 
Mavors imberbes, et calvos, Luna, adamasti... Sol et Satumus nil obstant 
unguibus. Comme la semaine a traversé les siècles en s’adaptant à diverses 
religions, les associations d'idées ont été parfois retournées. Un joueur païen 
pouvait espérer le « coup de Vénus >» plutôt le vendredi : mais Vénus ne 
disait rien de bon à un chrétien. J'ignore si la crainte, encore aujourd'hui 
si répandue, du vendredi a commencé par la peur de ce démon de la luxure, 
et pour combien y entre la mort de J.-C., placée un vendredi par la tradi­
tion, ou l’horreur pour le vendredi musulman. On rapporte que les Gnos- 
tiques jeûnaient les jours de Mercure et de Vénus, pour se garder de la 
o’.Xapyupix te xal (Clem. Alex., Strom., VII, p. 316). Avec l’opinion
qu’avaient les chrétiens des dieux du paganisme, ils auraient pu jeûner toute 
la semaine. On a remarqué aussi que S. Justin, parlant de la Passion, évite 
de prononcer le nom de « Vendredi » ; il tourne par xfi xpô tt.ç Kpovix-^ç 
r.jAépa. Constantin déclara jour férié le dies Solis (Cod. Theod., Il, 8, 1, ad 
ann. 321). L'Église a cherché à éliminer les noms païens des jours de la 
semaine, mais sans y réussir : même le dimanche (dies dominica.) a gardé 
dans les langues germaniques le nom du Soleil (Sonntag-Sunday).

Le souvenir des chronocratories planétaires survit encore dans 
les noms des jours de la semaine et a chance de se perpétuer 
ainsi à jamais. Il n’en a pas été de même d’une superstition d'ori­
gine obscure, invention astrologique ou pythagoricienne ou révi­
viscence de quelque vieille croyance égyptienne, qui pénètre au 
commencement du Bas-Empire dans les calendriers officiels, celle 
des dies Aegyptiaci. On appelait ainsi 24 ou 23 jours, répartis à 
raison de deux par mois, mais irrégulièrement dans le cours de 
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l’année, jours de mort, jours « ténébreux », durant lesquels il 
était prudent de ne rien entreprendre et surtout de ne pas se 
laisser saigner L L’outillage astrologique est si compliqué que, 
en scrutant les arcanes des ô'pta, des décans, des parties vides et 
pleines, etc., on arriverait peut-être à rendre raison de la répar­
tition des « jours égyptiaques » ; mais il vaut mieux renoncer à 
faire valoir les droits de l’astrologie sur ce mystère que de lasser 
une patience à laquelle il va falloir de nouveau faire appel. Les 
jeux de l’arithmétique des xarap^ai universelles et banales ne sont 
rien à côté des opportunités individuelles, fondées sur les chro- 
nocratories qui prennent leur point de départ dans le thème de 
la géniture et s’enchevêtrent en un fouillis inextricable.

1. Sur les Dies Aegypliaci, voy. les calendriers du Bas-Empire (C. I. L., I, 
pp. 374-411). Ces jours sont diversement répartis, suivant les calendriers. Il 
y en a 25 (3 en janvier) dans les Fasti Philocaliani, autant (fait inexpliqué) 
que de dies legitimi senatus. L’anonyme qui a écrit les Versus de diebus 
Aegypliacis (in Poet. lat. min., V, pp. 354-356 Baehrens) fait de la mnémo­
technie et ne donne aucune explication. Il simplifie le système en réduisant le 
total à 24 et la distribution à deux par mois. Saumaise (pp. 815-819) ne doute 
pas que ces jours ne soient d’origine astrologique, mais pour le seul motif 
qu’on les appelle « Égyptiens ». S. Augustin {Expos. Epist. ad Galatas) rap­
porte que ses ouailles le détournaient de commencer quoi que ce soit, aut aedi- 
ficiorum aut ejusmodi quorumlibet operum, diebus quos Aegypliacos vocant 
(cf. ci-après, ch. xvi).



CHAPITRE XIV

INITIATIVES INDIVIDUELLES OU GÉNÉTIILIAQUES

Le système des καταρχαί ne pouvait pas faire indéfiniment con­
currence à la généthlialogie sans qu’il se rencontrât des éclec­
tiques pour tenter une conciliation entre les deux méthodes 
rivales. Les débitants d’opportunités générales ne pouvaient pas 
ne pas sentir le vice radical de leur système, qui supposait les des­
tinées les plus diverses soumises au même moment aux mêmes 
influences *. Si la logique populaire était inhabile à démêler le 
sophisme, ils devaient au moins redouter le mépris de leurs 
doctes confrères les généthlialogues. Ceux-ci, de leur côté, â 
force de préciser leur dogme de l’instantanéité de la frappe fatale 
et d’éliminer toutes les influences subséquentes, vivaient en lutte 
perpétuelle avec le sens commun. Ils avaient pour eux la méta­
physique stoïcienne, la doctrine de la fatalité et de la prédesti­
nation ; mais ils avaient contre eux la physique, dont Ptolémée 
se réclame si souvent. La physique ne connaît que des effluves 
actuels, des actions immédiates et successives. La Lune ne sou­
lève pas les marées une fois pour toutes : elle les règle au fur et 
à mesure par sa marche. Aussi arrivait-il à certains généthlia­
logues de se relâcher de la rigueur de leur dogme et de consentir 
à prolonger leurs observations quelques jours après la nais­
sance 8. De même, les professeurs de καταρχαί universelles ensei-

1. L'auteur du Καρπός (Centiloq., § 6) déclare que τότε οφέλει ή έπιλογή 
των ήμερων χαΐ των ωροσκόπων, δτε έστίν δ καιρός εδθετος άπδ του 
γενεθλίου. Εί γάρ έναντίος έστίν, ού λυσιτελήσει, εΐ τάχα καί πρδς άγαθήν άφορά 
έκβασιν.

2. Du moins en ce qui concerne la Lune : nam et primus dies et tertius 
eadem simili ratione decernit, septimus etiam et undecimus per Lunam tolius 
vitae substantiam demonstrat. — {Lunam} et primo natalis die tractantes geni- 
turam et tertio rursus die diligenter debemus inspicere, etc. (Finnic., IV, 1, 7 
et 10 Kroll). Il recommande de voir si per vacuum currens tertio natalis die a 
Marte vel Salurno pulsata, etc. (IV, 8, 1 Kroll). 11 a dit du reste plus haut : in 
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gnaient que pourtant la καταρχή par excellence, la.géniture, 
modifiait dans une certaine mesure le pronostic à tirer des posi­
tions actuelles des astres. Il y avait un terrain de conciliation 
que les éclectiques surent découvrir. Il suffisait d’ordonner les 
chronocratories zodiacales ou planétaires en séries commençant à 
la naissance, ayant, par conséquent, un point de départ différent 
pour chaque individu. Vu la régularité mathématique des mou­
vements célestes, la correspondance des positions futures des 
astres avec les phases de l’existence dépendait de ce premier 
moment, et les généthlialogues avaient à peu près satisfaction : 
d’autre part, ces positions, qu’il était possible de prévoir en 
bloc, n’en exerçaient pas moins successivement leur influence, et 
les partisans des καταρχαί n’avaient plus rien à réclamer *.

Les astrologues ont dû être mis sur la voie par les divisions, 
septénaires et autres, par lesquelles les philosophes, physiolo-

omnïbus genituris cursum Lunae le servare conveniet, nec tantum eodem die 
quo natus homo prima vestigia lucis ingreditur, sed diligenti ratione perqui- 
rere etiam tertio die debemus. Nam et tertio die, sicuti primo, omnia simili 
ratione decernit (III, 14, 10 Kroll), et il a montré comment Albinus avait 
subi les persécutions de Mars, parce que tertio die Luna in Leone constituta 
de diametro se plena lumine Martis radiis impegit ; et hic enim dies, id est 
tertius, plurimum in modum in genituris operatur (Firmic., II, 29, 16 Kroll). 
De même, Manéthon dit que ce qui décide de l’élevage d’un enfant, c’est le 
signe dans lequel la Lune entrera le troisième jour (ω ένι δή κείνη τριτάτ ην 
έπινίσεται ήώ. VI, 108-111). D’où est venue cette retouche à la doctrine fonda­
mentale de la généthlialogie, qui ne doit considérer que le moment précis de 
la naissance ? Firmicus donne pour raison que eo die nato homini primum 
ïmmulgentur alimenta nutricia (III, 14, 10), ce qui s’accorde bien avec le 
genre de pronostic tiré par Manéthon, mais non avec la tolius vilae substantia 
de Firmicus lui-même. C’est probablement un débris d’un système général, 
qui établissait la « maîtrise de la géniture » (ci-dessus, p. 406, 2) d’après le 
signe que la Lune devait occuper après celui où elle était lors de la nais­
sance. Or, la Lune met 2 jours 1/2 à franchir l’espace d’un signe et se trouve 
dans le suivant au troisième jour. Ce système pouvait être lui-même une res­
triction et adaptation d’une méthode recommandée encore par Ptolémée pour 
les pronostics météorologiques : τήν δέ σελήνην τηρητέον έν ταις προ τριών 
ήμερων ή μετά τρεις ημέρας παρόδοις των τε συνόδων καί πανσέ­
ληνων καί διχοτόμων {Tetrab., II, 13, ρ. 102 Junct. Cf. 11, 12, p. 101 ; Ιο. Lyd., 
Ostent., 9). Comme on ne s’occupe plus de la vie intra-utérine, on a laissé de 
côté les 3 jours avant la naissance et recommandé l’observation des 3 jours 
après.

1. S. Augustin, sans distinguer nettement entre les deux méthodes, a bien 
senti qu’elles superposaient comme deux ordres de fatalité. Jam illud quis 
ferai, quod in eligendis diebus nova quaedam suis actibus fata moliuntur? 
Il estime qu’il y a contradiction, et que cette fatalité née de choix volon­
taires supprime l’autre, celle de la généthlialogie {Civ. Del, V, 7).
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gistes et médecins scandaient la vie humaine ; ils n’ont eu qu’à 
substituer des causes célestes à celles que l’on ne connaissait pas 
et à remanier à leur gré les périodes.

Manilius, notre plus ancien témoin, s’étant interdit de parler 
des planètes, le système le plus ancien que nous connaissions 
pour les chronocratories individuelles est purement zodiacal; 
c’est la dodécaétéride généthliaque ou « chaldaïque » *. Manilius 
va enseigner comment il faut « rendre aux signes les temps qui 
« leur appartiennent et qui, divisés entre eux, se déroulent dans 
« des années qui leur sont propres, ainsi que les mois, les jours 
« et les heures des jours durant lesquels chacun d’eux manifeste 
« ses forces principales » 3. C’est, en périphrase, une définition de 
la domination personnelle et limitée ou chronocratorie des signes. 
La série commence par le signe dans lequel se trouvait le Soleil 
au moment de la naissance, le signe qui réglait aussi la durée de 
la vie3. Celui-ci garde un an la chronocratorie, qui passe ensuite, 
de signe en signe, dans l’ordre connu. Dans l’intérieur de ce cycle, 
les mois sont dominés par une autre série de signes, qui a pour 
point de départ le signe occupé par la Lune dans le thème de 
géniture ♦. Les jours ont pour chronocrators une troisième série 
de signes, qui commence au signe horoscope B. Enfin, l’horoscope 
est également le point de départ d’une quatrième série désignés, 
qui dominent les heures 6. On obtient ainsi une trame bariolée

1. Quae vocatur dodecaeteris ex annis vertentibuk duodecim. Huic anno 
Chaldaico nomen est, quem genethliaci non ad solis lunaeque cursus sed ad 
observationes alias habent adcommodatum, quod in eo dicunt tempestates 
frugumque proventus ac sterilitates, item morbos salubritatesque circumire 
(Censorin., 18, 6-7). Ccnsorinus, parlant d’années tropiques (vertentes) qui ne 
se règlent pas sur le cours du soleil et de « généthliaques » qui font des 
prédictions météorologiques, a bien l’air de parler de choses qu’il sait par à 
peu près. Letronne (op. cil., p. 498) songe à une période réglée sur la révo­
lution de Jupiter. C’est une hypothèse mort-née : Jupiter n’est pas un régu­
lateur universel, et, au surplus, il ne s’agit pas ici de planètes. En astrologie, 
toute construction duodécimale est réglée sur les signes.

2. Manil., III, 510-513. L’exposé du système va jusqu’au v. 559.
3. Ci-dessus,p. 404. Primus erit signi quo Sol effulserit annus (Manil., 111,514).
4. Luna dabit menses, peragit quod menstrua cursum (Manil., III, 517).
5. Tutelaeque suae primas horoscopos horas | Adserit atque dies, traditque 

sequentibus astris (Manil., III, 518-519).
6. Ce système, relativement simple, apparaît très nettement dans le texte 

de Manilius, quand on le lit après avoir renvoyé dos â dos Scaliger (pp. 256- 
260) et Saumaise (pp. 244-248), qui, quoique en parfait désaccord, s’obstinent 
tous deux â introduire les planètes dans le système purement zodiacal de 
Manilius et prennent leurs raisons dans toute espèce de théories différentes. 
Ce sont des vepeX-nyepéTxt. Le tableau de la dodécaétéride dressé par Scaliger 
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dans laquelle « les maux sont entrelacés aux biens, où les larmes 
« suivent les désirs satisfaits, et où la Fortune ne garde pas pour 
« tous la même teneur ». Sur chaque heure pèse la quadruple 
influence des chronocrators horaire, quotidien, mensuel, annuel, 
hiérarchiquement étagés et probablement dominés tous quatre 
par l’hégémonie, continuée durant douze ans, du premier chro- 
nocrator annuel, devenu le chronocrator général de la dodécaé- 
téride ou plutôt chronocrator perpétuel *.

Cet ingénieux système fait part égale, ou à peu près, entre les 
partisans du signe solaire et du signe horoscope. Il doit dater 
d’une époque où les deux théories généthliaques étaient en 
balance. Mais on sait que le signe horoscope finit par l’emporter. 
Aussi Manilius connaît et place en seconde ligne un système 
ramené à l’unité, dans lequel le signe horoscope est le point de 
départ unique des quatre séries. Cela n’empêchait pas, mais 
rendait autre le mélange des séries se déroulant avec des vitesses 
inégales a. D’une façon comme de l’autre, chaque individu a son

(p. 256), avec ses séries discontinues — négation du principe même du sys­
tème — est à rejeter. Il faut des séries continues, et il en faut une pour les 
années, une autre pour les mois. Il y a, à cette méthode, un perfectionnement 
qui menace d’en déranger l’économie : Alii in diurna genitura a Sole (sumunt 
exordium), in nocturna a Luna, et habet rationem (Firmic., II, 27, 4). Ceci, il 
est vrai, à propos d’une mixture de chronocratories zodiacales et planétaires 
comme les aime Firmicus. On retrouve le cycle duodécennal au fond de 
l’Orient,en Corée. Voy. le Guide pour rendre propice l'étoile qui garde chaque 
homme, etc. (trad. Hong-Tyong-Ou et H. Chevalier, Ann. Mus. Guimet, XXVI, 
2 [1897], pp. 79-123.

1. Le chronocrator perpétuel est le « signe généthliaque « : il représente la 
part faite dans le système à la généthlialogie. Je ne sais si Manilius s’est 
aperçu qu’il avait déjà introduit des καταρχαΐ dans le thème de géniture 
conçu comme cycle des άθλα (ci-dessus, p. 297). A propos de la XIIe case, il 
dit : Hac in parte dies et momenta dabuntur pour les opérations lucratives 
(Manil., III, 154).

2. Quodnunc ilia nimis properant, nunc ilia morantur (III, 556). Difficile est 
in idem fempus concurrere cuncta, | Unius ut signi pariter sit mensis et annus 
(III, 548-549). Le second système est celui de Paul d’Alexandrie : Περί ενιαυ­
τού καί μηνάς κ'αΐ ημέρας (Q 1). Seulement, Paul se place au point de vue 
professionnel et enseigne la manière de calculer dans quelle année, mois, 
jour et heure de son cycle individuel se trouve, par exemple, un client âgé de 
vingt-six ans. Ce n’est plus de la théorie, mais de l’application. En outre, il sura­
joute au système zodiacal la considération des planètes maîtresses (κύριοι) des 
signes, perfectionnement qui achève d’embrouiller la question. Les chrono­
cratories comptées du signe horoscope sont indiquées aussi dans Firmicus : 
Annumautem facillimis rationibus invenimus ; nam ab horoscope semper sumit 
exordium, et primus annus erit in quo est horoscopus constitutus, secundus 
in secundo signo, tertius in tertio, et sic ceteri per ordinem (II, 27, 3 Kroll). 
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calendrier à lui, dont les séries d’années, de mois, jours et heures 
sont numérotées à partir de l’année, mois, jour et heure de sa 
naissance.

Mais les combinaisons purement zodiacales, les plus enfantines 
de toutes, n’étaient pas en crédit auprès des astrologues sérieux î 
ceux-ci pensaient avec raison que, sans les planètes, le Zodiaque 
n’existe pas. Les chronocratories zodiacales ne pouvaient man­
quer d’être évincées par des chronocratories planétaires *. Le 
difficile était de trouver un principe qui permît d’ordonner en 
un système plausible, raisonnable au moins d’apparence, ces 
pièces mouvantes dont chacune avait sa révolulion propre et 
marchait indépendante des autres. Allait-on prendre dans le 
thème de géniture la position de chaque planète et constituer à 
chacune d’elles un cycle à part, calculé pour toute la durée d’une 
existence humaine? Non seulement les fabricants de systèmes 
n’en étaient pas capables, mais ce n’était pas là le but qu’ils 
visaient. Il leur fallait des chronocrators de périodes limitées, 
qui pussent se recommencer; et, dans l’intérieur de ces périodes, 
des chronocrators d’années, mois, jours et heures; un seul pour 
chaque laps de temps, le mélange indispensable étant obtenu,

Je laisse aux commentateurs de Manilius le soin d’expliquer un passage dont 
ni Scaliger, ni Saumaise ne sont venus à bout : Venit omnis ad astrum | Hora 
die bis, mense dies semel, unus in anno | Mensis, et exactis bis sexjam mens ib us 
annus (III, 545-547). On comprend très bien que l’heure « rejoigne son astre » 
deux fois par jour (12 signes pour 24 h.); de même, le mois une fois l'an 
(12 signes pour 12 mois), et l’année une fois dans le cycle dodécaétérique. 
Mais le « jour rejoignant son astre une fois par mois »·? Scaliger (pp. 261- 
262), empêtré dans ses planètes, veut que ce soit la rencontre d’un même jour 
de la semaine (jour de la naissance, commençant à l’heure de la naissance) 
avec un même signe (horoscope), ce qui ne peut se produire qu’au bout de 
12 semaines. Il conclut que Manilius s’est trompé. Saumaise (p. 248) croit 
qu’il s’agit du même jour de la Lune, chose très simple, et daube sur Scaliger. 
11 oublie que Γ « astre » est ici un signe du Zodiaque, et que la Lune revient 
au même signe du Zodiaque en 27 j. 7 h. 43', et non pas en un mois ou dou­
zième d'année solaire, comme Pentend Manilius. Il y a là une erreur qu’il faut 
laisser pour compte à Manilius, ou, en tout cas, expliquer sans recourir à la 
semaine, laquelle n’a rien à faire ici.

1. Celles-ci sont les chronocratories que les auteurs arabes et les astrolo­
gues de la Renaissance appellent les fridariae ou ferdariae planetarum, un 
mot persan ou arabe, auquel Saumaise se chargerait volontiers de trouver une 
origine grecque : vox depravata ex Graeco περιοδάριον quae μικράν περίοδον 
significat (p. 237). Le sens du mot est très bien défini par Ilaly ou son traduc­
teur : Est autem Fridaria seu χρονοκράτεια certus quidam annorum terminus 
et notuS) in quo planeta gubernans vitam nati dat et infert et bonum vel 
malum pro sui natura (VI, ch. iv).
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comme dans la dodécaéléride zodiacale, par la superposition 
des chronocratories. Dans ces conditions, il ne pouvait plus être 
question de suivre des données astronomiques : nos astrologues 
n’en ont été que plus à l’aise pour fabriquer l’étrange mosaïque 
dont nous allons tâcher de donner une idée.

Nous prendrons pour guide principal, faute de mieux, Firmi- 
cus \ qui avait écrit un traité spécial sur la matière 2, et qui 
n’en inspire pas pour cela plus de confiance, car on le surprend 
insérant, au beau milieu de son exposé, un fragment détaché du 
système de Manilius 3.

Le coryphée de la chronocratorie planétaire aurait dû être, ce 
semble, la planète qui a mesuré la longueur de la vie, la planète 
« œcodespote de la géniture » ; mais « les Grecs » en ont décidé 
autrement. Le chronocrator initial, celui qui met en branle la 
roue du Destin, est le Soleil dans les génitures diurnes, la Lune 
dans les génitures nocturnes \ Ce chronocrator initial garde 
l’hégémonie durant 10 ans et 9 mois, autrement dit, 129 mois.

1. De temporum domino (Firm., II, 26 Kroll). — De distributione temporum 
(11, 27). — De anni divisione (II, 28). — De annis climactericis (IV, 20). — 
Tempo ris divisio chronocratori débita (VI, 33 Pruckner) et la série des Décréta 
[Satumi, Jovis, etc.] cum temporum dominas fuerit (VI, 34-40 Pr.).

2. In singulari libro quem de domino geniturae et chronocratore ad Marinum 
nostrum scripsimus (IV, 20, 2 Kroll). Il répète à propos des chronocratories 
son éternel refrain : omnia enim quae no bis proveniunt bona vel mala ista 
temporum ratione colligimus. Fines etiam vitae sic invenientur et omnis 
geniturae substantia et totum quod slellarum ordo decreverit (II, 27, 2). Fir- 
micus est, en astrologie, la terreur de qui cherche à comprendre. Comme 
entrée de jeu, il confond le chronocrator sscc le dominus geniturae, ou plutôt 
il est impossible de savoir comment et en quoi il les distingue, en face 
d’expressions comme celles-ci : quaerendus dominus geniturae, ut per hoc 
invento vitae spatio et a chronocratore diviso... (IV, 20, 2)—an temporum et 
geniturae dominum benivolae stellae... respiciant (IV, 20, 4) — si temporum 
etiam et dominum geniturae viderint (IV, 20, 5). Il flotte évidemment entre 
deux systèmes différents, et, pour plus de sûreté, les suit tous les deux. Du 
reste, il lui était difficile de se reconnaître dans la logomachie régnante. Les 
partisans de Ptolémée appelant le chronocrator initial άφέτης, άφετικός σστήρ 
(των χρόνων, έτών, etc.) ou οικοδεσπότης της άφε'σεως (cf. Salmas., ρρ. 266 sqq. 
279), et tout le monde usant à tout propos de ces insupportables synonymes 
à tout faire, οικοδεσπότης et κύριος, on ne sait plus où placer le χρονοκράτωρ 
καθολικός (= ό καθόλον οικοδεσπότης) et les chronocrators κυκλικοί, μερικοί, etc. 
(cf. Salmas., p. 287).

3. Firrnic., II, 27, 3 Kroll. Voy. les textes cités ci-dessus (pp. 489, 6. 490, 2).
4. Chronocratorem dixerunt Graeci temporum dominum, sed initium tempo­

rum in diurnis genituris Sol accipit et ceteris dividit, in nocturnis Luna; nec 
aliam ratione m'admit tas, quia haec ab omnibus probatur (Firmic., II, 26, 1 
Kroll; id., IV, 1, 8). Firmicus voudrait supprimer les autres systèmes.
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Pourquoi 129 mois? Parce que c’est la somme des mois qu’il a à 
répartir entre les sept planètes *, —lui-même compris,— chacune 
recevant un nombre de mois égal au nombre d’années qui repré­
sente la durée de sa « période propre » (Ιδία περίοδος), lequel nom­
bre d’années détermine la cote des années (ou mois, ou jours) 
de vie départies par elle quand elle est maîtresse de la génilure *. 
Voilà une raison admirable et de nature à arrêter dès le début 
sur la pente des objections les esprits difficiles. En effet, la 
somme des périodes propres (0 19 -f- (Q 25 -|- ï> 30 -f- 12 -{-
C? 15 -|- Ç 8 -|~ Ç 20) donne bien 129 : c’est comme une cotisa­
tion des corps célestes récupérée en honneurs, chacun prélevant 
sur la masse la somme de mois qu’il a fournie, mais dans un 
ordre qui n’a rien à voir avec l’ordre naturel des distances ou 
l'ordre des sexes ou celui des sectes (αιρέσεις).

Donc, le Soleil, chronocrator initial, — supposé le cas d’une 
géniture diurne, — garde pour lui les 19 premiers mois à titre de 
chronocrator particulier; après quoi, sans se dessaisir de la chro- 
nocratorie générale du cycle entier (χρονοκράτωρ καθολικός), il 
cède la chronocratorie particulière à la planète qui vient après 
lui en suivant l’ordre des « lieux » dans le thème de la géniture3, 
et la chronocratorie passe ainsi de planète en planète jusqu’à 
consommation du cycle 4. Le cycle de 129 mois écoulé, le Soleil 
abandonne la chronocratorie générale du deuxième cycle à la 
planète qui lui avait succédé dans la première répartition, et 
cette répartition recommence dans le même ordre à partir du 
nouveau chronocrator général. De cette façon, on sait toujours, 
étant donné le nombre de mois écoulé depuis la naissance,

1. Les Arabes ajoutaient comme huitième planète la Tête (géniture diurne) 
ou la Queue (gén. nocturne) du Dragon, avec une période (ferdaria ou fridarid) 
quelconque : 3 ans, par exemple, pour la Tête, et 2 ans pour la Queue, années 
représentées par autant de mois.

2. Voy. ci-dessus, p. 410.
3. Sed quicumque decennium sortitus fuerit, licet sit totius temporis dominus, 

omnibus tamen stellis totam decennii substantiam dividit, a se incipiens et 
postea illis tradens qui sunt per ordinem positif primo illi tradens de his 
qui sunt in ordinem positi quicumque in themate secundus fuerit inventus 
(Firmic., II, 26, 4 Kroll). L’ordre est le même que celui des signes du Zodiaque : 
ceux-ci sont remplacés par les lieux pour qu’il n’y ait pas confusion avec 
les méthodes zodiacales, ici rivales.

4. Les expressions techniques sont, pour la planète qui cède:δ παρα- 
διδοάς - tradens; pour celle qui reçoit : ό παραλαβών - suscipiens (ou 
sequens). Cf. Manil., III, 519 (traditque sequentibus astris; id., 542, en parlant 
des signes). On dit aussi deputare, deferre, dividere d’une part ; acciperet de 
l’autre. 
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d’abord dans quel cycle (et, par conséquent, sous la domination 
de quel chronocrator général), ensuite, dans quelle partie du 
cycle (et, par conséquent, sous quel chronocrator particulier) se 
trouve le consultant.

Ces deux dominations simultanées, auxquelles s’ajoute, bro­
chant sur le tout, celle du chronocrator perpétuel (diurne ou 
nocturne; *, sont matière à inductions variées; d’autant plus que 
les praticiens experts tenaient compte de la transmission (irapà- 
Sofftc - itapàX^u;) des chronocratories, chaque planète modifiant 
son humeur suivant qu’elle reçoit son lot d’une planète sympa­
thique ou antipathique. Soit, par exemple, la planète Jupiter. 
D'abord, Jupiter a autant de façons d’agir qu’il y a de cycles, 
suivant qu’il est chronocrator général de son cycle à lui ou chro­
nocrator particulier, à des postes différents, dans chacun des 
autres cycles. Ensuite, son mode d’action est modifié suivant qu’il 
succède, soit comme chef de cycle, soit comme subordonné, à telle 
ou telle autre planète 1 2. Le nombre des arrangements possibles 
devient vertigineux si l’on considère à la fois non plus seulement la 
planète de qui le chronocrator reçoit l’hégémonie, mais celle à qui 
il doit la transmettre 3. Firmicus dénombre patiemment les pro­
nostics à tirer de chaque planète considérée comme chronocrator 
général et comme· chronocrator particulier. On entend de nou­
veau les fastidieuses recommandations dont l’astrologue le plus 
novice devait être saturé 4, surtout quand il s’agit de la maîtresse 

1. C’est A ce chronocrator perpétuel que les astrologues auraient dû réser­
ver le titre de xxOoTaxoc, 5^ov, donné au chef de cycle. La qualité diurne 
ou nocturne d’une géniture influe sur tous les pronostics (quod quale sit et 
ubi proficiat in libris posterioribus explicamus. Firm. IV, 1, 8 Kroll), parce 
que les planètes portent toujours leur action sympathique du côté de leur 
aïpEtfiç. Mais les astrologues occupés de xavap^ai n'ont pas poussé l’analyse 
jusqu’à personnifier l’aïpeffi« généthliaque dans un des deux luminaires con­
sidéré comme chronocrator perpétuel. Celui-ci (Soleil pour les génitures 
diurnes, Lune pour les nocturnes) reste sous-entendu et anonyme.

2. In libris apotelesmalum dicemus... quid quaeque Stella suscipiens tempus 
ab alia decernit (Firm. II, 27,2). lia tenu sa promesse (VI, 33-40 Pruckner).

3. C'est le système appliqué aux aitop^otai de la Lune, pour lesquelles 
on considère la planète que la Lune quitte et celle qu’elle aborde (ci-dessus, 
p. 246). La simple transmission de planète à planète donne ici 49 combinai­
sons (7 x 7) : la double en donnerait 49 x 7 = 343.

4. Respice ilaque quatenus sit in genitura positus, et an diuma sit genitura, 
an vero noctuma, et an geniturae cardines teneat et quid ex signi natura vel 
ex loti potestate décernât... et an sit primis an in secundis cardinibus con- 
st.itutus, an vero in pigris atque dejectis (Firm., VI, 34-35 Pr.). De même pour 
les planètes qui « reçoivent » leur pouvoir du chronocrator général : oi Si 
itapaXi6<jvTeç àiç* aÛTOÛ ffuyxpiviffOtixyav olxEi'œ; t, àX7ovpiœ; auj/ppLaTi^pievot
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pièce, le chronocrator général, au moment où il est en même 
temps chronocrator particulier de la première division de son 
cycle. C’est, en effet, ce moment qu’il choisit pour accomplir les 
promesses ou menaces attachées à sa position dans le thème de 
géniture, si bien que l’on peut fixer par ce moyen l’échéance pro­
bable des principaux événements prévus par la méthode géné- 
thliaque Il y a là un raccord supplémentaire, et des plus ingé­
nieux, entre la généthlialogie et le système des καταρχαί. On en 
peut dire autant de l’influence plus énergique attribuée à la pla­
nète « œcodespote de la géniture », soit comme chronocrator 
général, soit même comme chronocrator particulier8.

Ce système était susceptible de toute espèce de retouches et 
variantes. On pouvait, au lieu de faire partir la distributio tem- 
porum du Soleil ou de la Lune, la faire partir de l’Horoscope ; ou 
faire d’abord la part du Soleil ou de la Lune, et continuer ensuite 
la distribution en partant de l’Horoscope. On pouvait aussi, au 
lieu de suivre l’ordre indiqué par les positions des planètes sur 
le cercle de la géniture, suivre un ordre prétendu naturel, dans 
lequel les deux premières parts seraient adjugées aux lumi­
naires, en raison de leur dignité, et les autres aux planètes dans 
l’ordre descendant, qui commence par Saturne. Il y eut aussi des 
systèmes concurrents : par exemple, celui qui consistait à sub­
stituer au cycle de 129 mois des périodes variables d’années 
correspondant à Γίδία περίοδος de chaque planète, et à subdiviser 
ces périodes en parts correspondant également, mais en mois ou 
douzièmes d’années, à Γίδία περίοδος des planètes à qui ces parts 
étaient destinées. Ainsi, Mars étant supposé chronocrator général 
d'une période, celle-ci sera de 15 ans. Dans l’intérieur de cette 
période, il garde pour lui 15 mois et distribue ensuite 19 mois au 
Soleil, 8 mois à Vénus, 20 à Mercure, 25 à la Lune, et ainsi de 
suite jusqu'à consommation des quinze années. Ceux qui trou­
vaient ces périodes trop longues les réduisaient au quart, ce qui

(Valens ap. Salmas., p. 281), ce qui vise la sympathie ou antipathie (ici, de 
position) de prédécesseur à successeur. Le tout sans préjudice des adoucis­
sements et aggravations provenant de la collaboration des planètes qui ne 
sont pas actuellement chronocrators.

1. Si enim in genitura pericula ab ipso [Sa/umo] décréta fuerint, tune exse- 
quitur quicquid ante decreveral... Omnes enim stellae, quicquid in genitura 
decreverint, sive illud sit prosperum, sive malum, cum temporum dominium 
nactae fuerint penitus exsequentur (Firm. loc. cit.).

2. Jupiter, étant chronocrator général, gloriam ac laetitias pro geniturae 
mensura decemit, praesertim si ipse geniturae dominus fuerit (Firm., ibid.). 
Le sens de l'action dépend beaucoup de Γαϊρεσις des planètes et génitures. 
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leur permettait peut-être d’arriver, par la réduction au quart des 
subdivisions intérieures ou mois, à la semaine i.

1. Voy. les systèmes extraits de Valens par Saumaise (pp. 219-242, 278-282), 
qui, au lieu de distinguer, confond tout et croit probablement le tout en­
semble compatible avec les doctrines de Ptolémée. 11 confond notamment la 
durée de vie allouée par les planètes (ci-dessus, p. 410), avec les chronocrato- 
ries de ces mêmes planètes (Satinas., p. 253). Qu'on joigne à cela l'obsession 
des climat ères, et l’on comprendra l’état d'esprit de Saumaise ou d’un lec­
teur de Saumaise. Ce tourbillonnement continu donne le vertige. Du reste, 
Saumaise travaillait vite. 11 lui arrive (p. 224) de citer Firmicus, lib. III, 
cap. xxx, au lieu de II, 30, parce qu’il a regardé à la hâte le texte de Pruck- 
ner (p. 38), et que, dans Pruckner, une erreur typographique a transformé le 
titre courant, à la p. 39, en (liber) tertius au lieu de secundus. Quelques 
erreurs de chiffres ajoutent à la difficulté de suivre les calculs (v. g. de 166 
ôtez 52 x 3 supererunt dies quatuor, etc. [p. 115]; 120 [p. 116] au lieu de 220 
[p. 105] ; 102 pour 182 dans un texte de Clément [p. 640] ; 280 [p. 635] pour 
288 [p. 639] ; 274 [p. 643] pour 273 [p. 635]).

2. Je laisse ici Saumaise (p. 287) en tâte à tête avec Valens, et n’ai nulle 
envie de rechercher comment ces septièmes, poussés jusqu’à des fractions 
d’heure, peuvent être cependant inégaux, de telle sorte que le Soleil, par 
exemple, divisant sa période de 10 ans 9mois, garde pour lui 2 mois, 23 j. 22 h. 4', 
et cède à Mercure 2 mois, 28 j. 8 h. 4', à la Lune 3 mois, 8 j. 14 h. 4'. La 
chronocratorie générale du Soleil étant ici de 19 ans, dont le douzième est 
19 mois, le 1/7 de 19 mois vaut 2 mois de (30 jours), 21 j. et environ 10 h.

3. Firmic.,lI, 28 Kroll=>ll,31 Pruckner. J’ai pris les chiffres de Pruckner, dont 
la somme fait 365. Ceux de Sittl (II, 26) donnent 355, et ceux de Kroll 361.

Avec tous ces chiffres irréguliers, dont aucun n’est un multiple 
de 12, il ne devait pas être facile d’arriver à définir les chrono- 
cralors des jours et heures. Du reste, pour qui appliquait stricte­
ment la doctrine généthlialogiqne, il n’y avait plus, à vrai dire, 
de jours ou nycthémères naturels, le jour commençant pour cha­
cun à l’heure précise de sa naissance. Aussi les jours, et même 
les heures, pouvaient se trouver découpés en fractions appar­
tenant à des planètes différontes. Il est question d’un système 
qui fait entrer dans chaque période ou chronocratorie générale 
— variable suivant le chronocrator — une troisième division 
(rpÎTT) èictSiatpeaic) adjugeant à chacune des sept planètes un sep­
tième du douzième de la durée totale de la période, douzième 
qui comprenait des mois, des jours, des heures et même des 
minutes2. Firmicus,lui, livre à nos méditations un arcane dont 
il a emporté la clef. « Dans quelque signe », dit-il3, « que se 
« trouve l’année, le maître de ce signe reçoit les premiers jours, 
« et, après lui, les autres suivant la position de chacun. J’en- 
« seignerai même combien de jours obtient chaque planète : le 
« Soleil 53, la Lune 71, Saturne 83, Jupiter 30, Mars 36, Vénus 
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« 33, Mercure 57 ». On voit bien que, dans cette combinaison 
baroque des chronocratories zodiacales avec les chronocratories 
planétaires, la somme des jours donne le total des jours de 
l’année solaire (3G5 jours) ou de l’année lunaire (355 jours). Il 
s’agit donc d’une chronocratorie annuelle : mais le principe de la 
répartition des jours entre les planètes m’échappe. C’est une 
distribution analogue, mais analogue seulement, à celle des δ'ρια 
dans les 360 degrés du Zodiaque. Saumaise a trouvé dans Valens 
le mot de l’énigme. C’est une division par 12, deux fois répétée, 
de Γ Ιδία περίοδος de chaque planète. Ainsi Saturne ayant, comme 
chronocrator général ou cyclique, — dans un des systèmes énu­
mérés plus haut, — 30 années, il doit avoir comme chronocrator 
particulier 30 mois, comme chronocrator de jours le douzième de 
30 mois, soit 75 jours. Il n’y aurait qu’à continuer la division par 
12 pour avoir des chronocratories de durée de plus en plus 
petite *. Malheureusement, les quotients ainsi obtenus ne con­
cordent ni avec les chiffres donnés par Firmicus, ni avec ceux 
que Valens a obtenus par une autre méthode soi-disant équiva­
lente 1 2. Nous pouvons laisser Saumaise dans l’embarras et nous 
évader enfin de cette géhenne arithmétique — pour tomber dans 
une autre, que recommande au moins le nom de Ptolémée.

1. C’est ce que dit ou veut dire Valens : τάς λεπτομερείς ή μέρας καί στα- 
λαγμιαίας ώρας άπά της έκαστου άστέρος περιόδου τύ δωδέκατον λαβόντες 
εύρίσκομεν (ap. Salmas., ρ. 253). Des jours « hachés menu » et des heures 
dispensées « goutte à goutte » sont des fractions à dénominateur quelconque.

2. Valens (ap. Salmas., p. 225) multiplie Γ ιδία περίοδος par 2 et ajoute au 
produit la moitié de la dite période. Ainsi, pour Saturne, 30 x 2 4- 30/2 = 75. 
Seulement, Valens ajoute encore 1/3 (30/3) pour arriver à 85. Pourquoi ? 
Évidemment pour que les sept chiffres ainsi obtenus fassent la somme de 365. 
Encore Valens et Firmicus ne s’accordent-ils pas sur ces chiffres, comme le 
montre le tableau comparatif dressé par Saumaise (p. 228). Qui faut-il corri­
ger ? Saumaise ajoute : Quod alii quaerani. Mihi nunc non vacat (p. 229). 
J’en dis volontiers autant.

C’est peut-être l’ambition d’expulser de la science ordonnée 
par lui ces élucubrations incohérentes et de compléter son œuvre, 
eu tenant compte de toute une moitié de l’art écartée jusque-là 
de son astrologie à lui, qui a décidé Ptolémée à reprendre la 
plume. Sans doute, il avait compris qu’il y avait, au fond du 
système des καταρχαί, un principe de sens commun qui prévau­
drait à la longue contre le postulat initial de la généthlialogie, et 
il n’a pas voulu laisser dire qu’il avait sacrifié aux scrupules 
d’une logique étroite une maîtresse branche de l’art, suscep­
tible d’être rattachée aux spéculations des physiologistes sur les 

3t
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périodes ou étapes de la vie humaine. Il ébaucha donc à son tout· 
un système de protectorats successifs exercé par les astres sur 
l’existence individuelle.

Suivant son habitude, Ptolémée cherche à. mettre d’accord le 
bon sens et la tradition, à trier les associations d’idées et à rejeter 
celles qui sont contradictoires. Il évite autant que possible d’em­
ployer les termes de « chronocrator » et « chronocratorie » : 
l’esquisse de sa méthode est intitulée « Répartition des temps »

On aime à se figurer le créateur de l’astrologie savante en 
quête, comme Descartes, d’un premier principe, fondement de 
la certitude. Ce principe, c’est celui qui a engendré la théorie du 
microcosme et l’astrologie tout entière : l’idée que la partie res­
semble aii tout, que l’ordonnance de la vie humaine se modèle 
sur celle des planètes. Mais cette ordonnance suit-elle la série 
ascendante ou descendante des planètes ? II y avait là matière 
à réflexion, et la réflexion embrouillait la question. Si la partie 
ressemble au tout, l’homme doit surtout ressembler à l’humanité, 
et sa vie doit avoir les mêmes étapes. Or, une vieille tradition 
assurait que lés premiers hommes avaient vécu sous le règne de 
Saturne. Il y avait même, construit sur cette donnée, un système 
extrêmement ingénieux et qui, comme tel, ne peut pas avoir été 
imaginé par Firmicus a. Du reste, Firmicus en fait une partie 
d’une sorte de cosmogonie dans laquelle il juxtapose aux divines 
révélations de Mercure (Thot), transmises par Esculape et Anu- 
bis, la doctrine stoïcienne de Γ αποκατάστασή, et il y a chance 
pour que Posidonius soit l’auteur de l’abrégé d’histoire univer­
selle dont voici le canevas. L’espèce humaine, représentée par 
la Lune, s’est mariée, c’est-à-dire associée et subordonnée, à 
l’origine, avec Saturne, « auquel elle a remis l’hégémonie du 
« temps » 8. Ce fut un âge de barbarie agreste, sauvage, inhu­
maine, conforme au tempérament de la planète. La Lune porte 
ensuite en dot à Jupiter la chronocratorie, signalée par un pro­
grès considérable de la civilisation et de la morale. Puis vient la 
chronocratorie de Mars, qui n’est pas l’âge de fer au sens où

1. Περί χρόνων διαιρέσεως {Tetra b., IV, 9, pp. 821-824 Junctinus, 
avec commentaire, pp. 827-856). Cf. Anon., pp. 176-180. Sur l’authenticité 
problématique de ce chapitre additionnel, voy. ci-dessus, p. 456, 6.
' 2. Firmic., III, 1, H-15 Kroll. Cf. ci-dessus, p. 187, 1.

3. Firmicus traduit χρονοκρατορίαν par temporum principatum, potestatem, 
dominandi tempus ou tempub tout court, usant d’ailleurs des termes techniques 
traders, accipere. L’auteur du système répudie la légende de Γ « âge d’or »; 
c’est la marque scientifique de Posidonius.
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l’entend la légende, mais l’âge de l’industrie. Le règne de Vénus 
marque l’étape la plus heureuse de l’histoire, celle où la culture 
de l’intelligence a été un élément de concorde et de bonheur. 
Avec Mercure commence la période qui dure encore, celle où 
l’espèce humaine, « pleine de malice », tourne en machinations 
déloyales ses facultés inventives

A cette histoire de l’humanité les platoniciens pouvaient ajouter 
l’histoire de l’âme qui, descendant du ciel des fixes, traverse 
successivement, et dans le même ordre, les sphères planétaires, 
leur empruntant ses facultés et les éléments par lesquels elle se 
soude au corps. La conclusion était la même, et cette conclusion 
était corroborée encore par l’idée mythologico-astrologique que 
Saturne, le « père Saturne », était le dispensateur de la semence, 
la cause première de la génération.

Mais, d’autre part, il n’était pas malaisé de trouver dans 
l’énorme fouillis d’associations d’idées utilisées en astrologie les 
éléments d’une théorie inverse, aussi philosophique et plus 
« physique ». La génération était associée par les physiciens à 
l’idée d’humidité, les semences étant liquides et suppléées, dans 
le cas de génération spontanée, par la pourriture humide, celle- 
ci provoquée surtout par l’influence de la Lune. Il suffit de ren­
voyer ici au consentement universel qui avait fait de la Lune

1. Le système est, par surcroît, rattaché au système — naturel, comme on 
sait — des oïxoi, et donne l’échelle complète des aspects entre la maison de 
la Lune (69) et l’une des maisons des planètes associées : aspect diamétral 
avec b» trigone avec quadrat avec sextil avec 5, aspects classés par 
ordre (décroissant aussi) de longueurs d'arc. Vraiment, quid subtilius? Je ne 
ne veux pas ouvrir ici une nouvelle et interminable carrière à la poursuite 
des spéculations sur l’origine et la destinée du monde, à répartir entre les 
astrologues, les haruspices et les théologiens orientaux, ou sur les cycles 
intégrés dans une « grande année » quelconque. Les cycles réglés par les 
nombres 7 et 12 portent l’empreinte astrologique,, originelle ou ajoutée après 
coup. Tel le système, prétendu toscan, des 12,000 ans répartis entre les douze 
maisons astrales (Hist. de la Divin., IV, p. 98), système qui se retrouve dans 
la cosmogonie mazdéenne de VOulama-i Islam (E. Blochet, in Rev. Hist. 
Relig., XXXVII [1898], pp. 40 sqq.). Chaque millénaire est régi par un signe du 
Zodiaque : Gayomarth naît sous le Taureau; Adam et Ève sous le Cancer 
(qui est aussi, dans le thema mundi, l’horoscope du monde), etc. On aurait plus 
tôt fait de chercher où n’a pas pénétré la monomanie astrologique. Au 
xni* siècle, Joachim de Flore enseignait que le monde avait vécu sous la loi 
du Père, puis sous celle du Fils, en attendant celle du S. Esprit, durant des 
périodes divisées en raison septénaire; ces révélations successives étant entre 
elles comme la lumière des Étoiles, du Soleil et de la Lune. Avec ou sans 
emprunt, ces idées repoussent d’elles-mêmes dans les cerveaux mystiques. 
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l’cternel féminin, l’ouvrière par excellence de la génération, 
d’autant plus active qu’elle est plus rapprochée de la Terre et en 
communion plus intime avec elle. La série platonicienne des 
étapes descendantes de l’âme pouvait être utilisée — elle l’a 
été — pour régler les phases de la vie intra-utérine; mais le 
platonisme lui-même traçait à la vie consciente une marche 
inverse. Le but de la vie est de rouvrir à l’âme le chemin des 
hautes régions; elle s’y élève d’abord.par le désir, en attendant 
sa délivrance, et, dans cet élan de volonté intelligente, elle en­
traîne pour ainsi dire le corps avec elle. Les stoïciens, héritiers 
de la physique d’Héraclite, disaient que l’âme se sèche de plus 
en plus et redevient de plus en plus ignée, de plus en plus intel­
ligente. Aussi les étapes de la vie se succèdent-elles dans l’ordre 
ascendant des planètes : la Lune humide, l’âge des langes, de 
l’allaitement, des bouillies *, au plus bas; la vieillesse, froide et 
sèche, avec Saturne, au haut de l’échelle.

On trouve toujours Ptolémée du côté de la « physique ». Il 
commence donc sa série par la Lune et finit par Saturne. Mais 
comment mesurer les périodes intercalées? Les physiologistes, 
arithméticiens et pylhagorisants de toute sorte, tenaient pour 
des périodes septénaires ou novénaires, périodes égales ou iné­
gales, séparées par des « années critiques », dont les astrologues 
avaient fait ou allaient faire des « climatères » irrégulièrement 
et même capricieusement semés le long de la route 1 2. Ptolémée, 
guidé par un égal souci de suivre la « nature » et de raccorder 
ses chronocratories avec les méthodes généthlialogiques 3, se 
décide pour les cotes qui sont censées représenter les « périodes 
propres » des planètes. Seulement, la somme de ces périodes 
allait à 129 ans4, et on ne pouvait pas décemment prolonger la 
première enfance jusqu’à vingt-cinq ans révolus ou faire com­
mencer la vieillesse à quatre-vingt-dix-neuf ans. Il fallait pra­

1. Ptolémée le dit : il allègue τύ τώντροφών έπίπαν υδατώδες (ρ. 822 J.).
2. Sur les hebdomades soloniennes, hippocratiques, platoniciennes ou pytha­

goriciennes, etc., rudiments d’astrologie inconsciente, voy. ci-dessus, pp. 287. 
324-325.477, 2, et ci-après, pp. 509, 528, et les innombrables répétitions éparses 
dans les textes de Cicéron et de son commentateur Macrobe, de Philon, de 
Censorinus, de Théon de Smyrne, de Servius, de Proclus et tutti quanti.

3. 11 dit qu’ayant examiné jusque-là, en gros et en détail, les règles de la 
généthlialogie, λοιπόν αν εΐη προσθεΐναι κατά τόν αύτόν τρόπον οσα καί περί 
τάς τών χρόνων διαιρέσεις όφείλει ¡^εωρηθήναι, φυσικώς καί ακολούθως ταις επί 
μέρους έκτεθεμέναις πραγματείαις (ρ. 821 Junct.). Même méthode, et toujours 
aussi « naturelle » (φυσικώς) I

4. Sur les cotes périodiques et leur somme de 129, cf. ci-dessus, pp. 410, 493.
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tiquer des retranchements et trouver pour cela des raisons 
d’apparence raisonnable. Ptolémée, toujours prudent, donne ses 
motifs quand il en a et laisse à ses disciples le soin de chercher 
les autres.

Du premier coup, la période de la Lune ou première enfance 
(βρέφος) est réduite à quatre ans. Pourquoi? Sans doute parce 
que la Lune a quatre phases, ou parce que ces phases reviennent 
à peu près tous les quatre ans (tétraétéride ou pentaétéride luni- 
solaire) aux mêmes points du Zodiaque *.

L’enfance proprement dite, l’âge de l’éducation (παιδεία), est 
dominée par Mercure, que la nature a placé là fort à point, mais 
dont la cote est ramenée de 20 ans à 10. La raison, diront les 
commentateurs, c’est que, étant de nature double, il n’agit jamais 
que par une moitié; ou encore que, étant mixte, c’est-à-dire 
moyen, son influence est représentée par le juste milieu 1 2 3 * * * *.

1. Ή γάρ σύνοδος καί ή πανσέληνος έν τή αύτή μοίρα συμβήσεται διά τεσσάρων 
ενιαυτών (Anon., ρ. 166). La période quadriennale n’arrive pas à l’exactitude 
mathématique que lui prête le scoliaste, ni même l’octaétéride.

2. Διά τό διφυές αυτού καί μεμερισμένον (Anon., ibid.). — videlicet dimidios 
annos minoris suae periodi;medietas enim ejus est (Dermes, De Revol. nativ., 
p. 215 Wolf).

3. La logique l’exigeait pourtant, et d’autres y ont obéi. Quidam vero dixerunl
quod Saturnus septimam aetatem gubemet per annos Iriginla, quos si nalus
transierit, iterum gubernalur a Luna — deinde a Mercurio, et ordinatim, sicui
praediximus, ab aliis gubernalur planetis (Dermes, De Revol. nativit., p. 216
Wolf). L’honnête astrologue se croit obligé d’avertir que cette vie recoin-

Arrivé à l’âge de quatorze ans, l’adolescent (μειράκιον) reste pen­
dant 8 ans sous la domination de Vénus, qui garde sa cote entière.

A vingt-deux ans commence la jeunesse proprement dite (νέος), 
qui dure 19 ans, sous la chronocratorie entière du Soleil.

Les barbons de quarante-un ans entrent dans l’âge de la virilité 
(άνήρ) et sous la domination de Mars, qui garde aussi ses 15 ans 
d’hégémonie.

Avec Jupiter s’ouvre à cinquante-six ans et dure 12 ans la 
période de repos et d’honneurs qu’on appelle Γ « ancienneté » 
(πρεσβυτική ήλικία).

Enfin, à soixante-huit ans arrive la vieillesse (γεροντική ήλικία), 
sous le patronage de Saturne, qui conduit le vieillard au terme 
de sa vie. Ptolémée ne veut ni fixer un maximum à la durée de 
la vie humaine, ni faire retomber le vieillard en enfance en 
supposant qu’un nouveau cycle septénaire recommence avec la 
Lune à quatre-vingt-dix-huit ans, au terme naturel de l’hégé­
monie saturnienne 8.
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Évidemment, Ptolémée a fait de son mieux, et les âmes can­
dides trouvaient ici l’occasion d’admirer une fois de plus la 
parenté de l’homme avec ΓUnivers. Il n’y a pas de mal à ce que 
l’homme se croie émancipé de Vénus dès l’âge de vingt-deux ans, 
tout en restant jeune jusqu’à quarante-un ans. Quant à faire 
trôner Mars entre quarante-un et cinquante-six ans, précisément 
à l’âge où cessait le service actif dans la milice, cela s’entendait 
sans doute des généraux, de ceux qui avaient dépassé l’âge 
d’Achille, d’Alexandre et de Pyrrhus. Ptolémée, obligé de com­
poser avec les conséquences ineptes des principes qu’il admet, 
se garde de soulever lui-même les objections. Ce n’est là, du 
reste, que la préface du système; au-delà commencent les cal­
culs astrologiques proprement dits.

Comme il tient à souder étroitement ses chronocratories à la 
généthlialogie, Ptolémée retourne à sa méthode des roulettes 
aphétiques, celle qu’il a employée pour le calcul de la durée de 
la vie et qu’il applique maintenant, comme il aurait pu le faire 
au bout de chacun de ses chapitres, aux divers aspects de l’exis­
tence. Ces aspects ou carrières parallèles et simultanées, mais 
distinctes, de la vie, il les réduit à cinq, pourvus chacun d’un point 
de départ (άφεσις) et d’un lanceur (αφέτης) différent *, à savoir :

Io L’Horoscope, pour tout ce qui concerne le corps (τά σωματικά), 
la vie physique, y compris les « voyages » ;

2° Le Sort de la Fortune, pour les possessions et acquisitions ;
3° La Lune, conformément aux doctrines de l’auteur, pour les 

« passions de l’âme » et les associations conjugales (συμβιώσεις) ;

mencée n’est plus qu’un décalque affaibli de l’autre. Non enim lactabitur, 
ñeque lacté nutrietur. Aurait-il songé, par hasard, â la déesse africaine Nutrix 
Salurni (G. I. L.^ VIII, 8245-8247)? Les haruspices avaient médité sur le même 
problème et l’avaient résolu autrement. Pour eux, le vieillard qui dépasse 
12 septénaires (84 ans) ne compte plus; il perd l’esprit et les dieux ne s’oc­
cupent plus de lui (Censorin., 14,6: cf. ci-dessus, p. 403,2). Autre solution dans 
le Guide coréen (cf. ci-dessus, p. 489, 6). Un cycle de 54 ans (6 x 9), commencé 
à l’âge de dix ans, est clos à soixante-quatre ans révolus et recommence à 
soixante-cinq ans. « A soixante-cinq ans, l’influence des étoiles est la même 
qu’à onze ans... On peut ainsi aller jusqu’à cent ans » {Guide, p. 91). Et il y a 
des séries distinctes pour les deux sexes l

1. Ε’άφέτης est la planète qui se trouve réellement (σωματικώς -κατά συμπαρου- 
σίαν) ou par aspect (συσχηματισθείς -κατά άκτινα) sur le lieu aphétique ; à son 
défaut, la première qui se trouve, dans les mêmes conditions, en avant de ce 
lieu (τφ τήν έγγιστα προήγησιν έπιλαβόντι). On lui donne encore un second ou 
collaborateur dans la planète propriétaire des δρια où se trouve le lieu aphé- 
tique : Δεύτερον 8è άφέτην καί ώσπερ συνοικοδεσποτοΰντα ληψύμεθα των ορίων τόν 
κύριον άφ’ ών άρχεται ό κύριος (Anon., ρ. 167).
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4° Le Soleil, pour ce qui concerne les dignités et la réputation ; 
3° Le MC. pour tout le reste : actions, amitiés, progéniture, etc.
Cette classification n’était pas d’une clarté à décourager les 

amateurs de variantes1 2 3 * * * *. Mais l’esprit du système n’est pas dans 
la classification. L’idée originale et dirigeante, c’est que ces cinq 
espèces de dominations se prolongent parallèlement et agissent 
simultanément. On s’explique ainsi qu’un homme puisse être à 
la fois heureux et malheureux, affligé de la perte d’un parent et 
joyeux d’hériter, malade et comblé d’honneurs. Dans chacune 
des cinq séries, il est possible de déterminer les événements à 
venir et leurs échéances par la « rencontre » des diverses pla­
nètes (ύπαντήτορες) échelonnées réellement ou par aspect sur le 
parcours qui commence au point occupé par Γ αφέτης ou χρονοκρά- 
τωρ καθολικός et va, dans le sens des signes, jusqu’à une distance 
préalablement fixée par le calcul de la durée de la vie. La nature 
de ces planètes indique la nature du pronostic et l’échéance est 
notée par la distance de Γύπαντήτωρ à Γάφέτης, distance mesurée 
sur le Zodiaque en degrés d’ascension droite (άναφοραί) et con­
vertie en années, à raison d’une année par degré. Il est entendu 
que les échéances ainsi calculées et les pronostics eux-mêmes 
doivent être subordonnés aux lois générales imposées par l’àge, 
le climat ou la nationalité. Si on trouve une échéance de mariage 
(γαμικον σχήμα) s’adressant à un enfant de quatre ans, on dira 
tout au plus qu’il doit se marier de bonne heure ; et si le pro­
nostic « naissance d’enfant » échoit à un nonagénaire, on pen­
sera qu’il s’agit non pas d’un fils, mais d'un petit-fils ou autre 
descendant, car « le général meut et modifie le particulier » 8.

1. Ptolémée entasse ici τάς λοιπάς καί κατά μέρος του βίου ,διαγωγάς.
2. Voy. les classifications tantôt conformes, ou à peu près, tantôt diver­

gentes, extraites de Valens et autres par Saumaise (pp. 120-126), qui mélange 
et brasse tous les textes pour y retrouver ses « climatères » et des bévues 
imputables à Scaliger. La tare du système de Ptolémée, c’est que l’intelli­
gence n’est pas représentée (il faudrait Mercure, comme sixième αφέτης, 
objection que Cardan, p. 500, prévoit mieux qu’il ne la réfute), et surtout 
que les ψυχικά sont dévolus à la Lune, maintes fois déclarée auteur et gou­
vernante de la vie physique. Cf. ci-après, p. 521,1.

3. Tô γάρ καθόλου κινεί τδ μερικόν καί μετατρέπει (Anon., ρ. 166). — Les astro­
logues se préoccupent beaucoup d'éviter les méprises ridicules en se rensei­
gnant d’abord auprès du client. Ptolémée ne parle ici que de la nationalité : 
on ne doit pas dire à un Italien qu'il épousera sa sœur, comme un Égyptien, ou
sa mère, comme un Perse. D’autres détaillent davantage. Voy. le chapitre De
his quae oportet praescire aslrologum (Hermes, Revol. nativ., I, 9, pp. 216-217 
<Wolf). L’astrologue doit connaître l’âge, le rang, les qualités (notamment le
sexe) et la fortune du client. Sans cela, il peut sc tromper en appliquant mal
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Reste à répartir, dans l’intérieur de chaque parcours aphétiquc, 
les années, mois et jours (Ptolémée nous fait grâce des heures), 
entre des chronocrators annuels, mensuels, diurnes. Ceux-ci sont 
bien des chronocrators, mais non plus des άφέται comme les chro­
nocrators généraux ou universels Par bonheur, Ptolémée a su 
trouver une règle unique pour les trois calculs, et il suffît pour 
l’appliquer de deux données : le lieu aphétique marqué sur le 
thème de géniture et l’âge actuel du consultant. S’agit-il de 
déterminer le chronocrator de l’année présente? Il n’y a qu’à 
prendre le nombre d’années écoulées depuis la naissance du 
client et à le reporter sur le Zodiaque à partir du lieu aphétique, 
dans le sens des signes et à raison de 30 années ou degrés par 
signe. Là où s’épuise le nombre, là est le chronocrator ou œco- 
despote de l’année, c’est-à-dire la planète qui possède à cet 
endroit un de ses domaines ou qui y est représentée par un 
aspect. C’était aux praticiens à faire la balance des titres : à voir 
s’ils préféraient tel genre de propriété à tel autre ; s’ils se con­
tentaient de fiefs qui occupent un signe tout entier, comme le 
domicile, l’hypsoma, le trigone, ou préféraient pousser l’estima­
tion jusqu’au degré précis, par la considération des δ'ρια ou des 
aspects.

Le chronocrator mensuel, lieutenant du chronocrator annuel, 
se détermine d’après la position occupée par celui-ci, position 
qui sert de point de départ. De ce point, compter sur le Zodiaque 
un nombre de degrés égal au nombre de mois écoulés depuis la

une interprétation vraie : disant, par exemple, qu’un individu a été blessé ou a 
trouvé un trésor, quand il a été simplement saigné ou a reçu un dépôt (Cen- 
tiloq., 59). On n’en perfectionnait pas moins l’art de justifier les bévues com­
mises. A-t-on annoncé à un orphelin qu’il perdra ses parents ? Le présage est : 
morientur aliqui senes in domo sua; à un eunuque, qu’il aura des enfants? 
sed facit aliquando filium adoptivum; de même, un célibataire idem habebit 
sine nupliis, in aliquam concubinam. Un pauvre hère sans le sou à qui il est 
dit qu’il « accroîtra le patrimoine » doit comprendre qu’il accroîtra celui d’un 
autre. Si l’individu pour qui on consulte était mort (piège tendu à l’astro­
logue), les pronostics portés s’appliqueraient aux survivants de sa famille. Un 
glossateur facétieux a écrit ici : caeco visas eripi nonpotesl!

2. Comme Ptolémée emploie le moins possible le mot χρονοκράτωρ, remplacé 
par άφέτης pour les chronocrators généraux, on voit reparaître, pour tous 
les chronocrators particuliers, le titre banal et sempiternel de οίκοδεσπότης 
ou κύριος ou ¡πικρατήτωρ (ένιαύσιος-μηνιαΐος, ήμερήσιος). Enfin, on ne peut même 
pas réserver le titre de χρονοκράτωρ καθολικός à Γάφέτης tout seul. 11 y a, dans 
chacune des cinq séries, paraît-il, καθολικοί χρονοκράτορες τρεις · ό άφέτης, καί 
δ ύπαντήτωρ, καί ό δριοκοάτωρ (Αηοη., ρ. 173). Voy. là-dessus Salmas., 
ρρ. 298 sqq. 
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naissance, toujours dans le sens des signes et à raison de 30° par 
signe 1 : là où s’épuise le nombre, là est le chronocrator du mois 
actuellement en cours.

1. 11 y a ici une grosse querelle entre astrologues. Le texte de Ptolémée 
porte 28 jours (ημέρας κη), mois lunaire sidéral. Cardan (p. 503) corrige ce 
qu’il appelle une glose et inet 30 jours, sans quoi Ptolémée, qui compte plus 
loin 2° 1/2 (c’est-à-dire 2 j. 1/2) par signe, se contredirait. Saumaise (p. 294) 
accuse.Cardan de n’avoir pas compris le fin du système; avec des mois de 
28 jours, chaque année solaire commence par un mois différent, ce qui accroît 
la variété. Ceux qui tiennent pour les 28 jours corrigent le chiffre suivant : 
ήμέρας β' ήμισυ (2 1/2) et mettent 2 1/3 (trientem, Junctinus, p. 826; tertiam, 
Pruckner, p. 73; δυο καί τρεις trientem, Proclus, Paraphr., p. 290 Allatius) par 
signe. L’origine égyptienne de tous les systèmes de chronocratories plaide en 
faveur des 30 jours. En Égypte, le souvenir du mois lunaire de 28 jours ne 
s’était plus conservé que dans les 28 ans de la vie d’Osiris (Plut., De Is. et 
Osir., 42) et les 28 « doigts » ou pouces de l’aune égyptienne (H. Brugsch, 
Thés. Inscr. Aegypt., I, p. 117).

2. Cette idée complexe se retrouve, avec une nuance à déterminer, dans les 
récits évangéliques, où revient souvent la réflexion : « afin que les prophéties 
s’accomplissent ». Le Messie suit consciemment et volontairement les étapes 
prédéterminées de son existence.

Pour les jours, même calcul : à partir du point occupé par le 
chronocrator mensuel, compter autant de degrés que de jours 
écoulés depuis la naissance; mais, cette fois, à raison de 2° 1/2 
par signe, de façon que les 30 jours du mois fassent un tour 
complet du cercle. Sans aucun doute, la répartition du nombre 
d'heures, à raison de 2 par signe (24 h par tour du cercle), don­
nerait de la même manière les chronocrators horaires.

En résumé, chaque jour de l’existence est régi par une planète 
spéciale, subordonnée à une planète mensuelle, qui l’est à la 
planète annuelle, laquelle dépend du chronocrator général, et 
cela en cinq séries différentes. On a donc une échelle bariolée 
d’opportunités dans laquelle l’astrologue peut chercher à volonté 
ou bien l’échéance fatale des événements prévus par le thème de 
géniture, ou bien l’opportunité de l’initiative pour un acte parti­
culier. Ce singulier mélange de fatalisme et de foi en la liberté 
se trouvait tout fait dans le cerveau des stoïciens, qui trouvaient 
là une excellente occasion de pratiquer la vertu, c’est-à-dire 
d’aller de leur propre initiative au devant d’une échéance qu’ils 
estimaient fatale *.

Un raffinement de l’art, qui pourrait bien être de l’invention de 
Ptoléméc, car il suppose des préoccupations d’astronome, gradue 
l’intensité de l’action des planètes, et par conséquent le caractère 
plus ou moins pressant de l’échéance ou de l’opportunité, d’après 1 2 
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la rapidité du mouvement propre des' planètes; autrement dit, 
(i’après le rapport entre leur mouvement et la'durée de leur 
période chronocratorique. La mesure de la vitesse est T èité|A6a<nç, 
le temps employé à parcourir un signe du Zodiaque, Saturne, 
par exemple, qui met 2 ans 1/2,- a plus d’action comme chrono- 
çrator général; Jupiter, qui emploie juste un an, vaut surtout 
comme, chronocrator annuel. Avec Mars, les rétrogradations 
entravent le calcul; mais, en moyenne, il parcourt un signe en 
3 mois; le Soleil, Vénus et Mercure, un signe en un mois : ce 
sont des types de chronocrators mensuels. Enfin, la Lune, qui 
franchit près de 30 degrés en deux jours, est le chronocrator 
journalier par excellence.

On voit comment Plolémée a essayé d’incorporer l’une à l’autre 
la généthlialogie et la méthode des xrcapxaL Il consent à faire 
entrer dans le calcul des pronostics des influences échelonnées 
sur le parcours de la vie, mais en les supposant toutes condi­
tionnées par le thème de géniture.

La difficulté de faire tenir tant de choses dans le thème de 
géniture suggéra l’idée d’une transaction qui fait la part très 
large aux opportunités tirées de l’état présent du ciel, non. pas 
en abandonnant le thème de géniture, mais en le renouvelant 
tous les ans à l’anniversaire de la naissance *. Il était, d’ailleurs, 
entendu que les pronostics tirés de ces thèmes annuels ne faisaient 
que révéler ce qui était implicitement contenu dans le thème de 
géniture, C’est ce qu’on appelle le système des « révolutions des 
nativités ». Je m’abstiens, par lassitude autant que par prudence, 
d’entrer dans l’analyse de cette construction effroyablement 
compliquée qui me paraît être de la scolastique astrologique, une 
série de manipulations verbales et numériques sans idées sous- 
jacentes. Je croirais volontiers que le prétendu « philosophe 
Hermès »8 est un Oriental quelconque, dont l’originalité consiste 
peut-être à avoir défiguré par des contre-sens entassés l’un sur 
l’autre des bribes de doctrines prélevées sur des lectures incohé-

t. L’anniversaire est le moment où, l’année solaire étant révolue, le Soleil se 
retrouve à la position qu’il occupait au moment de la nativité. Année sidérale 
ou tropique, cela importait peu aux astrologues, qui prenaient pour guide le 
«calendrier usuel.

2. Voy. Hermelis philosophi de Revolulionibus nalivitatum (ed. Vuolfius, 
Basil., 1559, pp. 217-279). Je suppose que ce sont ces renouvellements et con­
trôles du thème de géniture que l’annotateur de Paul d’Alexandrie (R 4 v.) 
appelle des àvTiyevéaeiç. A part cette mention problématique et de basse épo­
que, je ne trouve pas trace du système dans, les textes grecs publiés jusqu’ici. 
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rentes *. En revanche, il a une idée très nette du but à atteindre, 
d’un idéal qu’il croit naïvement avoir été réalisé autrefois, dans 
une espèce d’âge d’or, où la science éclairait les mystères de la 
nature et tournait au profit de l’homme la fatalité elle-même. 
« Les Babyloniens », écrit-il, « et les Perses et les Indiens et les 
« Égyptiens, aussi bien les rois que les particuliers, n'essayaient 
« pas d’entreprendre une affaire en une année quelconque avant 
« d’avoir examiné d’abord leur anniversaire de naissance; et, s’ils 
« trouvaient que l’année était bonne, ils se mettaient à l’œuvre. 
« Dans le cas contraire, ils s’abstenaient. Quant aux rois, ils exa- 
« minaient les nativités de leurs chefs d’armée et observaient les 
« retours d’années, et s’ils trouvaient que pour l’un d’eux le retour 
« signifiait puissance et victoire, ils l’envoyaient contre les enne- 
« mis; sinon, ils le laissaient de côté. Et ce n’était pas seulement 
« les nativités des généraux qu’ils observaient, mais aussi celles 
« des ambassadeurs, pour voir si leur anniversaire annonçait 
« un résultat prospère. Que s’il signifiait prospérité, ils les en- 
« voyaient : sinon, ils en nommaient à leur place d’autres dont 
« l’anniversaire présageait succès. De la même façon, tant les 
« rois que les particuliers se choisissaient d’après le retour des 
« années les médecines utiles, les aliments aussi et les boissons, 
« les ventes et achats et toutes leurs initiatives; et ils en usaient,

1. L’auteur est évidemment un Arabe, habitué à la polygamie (augebuntur 
filii et uxores ejus, p. 328·, lig. 19. — contristabitur propter mulieres pro­
prias , p. 238b, lig. 27). Wolf pense que l’ouvrage, traduit en latin incerto 
interprète, a été lui-même traduit du grec. La chose est douteuse. En tout 
cas, l’Arabe serait responsable de la terminologie persane introduite dans 
l’ouvrage : v. g. dominas anni, qui Persice dicitur Salchodac (p. 219·), et les 
Ferdariae ou « chronocratories périodiques » — différentes des Ιδίαι -περίοδοι des 
Grecs — pour les sept planètes et la Tête et la Queue du Dragon. On y trouve 
aussi des calculs secundum opiniones Indorum (pp. 260-263). Disons, pour 
donner une idée de ce fatras, que la méthode des « Révolutions annuelles » 
consiste essentiellement à comparer, à 18 points de vue (significationes), le 
thème de géniture avec le thème annuel, en prenant pour « lieu aphétique >» 
ou Horoscope annuel le lieu où se trouve le chronocrator annuel. Sur ces 
18 significationes, il y en a 5 pour le corps, 8 pour l’âme (est-ce un avatar du 
nombre 13?) : le reste, pour les motus et operationes résultant de la colla­
boration de l’âme et du corps (p. 219). 11 y a à considérer le dominas anni, 
le divisor ou dispositor, le particeps ou divisor; sept rapports de caractère 
entre le divisor et le particeps; six modes généraux de transmission, subdi­
visés en vingt-quatre modes particuliers, d’un diviseur à l'autre,dans le courant 
de l’année ; le tout nuancé de combinaisons infinies avec les maisons, les δρια, 
les aspects, dignités, etc. Je suppose que l’auteur se comprend; mais je ne 
tiens pas à m’en assurer. Cf. les χχίροι δι’έ-πτά τρό-πων imputés à Ptolémée 
(CenZtfoç.,81), qui pourraient avoir quelque rapport avec la méthode.susdite. 
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« laissant de côté ce qui devait leur nuire cette année-là. En 
« effet, ils raisonnaient les .choses et d’après leur propre nativité 
« et d’après celle des autres. Les hommes ayant volonté de pro- 
« créer des fils n’observaient pas seulement leur année propre, 
«mais aussi celle de la femme; et, si l’une et l’autre figure 
« signifiait procréation, ils cohabitaient avec elles. Autrement, 
« ils en cherchaient d'autres dont les nativités signifiassent 
« enfantement de fils : aussi est-ce chose très utile et expédiente 
« que l’étude des retours d’années » *.

N’est-ce pas merveilleux, en effet, et sut-on jamais donner à 
des inepties un tour plus raisonnable? Après tout, le rêve de 
notre astrologue n’est pas si loin de celui de Platon ; ses compas 
et ses barêmes remplacent la sagesse des magistrats philosophes 
qui règlent, entre autres choses, la procréation des enfants dans 
la République. A quoi n’arriverait-on pas avec de si savantes pré­
cautions, surtout si les chefs d’État avaient soin, comme le vou­
drait Proclus, de choisir, au moment de la σπορά, les âmes les 
mieux trempées 3 !

Cette surveillance de la conception nous ramène à un sujet qui 
avait aussi préoccupé les généthlialogues. Il y aurait eu une 
lacune dans le système des καταφχαί si les astrologues n’avaient 
pas étendu à la vie intra-utérine la domination et protection de 
leurs chronocrators. Cette lacune fut comblée. Il dut y avoir bien 
des tâtonnements, car le problème était ardu. Ni les physiolo­
gistes ni les astrologues ne s’accordaient entre eux sur la durée 
de la gestation, et il était difficile d’intercaler entre des limites 
flottantes des séries à nombre fixe, septénaires ou novénaires. Le 
cycle septénaire était généralement trop court, et certains phy­
siologistes, nullement fascinés par les vertus du nombre 7, l’écar­
taient sans discussion. La Tête et la Queue du Dragon n’étaient

1. Hermes, De Revol. nativ., I, 4 (Quantum antiqui utebantur Revolutioni- 
bus}, p. 213 Wolf. Cf. Hésiode (ci-dessus, pp. 460,1. 466, 1) et S. Augustin : unde 
etiam illud a nonnullis praedicatur, quod quidam sapiens horam elegit qua 
cum uxore concumberet, unde filium mirabilem gigneret (Aug., Civ. Dei, V, 5).

2. Les sages de Platon sont devenus chez les néo-platoniciens des astrolo­
gues dirigeant la fécondation dans l’espèce humaine d’après l’état du ciel : 
δει τοίνυν τούς των γάμων κυρίους τόν καίρον αυτών &ηραν, κατά μέν τήν άπλανή, 
διά τε των ωροσκόπων καί των τούτοις παρανατελλόντων αστέρων καί δεκανών. Ils 
font le triage, έν τε ταΐς σπορίμοις ώραις καί ταΐς άποκυητικαΐς, de ceux qui 
sont destinés à commander ou à obéir, etc. (Proclus in Anal, sacr., V, 2, 
pp. 173-176 Pitra). C’est le châtiment des ennemis de la liberté humaine que 
de se rencontrer tout naturellement avec les fous, et l’on sait si ce châtiment 
a été épargné à Platon. 
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sans doute pas encore assez converties en planètes, au ive siècle, 
pour entrer dans un cycle novénaire de planètes *. Le mieux était 
de s’en tenir aux sept planètes réelles, sauf à recommencer le 
cycle ou à l’allonger par des additions symétriques. Mais dans 
quel ordre ranger les planètes ? La théorie platonicienne de la 
génération recommandait, nous l’avons vu, l’ordre descendant; 
et, d'autre part, l’ordre ascendant adopté pour les étapes de la 
vie après la naissance était applicable, pour les mêmes raisons, 
à la vie intra-utérine. Enfin, il pouvait se rencontrer des astro­
logues qui, prétendant savoir par les physiologistes dans quel 
ordre se forment les divers organes de l’embryon et connaissant 
les patrons astrologiques de ces organes, auraient institué de 
cette façon un ordre merveilleusement « naturel ».

Si les astrologues ont pensé à cette dernière combinaison, les 
textes dont nous disposons la sous-entendent sans l’aifirmer expli­
citement. La série descendante, simplement allongée par un 
recommencement du cycle aux huitième et neuvième mois, se 
retrouve chez un auteur arabe a, avec des raisons à l’appui, qui 
ne peuvent manquer d’être excellentes. Saturne, origine de la 
semence, la coagule d’abord par le froid. Jupiter donne le 
« souille » et le mêle au corps ; Mars, le rouge Mars, produit le 
sang; puis vient le Soleil, qui allume le feu vital, l’âme propre­
ment dite. Au cinquième mois, Vénus donne le sexe ; Mercure, la

1. Cf. ci-dessus, p. 122, 1. Ι/άναβιβάζων (Caput Draconis) est noté dans le 
thème de Proclus (Marin., Vit. Procl., 35), né en 410. J’ignore si on peut 
remonter plus haut pour l’usage pratique.

2. Voy. le traité De Nativitatibus secundum Omar (pp. 118-141 Pruckner), 
lib. III, p. 141. L’auteur cite souvent Dorothée de Sidon, qui est probablement 
responsable du système. L’évolution de l’embryon par étapes planétaires paraît 
bien être donnée ici comme l’évolution physiologique. Le système descendant 
est présupposé par les chiffres que donne Proclus (in Anal, sacr., V, 2, p. 174 
Pitra) pour les périodes durant lesquelles les planètes, au cas où elles seraient 
en mauvaise disposition, feraient périr l’embryon (ci-après, p. 510, 4), mais 
les cinq planètes seulement, les φώτα mis à part. Il devait y avoir, dans cette 
théorie, deux cycles de cinq planètes pour dix mois, de façon que les enfants 
naissaient au septième mois dans la chronocratorie de Jupiter, au neuvième, 
dans celle de Vénus (deux planètes favorables), au lieu que Mars empêchait 
la parturition heureuse au huitième. La Lune et le Soleil sont des chrono- 
crators généraux, dont l’ingérence embrasse toute la période. Le Soleil active 
le développement quand il est lui-même en αυξησις, de X à 6g; il le ralentit 
étant en μείωσις, de 6g à £. Sur les étapes septénaires et le rythme pytha­
goricien de la vie intra-utérine, d’après Hippocrate, Straton, Dioclès, Varron 
et autres, voy. Censorin., De die nat., 6-12 ; Macrob., Somn. Scip., I, 6, 62-67; 
Vindiciani Gynaecia, pp. 446-455 V. Rose, etc. La foi à la vertu des nombres 
mystiques tient lieu d’observations difficiles à faire. 
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langùe, au sixième mois. Enfin, au septième, quand la Lune, 
prototype des visages humains sans doute, a achevé son image, 
l’enfant peut naître viable. Au huitième mois, il retombe sous la 
domination de Saturne et mourrait en naissant*. Au neuvième 
mois, au contraire, le bon Jupiter le protège, et, comme dit 
l’astrologue musulman, « il vivra, si Dieu le veut ». Omar ne 
croit sans doute pas aux naissances du dixième mois, où l’on 
aurait affaire au terrible Mars. Il est vrai que, cette barrière 
franchie, on retrouverait au onzième mois le Soleil, capable de 
donner à l’enfant une provision d’énergie exceptionnelle.

Au point de vue de la logique spéciale des astrologues, le 
système se tient. De même, le système inverse, qui n’est pas tout 
à fait aussi cohérent, mais est construit d’une façon plus symé­
trique 2. Le cycle septénaire en ordre ascendant y est enfermé 
entre un prologue dévolu à Saturne, le « père » ’, et un épilogue 
où la Lune reprend et achève son office de maternité. Donc, au 
deuxième mois, la Lune prend la succession de Saturne, qu’elle 
transmet à Mercure, et ainsi de suite. L’influence de Jupiter au 
septième mois et celle de Saturne au huitième explique, comme 
précédemment, la naissance des enfants viables dans le premier 
cas, non viables dans le second. Au neuvième mois, la Lune 
achève l’enfant et l’amène à la lumière. Elle se trouve tout 
installée pour prendre le patronage de la première enfance ♦.

1. A moins, observe le xiocte Ciruelo (I, 3), qu'on ne soit en pays placé sous 
le patronage de Saturne. Je ne .sais où. ce docteur a trouvé que les enfants 
nés à dix mois propter Martem sunt aliis robustiores, et que l’enfant né au 
onzième mois (unus inter multa milia), sous le Soleil, miraculo erit, nedum 
in nativitate, sed etiam in vitae qualitate.

2. Anon., Hermippus, I, 14, pp. 21-22 Kroll.
3. Καί -πρώτον μέν δ των άλλων πρώτος καί τδν τόπον έπέχων του σπέρματος, 

άρχει δέ ούτος καί του πρώτου μηνάς (ibid.).
4. Καί έννάτη ή σελήνη, καθ’ήν τελεσφορείται καί πρδς φώς έξείσιν. ’Εντεύθεν αΟτη 

παραλαβουσα την πρώτην έφορφ ήλικίαν, άρχουσα καί του πρώτου ένιαυτοΰ (ibid.). 
L’auteur évite le terme de χρονοκράτωρ et emploie des expressions vagues : 
pour la vie intra-utérine, οίκείαν δύναμιν έπιβάλλει, τήν έαυτης ένίησι δύναμιν ; 
pour la vie consciente, le terme ordinaire est ¿φορά. Le système des chrono- 
cratories intra-utérines permettait aux gens pieux d’adresser à qui de droit 
leurs prières pour l’heureuse issue de la gestation. On a déjà parlé du 
σπόριμον τρίγωνον de Proclus (ci-dessus, p. 383, 1) : ici, Proclus sait à quel mo­
ment peut nuire chaque planète : Κρατεί δέ παρ’ Αίγυπτίοις λόγος, δτι τών πέντε 
πλανητών Εκαστος, έν ταΐς σποραΐς κακωθείς, φθείρει τά σπέρματα * καί δ μέν Κρόνος, 
έν τφ πρώτω μην! της συλλήψεως · δ δέ Ζεύς, έν έξήκοντα ήμέραις ♦ δ δέ Άρης έν 
ένενήκοντα ♦ ή δέ ’Αφροδίτη, έν είκοσι καί έκατόν · δ δέ Έρμης, έν πεντηκοντα καί 
έκατόν (cf. ci-dessus, p. 509,2). Mais, comme les causes sont fatales, la prière 
ne suffisait pas à prévenir les effets : il y fallait la magie.
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Uauteür ne paraît pas très sûr d’avoir de bonnes raisons, car 
il n’en donne guère. Il dit bien que Vénus au quatrième mois 
donne Γ « impulsion physique », mais il serait peut-être embar­
rassé d’expliquer pourquoi l'intelligence représentée par Mercure 
est venue avant. Il n’en continue pas moins ses séries planétaires 
à travers la vie commencée à la naissance, et il se permet dé 
remanier de fond en comble le cursus vitae ordonné par Ptolé- 
mée, avec la prétention de tenir compte « de la distance et de 
la période » de chaque planète « surveillante ». La première 
des sept périodes de l’existence est un septénaire parfait, présidé 
par la Lune et subdivisé en années dévolues successivement aux 
sept planètes dans l’ordre ascendant. Après, chaque période 
s'accroît d’une année et les subdivisions disparaissent. Aux sept 
années de la première enfance (ηλικία βρεφική) succède l'enfance 
(παιδική), que Mercure surveille pendant 8 ans. L’adolescence ’(μειρα- 
κική) dure 9 ans sous Vénus ; l’âge viril (ανδρική), 10 ans sous le 
Soleil ;l’âge adulte (άκμαστική), 11 ans avec Mars; l’ancienneté (πρεσ- 
βυτική), 12 ans avec Jupiter, et la vieillesse (γεροντική), 13 ans ou 
plus avec Saturne, qui ouvre et ferme le cycle, de la conception 
à la mort. La durée de la vie normale est donc de 70 ans. Si, 
comme l’assure l’auteur, elle est « mesurée dans les limites de 
l'hebdomade », il faut que ses septénaires soient en moyenne 
de 10 ans chacun. Il est, du reste, inutile de discuter avec 
ce gâte-métier, qui sort de l’école de Platon sans y être entré 
« géomètre » et semble même assez ignorant des « périodes » de 
révolution des planètes *.

Nous sommes maintenant en mesure de comparer les deux 
applications de la méthode des καταρχαί, l’une indépendante de 
la généthlialogie, l’autre combinée ou juxtaposée, et de suivre le 
travail d’imagination qui s’est fait de l’une à l’autre et dans le 
domaine intérieur de l’une et de l’autre. Les καταρχαί universelles 
et banales partent du même principe que la généthlialogie : à 
savoir, que l’état présent du ciel influe sur l’œuvre présente et, à 
titre d’impulsion initiale, sur l’avenir. Mais on rencontre aussitôt 
le point de divergence. Les généthlialogues veulent : 1° que le

1. La série naturelle des nombres, de 7 à 13, représente évidemment pour 
notre auteur les distances des planètes et la durée de leurs périodes (κατά 
λόγον του διαστήματος καί τής περιόδου); il accommode à sa façon les tons de 
la lyre pythagoricienne. Il veut sans doute aussi que la septième soit l’oc­
tave; et, comme l’octave est le double de la tonique, il, prétend que les <3 ans. 
de Saturne sont le double des 7 ans de la Lune (ώς τή μέν πρώτη... έτη έπτά 
άπονενεμήσθαι, τή δέ τελευταίφ δίς είναι τοσαΰτα). 
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pronostic ne soit pas au même moment le même pour tous les 
individus; 2° que le pronostic porté lors de la naissance d’un indi­
vidu contienne tout l’avenir de cet individu. Les « catarchistes » 
ont d’abord maintenu les thèses contraires, mais avec une hési­
tation de plus en plus accentuée, la nécessité de différencier 
les destinées s'imposant à eux avec la force de l’évidence. De là, 
les essais d’association entre les deux méthodes rivales et l'inex­
tricable confusion qui en est résultée dans le cerveau des astro­
logues éclectiques. Dans cette confusion, catarchistes et généth- 
lialogues ont oublié la raison d’être de leurs calculs, le point par 
où ils s'appuyaient sur un semblant de réalité : c’est à dire, l’état 
réel du ciel à un certain moment. Ce n’est pas la position réelle 
des planètes à un moment quelconque qui leur vaut le patronage 
des heures du jour et de la nuit ou des jours de la semaine : 
c’est un privilège mystique qui leur est dévolu une fois pour 
toutes, attribut divin, article de foi, fragment de théologie inséré 
dans l’astrologie. Il en va de même pour toutes les chronocra- 
tories attachées au point de départ pris dans la naissance ou la 
conception et réparties sur toute l’existence. L’idée que les posi­
tions ultérieures des planètes sont conditionnées par leur posi­
tion dans le thème de géniture a pu servir à endormir les scru­
pules des génélhlialogues; mais c’était là une enseigne trompeuse : 
en fait, aucune de ces chronocratories ne correspond à une posi­
tion prévue du chronocrator. Soit dans les cycles qui se déroulent 
mécaniquement par périodes, années, mois et jours, soit dans les 
étapes inégales de l’existence, la succession des planètes n’a rien 
à démêler avec leurs mouvements et positions astronomiques. On 
a peine à comprendre qu’un Ptolémée ait osé glisser ici la men­
tion des « périodes propres » et couvert de son nom au moins 
une partie de ces constructions mystiques, complètement étran­
gères à l’astronomie.

Le cerveau des Arabes, fait pour croire et non pour comprendre, 
a dû être un terrain d’élection où l’inintelligible a fructifié au 
centuple : chez les Grecs, il ne semble pas que les systèmes de 
chronocratories aient jamais eu grand succès, ou un succès 
durable. D’autre part, la généthlialogie non seulement avait des 
exigences auxquelles il était le plus souvent impossible de satis­
faire dans la pratique, — ne fût-ce que celle de l’heure exacte de 
la naissance, — mais, faite pour des consultations strictement 
individuelles, elle était d’utilité médiocre ou nulle quand il s’agis­
sait de choisir des opportunités communes à plusieurs individus 
ou à des masses d’hommes, à un équipage qui s’embarque, à une 
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artnéê attendante moment de livrer bataille. Là, la méthode des 
καταοχαί sans mélange de généthlialogie reprenait tout l'avantagé : 
elle seule pouvait résoudre le problème en bloc et lutter sur ce 
terrain avec les augures, haruspices et autres confidents de l’ave­
nir prochain. Elle supplantait même la généthlialogie sur son 
propre terrain, comme moyen plus court d’étudier plus à fond 
une particularité de la vie d’un homme marquant, vie mêlée à 
diverses circonstances extérieures et dont, au surplus, on ne 
connaissait pas le point de départ. L’astrologue découpait, pour 
ainsi dire, une tranche de la biographie du personnage en ques­
tion, fixait l’opportunité de l’acte qui l’avait inaugurée et y trou­
vait de quoi moliver le dénouement, surtout si, le dénouement 
étant déjà connu, il ne s'agissait plus que de l’expliquer après 
coup.

Soit, par exemple, à expliquer pourquoi, sous le règne de 
Zénon, le préfet d’Égypte (praefectus Augustalis) Théodore, ma­
gistrat intègre et reconnu comme tel par les Alexandrins, n’en 
fut pas moins calomnié et condamné comme concussionnaire1. 
Cela tenait à l’état du ciel au moment où il avait inauguré sa 
charge, comme le prouve sa « Καταρχή lorsqu'il entra à Alexan­
drie », le lundi 23 mars 487 de notre ère 9, à i h. 1/2 du jour. Le 
Soleil était en )( 26°, la Lune en 21°, Saturne en Ή11°, Jupiter 
en Q 27°, Mars en «p 23°, Vénus en 12°, Mercure en 23®, 
l'Horoscope en φ 26°, le MC. en JL 10°, le nœud ascendant (άνα- 
βιβάζων β) en -H, la Fortune (φ) en 27°.

1. Extrait du Cod. Parisin. 2419 Omont, fol. 132 v. (cf. Engelbrecht, p. 19).
2. Date restituée, au lieu du 22 mars, qui serait un dimanche, par F. Cumont 

(op. cii., p. 9, 4). 11 faudrait aussi rectifier l’heure, car le Soleil marque 2 h. 
Enfin, VAngelicanus ajoute, pour & et £5, des positions inacceptables.

3. C’est-à-dire qu'il a plus d’un titre de propriété, le Bélier en entier comme 
οϊκος, et les degrés 21-26 du Bélier comme όρια (ci-dessus, p. 244).

4. C’est-à-dire dans le XIe lieu (ci-dessus, p. 284).
5. Ingérence d’une opportunité locale, empruntée à l’apotélesmatique a ca­

tholique » (ci-dessus, pp. 368-371).
6. Les lieux V (Jupiter avec ’Αγαθή Τύχη) et XI (Vénus avec ’Αγαθός δαίμων)

sont des έπαναφοραί.

« Considérez », dit l’astrologue, « que Mars était à l’Horoscope 
« et trônant (ίδιοθρονοΰντα)s, et visé en trigone par Jupiter et Sa- 
« turne; Vénus et le sort de la Fortune avec le Bon Génie (άγαθο- 
« δαιμονούντας)1 2 3 4 5 ; la Lune en culmination supérieure ; Jupiter et 
« Vénus, les patrons (κυρίους) de la ville 6 *, en έπαναφορά par rap- 
« port à l’Horoscope 6 : et vous trouverez les débuts de la magis- 
« trature beaux, commodes, dignes de tout éloge. Mais si vous 

33
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« cherchez maintenant l’œcodespote 1 de la Fortune et de la 
« Lune, vous trouverez Saturne déclinant (dans un άπύκλιμα) et 
« tombé dans le malaise des lieux écliptiques1 2 3: c’est lui qui a 
« produit la destitution avec violence. Ce qui a hâté le rempla- 
« cernent (de Théodore), c’est que Mars, l’Horoscope et la Lune 
« se sont trouvés dans des signes à la fois tropiques et d’ascen- 
« sion rapide (¿λιγοαναφόροις). Sa condamnation est due en premier 
« lieu au maître du sort de la Fortune en déclin; ensuite à Mars, 
« qui, contenu un certain temps par Jupiter et Vénus apportant 
« l’appui de la cité, s’est montré opiniâtre et violent, par nature 
« et comme étant à l’Horoscope contre sa secte (αϊρεσις)3. »

1. Au sens propre du mot (δεσπότης του οίκου), I) ayant pour οίκοι X et ä.
2. Έν πάθει των έκλειπτικών έκπεπτωκότα : il est, en effet, voisin d’un nœud 

de l’orbite lunaire, lieu des éclipses.
3. J’accommode ici le texte, qui est altéré par répétition de mots inutiles 

et suppression de mots indispensables. Le témoignage favorable des Alexan­
drins a été indiqué en tête du document (άκλοπος ών καί φιλαλήθης καί μαρ- 
τυρηθείς ύπά τής πόλε ως). On sait que Mars est occidental et nocturne 
par αϊρεσις, tandis que l’Horoscope est toujours oriental et diurne. Palchos 
en prend ici à son aise avec les principes. Mars devait être très affaibli, et 
comme oriental malgré lui, et comme étant dans le Cancer, son ταπείνωμα. 
Sans doute que, faible, il était d’autant plus perfide!

4. Dans notre document (ap. Fr. Cumont, op. cit. [voy. la Bibliographie], 
pp. 8-9, et Cod. Florent., p. 107-108) le chiffre de « l’année de Dioclétien »> 
a disparu : j’emprunte la date 484 à Krumbacher (Gesch. d. Byz. Lit., 2e édit., 
p. 922). Enfin le titre Καταρχή Λεοντίου στεφθέντος έν Άντιοχεία est 
inexact, si Léontios a été « couronné » à Tarse avant d’entrer à Antioche 
(Krumbacher, ibid.). Je laisse toute responsabilité à mon astrologue. Le Δαί­
μων est le κλήρος Δαίμονος, pendant du κλήρος Τύχης (ci-dessus, p. 295), mais 
Γύψωμα γεννήσεως est une entité nouvelle pour moi. La « naissance » doit être 
ici non pas la « géniture » (γένεσις) — dont il n’est nullement question — 
mais la naissance du nouveau règne : et comme la case des honneurs est au 
X· lieu, en culmination supérieure (ci-dessus, pp. 129, 1. 284. 371. 440, 2. 441, 
1-2; cf. 443, 1), je croirais volontiers que ύψωμα est ici l’équivalent et l’inter­
prétation de μεσουράνημα.

Le règne agité de Zénon vit des événements plus importants 
que la disgrâce d’un préfet d’Egypte. Le 27 juin 484, à la pre­
mière heure du jour, le général Léontios se faisait « couronner » 
empereur à Antioche 4. 11 avait pris la précaution de choisir son 
jour d’après l’avis de deux astrologues (άπο δύο μαθηματικών λαβών 
καταρχήν), et pourtant sa chute suivit de près. C’est que les deux 
astrologues avaient commis des bévues que relève tout à son 
aise leur confrère Palchos, instruit par l’événement. Le Soleil 
était en 05.26°, la Lune en <5 7° (?), Saturne en Πζ 15°, Jupiter 
en 05 5°, Mars en <5 20°, Vénus en H 27°, Mercure en Q 19°, 
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l’Horoscope en dp 13·, le MC en rç» [le quantième manque], le nœud 
descendant en 14°, le σύνοδος (lieu de la prochaine conjonction 
ou N. L.) en dp, le sort de la Fortune en Πζ 17°, le Δαίμων en V» 
Γ ΰψωμα γεννήσεως en également. « Ce qui a beaucoup séduit 
« ceux qui ont donné la καταρχή », dit notre critique, « c’est la 
« présence du Soleil, de Jupiter et de Mars à, l’Horoscope, et 
« Γ επαναφορά de Mercure, et le fait que la Lune se trouvait en 
« Bonne Fortune (άγαθοτυχεΐν) par rapport à Saturne et à Jupiter1. 
« Mais ils n’ont pas fait attention d’abord à Mercure, chronocra- 
« tor du jour et de l’heure 2, qui se trouvait tombé en souffrance. 
« En effet, il était à sa plus grande distance du Soleil 3, ce qui 
« produit la mort violente, et il n’était en aspect qu’avec Saturne *, 
« car Vénus ne pouvait pas à elle seule guérir sa souffrance, 
« attendu que le Soleil la frappait de son rayon 6. D’autre part, 
« ils n’ont pas vu que la Lune, ici maîtresse du Soleil et de 
« l’Horoscope et de Jupiter et de Mars et de la conjonction 6 était 
« elle-même humiliée et mal en point. Pourtant, le fait qu’aucun 
« des aspects (heureux?) ne se rencontrait ne suffisait pas à 
« détruire l’effet de la réunion du Soleil, de l’Horoscope et de

1. J’avoue que je suis ici à court et ne vois aucune explication possible si 
on maintient la position de la Lune (6p 7°) donnée dans le texte. L’auteur 
semble s’ingénier à enfermer dans des verbes de sens courant des allusions à 
des lieux astrologiques qui ne sont pas réalisés. La Lune ne peut pas être à 
la fois au Ve lieu (’Αγαθή Τύχη) et au XII· (Κακός Δαίμων), et άγαθοτυχεΐν πράς 
Κρόνφ καί Δι£ ne peut indiquer une même position par rapport aux deux 
planètes, dont l’une est à côté de la Lune et l’autre au cinquième signe en 
arrière. Le Soleil, Jupiter, Mars et l’Horoscope, étant dans le Cancer, sont 
bien dans la maison de la Lune ; mais, si la Lune y est aussi, comment peut- 
elle être ταπεινουμένη καί κακοδαιμονοΰσα? Et comment l’astrologue n’a-t-il pas 
fait remarquer qu’elle est dans sa propre maison ? Le thème deviendrait à 
peu prés intelligible si l'on plaçait la Lune dans le Scorpion, qui est, par 
position, au V® lieu, en ’Αγαθή Τύχη, mais, comme signe, est le ταπείνωμα de 
la Lune. Seulement, la citation de Dorothée montre que la Lune devait être 
κέντροισιν ένί πρώτοισι, c’est-à-dire à l’Horoscope ou en MC. Enfin, le Soleil en 
6g 26° n’est pas encore levé, de sorte que l’on se trouve non pas à la première 
heure du mercredi, mais à la douzième heure de nuit du mardi, heure 
dominée par Vénus. Tous ces textes sont en piteux état.

2. Ce jour étant un mercredi, Mercure était πολεύων (chronocrator du jour) 
et διέπων (chronocrator ώρας άρχομένης α').

3. Il était à 23° du Soleil, maximum de son élongation : nunquam ab eo 
ΧΧΠΙ partibus remotior, ut Cidenas et Sosigenes docent (Plin., II, § 39).

4. Et en aspect quadrat (approximativement), étant à 86° l’un de l’autre.
5. C’est Γ ακτινοβολία (ci-dessus, p. 248), exprimée ici par le terme ¿πεμ6ό­

λε ι γάρ αύτή ό "Ηλιος.
6. La σύνοδος va se produire quand la Lune aura franchi les 19 degrés qui 

la séparent du Soleil et l’espace parcouru dans le même temps par le Soleil. 
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« Jupiter. Mais comment ont-ils pu oublier lé chapitre de Doïô- 
« thée où il est dit : Observe et le grand Soleil et la rapide 
« Lune, et les rpis des maisons dans lesquelles sont entrés les 
« deux luminaires, et ensuite l’Horoscope et le signe qui, au plus 
« haut de l’éther, touche et environne le milieu du ciel, et lequel 
« de ces lieux occupe la Lune, et aussi quel est son maître («*«£), 
« et si celui-ci se trouve dans les déclins (dkoxXfpaTa). Car si elle 
« se trouve dans les premiers centres, elle manifestera une action 
« propice et brillante; mais ensuite, elle trompera, et le dénoue- 
« ment sera une ruine complète ».

Léontios, bloqué dans la forteresse de Papyrion en Isaurie, fit 
— avant de périr lui-même — trancher la tête de son conseiller 
Pamprépios, qui était probablement l’un des deux astrologues 
responsables des pronostics si tristement démentis. Çomme tou­
jours, là foi astrologique est ici lavée de tout reproche et la 
faute rejetée sur l’impéritie des interprètes de la xorap^, qui, 
entre àutres oublis, n’avàient pas tenu compte des chronocrato- 
ries et des « souffrances » de Mercure !

Nous en aurions fini, avec les xarap^af, pures ou mélangées de 
généthlialogie, s’il n’était à propos de considérer à part une 
application spéciale de toutes les ressources de l’art à une ques­
tion intéressante et populaire entre toutes, la guérison des 
maladies.



CHAPITRE XV

LA MÉDECINE ASTROLOGIQUE

11 est un chapitre des καταρχαί que Ptolémée a laissé complète­
ment en dehors de son astrologie scientifique ; c'est la médecine 
dirigée suivant les opportunités astrales ou « iatromathéma- 
tique ». Il renonçait par là à flatter l’espérance qui entretient le 
plus sûrement la foi des croyants, qui la ferait naître au besoin 
et qui, de son temps, assurait encore la vogue des oracles médi­
caux. Ce n’est pas qu’il crût le fatalisme astrologique incompa­
tible avec la médecine, car il la cite précisément comme exemple 
de ce que l’homme peut faire pour restreindre la part de la 
fatalité dans son existence, et il classe la médecine'astrologique 
parmi les bienfaits de la science des astres. Seulement, il laisse 
aux « Égyptiens, qui ont fait faire le plus de progrès à cette 
branche de Part », le soin d’enseigner et d’appliquer ces utiles 
conséquences de la doctrine *. Il renonce à faire concurrence aux 
Pétosiris et aux Néchepso, qui avaient amplement pourvu le

1. Καί οί μάλιστα τήν τοιαύτην δύναμιν της τέχνης προαγαγόντες ΑΙγύπτιοι 
συνήψαν πανταχή τφ δι’ αστρονομίας προγνωστικφ τήν ΐατ ρ ικήν. Ού γάράν ποτέ 
αποτροπιασμούς τινας καί φυλακτηρια καί θεραπείας συνίσταντο, προς τάς ¿κ τού 
περιέχοντος έπιούσας ή παρούσας περιστάσεις καδολικάς καί μερικάς, ει τις αύτοις 
ακινησίας καί άμετατρεψίας των έσο μόνων ύπηρξε δόξα (Tetrab., I, 3, ρ. 56 Juncti- 
nus). Cf. Anon., ρ. 15. Ptolémée se couvre ici d’une autorité dont il fait peu 
de cas quand il n’en a pas besoin. La réputation médicale des Égyptiens était 
déjà faite au temps d'Ilomére (Odyss., IV, 229-232). Thot était censé avoir 
rédigé, ne varietur, les préceptes de l’art : bu bien c’était Isis qui les avait 
enseignés à Ilorus. 11 est question d’un livre sacré : βίβλος ίερά, καλούμενη 
à μβρ,ής, d’après lequel on jugeait si le malade guérirait ou non, et cela έκ 
τής κατακλίσεως τού άρρωστου (llorapoll., I, 38). Cette indication ne suffit pas 
pour décider si ce grimoire était astrologique. Il fallut, en tout cas, pour 
opérer la soudure de l’astrologie avec l’ancienne médecine, invoquer de même 
des révélations divines. Les papyrus du Fayoûm ont ajouté de nouveaux 
fragments de traités médicaux remontant à la XII0 dynastie (cf. G. Maspero, 
Journal des Savants, avril 1897, février et mars 1898).



ol8 CHAP. XV. ---- LA MÉDECINE ASTROLOGIQUE

monde de pronostics médicaux et de recettes propitiatoires. Dans 
le cours de son ouvrage, à propos des infirmités et maladies 
corporelles, il fait allusion aux remèdes, les uns révélés, les 
autres naturels, qu’appelle l’influence de Vénus (la religion) et 
de Mercure (la science) 1 ; mais il passe aussitôt à d’autres idées.

1. Jupiter assisté de Mercure dissimule les infirmités et guérit les maladies 
φαρμακείαις ή Ιατρών άγα θ ών ί π t κο υ ρ ί α ι ς. Γ0 δέ τής Ç, διά π ρ οφ ά­
σε ως &εών καί χρησμών, τά μέν σίνη τρόπον τινα εύμορφα καί ¿πιχαρή 
κατασκευάσει, τά δέ πάθη ταΐς άπό &εών Ιατρείαις εύπαρηγόρητα {Telrdb. 
111,11, ρ. 266 Junctinus:cf. ci-dessus, ρ. 432). Le scoliaste avertit qu’il s’agit de 
l'incubation usitée dans les temples (cf. Ilist. de la Divin., 111, pp. 271-307).

2. Diodore (1, 82) assure que les médecins égyptiens, payés par l’État, 
devaient, sous peine de mort, prendre leur ordonnance dans un Codex officiel 
(τοϊς έκ τής ίερας βίβλου νόμοις ...άκουλουθήσαντες: ef. ci-dessus, ρ. 617, 1). 
Quand donc l’Égypte a-t-elle été centralisée à ce point? Ce « Livre Sacré » a 
peut-être été imaginé par les gens qui signaient Néchepso et Pétosiris. Les 
Hermétiques en possédaient un de leur fabrication (ci-dessus, pp. 230,3.316,4-5) »

3. Il s'agit du plafond sculpté découvert en 1829 dans le tombeau d’un 
Ramsès (IV suivant Champollion et Ideler — IX suivant Lepsius). 11 y a 
24 tableaux des 24 heures de jour et de nuit (un par demi-mois), et, au bas de 
l’ensemble, une figure humaine dont les membres se trouvent à l’aplomb de 
sept lignes verticales indiquant chacune une avance d’une heure dans le lever 
des constellations. Les membres tiennent lieu de numéro d’ordre pour désigner 
les lignes, qui se succèdent dans l’ordre suivant ; Vil, Coude gauche; VI, 
Oreille gauche; V, Œil gauche;\N (ligne médiane), Cœur ; III, Œil droit; II, 
Oreille droite; I, Coude droit. (Voy. sur la question R. Lepsius, Einleit. zur 
Chronol. der Aegypter, pp. 109-110).

Il a cependant exposé, à ce propos, le canevas de l’iatromathéma- 
tique, c’est-à-dire l’anatomie et la physiologie à rapports plané­
taires, comme d’autres ont décrit la mélothésie zodiacale.

Sur la question d’origine, les témoignages sont unanimes : 
Tiatromathématique a été l’invention propre et est restée, ou peu 
s’en faut, le monopole des «Égyptiens ». Mais de quels Égyptiens? 
Nous n’aurions plus besoin aujourd’hui de témoignages exprès ’ 
pour deviner que les prêtres égyptiens, comme leurs congénères 
en tout pays de civilisation rudimentaire, ont été des sorciers, 
envoùteurs et guérisseurs, fabricants d’amulettes et de phylac­
tères, connaissant les propriétés occultes des pierres et des 
plantes. Mais il s’agit de savoir quand s’est produite la soudure 
de cette magie archaïque avec l’astrologie, combinaison qui 
constitue l’iatromathématique.

On avait cru trouver dans le tombeau d’un Pharaon Rames- 
side 1 2 3 la preuve que, dès le xie siècle avant notre ère, les diverses 
parties du corps humain avaient été mises en rapport avec les 
constellations qui se lèvent durant les heures du jour et de la 
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nuit, ce qui eût été un tableau d’opportunités ou καταρχαί médi­
cales. Mais il a été reconnu depuis qu’on a affaire à une espèce 
de barême astronomique — et non astrologique — indiquant 
l’heure du lever des constellations, de quinze jours en quinze 
jours. Nous sommes aussi en droit d’éliminer comme apocryphes 
les livres écrits sous le nom de Pythagore ou de Démocrite, soi- 
disant héritiers de la « science égyptienne » : tous les moyens 
étaient bons aux astrologues pour capter la confiance des gens 
qui voulaient appuyer leur foi sur des traditions et révélations 
éprouvées par l’expérience des siècles *.

Nous retombons toujours, en fin de compte, sur les deux co­
lonnes de l’astrologie égyptienne, Ncchepso et Pétosiris, c’est-à- 
dire sur les livres pseudépigraphes qui, aux abords de notre ère, 
ont introduit avec éclat, dans le monde gréco-romain déjà à demi 
conquis par les « Chaldéens », la concurrence des prétentions de 
l'Égypte. Cette compilation, une fois connue comme le réceptacle 
de la science égyptienne, dut se grossir elle-même de suppléments 
ajoutés au fur et à mesure par tous ceux qui avaient une idée 
quelconque à mettre en circulation sous la garantie des révéla­
tions faites à Néchepso et Pétosiris par les dieux Hermès (Thot) et 
Asklépios 1 2. Asklépios était spécialement responsable des recettes 

1. Pythagoras, aegyptiae scientiae gravis auctor, scribit singula nostri 
corporis membra caelestes sibi potes tates vindicasse : unde fit ut aut contrarias 
quibus vincuntur, aut propriis quibus placantur, conemur. Passe encore pour 
Pythagore* mais Démocrite endosse la responsabilité des recettes les plus 
ineptes : certanas [febres] Saturni filias affirmavil antiquitas : in quarum 
curations Democritus inquit pollutione opus esse, ut sunt caedis culpae et 
menstruae mulieris, etc. De même pour Vepilempsin, quam ieran noson appel- 
lavere (Theodor. Priscian., pp. 250-251 Rose). Pline ne tarit pas sur les 
études magiques, ou botano-magiques, de Pythagore (XXIV, §§ 156-159; XXV, 
§ 13; XXX, § 9) et de Démocrite (ibid.) : il refuse de croire apocryphes des 
livres que Démocrite était censé avoir trouvé dans le tombeau de Darda- 
nus (XXX, § 9), et il croit faire preuve d’esprit critique en disant que le 
médecin Cléemporos n'aurait pas voulu mettre sous le nom de Pythagore un 
traité dont il eût été lui-même l’auteur (quod fecisse Cleemporum, cum alia 
suo et nomine ederet, quis credat? XXIV, § 159). A. Gelle (X, 12) proteste 
contre la crédulité de Pline, et Columelle (Vil, 5) cite un certain Bolus de 
Mendes comme l’auteur des υπομνήματα attribués à Démocrite. Rien n’y 
fit : Démocrite devint le grand docteur de la magie. Pline savait au moins que 
la médecine avait été magique avant de devenir astrologique (XXX, § 2, cf. 
ci-dessus, p. 37, 1). Les astrologues auraient pu tout aussi bien réclamer pour 
eux Hippocrate, qui, à cause de l'influence des saisons sur le corps, trouve 
l’astronomie très utile à la médecine (ούκ έλάχιστον μέρος ξυμβάλλιται άστρο- 
νομιη ές Ιητρικήν, άλλά πάνυ πλείστον. De aer. aq. lotis, c. 2).

2. Asklépios est le confident ordinaire de l'Hermès égyptien.
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médicales, dont la rédaction parait avoir été attribuée, spéciale­
ment aussi, au « roi Néchepso »

Avant d’analyser les débris de la science iatromathématique, 
qui est une combinaison d’astrologie et de magie, il est bon de 
séparer les idées qui y sont confondues et de faire la part de 
l’astrologie proprement dite.

Réduite à ses propres ressources, l’astrologie ne pouvait déve­
lopper qu’une partie de la médecine, celle qui intéresse le moins 
le malade, l’art de porter le diagnostic et le pronostic. Son office 
propre était de voir dans le passé, de prévoir dans l’avenir : sa 
logique fataliste lui interdisait de chercher les moyens de dé­
ranger 1’avenir prévu, de travailler à infirmer ses propres pré­
dictions. La généthlialogie surtout devait s’y refuser, ses calculs 
sur la durée de la vie, par exemple, devenant tout à fait aléa­
toires, si la médecine intervenait pour reculer — ou, au besoin, 
pour avancer — les échéances. D’autre part, les astrologues ne 
tenaient pas à pousser jusqu’au bout la logique de leur système, 
qui eût fait passer leur art non seulement pour immoral, mais 
pour inutile. De là un certain embarras auquel s’est soustrait 
Ptolémée en faisant une courte allusion à la médecine et en se 
dispensant de traiter des climatères. La théorie des climatères, 
années, jours ou heures de crise, est la part contributive de la 
généthlialogie à la médecine astrologique. Nous y reviendrons 
tout à l’heure. Les manipulateurs de xa-cap^at étaient infiniment 
plus à l’aise pour donner satisfaction aux gens désireux non seu­
lement de prévoir les maladies, mais de les guérir quand elles 
étaient arrivées. Ils pouvaient non pas formuler des recettes 
thérapeutiques, — ce à quoi l’astrologie non adultérée ne suffit 
pas, — mais indiquer les occasions opportunes d’appliquer telle 
sorte de remèdes, comme aussi les contre-indications, d’après 
l’état actuel des positions astrales 1 2.

1. E. Riess (Nechepsonis et Petosiridis fragmenta magica [Bonnae, 1890])
fait remarquer que les citations de recettes iatromathématiques sont toujours 
mises sous le nom de Néchepso. Galien citant ce que ô paaiXeùç Ne/e^ùî 
Îypaip17 (Galen., c. xn, p. 207 Kuhn), on se
demande si ce X1V° livre est le quatorzième de 1’ouvrage entier de Néchepso 
et Pétosiris, ou le quatorzième de la partie iatromathématique. La question, 
résolue dans le premier sens par Riess, nous importe peu, car bien des plumes 
ont travaillé à l’abri de ces signatures. Les faussaires ont même essayé de 
ramener le tout à l’unité en faisant de Pétosiris le maître et de Néchepso le 
disciple (voy. ci-après), ou en remontant directement à Hermès Trismégiste.

2. N. Pruckner assure qu’il publie Firmicus et des traités d'electiones (xa- 
Tap/ai) par pitié pour les malades, que tuent des médecins ignorants de
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Nous nous retrouvons en présence de deux systèmes astrolo­

giques que nous connaissons, de deux conceptions distinctes qui, 
comme toujours, devaient se pénétrer, se défigurer Tune par 
l’autre et s’infuser, ainsi obscurcies, dans l’innommable mixture 
qui constitue l’iatromathématique. Examinons-les, en commen­
çant par la plus simple, l’application des initiatives générales ou 
universelles à la médecine.

On rencontre dans tous les traités de καταρχαί au moins un 
chapitre intitulé soit « des Maladies », soit « des Opérations chi­
rurgicales ». La Lune est d’ordinaire l’astre indicateur. Elle 
passait pour avoir une influence immédiate sur le corps en général 
et particulièrement sur les humeurs, soumises à une sorte de flux 
et de reflux avec le cours et le décours de la Lune ·. Le pronostic 
— il n’est pas question d’autre chose jusqu’ici — se tire de la 
position de la Lune soit par rapport aux signes du Zodiaque, soit 
par rapport aux planètes. Quant il s’agit de maladies, c’est au 
début, au moment où le malade prend le lit, que se porte le pro­
nostic concernant la gravité, la durée, l’issue de la maladie ’.

La combinaison de la Lune avec les signes est relativement 
simple, et les astrologues qui distinguent les « jours » ne la com­
pliquent pas beaucoup, attendu que la Lune ne reste pas plus de 
deux jours dans le même signe. En règle générale, chaque signe 
menace la partie du corps à laquelle est attaché son patronage 
dans la mélothésie. Ainsi, les gens qui tombent malades quand

l’astrologie. II cite le cas d’une hernie opérée par un chirurgien Tauro ascen- 
dente, cujus domini Venus et Luna eo tempore infortunati erant. Cinq jours 
après, le patient était mort; comme lui, Pruckner, l’avait prévu (Praef.). 
Cardan (p. 380) raconte que, atteint de polyurie, à l’âge de trente-six ans, par 
suite d’un climatère saturnien, il serait mort s’il avait écouté les gens, ignares 
en astrologie, qui voulaient traiter par des réfrigérants une affection causée 
par le froid de Saturne.

1. Voy. ci-dessus, pp. 91. 109. 288. 293, 1. 427. En général, ή σελήνη δηλοΐ τά 
του σώματος, et en particulier, les υγρότητες των σωμάτων croissent jusqu'à la 
P. L. (Ps.-Ptot, Centiloq., 61 et 56). Αυτή γάρ, ως πολλάκις εΐρήκαμεν, του πάν- 
τος σώματός έστι κυρία (Anon., ρ. 140). Gentiles credebant ex Sole habere spiri- 
lum, ex Luna corpus (attribué à S. Luc, Theodor. Priscian. Addit., p. 463 V. 
Rose). Quand même, l'entrée du Soleil dans les signes indiquant simplement 
les saisons, les astrologues dédaignent et laissent à la médecine vulgaire ce 
genre de considérations.

2. Voy. Maxim., VI, Περί νόσων, v. 141-275 (pp. 15-23 Ludw.), et l’analyse 
(pp. 87-89). Voici le précepte, sous sa forme la plus générale, théorie et pra­
tique : έξετάζειν ούν δεΐ τήν ήμε'ραν καί τήν ώραν τής κατακλίσεως, καί συνοραν τόν 
κόσμον, -πώς διακεΐται; χωρίς γάρ τής κοσμικής συμπάθειας τοις άνθρώποις ούδέν 
έπιγίνεται (Herm. Trisin. ap. Ideler, 1, pp. 396 et 440). 
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la Lune est dans le Bélier ne courent pas de danger, à moins 
qu’ils ne soient céphalalgiques. Le Taureau est bénin aussi, sauf 
pour les angines ; comme le Cancer, sauf pour les maladies de 
poitrine ; ou les Poissons, sauf pour les podagrés. Outre la corres­
pondance des signes et des parties du corps, il y a aussi à consi­
dérer le tempérament du signe. Le Verseau, par exemple, n’est 
dangereux qu’en cas d’hydropisie. L’astrologue établit un pro­
nostic spécial, à chaque signe, pour les accouchements prématurés, 
classés parmi les maladies et rarement sans danger, toujours 
mortels dans la Balance, qui sans doute ne tolère pas les erreurs 
de compte. La durée des maladies se préjuge principalement 
d’après Γάναφορά des signes, les uns à marche rapide, les autres 
à marche lente *. Les règles d’ailleurs ne vont pas sans exceptions 
capricieuses : tel signe, qui est favorable le premier jour, est dan­
gereux le second, ou inversement.

Par rapport aux planètes, la Lune n’est considérée que dans 
ses contacts (συναφαί). Il va sans dire que, avec Jupiter, Vénus ou 
Mercure, elle allège et abrège les maladies, qui deviennent dou­
loureuses et interminables avec Mars et Saturne 8. Pour les avor­
tements, le contact avec n’importe quelle planète est fâcheux : il 
vaut mieux que la Lune coure à vide (κενοδρομία)3.

Le chapitre de la chirurgie 4 est consacré presque exclusi­
vement aux contre-indications. (1 ne faut faire d’opérations ni 
quand la Lune est dans les signes tropiques, ni quand elle est 
dans le Taureau, le Capricorne ou la Vierge δ, ni quand elle est

1. C'est là pour ainsi dire un principe de sens commun en astrologie 
savante. Pourtant, Maxime ne paraît pas en avoir une idée bien nette, et 
même il nie la règle en disant que le malade qui se couche dans le premier 
jour des Gémeaux sera longtemps éprouvé, tandis que celui qui tombe au 
second jour sera guéri au bout de trois jours. Sans doute afl’aire de degré, de 
sexe, de plein ou vide du dit degré, d’après un système quelconque (cf. ci- 
dessus, p. 235). Cependant, il place des maladies qui deviendront chroniques 
— à moins qu’elles ne passent tout de suite! — dans la Vierge et la Balance, 
les signes βραδυανάφορα par excellence.

2. 11 faut dire que Saturne et Mars sont moins méchants quand ils sont 
dans leur αΐ'ρεσις, le premier à l’Orient, l’autre à l’Occident : Tà τοΰ άνατολικου 
άζωστου ού βλάπτει τοσοΰτον δ Κρόνος, ώσπερ ούδέ ό Άρης τδν δυτικόν (Ps. 
Ptolem., Centiloq.^ 92). Quelle langue! On peut aussi bien comprendre « pour 
un malade oriental », etc.

3. Voy. ci-dessus, p. 255.
4. Maxim., VII, Περί τομής καί χειρουγίας, ν. 276-319 (ρρ. 23-26 Ludw.) 

et analyse (ρρ. 89-90).
5. Notre versificateur ne s'aperçoit pas que le Capricorne compte déjà 

parmi les signes tropiques. Ceux-ci sont mauvais par définition quand on vise 
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nouvelle ou pleine, ni quand elle est en conjonction ou contact 
avec Mars ou Saturne. Avec le premier, il y aura des hémorragies, 
ou il faudra recommencer l'opération ; avec le second, les suites 
seront longues et la terminaison funeste. Le chirurgien qui veut 
réussir doit choisir le moment où la Lune étant en décours, de 
préférence après le D. Q., se trouve en contact avec Jupiter ou 
Vénus. A défaut de contact avec la Lune, les planètes collabo­
rantes produisent le même effet quand elles sont à l’Horoscope. 
On s'étonne de ne pas voir utilisée ici la mélothésie zodiacale, 
qui fournit une règle des plus simples : ne pas toucher avec le 
fer un membre quelconque pendant que la Lune occupe le signe 
correspondant

En dehors de la chirurgie, qui appartient à la thérapeutique, 
la thérapeutique médicale est à peu près absente des textes sus­
visés. A peine rencontre-t-on çà et là quelques conseils sur l’op­
portunité de certains remèdes. Maxime conseille de « purger le 
ventre » en toute hâte, lorsqu’une maladie débute au moment où 
la Lune est dans le Lion, qui correspond au ventre a. Tel autre 
avertit que les purgations ont moins d’effet quand la Lune est 
en conjonction avec Jupiter 3. Un autre, qui peut être fier de 
sa découverte, réfléchit que, quand la Lune est dans un « signe 
ruminant » ou en conjonction avec une planète rétrograde, le 
purgatif doit cheminer à rebours et faire l’effet d’un vomitif *.

Toutes ces bribes de théories, épaves de systèmes faits ou ébau­
ches de systèmes à faire, dispersent et fatiguent l’attention. Il

un résultat sûr et stable. En génèthlialogie, la Lune dans un signe tropique 
ou équinoxial produit des infirmités (Anon., p. 141) : on comprend qu’elle n’y 
soit pas opportune en καταρχαί.

1. Μή όίψη μορίου σιδήρω τής Σελήνης έπεχούσης τό ζώδιου δ κυριεύει του μορίου 
¿κείνου (Ps. -Ptolem., Cenliloq.^ 20). La mélothésie zodiacale a été largement 
exploitée au moyen âge, sans doute d’après des traditions anciennes, dont on 
retrouvera les traces. Règle générale : que la Lune ou l’Horoscope du moment 
soit dans un signe sympathique à l’organe malade. 11 y a des signes pecto­
raux (69 it), intestinaux, etc. Les signes aqueux favorisent les purgations ; 
les signes « terriens » arrêtent les flux de ventre, et ainsi de suite; le tout en 
tenant compte des aspects, domiciles, et de toutes les formes de collaboration.

2. Δει ούν κενώσαι τήν γαστέρα ταχέως (ρ. 87 Ludw.).
3. ’Αμβλύνεται ή του καθαρσίου ένέργεια, τής Σελήνης συνοδευούσης τώ Διί 

(Ps.-Ptolem., Cenliloq. 19).
4. Précepte recueilli par l’IIermétique de basse époque qui cite parfois les 

Arabes (Centum Aphorismi, 74, p. 842 Junctinus). D’après le Centiloquium 
(21), le purgatif est vomi quand la Lune est dans le Scorpion ou les Poissons, 
καί του κυρίου τού ωροσκόπου συνάπτοντας άστρφ υπέρ γήν δντι. La Lune 
au-dessus de l'horizon attire en haut les humeurs à évacuer.
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fallait aux praticiens des guides donnant en raccourci des règles 
pour le diagnostic, le pronostic et la thérapeutique. Nous en pos­
sédons un, en deux rédactions différentes, mis sous le nom 
d’Hermès Trismégiste et adressé par le dieu à son compatriote 
l’Égyptien Ammon Le médecin doit prendre l’heure exacte de 
l’alitement et savoir où est la Lune, dans quel signe, dans quel 
rapport avec les planètes, et spécialement si elle est en aspect 
diamétral ou quadrat avec une planète malfaisante ; enfin, si 
elle est en cours ou en décours, car la maladie croît et (quand 
elle doit se terminer heureusement) décroît avec elle. Comme 
il y a deux planètes malfaisantes, l’une froide (ï>), 1’autre chaude 
(c?), il y a en gros deux espèces de maladies, les humeurs froides 
et les inflammations. L’adjonction de Mercure à Saturne et du 
Soleil à Mars permet déjà de nuancer l’étiologie générale, qui sert 
aussi de règle générale pour la thérapeutique. Celle-ci suit la 
méthode des contraires, opposant les médicaments de nature 
martiale et solaire, les « échauffants » (2τερμαίνοντα), aux maladies 
saturniennes ou mercurielles, et inversement.

Étiologie, diagnostic, pronostic, thérapeutique se précisent par 
la considération des signes et des aspects formés entre la Lune*et 
les planètes. Notre hermétique dresse un calendrier sommaire, 
dans lequel sont visés, pour chaque mois, les rapports de la 
Lune d’abord avec Saturne, puis avec Mars ; l’une ou l’autre pla­
nète étant « en opposition ou quadrature ou conjonction », et la 
Lune, de son côté, croissant ou décroissant, soit en « nombres », 
soit en « lumière » ’. A ces données s’ajoute, pour accroître le 
nombre des variables., l’absence ou le concours de planètes bien­
faisantes en aspect efficace, ou, au contraire, la collaboration 
possible des deux planètes malfaisantes. Voici un échantillon de 
ce genre de consultation : « Si quelqu’un s’alite, la Lune étant 
« dans le Bélier, Saturne étant en opposition ou quadrature ou 
« conjonction avec elle, surtout si elle diminue en nombres et

1. Ίατρ ο μαθηματικά Έρμου του Τρισμεγίστου -προς Άμμωνα ΑΙγύπτιον et
Έρμου του Τρισμεγίστου περί κατακλίσεως νοσούντων Περιγνωστ ικά, έκ τής 
μαθηματικής επιστήμης, πρός Άμμωνα Αίγύπτιον. Les deux rédactions dans Ide- 
ler, Physici et medici graeci minores. Berolin. 1841, t. 1, pp. 387-396 et 430- 
440. Cf. les textes analogues, Περί κατακλίσεως, dans VAppendix des Codices 
Florentini (pp. 118-124). ,

2. Remarquer que l’auteur distingue entre le cours et le décours d’une part, 
d’autre part, la marche additive (dans le sens du mouvement, propre des pla­
nètes) et soustractive (dans le sens du mouvement diurne). Rappelons que la 
lune croit èt avance de la N. L. au P. Q., croît et rétrograde du P. Q. à la P. L., 
décroît et rétrograde de là P. L. au D. Q., décrôlCet avancé du D. Q. à la N. L. 
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« faiblit en lumière, la maladie commence par refroidissement, 
.« et ceci se connaîtra à la tête. Car il y aura lourdeur de ce côté 
« et sur les yeux,... pouls faible et irrégulier,... face tirée, extré- 
« mités froides, lipothymie, anorexie et sueurs intempestives. Il 
« conviendra d’employer les échauffants, les remèdes propres à 
« détendre et à relâcher le ventre ; la saignée est sans utilité. Si 
« aucune planète bienfaisante ne s’associe avec la Lune par aspect 
« quadrat ou diamétral, le malade ne résistera pas, mais mourra. 
« Avec un concours bienfaisant, au bout d’un certain temps, il 
« guérira... Si Mars occupe aussi le même aspect par rapport à 
« la Lune, le malade mourra infailliblement [dans le laps de 
« temps qui va de là] jusqu’au diamètre ».

« Si quelqu’un s’alite, la Lune étant dans le Bélier et dans les 
« aspects susdits avec Mars et le Soleil, la maladie viendra de la 
« tête, et ceci se reconnaîtra à ce que les méninges sembleront 
« paralysées. Il y aura et fièvres contenues, et insomnie, et bouche 
« brûlante, et soif immodérée, et langue trouble, inflammations de 
« la poitrine et suppuration du foie, pouls dur et irrégulier. Pour 
« ceux-là, la saignée sera utile et les applications de tous remèdes 
« propres à refroidir et lénifier. La maladie sera délire et frénésie. 
« Si aucune, planète bienfaisante n’assiste la Lune et si Saturne 
« s’en mêle, un malade de cette sorte mourra au diamètre ou à 
« la quadrature, surtout si la Lune avance sur les nombres. Mais 
« si une planète bienfaisante regarde la Lune, après avoir couru 
« le danger, il en réchappera » *.

On pouvait aussi appliquer aux maladies une méthode qui a 
déjà été signalée comme d’usage courant dans les « interroga­
tions » et qui fournissait réponse à tout 2. On obtenait ainsi des 
renseignements de toute sorte, même, si on le jugeait à propos, 
sur le médecin. Par exemple, le médecin étant représenté par 
l’Horoscope et la médication par le IMG., « si une planète malfai- 
« santé est à l’Horoscope et une bienfaisante en IMG., cela montre 
« que le premier médecin, si entendu qu’il soit, ne pourra aucu- 
« nement soulager le malade, mais qu’un autre médecin survenant 
« plus tard lui fera du bien. Et en examinant le IMC., vois si la 
« planète qui le suit est sur son trône ou non; car si elle était 
« dans son propre trigone ou domicile, le médecin sera du pays 
« et non étranger; si elle était dans des lieux appartenant à 
« d’autres, le médecin sera étranger » 3.

1. Herm. Trismeg., ap. Ideler, I, pp. 433-434.
2. Voy. ci-dessus, pp. 472 sqq., 474, 2. -,
3. CqcL· Florent., pp. 124-125.
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Mais, en dépit de tous les raffinements, on ne va pas au fond 
des choses avec les καταρχα! universelles. Étant toutes à tous, elles 
ne permettaient pas d’instituer un diagnostic et une thérapeu­
tique propres à un cas spécial, à un tempérament particulier. 
Interprétées avec discrétion, elles ne dépassaient guère le do­
maine de l’hygiène banale, où elles rencontraient la concurrence 
d’une foule de dictons populaires1. Le fait d’observation courante 
que, de deux individus tombés malades ou opérés en même 
temps, l’un guérit et l’autre meurt, prouvait aux plus obtus que 
l’état présent du ciel ne suffisait pas à établir le pronostic. Ce 
raisonnement, irréfutable dans sa simplicité, obligeait les astro­
logues à se rejeter du côté de la généthlialogie. La combinaison 
des καταρχαί et de la généthlialogie sous forme de chronocratories 
prenant leur point de départ dans le thème de génilure pouvait 
très bien être utilisée pour fixer les opportunités médicales; et 
elle l’a été en fait, mais enchevêtrée avec d’autres considérations 
et devenue comme une théorie à part, la théorie des climatères 
(κλ ιμακτήρες- κλιμακτηρ ικοϊ ένιαυτοί OU μήνες ou ήμέραι ou ώραι). 
Celle-ci est issue de la collaboration des médecins, qui avaient 
fait de l’astrologie sans le savoir alors qu’il n’était pas encore 
question de l’influence des astres, et des astrologues, qui tenaient 
à incorporer à leur art des traditions médicales jouissant déjà 
d’une grande notoriété.

1. Les astrologues ont dû accommodera leur façon quantité de superstitions 
antérieures concernant l’hygiène ; ce n’est pas de pure tradition astrologique 
que vient, par exemple, le conseil de ne pas endosser de vêtements neufs 
quand la Lune est dans un signe « solide » — surtout le Lion — ou à la Nou­
velle et à la Pleine Lune (Centiloq., 22 ; C. Aphorism., 82).

2. Κλΐμαξ, de κλίνω, parce que le profil d’un escalier est oblique. Pline 
traduit scansili annorum lege occidua quam climacteras appellant (VII, § 461).

Quand on a lu l’ouvrage de Saumaise sur la question, on est 
excusable de ne plus savoir au juste ce que c’est qu’un climatère. 
A force de récuser toutes les définitions et de retoucher les 
siennes, de coudre les unes aux autres les digressions et les 
citations et d’attirer ainsi dans son sujet l’astrologie tout entière 
à l’état chaotique, l’estimable érudit fait crouler sur la tête du 
lecteur l’édifice qu’il avait promis de construire. De par l’étymo­
logie, le climatère est un degré d’une échelle (κλΤμαξ)1 2,ηη « éche­
lon » dangereux, noté d’avance comme pouvant plier ou même 
se rompre sous le pied qui s’y pose au moment marqué par le 
Destin. Saumaise raye de la liste des climatères l’échelon qui se 
rompt, parce que le propre d’un degré est d’être une transition 
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et qu’un degré qu’on ne franchit pas n’est plus un degré, mais 
un terme. Les anciens ont donc tort, suivant lui, de parler de 
climatères « mortels »; il n’y a que des climatères plus ou moins 
dangereux *. Néanmoins, le calcul des climatères admet toujours, 
à un climatère dangereux, la possibilité d’une crise mortelle, de 
sorte qu’il porte à la fois sur les climatères proprement dits et 
les termes qui sont reconnus après coup n’être pas des clima­
tères. C’est ce que Saumaise appelle éclaircir les questions.

Il fait œuvre plus utile en distinguant les climatères astrolo­
giques des époques « critiques » ( κρίσιμοι ενιαυτοί, μήνες, ήμέραι), 
que les médecins prévoyaient dans la marche des maladies à 
périodes connues, et cela, avant toute intrusion de l’astrologie 
chaldéenne. La différence est triple. Le pronostic des « crises » 
médicales ne s’applique qu’aux maladies, se fonde sur la nature 
même des maladies ou sur les propriétés des nombres pairs et 
impairs, et prévoit aussi bien les crises salutaires que les autres. 
Le pronostic des climatères se déduit de calculs astrologiques, 
ne prévoit que des dangers et s’applique à toute espèce de 
dangers, y compris ceux qui menacent la fortune, la réputation 
et autres biens de l’existence 1 2. Saumaise a pour lui des textes où 
se trouvent visées en bloc et confondues des théories astrolo­
giques différentes qu’il ramène de force à l’unité. II ne distingue 
pas assez de ce côté ; et, d’autre part, en élargissant la différence 
entre époques critiques et climatères, il ne s’aperçoit pas que 
les astrologues n’ont inventé leurs climatères que pour trouver 
des raisons astrologiques aux époques critiques des médecins et 
s’emparer du système.

1. Saumaise s'inspire ici des théories de Ptolémée (ci-dessus, pp. 415-419 et 
501-505) et surtout de son scoliaste, lequel distingue de Γάναίρεσις ou mort les 
climatères, d’une part, d'autre part, les malaises passagers (παροδικαί άηδίαι), 
réservant le nom de κλίμακτήρες pour les crises qui amènent πλείστα κακά 
(Anon., p. 133). Cf. Salmas., p. 483. Ptolémée (Telrab., 111,12, p. 344 Junctinus) 
ne dit qu’un mot en passant des climatères ou rencontres fâcheuses semées 
sur le chemin de la vie (quadrant du Zodiaque), τάς τε άναιρετικάς καί τάς 
κλιμακτηρικές καί τάς άλλως ~αροδικάς — κλιμακτήρας μεγάλους καί 
¿»ιβφαλείς, juste de quoi montrer qu’il connaît le sujet.

2. A. Gelle dit, en effet, d’après Varron : pericula quoque vilae fortunarumque 
hominum, quae climacteras Chaldaei appellant, gravissimos quosque fieri 
septenarios (Gell., III, 10, 9). Valens a des séries de climatères visant le corps, 
l’âme, la fortune, les entreprises, etc., avec des points de départ (κλήροι) 
différents, selon le système de la διαίρεσις χρόνων (ci-dessus, p. 502). Je n'en 
persiste pas moins à croire que, comme les époques critiques des médecins, 
les climatères ne visaient que la santé; et c’est pourquoi j'ai évité d’en parler 
dans les autres chapitres.
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Hippocrate et ses disciples enseignaient qu’il y a, dans le cours 
des maladies, des jours indifférents et des jours critiques ou 
« générateurs » d’effets (γόνιμοι), et qu’une maladie ne se termine 
jamais, par mort ou guérison, qu’en un jour actif Ils dressaient 
donc des listes de « jours critiques », et, pour les maladies à 
marche lente, de mois et années critiques. La répartition des 
années critiques, sous l’influence de traditions préexistantes et 
de spéculations pythagoriciennes, tendit à se régulariser en 
périodes septénaires ou novénaires comptées à partir du début 
de l’existence, les mêmes que nous avons déjà rencontrées à 
mainte reprise. Le passage d’une période à 1’autre passait pour 
être critique, et, comme l’idée dominante était ici l’idée de chan­
gement, il en résultait que les années critiques avaient chance 
d’être plutôt salutaires pour les malades et dangereuses pour les 
gens bien portants. Comme les Pythagoriciens attribuaient une 
énergie particulière aux nombres carrés, les partisans du comput 
septénaire redoutaient particulièrement la 49e année, elles parti­
sans du novénaire, l’année 81. Des éclectiques « égyptiens » — 
on sait qu’il n’y a pas de Grec plus Égyptien que Pythagore — 
imaginèrent de combiner les deux systèmes en marquant l’année 
dangereuse par excellence au point de rencontre, à la 63e année, 
qui était critique à la fois comme septénaire et novénaire 
(7 X 9^= 63). Cette année devait être, pour la majorité des hu­
mains, l’échéance mortelle; c’était celle qui « brise les hommes » 
(άνδροκλάς- άνδροκλάστης) 1 2.

1. On comprend la puissance des théories mystiques en voyant Hippocrate 
persuadé que les jours impairs sont seuls actifs, et le septièpie plus que les 
autres : unde apparet, ut in morbis dies septimi suspecti sunt et κρίσιμοι 
dicunlur, ita per omnem vitam septimum quemque annum periculosum et velut 
κρ i σ ιμόν esse et climactericum vocitari (Censorin., De die nat., 14, 9). Hip­
pocrate trouvait moyen de distinguer dans l’année sept saisons ainsi réglées : 
deux par le lever et le coucher des Pléiades ; deux par le lever matinal et ves­
péral d’Arcturus; une par le lever du Chien ; les deux autres par le solstice 
d’hiver et l’équinoxe de printemps. On rencontrerait encore aujourd’hui, dans 
les dictons populaires et jusque dans les livres de médecine, des traces de la 
tyrannie mystique des nombres, surtout des septénaires. Plus d’un contem­
porain croit encore, comme Régnier, que « change la Nature | De sept ans en 
sept ans notre température » (SaL, V, v. 109-110).

2. Άνδροκλάς (Scalig., p. 266 —άνδροκλάστης, Vett. Valens, ibid.) ou άνδροκλάς 
(Salmas., pp. 97-98) de άνδρα κλάω. Jtaque primum climaclera annum quadra- 
gensimum et nonum esse prodiderunt, ullimum autem ,octogensimum et unum ; 
medium vero ex utroque permixtum anno tertio et sexagensimo, vel quem

Ce système était né et pouvait rester indépendant de l’astrolo­
gie : c’était une raison de plus pour l’incorporer à l’astrologie
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en passe de devenir la science universelle. Il ne faut pas songer 
à fixer une date, même flottante, à cette intrusion de l’astrologie 
dans des spéculations physiologiques et mystiques1 : nous aurons 
assez fait en notant les points de suture et en suivant la filiation 
des idées.

L’astrologie bornée aux χαταρχαί universelles pouvait s’ajouter 
à tous les systèmes de dates critiques, mais non pas se les appro­
prier ou les remplacer. Le client qui venait consulter un astro­
logue de cet acabit pour savoir s’il échapperait ou non à une 
échéance fatale avait pu être averti simplement par le compte de 
son âge. La génélhlialogie seule était capable de reprendre le 
problème et de substituer aux procédés mécaniques des pytha- 
gorisanls des méthodes à elles. Ces procédés avaient, du reste, 
un trait commun avec la généthlialogie, le point de départ de

hebdomades novem vel septem enneades conficiunt. Système éclectique, mer­
veilleusement agencé. Le comput septénaire étant appliqué au corps, le nové- 
naire à Pâme (plerique duos istos numéros subtiliter dicreverunt, dicentes 
septenarium ad corpus, novenarium ad animam pertinere : ceci prouvé par le 
nombre des Muses), l’année 63 menaçait les deux ensemble (Censorin., De die 
nat., 14, 13-15). Les septénaires et novénaires antérieurs à 49 ans ne sont plus 
des climatères : la période dangereuse va de 49 à 81 ans, ayant pour étapes 
les produits de 7 et les produits de 9. Firinicus lui-même comprend qu’il y 
a là un système indépendant de sa généthlialogie et même des chronocrato- 
ries qu’il dit avoir exposées dans un traité spécial : Sane extra ceteros climac- 
teras etiam septimi et noni per omne vitae tempus multiplicata ratione 
currentes naturali quadarn et latenti ratione variis hominem periculorum 
discriminibus semper afficiunt, unde LXIII annus, quia utriusque numeri 
summam pariter excipit, androclas appellatus est. — Hac ex causa ab Aegyptiis 
androclas appellatus est quia omnem viri substantiam (c’est-à-dire le corps 
et l’âme?) frangat acdebilitet (Firmic., IV, 20, 3 Kroll). Néanmoins, Firmicus 
veut que l’astrologue recherche, à ce moment redouté (sans doute au début 
de la 63e année), où est la Lune (méthode des καταρχαί universelles), quel est 
le chronocrator (méthode des καταρχαί généthliaques) et le « maltre de la 
géniture » (généthlialogie), c’est-à-dire applique trois méthodes qui, pour cet 
esprit incapable d'analyse, n’en font qu'une : inspicere debemus an tempore 
ipso quo periculi discrimen immineat, et Lunam et temporum et geniturae 
dominum benivolae stellae aequa radiatione respiciant.

1. Le fonds de la littérature astrologique étant composé d’ouvrages pseudé- 
pigraphes, je n’attache aucune importance à la citation que fait Valens d’une 
κλιμακτήρων αναγραφή de Critodémos (cf. Salmas., pp. 461-4G2). Critodémos 
était un des plus anciens astrologues grecs : sa signature était bonne à 
emprunter pour vieillir des nouveautés. L’autorité généralement invoquée 
est celle de Pétosiris, que Valens analyse dans le chapitre spécial -κερί 
κλίμα κτήρων (Cod. Paris., 330 A, fol. 16 recto), distinct du περί κλι μακ- 
τήρος έβδομαδικής καί έννεαδικής άγωγής (fol. il verso - 12 r.). Péto­
siris acceptait les climatères arithmétiques, notamment le fameux androclas, 
dont il se pourrait même qu’il fût l’inventeur. 

34
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toutes les supputations étant le moment de la naissance. Les 
généthlialogues, cherchant à créer des « climatères » qui fussent 
dépendants du thème de géniture et indépendants de l’arithmé­
tique pure et simple, pouvaient arriver au but de plusieurs 
façons, suivant la méthode qu’ils employaient pour calculer la 
durée de la vie. Nous avons montré plus haut comment le cercle 
de la géniture, convenablement rétréci, avait constitué le parcours 
de l’existence et comment y avaient été disposées des étapes 
dangereuses ou mortelles suivant les cas. Ces étapes sont deve­
nues les climatères généthlialogiques, inégalement espacés, et par 
conséquent affranchis des calculs pythagoriciens *. Les généthlia­
logues qui faisaient dépendre la durée de la vie de la planète 
maîtresse de la géniture, ou de cette planète et d’un signe colla­
borant, avaient vingt moyens pour un d’y intercaler des époques 
climatériques 1 2. Enfin, la méthode si touffue des chronocratories, 
avec ses périodes inégales, et toutes les façons astrologiques 
de scander l’existence en étapes irrégulières, fournissaient des 
prétextes à climatères de toute sorte. Aussi l’agencement des 
climatères est-il un merveilleux casse-tête, plein d’arcanes et 
vide d’idées, chez les éclectiques qui ne veulent rien perdre des 
secrets de l’art et s’exténuent à faire entrer les climatères astro­
logiques dans les cadres de l'arithmétique pythagoricienne. Je 
ne commettrai pas l’imprudence d’entrer, après Saumaise, dans 
cette mêlée de chiffres où on cherche en vain un principe direc­
teur. Au moment où l’on croit avoir affaire à un mathématicien, 

1. Saumaise a beau répéter : alius igitur λόγος κλιμακτηρικός, alius 
των έ τ ων τής ζωής (ρ. 97) et citer à tout propos le docteur en climatères, 
Vettius Valens ; je persiste à croire que sa distinction n’est qu’une confusion 
de plus, et qu’il est bel et bien noyé dans le fatras de ses auteurs. Je suppose 
même que le nom de κλιμακτήρ est venu de la méthode Pétosiriaque (ci-dessus, 
pp. 412-413) qui, enfermant la durée de la vie dans le quadrant occidental du 
cercle de la génitureK la considérait comme un déclin (άπόκλιμα), une des­
cente du MÇ. à l’Occident, descente s’opérant par étapes climatériques. C’est 
là, ce me semble, ce que voulait dire l’auteur à qui Pline emprunte son 
étrange définition des climatères : scansili annorum lege occidua, guam cli- 
macteras appellent (Plin., VII, § 161). On s’explique ainsi que le mot κλι- 
μακτήρ soit, comme le veut Saumaise, exclusivement astrologique : au sens 
banal d’« échelon », il conviendrait à tous les systèmes d’étapes.

2. Soit en prenant les plus courtes périodes de la planète, ou en adoptant
comme diviseur la somme des δρια de cette planète dans le signe ou les signes 
collaborants et comme dividende la durée totale de la vie, ou divisant à part 
l'apport de la planète et celui du signe et intercalant entre les deux un 
climatère particulièrement dangereux, etc. Mais passons : il est inutile de 
porter des chouettes à Athènes, · .>
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oiî apprend que certains signes du Zodiaque sont « climaté­
riques » par nature : les uns, comme les signes « tropiques », le 
sont dans le comput septénaire (κλιμακτηρικά ^βδομαδικά) ; les 
autres, les signes « simples », dans le comput novénaire (έννεα- 
δικά) ; les signes doubles enfin, dans les deux computs indiffé­
remment (έπίκοινα). Évidemment, ces trois séries de signes for­
mant chacune un carré sur le cercle, il n’y a pas de raison 
mathématique pour ces aptitudes diverses. La raison, c’est que 
les signes tropiques, indiquant un « changement », étaient 
critiques ou climatériques en vertu de leur nom même. Cette 
série une fois adjugée aux climalères septénaires, tout à fait 
arbitrairement ou parce que les septénaires étaient plus connus 
que les novénaires, ceux-ci furent attachés à une deuxième 
série, et la nature des signes « doubles » s’est offerte à point 
pour tirer d’embarras les astrologues qui avaient trois séries à 
répartir entre deux computs *.

Tous ces tours de main et calculs enchevêtrés ne faisaient pas 
l’affaire des praticiens. Ceux-ci demandaient des résultats cata­
logués en barême. Cet instrument banal de consultation, la géné- 
thlialogie pure ne pouvait pas le leur fournir, chaque individu 
ayant son curriculum vitae à part. La méthode mixte des chrono- 
cratories était trop compliquée, et elle exigeait au moins que le 
client sût la date exacte de sa naissance, de jour ou de nuit. Se

1. Voy. le tableau des signes classés par séries climatériques dans Sau- 
maise (p. 174). II laisse aux mathématiciens qui en auront envie le soin de 
débrouiller les calculs de Valens, de vérifier si les divisions et multiplications 
de 365 (jours de l’année) par 52 1/7 (nombre de septénaires dans l’année), ou 
par 40 (nombre des novénaires) avec addition de 5 j. 1/4, donnent bien les 
résultats indiqués. Saumaise lui-même s’y endort. Il lui arrive d’écrire; si 
de 166 j’ôte 3 χ 52, supererunt dies quatuor (p. 115), ou de poser le même 
problème avec 220 j. (p. 105) et 120 (p. 116). Chez Valens, les climatéres 
envahissent tout l’attirail astrologique. Comme les signes, il y a des lieux 
climatériques, soit les lieux fixes du cercle de la géniture (tous les lieux 
mauvais, et pas seulement le VI0, locum viliorum et valetudinum, fouillé par 
Néchepso ut remédia valetudinum inveniret. Firmic., VIII, 3 Pruckner), soit 
les lieux mobiles ou κλήρόι, considérés comme points de départ de divisions 
duodécimales du cercle (voy. dans Saumaise, p. 203, les κληρικοί κλιμακτήρες 
du κλήρος Τύχης). On obtient ainsi des climatéres visant le corps (partant 
du κλήρος Τύχης), l’âme (du κλήρος Δαίμονος), etc. Naturellement, on imagina 
aussi des climatéres planétaires, scandant les èffets des planètes à des étapes 
différentes, avec des dangers spéciaux pour chacune d'elles (voy. le tableau 
dans Saumaise, p. 448 et 450), système attribué à Critodème (cf. pp. 447,461). 
Les cycles des sept planètes, de ï) â sont ordonnés d’après les chiffres 
3, 9, 7, 18, 5, 8, 13, dont la somme fait 63 (άνδροκλας), et se déroulent jusqu’à 
une limite de la durée de la vie, limite différente pour chaque planète. 
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contenter de savoir sous quel signe on était né était une estima­
tion un peu grossière. Les décans, dont chacun n’occupait qu’un 
tiers de signe, soit un laps de dix jours, étaient une mesure moins 
vague. De là le système relaté par Héphestion, qui attache à 
chaque décan un certain nombre d’années climatériques, en 
nombre variable d’un décan à l’autre et toujours irrégulièrement 
espacées. On atteignait ainsi à la dose de mystère indispensable, 
et le caractère divin attribué aux décans transformait ici la fata­
lité scientifique en une volonté supérieure, susceptible d’être pliée 
par les incantations ou fléchie par la prière !.

Obtenue d’une manière quelconque, bornée aux années ou 
poussées jusqu’au mois, jour ou heure climatérique, la connais­
sance des climatères ne profitait qu’indirectement à la médecine. 
Elle dictait des pronostics, non des remèdes; elle suggérait même 
l’idée qu’il n’y avait qu’à laisser les destins s’accomplir. Pline le 
Jeune nous montre un captateur de testaments au lit d’une mou­
rante et s’écriant, après force simagrées : « Vous avez une 
« époque climatérique, mais vous en réchapperez. Pour que voiïs 
« en soyez plus convaincue, je vais consulter un haruspice que 
« j’ai mis souvent à l’essai ». Là dessus, le rusé compère « offre un 
sacrifice^ assure que les entrailles sont d’accord avec l’indication 
des astres » et y gagne un legs : mais il n’est pas question de 
détourner l’échéance par des moyens curatifs 1 2. Les médecins 
n'avaient aucun avantage à échanger leurs époques « critiques » 
contre les climatères des astrologues. Ils pouvaient exploiter la 
vogue ■ de l’astrologie sans se mettre sous la dépendance des 
généthlialogués, en se servant des calendriers dressés pour les 
xarap^af universelles 3.

1. La formule ordinaire dans Héphestion est : eiat Sèot toC Seoü xXi|iax- 
tfytç eïciç (suivent les chiffres). Je ne crois pas utile de dresser le tableau des 
climatères prédestinés par. décans, d’après Héphestion, ni de chercher des 
raisons à ces arcanes, résidu de toute espèce de superstitions et d’origine 
magique encore plus qu’astrologique. Si j’ai bien compté, le nombre de cli­
matères par décan varie de 6 à 13. La somme 348, divisée par 36, donné 
comme moyenne par décan 9 2/3, par mois 29. Cette moyenne est dépassée 
dans les signes de l'hémisphère, austral (de à V), le minimum étant dans 
le Lion (hémisphère boréal).

2. Pljn., Epist., Il, 20.
3. C’est apparemment ce que faisait, avec de gros bénéfices, le médecin 

marseillais Crinas (cf. ci-dessus, p. 464, 2, et ci-après, p. 564), arte geminata, 
Ut cautior religiosiorque, ad sideriim motus ex Ephemeride mathematica cibos 
dando horasque observando (Plin., XXIX, § 9).

: Tout autre était l’iatromathématique proprement dite, qui est, 
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comme nous l'avons définie, une combinaison de la magie et de 
l’astrologie *. La magie pure est un chaos inattaquable à la raison 
raisonnante : essayons de voir si l’astrologie y a introduit une dis­
cipline quelconque.

L’astrologie a fourni d’abord le diagnostic. Néchepso, au dire 
de Firmicus, avait examiné de très près le contour du Zodiaque, 
noté les parties de signes, étoiles et nébuleuses, susceptibles de 
produire des maladies et infirmités, selon que, dans le thème de 
génilure, la position des luminaires ou cellç du VIe lieu, consacré 
à la santé, se trouvait correspondre à » des signes affectés de 
certaines maladies, à des degrés mal notés, vides, etc. a. Les 
décans avaient été examinés de même, par Néchepso ou par 
d’autres après lui, et de même les planètes. Signes, décans, pla­
nètes étant mis en correspondance avec les diverses parties du 
corps humain, on savait au juste de qui provenaient les infirmités 
et maladies de ces organes, produites par excès ou défaut d’in­
fluence des signes, décans, planètes, considérés soit comme 
pièces posées sur l’échiquier du thème de géniture, soit comme

1. C'est ici surtout que s'applique le mot de Tertullien : magi et astrologi 
ab oriente venerunt : scimus magiae et astrologiae inter se societatem (Tert., 
De idolol., 9). Les astrologues ont évidemment trouvé une iatromagie toute 
faite : ils n’ont eu rqu'à 1’accommoder à leur système. Pline, analysant les 
causes de l'incroyable succès de la magie (fraudulentissima artium in toto 
terrarum orbe plurimisque saeculis valuit), explique qu’elle a enserré l’esprit 
humain dans une triple chaîne, le tenant par la médecine, la religion et la 
divination sous forme d’astrologie. Elle a commencé par la médecine, puis 
s'est ajoutée aux religions, et enfin elle a mêlé au tout mathematicas artes, 
nullo non avido futura de sese sciendi atque ea e caelo verissime peticredente. 
Ita possessis hominum sensibus tviplici vinculo in tantum fastigi adolevit ut 
hodieque etiam in magna parte gentium praevaleat et in Oriente regum regibus 
imperet (Plin., XXX, § 2). La phrase de Pline s’applique encore aujourd’hui, et 
littéralement, à l'astrologie pratiquée en Orient, aussi religieuse et aussi 
magique qu'autrefois. Psellus, distinguant la γοητεία, ou l’art d’évoquer les 
démons, de la μαγεία, dit que celle-ci comprend, entre autres choses, 
1’astronomie (astrologie) entière (pp. 40-41, éd. Boissonade). On sait que 
« Mages » et « Chaldéens » ont été des termes synonymes, ce qui entraîne 
la synonymie de « magiciens » et « astrologues ».

2. Firmicus (VIII, 3 Pruckner, cf. ci-dessus, p. 531, 1) affirme que le divin 
Néchepso a examiné le VIe lieu dans sa correspondance avec le Zodiaque, et 
aussi les Décans — per ipsos decanos omnia vitia valetudinesque collegit, 
ostendens quam valetudinem quis decanus efficeret,--tDài3 avec une obscurité 
voulue, qui laisse beaucoup à faire au bon Firmicus. On nous dit d’autre 
part que le roi Néchepso avait écrit un livre « contenant quatorze traitements 
[ou un XIVe livre contenant les traitements : cf. ci-dcssus, p. 520, 1] du corps 
entier et dé tout mal, par signe, au moyen des pierres et des plantes » (Harpocr. 
in Revue de Philologie, II, pp. 71 et 75, éd. Ch. Graux). 
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chronocrators universels ou individuels *. Il suffit d’indiquer ce 
conglomérat de causes sur lequel nous nous considérons comme 
suffisamment édifiés.

Le même système de correspondance, appliqué aux trois règnes 
de la nature, fournissait les éléments de la thérapeutique. Les 
astrologues avaient le choix entre deux façons au moins d’en­
tendre la thérapeutique : une à la fois magique et scientifique 2, 
qui consiste à opposer à une influence nocive une influence anta­
goniste; l’autre, magique aussi et surtout religieuse, qui considère 
l’auteur occulte de la maladie comme seul capable de la guérir 
en cessant de la causer, ce à quoi il faut ou le décider ou le con­
traindre. Il est probable que nos magiciens n’ont pas opté, toute 
idée claire invitant à raisonner et tout ce que gagne le raison­
nement étant enlevé à la foi 3. Ils pensaient confusément, je 
suppose, que, si l’astre « maître » d’un organe y cause des mala­
dies, c’est plutôt par malaise personnel et défaut d’influence; 
si bien que l’on obtient la guérison en y apportant, au moyen 
de pierres ou plantes imprégnées des effluves du même astre, 
le supplément d’énergie sympathique qui avait fait défaut. Tous

1. C’est bien l’astre correspondant à l’organe qui rend celui-ci malade : 
έχαστον ούν των ζώδιων ύπάρχει τδ Ιδιον μέλος, καί αποτελεί περί αύτδ πάθος 
τι (Herm. in Anal. sacr., V, 2, p. 285 Pitra). Mais comment? L’astre moleste- 
t-il l’organe qu’il devrait protéger, ou bien ses malaises à lui se répercutent- 
ils par sympathie sur son client ? Le Trismégiste s’arrête à ce dernir parti. Il 
enseigne qu’un organe est infirme parce que, au moment de la conception 
ou de la naissance, son patron céleste a été assailli par le rayon d'une planète 
malfaisante (του δεσπόζοντος αύτοΰ άστέρος κακωΟέντος, ap. Ideler, 1, ρρ. 387 
et 430). La généthlialogie rend compte des infirmités (σίνη - vitia). Pour le 
diagnostic et la thérapeutique des maladies (νόσοι - morbi - valetudines), le 
Trismégiste suit le système des καταρχαί. C’est une combinaison ingénieuse 
et, au point de vue astrologique, très raisonnable des deux méthodes.

2. Il y avait aussi des allopathes et des homœopathes dans l’antiquité, 
secundum physicos, qui morbos aut a contrariis aut a similibus asserunl posse 
depelli (Serv., Ecl., X, 65). Cf. ci-dessus, p. 519, 1, et la note ci-après.

3. Fîrmicus pense que Néchepso a fondé sa thérapeutique sur la lutte contre 
les auteurs des maladies : quia natura alia natura vincitur et quia deum 
fréquenter alius deus vincit, ex contrariis naluris et ex contrariis potesta- 
tibus omnium aegriludinum medelas divinae rationis magisteriis invenit. 
C'est une pharmacopée révélée par des dieux supérieurs, des sécréta quae divini 
veteres cum maxima trépidations dixerunt (Firm., loc. cit.), recueillis παρά 
άτείας φωνής (Harpocr., loc. cit.). Il y avait de quoi « trembler » à faire lutter 
des dieux contre des dieux. Harpocration fait entendre, au contraire, que 
Néchepso avait choisi — et très bien choisi — les pierres et plantes d’après 
leur « sympathie naturelle » avec les astres qui les produisent et les rem­
plissent de leurs effluves (ibid., pp. 75-76). La sympathie unit les trois 
données : 1’astre, l’organe à guérir, le remède. 
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les remèdes employés sont donc considérés comme ayant deè 
affinités naturelles avec les organes malades par l’intermédiaire 
des astres. Si naturelles que fussent ces vertus curatives, le plus 
sûr était encore de les aider par une formule d’incantation appro­
priée. L’auteur qui recommande cette précaution, à propos de 
plantes et au moment où on les cueille, est le même qui vient 
d’ébaucher une théorie quasi-scientifique pour expliquer comme 
quoi les plantes des pays froids ont moins d’eflicacité que celles 
des pays chauds *. Il y a place pour tout, sauf pour la logique·, 
dans ces cerveaux encombrés.

Ceux qui n’ont pas rompu tout à fait avec la médecine ordi­
naire composent des ordonnances, pèsent et mélangent des dro­
gues, font absorber des potions et poser des emplâtres. L’astro­
logie leur enseigne seulement le choix des médicaments et la 
manière d’y incorporer ou de n’en pas laisser échapper les vertus 
spécifiques émanées des astres. Harpocration raconte qu’après 
avoir appliqué sans succès aucun les recettes de Néchepso, y com­
pris sa « boulette solaire » â, il avait pris le roi pour un hâbleur ; 
mais le dieu Asklépios, évoqué par un prêtre thébain, lui avait 
expliqué comme quoi Néchepso ne s’était nullement trompé dans 
le choix de ses drogues ; il lui avait manqué seulement de con­
naître « les moments et les lieux où il faut recueillir les plantes ». 
Il y avait là des opportunités, des καταρχαί à observer. Soit, par 
exemple, la ciguë, plante produite par les effluves de Mars. Celle 
d’Italie est un poison, parce que l’Italie est sous le Scorpion, domi­
cile de Mars ; au lieu qu’en Crète, où l’influence de Mars est atté­
nuée par celle du Sagittaire, la ciguë est un aliment. Voilà pour 
le lieu : il faut connaître la chorographie astrologique. Quant au 
moment, il y a diverses conditions d’opportunité. D’abord, la sai­
son. Quand le Soleil est en ϋψωμα dans le Bélier, il exalte les 
vertus de toutes les planètes 3, et sans doute qu’il exalte les

1. Ilerm. in Anal, sacr., V, 2, p. 284 Pitra.
2. Τροχίσκον ηλιακόν (p. 11 Graux). Il est question à tout moment de tro- 

chisques, c'est-à-dire de pilules ou pastilles, dans la pharmacopée hermétique 
(Anal, sacr., V, 2, pp. 279-282 Pitra); mais j'ignore ce qu’est ce remède spé­
cial, admiré de Néchepso (τόν ύπ’ αύτου &αυμαζόμενον).

3. Ici finit le fragment d’Harpocration : le reste est emprunté aux Hermé­
tiques (Anal. Sacr., V, 2, p. 284 Pitra) — σκόπει δέ λαμβάνειν έκάστην τούτων 
κατά-μίαν των τής έβδομάδος ήμερων, ήτις έστί τού άστέρος ¿κείνου ού έστι καί ή 
βοτανη : suit un tableau des jours et heures (Γώρα a' seulement). Πρός δέ τού- 
τοις έστω μέν σελήνη πανσέληνος, ή δτε διέρχεται τά ζώδιον τού πλανήτου τής ήμέρας 
(ibid.). Tous les systèmes de chronocratories universelles pouvaient être uti­
lisés aussi bien que la semaine. Un autre Hermétique exige que le Soleil soit 
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vertus des plantes attribuées à une planète déterminée quand il 
entre dans Γύψωμα de cette planète. Puis, le jour et l’heure. On 
doit cueillir une plante au jour de la semaine qui porte le nom 
de sa planète, et à une heure dominée par la dite planète. Il est 
bon aussi que la Lune soit pleine, ou du moins, dans le domicile 
de la planète correspondant à la plante.

Jusqu’ici, l’iatromathématique reste encore en contact avec le 
sens commun. D’où que leur viennent leurs propriétés, les 
remèdes agissent physiologiquement. Un pas de plus, et nous 
entrons dans le laboratoire de la magie, là où se confectionnent 
les phylactères d’après des règles astrologiques. Le charlatan 
qui a fabriqué le « Livre Sacré » d’Hermès Trismégiste a fait en 
ce genre un chef-d’œuvre. Ses 36 recettes, correspondant aux 
36 décans, qui correspondent eux-mêmes à autant de parties du 
corps, combinent les propriétés des pierres précieuses, des mé­
taux, des plantes et de la figure de chaque décan, figure animale 
ou humaine, et divine par dessus le marché. C’est Hermès lui- 
même qui a dicté à son fils Asklépios ces merveilleux secrets, et 
dans le langage d’un dieu qui ne se croit pas le droit d’être 
modeste, ni pour son compte, ni pour le compte des « hommes 
demi-dieux » initiés par lui et destinés à mener le monde entier. 
Voici, comme échantillon, la recette du « grand phylactère » 
afférent au premier décan du Bélier et préservant des maux de 
tête. Après description du dieu Lachori : « grave-le donc, tel qu’il 
« est, sur une pierre de Babylone bien choisie et, l’ayant posée 
« sur la plante de Mars, enferme le tout dans un anneau de fer 
« et porte-le. Évite de manger de la tête de chevreau ». Et ainsi 
de suite, jusqu’à épuisement de la liste J.

dans le décan, ou tout au moins dans le signe auquel la plante appartient; 
que, de plus, la Lune soit dans le trigone du Soleil et à l’Horoscope, et que 
le jour et l’heure aient pour chronocrator l’œcodespote du dit signe (ibid., 
p. 292) ; moyennant quoi, tout réussira !

1. Anal. Sacr., V, 2, pp. 284-290 Pitra. Cf. la description des phylactères 
plus compliqués encore, avec prières et formules magiques, attribués à Har- 
pocration d’Alexandrie (Περί φυσικών δυναμέων ζώων τε φυτών τε καί λίθων. 
ibid., ρρ. 292-299). Les faussaires s’en étaient donné à cœur joie. On a encore 
une série de quatre livres, hermétiques aussi, appelés Κυρανίδες, soi-disant 
composés par un roi de Perse Cyranos et résumés par Harpocration, où les 
pierres, plantes, poissons, oiseaux, sont étudiés par groupes de 24, le tout 
d’après des révélations divines (voy. ci-dessus, p. 316, 2). Nous n’avons plus 
affaire à une médecine astrologique, qui administre les remèdes en temps 
opportuns, mais à une pharmacopée magique. Ces phylactères agissent par 
eux-mêmes, sans qu’il soit besoin de calculer le moment opportun, soit pour 
la préparation, soit pour l’application.
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Si las que l’on soit des fantaisies des astrologues, on sent que 
la magie est à un échelon plus bas encore dans les défaillances 
de la raison humaine. Si l’astrologie a été un poison de l'intelli­
gence, la magie en a été la honte l. Il faut pourtant encore, avant 
de clore ce chapitre, indiquer, ne fût-ce que d’un mot, d’autres 
combinaisons de l’astrologie à usage médical avec la divination 
fondée sur les propriétés mystiques des noms considérés comme 
chiffres : inventions de basse époque, mises effrontément sous la 
garantie de Démocrite et de ce Pélosiris à tout faire, qui est 
censé faire part de ses dernières découvertes au roi Néchepso

1. La magie médicinale n'est que naïve : mais le jugement n'est pas trop 
sévère pour la magie qui, avec ses malédictions, défixions, envoûtements et 
autres rêves de tortionnaires, — autant de guet-apens et de crimes voulus, 
sinon réalisés, — a combiné en toutes proportions la bêtise et la lâcheté.

2. Voy. les fragments réunis par E. Riess, op. cit., pp. 382-387. Lettre de 
Pétosiris à Néchepso : texte latin (fr. 37), grec (38-39). On trouve même (fr. 40) 
un Όργανον Αστρονομικόν Πετοσιρεως πρός Νεχεψώ βσσιλε’σ ’Ασσυριών (sic).

3. Voy. mon Histoire de la Divination, I, pp. 258-265; P. Tannery, Notice 
sur des fragments d’onomatomancie arithmétique (Not. et Extr. des mss., 
XXXI [1886], pp. 231-260), étude sur une prétendue lettre de Pythagore à 
Télaugès et autres fragments. Les arithméticiens étaient parvenus à ramener 
le cas de maladie à une lutte entre le malade et le jour initial de sa maladie, 
celui-ci désigné aussi par la valeur numérique des adjectifs πρώτη, δευτέρσ, 
τρίτη, etc. (Tannery, p. 258). La conversion des lettres en nombres, au temps 
où les lettres étaient en même temps des chiffres, est une idée toute simple. 
Si les Juifs en ont usé plus que personne dans leur Kabbale, c’est qu’ils 
avaient un Livre révélé sur qui opérer. Ils croyaient faire ce que font nos 
mathématiciens modernes, qui découvrent des vérités nouvelles en traitant 
mécaniquement des formules. C'est ainsi qu'ils apprirent que Satan, dont le

Il n’est plus question, cette fois, de pharmacopée, d’amulettes, 
ni de thérapeutique quelconque, mais seulement de pronostic. 
L’instrument de divination paraît être fait pour des gens qui ne 
tiennent pas à guérir un malade, mais à savoir s’il mourra ou 
non, et bientôt ou non ; des gens qui spéculent sur cette éven­
tualité, comme ils peuvent le faire, par la même méthode, sur 
l’issue d’une bataille, d’un combat de gladiateurs, d’un procès, sur 
la chance de rattraper un esclave fugitif, de survivre à une per­
sonne donnée, etc. La méthode était, à l’origine, purement arith­
métique et applicable à la prévision des chances de victoire et 
de défaite entre deux antagonistes. Celui des deux dont le nom, 
converti en nombre et soumis à certaines opérations arithmé­
tiques, laissait le reste ou fond (πυΟμήν) le plus fort devait être 
vaincu ou vaincre, selon que les restes étaient des nombres tous 
deux pairs ou impairs, ou l’un pair et l’autre impair 1 2 3. Les astro­
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logues qui ont voulu s’approprier la dite méthode ont ajouté à la 
valeur numérique des noms le quantième de la Lune et dressé 
un tableau à compartiments appelés ζωή μεγάλη, μέση, μικρά, et en 
regard θάνατος μέγας, μέσος, μικρός, ou plus simplement ζωή, θάνατος,, 
κίνδυνος, ou plus simplement encore, la Vie en haut, au-dessus 
d’une ligne d’horizon ( υπέργειο v), la Mort en bas (ύπόγειον). La figure,· 
circulaire en principe, est appelée « sphère », même quand elle 
est réduite à une forme rectangulaire.

Dans la « sphère de Démocrite », le tableau rectangulaire 
contient les 30 jours du mois, rangés sur trois colonnes et en 
ordre mystique, 18 dans la partie supérieure, 12 dans la partie 
inférieure. Voici la règle recommandée : « Sphère de Démocrite, 
« pronostic de vie et de mort. Sache sous quelle lune le malade 
« s’est alité et le nom de sa nativité. Ajoute le calcul de la Lune 
« et vois combien il y a de fois trente jours : prends le reste et 
« cherche dans la sphère. Si le nombre tombe dans la partie 
« supérieure, il vivra; si c’est dans la partie inférieure, il 
« mourra *. » C’est l'addition de la valeur numérique du nom 
donné à la naissance (le prénom chez les Romains) au quantième, 
et division par 30.

Au lieu de ce diviseur 30, qui correspond à une Lune fictive, 
les auteurs du « cercle de Pétosiris » 2 avaient adopté 29, moyenne

nom vaut 359 (= 365 — 6), est impuissant pendant six jours de l’année. Cf. 
Rev. Hist. Relig., XXXV11I [1898], p. 92. Les chrétiens, surtout les gnostiques, 
excellèrent aussi dans ces recherches. Ainsi, Abraham faisant circoncire 
318 membres de sa famille (Genes., xvm, 23) annonçait Jésus en croix 111 = 18 
-I- T (la Croix) = 300 (Barnab. Epist., 9). Quand Jésus-Christ dit : « Je suis 
ΓΑ et ΊΏ » (Apoc., i, 8), c’est comme s’il disait : je suis la Colombe (περιστερά = 
801 = A 1 4- Ω 800. P kilos op hum., VI, 5, p. 322 Cruice). Les astrologues ne 
pouvaient pas laisser cette ressource hors de leur atteinte.

1. Berthelot, Collection des anciens alchimistes grecs. I. Introduction [Paris, 
1888], p. 86, d’après le papyrus V de Leide. Cf. A. Dieterich, Papyrus magica 
Musei Lugdunensis Batavi (Jahrbb. f. kl. phil. Suppl., XVI [1888], pp. 747- 
829), pp. 813-814.

2. M. Berthelot donne, reproduits par photogravure, deux cercles de Péto­
siris (pp. 88 et 90). Le premier, tiré du ms. 2419 de la Bibl. Nat., fol. 32, se 
compose d’un cercle divisé en quatre quadrants par des diamètres en forme 
de bandes. L’hémicycle supérieur est attribué à la vie : la moyenne (μέση) au 
milieu, la grande à gauche, la petite à droite. La mort est graduée de même 
dans l’hémicycle inférieur. Les nombres de 1 à 29 sont répartis, en ordre 
mystique, dans les quadrants et en colonne sur le diamètre vertical. Deux 
tableaux rectangulaires, l’un au-dessus, l’autre au-dessous du cercle, ren­
ferment le comput des jours de la Lune. L’autre cercle, tiré du même ms. 
(fol. 156), est divisé en 8 secteurs constituant une sorte de rose des vents, 
orientée, le Levant en haut (υπέργειος), le Couchant en bas (υπόγειος) : sur la
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entre les diverses façons d’estimer la durée de la révolution de 
la Lune. Que le diviseur soit 29 ou 30, le procédé est le même. 
Les Pétosiriaques nous l’ex­
pliquent à satiété, en nous 
faisant remarquer qu’il s’ap­
plique à toute espèce de cas, 
et pas seulement aux cas de 
maladie L C'est toujours ajou­
ter le nom au quantième, di­
viser par 29 ou 30, et voir à 
quel pronostic correspond le 
reste dans le cercle. S’il s’agit 
de deux compétiteurs, on fait 
l'opération pour chacun des 
deux noms. Les preuves ex­
périmentales ne manquaient 
pas; par exemple, le procédé, 
appliqué aux noms d’Achille et d’Hector, faisait tomber Achille 
dans la ζωή μεγάλη, et Hector dans le μικρός θάνατοςa. Après une 
pareille démonstration, les sceptiques n’avaient plus qu’à se taire.

Il y avait encore une autre façon de se servir du cercle pétosi- 
riaque. Il consistait à opérer à part sur le nom du client et sur 
le nombre de la Lune 3. « Si le nombre de la Lune se trouve sous

ligne médiane (μεσόγειος), le Nord à gauche, le Midi à droite. Le diamètre 
horizontal est qualifié δροι ζωής καί θανάτου. Seulement, les secteurs au dessous 
de cette ligne ne sont pas appelés ύπόγεια, mais υπέργεια του Νότου, les secteurs 
au dessus étant ύπέργεια του BopjSâ: caprice étrange, utile comme inintelli­
gible ou peut-être erreur de copiste. Les chiffres 1 à 30 sônt répartis, en 
ordre mystique toujours, sur le limbe des secteurs et sur le diamètre vertical. 
En regard des chiffres, sur le bord extérieur du cercle, sont inscrits les pro­
nostics: dans le quadrant N.-E. (μεγάλη ζωή) : ούτοι [αριθμοί] ταχέως σώζουσιν; 
dans le quadrant S.-E. (μικρά ζωή) : ούτοι έν τά έπτά ήμερων σώζουσιν. De même 
dans l'hémicycle inférieur, au quadrant N.-Ο. (μέγας θάνατος) : ούτοι ταχέως 
άναίρουσιν, et dans le quadrant S.-O. (μικρός θάνατος) : ούτοι έντός ήμερων επτά 
άναίρουσιν. Les deux cercles sont dédiés par «< Pétosiris le mathématicien‘au 
roi Néchepso ». — Les figures ci-dessus (44 et 45) ne sont pas des fac-similé 
paléographiques. J’ai cru devoir corriger, dans la fig. 45, l’arcane sus-men­
tionné, en écrivant ύπόγειος, υπόγεια (μέρη) au-dessous de la ligne d'horizon.

1. Cf. les fragments déjà cités de E. Riess (fr. 37-42).
2. On réussissait aussi bien avec les noms de Δαβίδ et de Γολιάθ (Riess, 

f. 40). Homère ou la Bible, au choix.
3. 11 ne s'agit pas ici du quantième seulement, car on ne pourrait jamais le

diviser par 29 ou 30, mais de la valeur numérique du nom du quantième. Le 
tableau de ces chiffres, annoncé par le titre Dies lunae cum numeris suis, 
manque dans le manuscrit (Riess, p. 383). 5
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« terre et le nom de l’homme au dessus *, l’homme sera en dan­
ce ger, mais il en réchappera. Au contraire, si le nombre de 
« l’homme est sous terre, et celui de la Lune au dessus, il arri- 
« vera des malheurs sous l’apparence de prospérité. Mais si l’un 
« et l’autre nombre, celui de l'homme et celui de la Lune, se 
« trouvent au-dessus de l’horizon, sans aucun doute, c’est un 

« avenir prospère 
« qu’ils promet- 
« tent. De même, 
« si les deux se 
« trouvent au des- 
« sous de l’hôri- 
« zon, il n’advien- 
« draquedesmal- 
« heurs ».

Un autre pylha- 
gorisant, avec un 
tableau contenant 
simplement les 30 
jours du mois dis­
posés en deux sé- 
ries égales de 
quinze chiffres,— 
en ordre inintelli­
gible, bien enten­

du, — la série de la vie ύπερ γην et celle de la mort ύπο γην, fait 
la somme à diviser avec le jour de la semaine, le quantième de la 
Lune, le nom du client et un supplément mystérieux, le nombre 
10, sans doute la sainte Décade, une des clefs avec lesquelles les 
Pythagoriciens pénétraient dans les secrets de l’Univers a. Cette 
somme étant divisée par 30, le reste, reporté sur le tableau, donne 
le pronostic de vie ou de mort3.

On pouvait s’attendre à voir nos « Égyptiens » introduire ici

1. Si numerus lunae fuerit in ύπογείφ et numerus hominis in ypergio. Celui- 
ci entend bien par ύπόγειον l’hémicycle inférieur, celui que le cercle pétosi- 
riaque appelle ύπε'ργειος του Νότου.

2. Dans le livre d’Hénoch, l’histoire du monde tient en 10 semaines. Le 
chiffre 10 représente peut-être une réminiscence de Décade ou de Décan 
échouée dans ce détritus. Sur le rôle de la Décade pythagoricienne comme 
fondement de l'harmonie universelle, voy. ci-dessus, p. 9.

3. Tannery, op. cit., pp. 259-260, d’après le ms. 3419, fol. 33. Remarque : le 
jour où le malade s’est alité ne doit pas entrer dans le compte, qui commence 
au lendemain. 
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leurs inévitables décans *. Ces grands dieux, trônant an plus 
haut du ciel, dispensaient même de recourir à l’infime Lune. Le 
tableau est composé de trois bandes de douze chiffres conVena·· 
blement disposés, de 1 à 36; la bande supérieure est affectée à la 
vie (ζωή) et aux biens (άγαθά) ; l'inférieure, à la mort (θάνατος) et aux 
adversités (έναντία); la moyenne (μέσα), aux pronostics mixtes, aux 
épreuves longues (εις μακρον) aboutissant à la délivrancè. La 
somme à diviser par 36 est constituée par le jour où le malade 
s’est alité et le nombre de jours écoulés depuis le commencement 
de l’année (ici le 18 mai) jusqu’au jour indiqué. La somme étant 
divisée par 36 et le reste reporté sur le tableau, « si tu trouvés le 
« nombre dans la première ligne, dis que le malade vivra..,, ; si 
« le nombre est sur la deuxième ligne, la maladie sera longue', 
« mais sans danger de mort; si enfin le nombre se trouve sur la 
« troisième ligne, c’est la mort pour le malade »·*. .

Enfin, le moment est venu d’abandonner une tâche devenue 
par trop ingrate. Le flot de déraison épanché par l’astrologie 
s’est mêlé à toutes les autres formes de la divination, même à la 
plus vieille de toutes, à l’oniromancie. Les interprètes de songes, 
devenus astrologues sous peine de déchoir, ont cherché dans 
quelles phases de la Lune ou sous quels signes du Zodiaque les 
songes avaient chance d’être menteurs ou véridiques; les cléro- 
manciens ou tireurs de « sorts » ont voulu imiter les « sorts » 
astrologiques avec des dés ou des points disséminés sur le sable

1. Le compilateur ne parle pas des décans, mais le chiffre 36 suffit à les 
faire reconnaître, bien que 36 soit aussi la τετρακτύς pythagoricienne. De 
même la date bizarre du 18 mai déguise le principe, qui devait être de partir 
du commencement de l'année égyptienne. Dans un instrument hermétique 
analogue (ms. 2327, fol. 293; M. Berthelot, op. cil., p. 87), le point de départ est 
bien le lever de Sothis. Ces textes, du reste, n'offrent aucune garantie : de 
copiste en copiste, les altérations ont pu tout embrouiller. Cependant, il est 
possible qu'il y ait eu adaptation, et que le 18 mai ait été choisi comme repré­
sentant l’entrée du Soleil dans les Gémeaux et le commencement de l’été 
d’après Eudoxe (P. Tannery, p. 248; M. Berthelot, p. 91, 2).

2. Le calcul est donné comme « vérifié » : ψήφος δόκιμος περί άζωστων 
καί άλλων τινών (P. Tannery, op. ci/., ρρ. 258-259, d’après le ms. 2419, fol. 33; 
M. Berthelot, op.ci/., pp. 91-92). Je suppose que c’est le tableau annoncé comme 
tableau του πρεσβυτέρου ημών θρασύλλου έτέροις τρόποις πεπραγματευμένην καί 
δεδοκιμασμένην υπό τών πρό ήμών ανθρώπων καί τών κατ’ εμέ άκμασάντων (Tan­
nery, ρ. 255). Même méthode révélée aux hommes par Hermès Trismégiste, 
suivie par « Pétosiris et Pythagore » {Cod. Florent., p. 128). L’année commence 
au 25 Epiphi alexandrin (19 juillet), date dont il faut chercher l’explication 
ci-dessus, p. 367, 1). Le reste de la division est reporté sur un tableau où le 7 
représente la vie; le 20, le danger; le 9, la mort. Glorification du septénaire 
aux dépens du novénaire. 
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que le hasard groupait en constellations *; même les physiono­
mistes ont substitué à leurs notions vulgaires sur les tempéra­
ments les correspondances astrologiques et résumé le corps 
entier, l’âme, la destinée, dans la main pleine de signes, d’aspects 
et de domiciles planétaires. L’entraînement fut irrésistible. On 
croirait voir une longue théorie de charlatans et de mystiques, 
marchant à la suite des astrologues de haut parage, au bonnet 
pointu et à la robe constellée.

Cet engouement n’a rien d’inexplicable : l’humanité suit tou­
jours ceux qui la mènent du côté où elle veut aller et lui pro­
mettent ce qu’elle désire. Ce qui est peut-être plus étonnant, c’est 
que, dans cette société gréco-romaine où l’élite était si raffinée et 
le goût de la discussion si développé, il se soit trouvé si peu 
d’hommes désireux et capables de réagir contre cette contagion 
intellectuelle. Après avoir montré de mon mieux par quelles 
déviations successives la logique avait fini par se mettre du côté 
des astrologues, il me reste à esquisser l’histoire de l’astrologie 
dans le monde antique, à noter les efforts qui furent faits pour 
percer à jour ces interminables séries de postulats, et à montrer, 
au besoin, en quoi était vicieuse la direction des coups qui n’ont 
pas porté.

1. Il parait que les géomanciens appelaient κλήρος Τύχης une combinaison 
qui reproduisait la disposition des étoiles du Verseau avec Θ de Pégase. 
Dante y fait allusion : Quando i geomanti lor maggior Fortuna | Veggiono in 
oriente, etc. (Purgat., XIX, 4 sqq.).



CHAPITRE XVI

L’ASTROLOGIE DANS LE MONDE ROMAIN

Entre les précurseurs, les partisans ou collaborateurs et les 
adversaires de l’astrologie en Grèce, il n’y a aucune solution de 
continuité. On ne saurait distinguer dans l’histoire de la doctrine 
des périodes successives de formation, de lutte, de triomphe. Les 
théories astrologiques restèrent toujours objet de discussion, et 
c’est par la discussion même qu’elles ont été sollicitées à. élargir 
leurs principes, à combler leurs lacunes, à remanier les raison-, 
nements ou les pratiques qui prêtaient aux objections.

On n’est pas étonné d’apprendre que les astronomes, ceux qui 
étaient à même d’apprécier la valeur scientifique des dogmes 
chaldéens, se sont tenus sur le pied d’hostilité avec des concur­
rents qui prétendaient réduire l’astronomie au rôle de servante 
de l’astrologie et la consigner à la porte du laboratoire où les 
nombres et les figures fournis par 1’observation se transformaient 
en oracles infaillibles, en décrets du Destin. Cicéron cite Eudoxe, 
Anchialus, Cassandre et Scylax d’Halicarnasse parmi ceux qui 
faisaient fi des prédictions astrologiques 4. Hipparque, au dire de 
Pline 1 2, croyait fermement à la « parenté des astres avec l’homme 
et que nos âmes sont une partie du ciel »; mais cette foi, qui 
pouvait l’amener peut-être à prendre son Catalogue d’étoiles 
fixes pour une liste d’âmes divinisées, l’éloignait plutôt de l’astro­
logie considérée comme moyen de divination. Il tenait sans doute 

1. Cic., Divin., II, 42. Eudoxe n'a guère pu connaître que des rudiments de 
divination sidérale (cf. ci-dessus, p. 62, 3); mais Anchialus, Cassandre et 
Scylax, contemporains de Panétius et « astronomes éminents à l’époque » 
(n° siècle a. Chr.), ont eu affaire à l’astrologie hellénisée.

2. Hipparchus — quo nemo magis adprobaverit cognationem cum homine. 
siderum animasque nostras esse partent caeli (Plin., H. Nat., II, § 95). Aussi 
Hipparque fut-il enrôlé plus tard parmi les auteurs d’ouvrages astrologiques 
(cf. ci-dessus, pp. 162, 1. 331, 4).
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pour infranchissable la ligne de démarcation tracée par Aristote 
entre l'agitation du monde sublunaire et la paix divine des 
sphères supérieures.

Dans les écoles philosophiques, l’astrologie avait rencontré, 
partout ailleurs que chez les Stoïciens, un accueil assez dédai­
gneux. Les Épicuriens l’écartaient par une fin de non-recevoir 
pure et simple; les Péripatéticiens avaient divisé la science de la 
Nature en une série de compartiments autonomes soustraits à la 
tyrannie des nombres pythagoriciens, aux exigences de l’har­
monie 'et de la solidarité universelles, postulats indispensables de 
l’astrologie à prétentions scientifiques; la Nouvelle Académie, 
répudiant en bloc tout le mysticisme pythagoricien dont s’amu­
sait la fantaisie de Platon, n’avait gardé de l’héritage du maître 
que le goût de l’éristique et criblait d'objections toutes les doc­
trines, connues ou possibles, qui donnaient leurs conclusions 
comme certaines, A plus forte raison, comme infaillibles. L’astro­
logie aurait été éliminée du monde où l’on raisonne et réduite à 
la clientèle des âmes simples, d’ailleurs incapables de la com­
prendre, si elle n’avait rencontré dans les Stoïciens des alliés et 
des collaborateurs infatigables, rompus à toutes les finesses de la 
dialectique, qui avaient lié leur cause à la sienne et l’approvi­
sionnaient au fur et à mesure d’arguments, de réponses, de dis­
tinctions, d’échappatoires. Cette alliance s’était conclue dès 
l’origine, au moment où Bérose importait en Grèce les dogmes 
chaldéens et où Zénon fondait l’école du Portique. Depuis lors, 
les Stoïciens, dogmatiques par nature et attachés à leur ortho­
doxie particulière, ne voulaient ni ne pouvaient renier l’astro­
logie systématisée, qui était faite en grande partie de leurs 
doctrines. Panétius seul se sépara sur ce point de ses maîtres et 
de ses disciples *. D’autres, reculant devant un schisme, cher­
chaient des transactions. Diogène de Séleucie sur le Tigre, dit 
« le Babylonien », disciple de Chrysippe, réduisait l’astrologie au 
rôle de la physiognomonie, c’est-à-dire à discerner les aptitudes 
naturelles de chacun a. Évidemment, Diogène avait été intimidé

1. Panaetius, qui unus e Stoicis astrologorum praedicta rejecit (Cic., Divin., 
II, 42). Il n'avait guère plus de confiance aux autres modes de divination.

‘ 2. Quibus (astrologis) etiam Diogenes Si oie us concedit aliquid, ut praedicere 
possint dumtaxat qualis quisque natura et ad quant quisque maxume rem 
aptus futurus sit; cetera quae profiteantur negat ullo modo posse sciri (Oie., 
Divin., II, 43). Ce que Diogène conservait de l’astrologie suffisait amplement 
à régénérer le reste. On remarquera que presque tous les Stoïciens sont des 
Asiatiques, plus accessibles par là même à l'influx des idées orientales. Zénon 
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et Panétius convaincu par les arguments du redoutable Carnéade, 
qui n’avait pas son pareil pour démolir les systèmes les mieux 
construits. Mais Posidonius, l’homme au savoir encyclopédique, 
était venu arrêter le stoïcisme sur la pente des concessions; il 
avait révisé tout l’ensemble des théories astrologiques, consoli­
dant les parties ébranlées, comblant les lacunes, trouvant, pour 
relier entre elles les assertions les plus disparates, des associa­
tions d’idées à longue portée, qu’il était diffìcile de réfuter par 
l’analyse et qui déconcertaient les adversaires aussi sûrement ou 
mieux que des raisons en forme. C’est lui peut-être qui a cons­
truit ou achevé la forteresse astrologique autour de laquelle s’est 
usé, des siècles durant, l’effort des sceptiques, des moralistes 
invoquant le libre arbitre, des théologiens luttant pour leur foi, 
tous inhabiles à démêler le sophisme dans des arguments cap­
tieux qu’ils connaissaient mal et suspects d’ignorance quand ils 
s’avisaient, de guerre lasse, d’en appeler au sens commun, telum 
imbelle, sine ictu ‘. En sortant des mains de Posidonius, l’astro­
logie n’était plus seulement une méthode divinatoire : c’était une 
théorie générale des forces de la Nature, comparable pour sa 
plasticité, supérieure par son universalité, à la découverte 
moderne des ferments animés.

Sous la garantie d’un savant aussi réputé, qui eut, comme pro­
fesseur, la clientèle de l’aristocratie romaine, les gens du monde, 
jusque-là défiants ou indifférents, purent s’avouer adeptes de 
l’astrologie. Celle-ci une fois à la mode, la curiosité des dilet­
tantes fit surgir une foule de praticiens qui ne voulaient plus 
avoir rien de commun avec les « Chaldéens » de carrefour, des 
gens experts à manier les chiffres et les figures géométriques et

était de Citium; Chrysippe, de Soles ou de Tarse; Cléanthe, d'Assos; Anti­
pater, de Tarse; Posidonius, d’Apamée, etc. Cependant, il semble que, par 
compensation, le rationalisme hellénique ait été accepté, sans mélange de foi, 
par quelques Orientaux. Aucun astrologue ne se réclame du « Chaldéen 
Séleucus », astronome, physicien et géographe du n° siècle a. Chr., et sa 
théorie des marées (Strab., III, p. 174) ne trahit aucune velléité astrologique. 
Cf. S. Rüge, Der Chaldäer Seleukos, Dresden, 1865.

l.Les  témoignages concernant Posidonius, fatalium siderum assertor (Aug., 
Civ. Dei, V, 2), mag nus astrologue idemque philosophas (ibid.,N,5),—των καθ’ 
ή μας φιλοσόφων πολυμαθέστατος (Strab., XVI, p. 753),— δ έπι στημονικώτα- 
τος των Στοϊκών (Galen., De Hippocr. et Plat., VIII, 1), sont très dispersés. 
Voy., sur Posidonius comme source du De Divinatione de Cicéron, les disser­
tations de Schiche (Jenae, 1875) et de Hartfelder (Freib. i. Br., 1878); sur Posi­
donius comme source principale de la Tétrabible de Ptolémée, l’étude appro­
fondie de Fr. Boll [voy. Bibliographie]. Posidonius avait commenté le Timée 
de Platon, le livre de chevet des philosophes astrologisants. 

35
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qui réclamaient de ce chef le titre de « mathématiciens », tombé 
en déshérence depuis la disparition des écoles pythagoriciennes. 
L’astrologie n’avait eu jusque-là pour aliment que les disputes 
philosophiques et la foi inintelligente du vulgaire ; elle avait 
trouvé enfin, entre ces deux extrémesele terrain sur lequel elle 
allait s’asseoir et prospérer, une société riche, lettrée, ayant 
atteint sans le dépasser ce degré de scepticisme où les vieilles 
croyances qui s’en vont laissent la place libre aux nouveautés 
qui arrivent. C’est la Grèce qui fournit les astrologues ; les 
Romains, habitués de longue date au rôle de disciples, les admi­
rent, les consultent et les payent.

1

l’astrologie et la société romaine

Il y avait longtemps déjà que des charlatans, dont on ne peut 
plus reconnaître la nationalité sous leur nom commun de « Chal- 
déens », exploitaient à Rome la crédulité populaire. On ne se 
tromperait guère en pensant que cesChaldéens étaient des Grecs, 
attirés par la vogue naissante de l’hellénisme. La littérature et 
l’astrologie grecques étaient entrées ensemble, visant à conquérir, 
celle-ci, la plèbe, l’autre, l’aristocratie. Les lettrés n’eurent 
d’abord que dédain pour les discours de bonne aventure, les 
« astrologues de cirque » *. Caton défendait à son fermier de 
consulter les Chaldéens a. En 139 a. Chr., le préteur pérégrin Cn. 
Cornélius Hispalus crut devoir intervenir. En vertu de son droit 
de juridiction sur les étrangers, il « ordonna par édit aux Chal-

1. Non habeo denique nauci... de circo astrologos (Cic., Divin., I, 58). — 
Cf. les superstitiosi vates impudentesque harioli d’Ennius (ibid.}. On a cité 
plus haut (p. 467, 3) un passage d'Attius, qui est un emprunt aux doctrines 
astrologiques. Voy. ci-dessus (p. 189, 1) l’étrange aventure de la découverte 
des livres apocryphes de Numa, et la légende des douze jeunes gens aidant 
Numa à garrotter Picus et Faunus (p. 363, 3), indices probables de tentatives 
faites pour convertir à la foi astrologique les dépositaires des traditions 
religieuses. Je soupçonne vaguement quelque suggestion astrologique dans 
la ferveur soudaine que les Romains montrent pour Saturne en 217, à l'appro­
che d’Hannibal, sur ordre des livres sibyllins (Liv. XXII, 1). C’est au chef 
des planètes que devaient plaire les sept jours de Saturnales, et la Lua 
Saturni, déesse stérile et stérilisante (Serv., Aen., 139), —alors que Salurnus 
est le dieu des semailles, — ne convient bien qu’à l’astre maléfique.

'2. Cat., Re rust.. I, 5, 4.
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« déens de sortir de la ville et de l’Italie dans les dix jours, 
« attendu que, au nom d’une fallacieuse interprétation des astres, 
« ces gens jetaient par leurs mensonges dans les esprits légers et 
« incapables un aveuglement lucratif » ‘.Nous n’avons pas là sans 
doute le fond de la pensée du magistrat ; le souci de la bourse 
des citoyens pourrait bien n’être qu’un prétexte.

Le danger des consultations non surveillées allait apparaître 
plus nettement à mesure que la foi à l’astrologie gagnerait les 
hautes classes. Cet envahissement, que l’on a cru pouvoir attri­
buer plus haut, pour une bonne part, à l’influence de Posidonius, 
paraît avoir été assez rapide. Par le temps de révolutions et de 
péripéties soudaines qu’inaugure la poussée démagogique des 
Gracques, on ne croyait plus à l’équilibre providentiel, à la logique 
qui lie les conséquences aux actes volontaires, mais à la Fortune, 
hasard pour les uns, prédestination pour les autres. Quand Cn. 
Octavius fut égorgé par les sicaires de Marius, on trouva sur lui, 
dit-on, un « diagramme chaldéen », sur la foi duquel il était 
resté à Rome a. Cependant, les astrologues n’avaient pas encore 
évincé des meilleures places les haruspices toscans, qui, du reste, 
leur firent toujours concurrence, empruntant au besoin à l’astro­
logie de quoi rajeunir l’haruspicine 3. On cite les haruspices atti­
trés de C. Gracchus, de Sylla, de J. César : on ne leur connaît pas 
d’astrologues familiers 4. Mais nous savons par Sylla lui-même 
qu’il attendait la mort à une échéance fixée par les Chaldéens ’, 
et par Cicéron que les grands ambitieux de son temps prêtaient 
l’oreille aux faiseurs d’horoscopes. « Que de choses », dit-il, « ont 
« été, à ma connaissance, prédites par les Chaldéens à Pompée, 
« combien à Crassus, combien à César lui-même : qu’aucun d’eux 
« ne mourrait sinon en grand âge, sinon en paix, sinon avec 
« gloire ! C’est au point que je suis stupéfait qu’il se trouve encore 
« quelqu’un pour croire des gens dont on voit les prédictions 
« démenties chaque jour par la réalité des événements » e.

1. Val. Max., Epit., I, 3, 3.
2. ... καί λέγεται διάγραμμα Χαλδαϊκόν έν τοϊς κόλποις αύτοϋ φονβυ- 

θέντος εύρεθήνα; (Plut., Marius, 42).
3. Cf. Λ. Bouché-Leclercq, art. Haruspices (Dict. des Antiq., de Daremberg 

et Saglio, II, 2 [1896], pp. 17-33).
4. On ne sait rien sur le compte de Manilius Antiochus, qui fut amené 

esclave à Rome vers le temps de Sylla et que Pline appelle conditorem astro- 
logiae (Plin., XXXV, § 199). On ne peut plus le confondre, comme on l’a fait, 
avec le poète des Astronomiques, qui vivait un siècle plus tard.

5. Plut., Suit., 37. Plutarque cite les Mémoires de Sylla.
6. Cic., Divin., 11,47.
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II n’y a d’étonnant ici — soit dit en passant — que l’étonne­
ment de Cicéron. Les hommes croient toujours ce qu’ils espèrent, 
et la foi échappe toujours aux démentis de l’expérience. S’il s'est 
rencontré des astrologues assez avisés pour affirmer à Sylla que 
la Vénus dont il se croyait le favori, à César, que la Vénus dont 
il se disait le descendant, était la planète aimable et favorable 
entre toutes et qu’elle leur garantissait longue vie et prospérité, 
il est probable que ces esprits forts ont cru, sans plus ample 
informé, à leur étoile *. Cicéron lui-même, qui, comme philo­
sophe, bafoue les astrologues, leur emprunte, comme rhéteur, 
des expressions dogmatiques. Quand il place les âmes des grands 
hommes dans la Voie Lactée, il ne fait qu’exploiter un vieux 
mythe platonicien; mais, quand il appelle la planète Jupiter « un 
flambeau prospère et salutaire au genre humain » et la planète 
Mars « un feu rouge et redouté sur terre » 3, il met dans la bouche 
du premier Africain des aphorismes astrologiques.

C’est que les idées astrologiques commençaient à entrer dans 
la circulation banale, à se glisser dans le bagage intellectuel des 
esprits de culture moyenne. Elles y entraient, astronomie et 
astrologie mêlées, par la littérature, où les « catastérismes » 
multipliés à satiété par les Alexandrins, les descriptions du ciel 
à la mode d’Aratus, paraissaient aux Romains des sujets tout 
neufs et stimulaient leur imagination rétive; elles y entrèrent 
surtout, et par une plus large ouverture, lorsque l’encyclopédiste 
de l’époque, Varron, et son contemporain P. Nigidius Figulus, 
adepte fervent de toutes les sciences occultes 3, eurent mis à la 
portée du grand public les principales règles de l’art des « mathé­
maticiens ». La comète qui parut à la mort de César dut hâter 
singulièrement la propagande. En tant que «prodige », le phé­
nomène fut interprété officiellement par les haruspices; mais les 
astrologues, on peut le croire, ne manquèrent pas de dire leur

1. Sylla racontait dans ses Mémoires que « les Chaldéens lui avaient prédit 
qu’après une vie glorieuse, il mourrait au comble de la prospérité » (Plut., 
loc. cil.}. D’après Domaszewski (ci-après, p. 554, 2), les légions qui avaient pour 
enseigne le Taureau tenaient ce symbole de J. César, et César le leur avait 
donné parce que le signe zodiacal du Taureau est la « maison » astrologique de 
la planète Vénus — celle-ci évidemment assimilée à la déesse mère des Jules.

2.  est hominum generi prosperus et salutaris ille fulgor, qui dicitur 
Jovis, lum rulilus horribilisque terris, quem Martium dicitis (Cic., Rep., 
VI, 17). Ce sont des définitions correctes des influences planétaires.

Dein.de

3. Cf. A. Swoboda, Quaesliones Nigidianae (Diss. phil. Vindob., II [1890], 
pp. 1-63), Suet., Aug., 94, et ci-dessus, pp. 162, 1. 185, 2. 256, 1. 363. 
Dans la Pharsale, Figulus donne une consultation astrologique (I, 638 sqq.). 

Dein.de
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mot, et c’est à eux surtout que profitèrent les graves débats 
institués à ce propos sur la destinée de Rome, la durée probable 
de son existence passée et future, le renouvellement possible de 
toutes choses par une échéance ultime, peut-être celle de la 
« grande année » astrologique, échéance à laquelle les Stoïciens 
avaient attaché leur àiroxaTàa-zaaK; ou « restauration » de l’uni­
vers. L’héritier de César choisit l’explication la plus conforme 
aux traditions littéraires et la plus propre à établir le système 
de l’apothéose dynastique : il « voulut que la comète fût l’âme 
de son père » 1 ; mais il ne lui déplaisait pas que les haruspices 1 2 
ou des oracles sibyllins 3 annonçassent l’avènement d’un nouvel 
ordre de choses. Il gardait par devers lui l’idée que cet astre 
était aussi son étoile à lui, l’horoscope de la nouvelle naissance 
qui le faisait fils adoptif de César 4 5 * *. L’astrologue qui lui procura 
cette « joie intérieure » était probablement ce Théagène qui était 
déjà le confident et qui devint par la suite presque le collaborateur 
du maître. C’est à l’astrologie, en effet, que Auguste demanda 
une preuve, assurément originale, de la légitimité de son pouvoir. 
« 11 eut bientôt, dit Suétone, une telle confiance dans sa destinée, 
« qu’il publia son thème de géniture et frappa la monnaie d’ar- 
« gent au signe du Capricorne, sous lequel il était né » 8.

1. Ipse animam patris esse voluit (Serv., Ecl., IX, 47) — quod sidus Caesaris 
pu latum est, Augusto persuadente (Serv., Aen., VIII, 681). — Julium sidus 
(Ilor., Od., 1, 12, 47). — Le texte des Mémoires d’Auguste dans Pline, II, § 94.

2. On connaît la scène tragique — ou comique, si elle était convenue — 
jouée in conlione par l’haruspice Volcatius (Serv., Ecl., IX, 47).

3. Cf. Virg., Ecl., IV, 4 : Ultima Cumaei venil jam carminis aetas : | Magnus 
ab integra saeclorum nascitur ordo.

4. Après avoir cité le passage susvisé des Mémoires d’Auguste, Pline ajoute: 
haec ille in publicum. Interiore gaudio sibi ilium (comelen) natum seque in eo 
nasci interpretalus est (Plin., II, § 94).

5. Suet. Aug., 94. Le jeune Octave et Agrippa avaient déjà consulté le
« mathématicien Théagène » à Apollonie, avant la mort de César (Suet., I. c.). 
Sur le Capricorne horoscope de la « conception » d’Auguste, voy. ci-dessus,
pp. 146, 1. 369, 1. 373, 2. 439, 3. L’astrologie apportait au régime impérial un 
appui en accréditant l’idée que les empereurs étaient prédestinés — de toute
éternité — à l’empire. Cf. Fr. Cumont, L’éternité des empereurs romains 
(dans la Rev. d’Hist, et Litt. relig., I [1896], pp, 435-452).

En ce qui concernait la comète de l’an 44, l’événement donna 
raison à tout le monde, à ceux qui glorifiaient César et son fils 
adoptif comme à ceux qui annonçaient, au nom des doctrines 
toscanes, un « siècle » nouveau, ou, au nom de l’orthodoxie 
astrologique, des bouleversements et guerres sanglantes. Si les 
époques de crise, en déroutant les prévisions rationnelles, 
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poussent au fatalisme et à la superstition, les Romains durent 
faire, entre les Ides de mars 44 et la bataille d’Actium, de rapides 
progrès dans la foi aux sciences occultes. Cette foi, l’astrologie 
et l’haruspicine se la disputaient à chances à peu près égales. 
L’une avait pour elle son antiquité; l’autre, sa nouveauté. Les 
Grecs étaient bien ingénieux, mais les Toscans étaient bien 
habiles. Inférieurs à leurs rivaux quand il s’agissait de tracer le 
plan de toute une vie, les haruspices reprenaient l’avantage dans 
le détail de l’existence, surtout en présence de ces avis surnatu­
rels appelés « prodiges », pour lesquels il n'y avait point de place 
dans les « mathématiques » *. Aussi se trouva-t-il des amateurs 
pour essayer de comparer et peut-être de combiner les deux 
disciplines. C’est ce que faisait déjà Nigidius Figulus, et Varron, 
qui savait tout, était homme à tout mélanger. Son ami et l’ami 
de Cicéron, Tarutius de Firmum, l’astrologue éminent qui fit et 
refit le thème de nativité de Rome a, devait être — son nom 
l’indique — un Toscan dont la curiosité avait dépassé les res­
sources de l’haruspicine. Il y a eu à Rome contact, rivalité, adul­
tération réciproque entre la divination étrusque et l’astrologie, 
sans qu’on puisse dire au juste dans quelle mesure elles ont 
réagi l’une sur l’autre. Rappelons seulement qu’elles se rencon­
traient nécessairement sur des domaines communs, par exemple, 
l’interprétation des foudres et autres phénomènes « célestes » 
et la localisation des influences divines ou astrales dans les 
viscères 3.

Sous le principal d’Auguste, l'astrologie est décidément à la 
mode. Tout le monde se pique d’en avoir quelque teinture, et les 
écrivains multiplient des allusions qu’ils savent devoir être com­
prises même des gens du monde. Jamais les astres n’ont tenu tant

1. Qu’on imagine un astrologue consulté sur le coup de foudre qui enleva 
la lettre C au nom de CAESAR sur le piédestal d'une statue d’Auguste : aurait- 
il jamais trouvé la réponse que firent les haruspices? Responsum est centum 
solos dies posthac victurum, quem numerum C littera notaret, futurumque ut 
inter deos referretur, quod AESAR, id est reliqua pars e Caesaris nomine, 
Etrusca lingua deus vocaretur (Suet., Aug., 97). Même l'interprétation des 
comètes, considérées comme « foudres », revenait plutôt aux haruspices qu’aux 
astrologues. Cf. ci-dessus, pp. 362-364.

2. Voy. ci-dessus, pp. 368-369. Dans la légende d’Hercule, le Tarutius ou 
Carutius qui épousa Acca Larentia est appelé Tuscus (Macr., Sat., I, 10, 17).

3. Sur les divinités'du temple hépatique, voy. art. Haruspices, p. 23. Polyen 
(IV, 20) appelle XaX6atoç |xavrcç et Strabon (XVI, p. 739) classe parmi les 
malhematici chaldéens l’haruspice Sudines, qui consulte le foie des victimes 
pour le compte d’Attale. La concurrence tournait au détriment des haruspices. 
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de place dans la littérature. Le catastérisme ou translation dans 
les astres, suivant la formule alexandrine, devient la conclusion 
normale de quantité de légendes et la forme ordinaire de l’immor­
talité promise aux grands hommes *. On retouche les portraits des 
devins épiques, des Mélampus, des Tirésias, des Calchas et des 
Hélénus, pour leur attribuer « la science des astres », sans laquelle 
ils eussent paru au-dessous de leur réputation En fait d’astro­
nomie, l’auteur des Géorgiques est hors de pair : mais Horace 
lui-même met une sorte de coquetterie à montrer qu’il est quelque 
peu frotté d’astrologie. Ce n’est plus un fidèle d’Apollon, mais un 
disciple des Chaldéens qui se classe lui-même parmi les « hommes 
de Mercure », qui félicite Mécène d’avoir échappé par la protec­
tion de Jupiter à l’influence meurtrière de Saturne, et qui, dérouté 
sans doute par le désordre du calendrier avant la réforme julienne, 
se demande s’il est né sous la Balance, le Scorpion, « portion dan­
gereuse d’un horoscope », ou le Capricorne, « tyran de la mer 
d'Hespérie » 3. Mécène et lui avaient dû consulter quelques pra­
ticiens qui avaient trouvé « incroyablement concordants » les 
thèmes degéniture des deux amis4. Properce ne se contente plus,

1. On sait comment Virgile, assez gauche dans le métier de flatteur, offre 
à Auguste de remplacer la Balance : Qua locus Erigonen inter Chelasque 
sequentes | Panditur (Georg., 1, 33sqq.). Lucain mettrait volontiers Néron à la 
place du Soleil : il lui recommande en tout cas de se placer au milieu de la 
voûte céleste, pour ne pas déranger sous son poids l'équilibre du monde 
(Phars., I, 45-59). La formule astra petes serus ; serus, lentus, tardus sidéra 
pete, fait partie de la politesse littéraire et entre dans les compliments bien 
tournés. Vitruve ne peut pas écrire un traité d’architecture sans y mêler de 
l'astronomie et une déclaration de foi à l'astrologie (cf. ci-dessus, p. 36, 2).

2. Énée appelle Hélénus interpres divum - - qui sidéra sentis (Virg., Aen., 
III, 360). Dans la Thébaïde de Stace (III, 558), Amphiaraos et Mélampus mau­
dissent leur art, dont font partie astrorumque vices numerataque semita lunae. 
Properce (V, 1, 109) dédaigne Calchas, qui ne savait pas 1’astrologie. Plus 
tard, Nonnus met en scène un « Génie » astrologue, Astrœos, qui donne une 
consultation en régie à Démêter, avec figures, sphère mobile, etc. (Dionys., 
VI, 15-102). Cf. la leçon d'astronomie que fait le Soleil à son fils Phaéthon (id., 
XXXVIII, 222-266, et Ovid., Met., II, 63 sqq.).

3. Ilor., Od., II, 17, de l'an 26 a. Chr.
4. Utrumque nostrum incredibili modo | Consentit astrum (llor., ibid.). Horace 

déconseille à Leuconoé de chercher à prévoir sa mort : nec Babylonios tentaris 
numéros {Od., I, il, 2). C’est le fait non d’un sceptique, mais plutôt d’un 
croyant qui se repent d’avoir été trop curieux pour son propre compte. 
Horace mélange les idées astrologiques avec la croyance populaire aux Génies : 
scit Genius, natale cornes qui temperal astrum (Epist., il, 2, 187). On a voulu 
voir une allusion aux olxot astrologiques dans 1'expression aerias tentasse 
domos de Od., I, 28. C'est raffiner sur les mots et multiplier inutilement les 
conjectures. 
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comme Horace, d’allusions faites en passant aux arcanes de la 
nouvelle science. Il met en scène un astrologue, fils du « Baby­
lonien Horops », qui connaît « l’étoile heureuse de Jupiter, celle 
« du violent Mars, et l’astre de Saturne qui pèse sur toute tête, et 
« ce qu’apportent les Poissons, le signe impétueux du Lion et le 
« Capricorne baigné par l’onde d’Hespérie ». Son mathématicien 
est de ceux qui s'entendent à « faire tourner sur la boule 
d’airain les signes », les « signes redoublés de la route*oblique », 
et qui, pour inspirer confiance, tonnent contre la mauvaise foi 
des charlatans. Ce personnage donne à Properce une consultation 
qu’il termine en l’avertissant de redouter « le dos sinistre du 
Cancer » Le poète plaisante peut-être moins qu’il ne veut en 
avoir l’air : il se pourrait qu’il ait emporté cette menace de 
quelque cabinet d’astrologue et qu’il la prenne au sérieux. L’au­
teur de l’/ôù, étalant le thème de géniture de son ennemi, parle 
le langage des hommes du métier. « Tu es né malheureux », 
s’écrie-t-il, « et aucune étoile n’a été propice et légère à ta nais- 
« sance. Vénus n’a pas envoyé ses rayons à cette heure, ni Jupi- 
« ter; ni le Soleil ni la Lune n’ont été en lieu convenable, et celui 
« que la brillante Maïa a engendré du grand Jupiter n’a pas dis- 
« posé ses feux de façon utile pour toi. Sur toi ont pesé l’astre de 
« Mars, qui ne présage que choses brutales et jamais rien de pai- 
« sible, et celui du vieillard à la faux. Ton jour natal, pour que 
« tout fût à la tristesse, apparut vilain et noirci d’une couche de 
« nuages » 8. Il n’y aurait qu’à ajouter des chiffres à ce morceau 
pour en faire un document professionnel.

La description des astres, de phénomènes célestes réels ou 
imaginaires, de prodiges de ce genre interprétés, tend à devenir 
une manie littéraire s. A la cour du Palatin, qui donnait le ton à

1. Propert., V, 1. L'association du Capricorne à la mer occidentale, notée par 
Horace et Properce, fait partie d’un système chorographique précédemment 
exposé. Properce suppose intelligibles pour ses lecteurs des expressions 
qui étaient de véritables énigmes pour les profanes. Obliquae signa ilerata 
rotae (v. 82) sont les signes du Zodiaque groupés six par six en pXéTtovva, 
àxoûovva, 6|A<5Ç(i)va, laavacpopa, etc.^46 zonis quinque petenda fides (v. 108) 
— si on ne remplace pas zonis par stellis — signifie que, pour prévoir la
mort, il faut tenir compte des zones ou climats, lesquels modifient la durée 

d’ascension des signes, et par là la durée de la vie impartie par ces signes«
2. Ovid., Ibis, 207-216.
3. L’imitation de Virgile, qui avait décrit les prodiges survenus à la mort 

de César (Georg., I, 463-488), y était bien pour quelque chose. L’auteur de la 
Consolatio ad Liviam (Poet. min., ed. Baebrens, I, pp. 104-121) assure qu’à la 
mort de Drusus, Sidéra quin etiam caelo fugisse feruntur, | Lucifer et solitas
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la bonne société, la science des astres trouvait des clients et 
même des disciples. Germanicus employait ses loisirs à traduire 
en vers — comme l’avait fait avant lui Cicéron — les Phénomènes 
d’Aratus, ou même à corriger son modèle ; et c’était sans nul 
doute pour les plus hauts cénacles que Manilius écrivait son 
poème des Astronomiques, mélange singulier de foi enthousiaste 
et de science douteuse, qui mérite de survivre, comme œuvre 
littéraire, au discrédit des doctrines apprises à la hâte par cet 
astrologue de rencontre. Nous ignorons, du reste, si le poète 
avait pris là le meilleur moyen de faire sa cour à Auguste ou à 
1’héritier présomptif d’Auguste1, et si la plume ne lui fut pas

destituíase vias: | Lucifer in loto nulli comparait orbe, | Et venit Stella non prae- 
eunte die (v. 405*408). Vénus, l’astre des Césars, était en deuil. Comme stoï­
cien, Sénèque croyait à l’astrologie : Fata nos ducunt, et quantum cuique res- 
tet, prima nascentium hora disposait (Sen., De Provid., 5). Ex horum [quinqué 
siderum] levissimis motibus fortunae populorum dépendent, etc. (Scnec., Con­
sol. ad Marc., 18). Ses tragédies sont infestées de tirades où, sous forme de 
descriptions, invocations, explications de toute sorte, le ciel est constam­
ment pris à partie. Dans le Thyeste (844-866), le chœur, décrivant le monde 
qui se détraque et le Soleil qui rebrousse chemin, énumère les Xll signes du 
Zodiaque depuis le Bélier jusqu’aux ultima sidéra Pisces. UHercules Oetaeus 
(v. 61 sqq.) signale les catastérismes opérés par Junon. U Hercules furens 
(v. 945 sqq.) croit voir le ciel s’obscurcir et le Lion céleste secouer sa cri­
nière. Revenu de son égarement, il demande où il est, sub ortu Solis an 
sub cardine glacialis Ursae (v. 1139). Puis il s’imagine que, à cause de lui, 
astra transversos agunt | Obliqua cursus (n. 1332-1333). Lucain n’a garde 
d’éviter ce genre de pédantisme. Son César se dit constamment occupé d’as­
tronomie — media inter proelia semper | Slellarum caelique plagis Superisque 
vacavi (Phars., X, 185), et le sage Achorcus le régale d’une dissertation sur les 
sources du Nil qui commence par des aperçus plus ou moins orthodoxes sur 
les propriétés spécifiques des planètes. En revanche, l’auteur des Suasoriae 
(Sénèque le père?) met dans la bouche d’Alexandre une boutade contre les 
astrologues et leurs observations sur chacune des sept planètes, ce qui est 
encore une façon de parler d’eux et de montrer qu’on connaît leur métier 
(Senec., Suasor., 4. Cf. ci-dessus, p. 284, 4). Perse, imitant Horace, énumère 
les affinités astrologiques qui le lient à Cornutus, cite la Balance, les Gémeaux, 
Saturne, Jupiter, et conclut : Nescio quod est, cerleest, quod me tibi temperal, 
astrum (Pers., Sat., V, 45-51). Aussi Quintilien veut que ses élèves apprennent 
l’astronomie pour comprendre les poètes, qui [ut alia omittam) totiens ortu 
occasuque signorum in declarandis temporibus utuntur (Quintil., Inst., I, 4, 4). 
L’astrologie est sàns doute visée dans la prétérition : ut alia omittam. Cf. les 
statistiques de Fr. Ilarder [Astrognostische Bemerkungen zu den rœm. Dich- 
tem. Progr., Berlin, 1893), qui trouve, dans les poètes latins, de Plaute â 
Claudien (sans compter les Aratea, ni les Fastes d’Ovide, ni Manilius), les 
Ourses mentionnées dans 270 passages ; le Chien, 65 fois ; Vénus, 132 fois, etc.

1. Les quatre premiers livres du poème ont été composés sous Auguste; 
le cinquième,—qui ne devait pas être le dernier (cf. V, 1 sqq.), — sous Tibère. 
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arrachée des mains par la peur de tomber sous le coup des 
mesures décrétées contre les « Chaldéens » par Tibère.

On commençait, en effet, à s'apercevoir que l’astrologie, aris­
tocratique par essence, semblait faite pour éveiller et nourrir les 
grandes ambitions. Tibère le savait, dit-on, par sa propre expé­
rience, ajoutée à celle de son père adoptif. On racontait que, 
tombé en disgrâce et exilé à Rhodes, il avait pris des leçons du 
« mathématicien Thrasylle » et que, plus tard, il avait deviné 
dans Galba l’homme « qui goûterait un jour à l’empire » *. La 
légende s’en mêlant, on finit par croire qu’il avait créé une sorte 
de cabinet noir, où des rabatteurs d’horoscopes apportaient les 
secrets des particuliers et d’où, après examen des thèmes de 
géniture fait par lui-même ou par Thrasylle, il frappait à coup 
sûr les têtes marquées pour de hautes destinées a. De même qu’il 
s’était créé autour des oracles une foison d’anecdotes tendant à 
montrer leur infaillibilité et l’inanité des efforts faits par l’homme,

1. Tac., Ann., VI, 21; Dio Cass., LVI, 11. LV1I, 19. Cf. Suet., Tibet'., 14.
2. Dio Cass., LVII, 19. On ne saurait trop se défier du travail d’imagination 

qui, à l’appui d’une idée première, contenant peut-être une parcelle de vérité, 
crée et multiplie les faits typiques. Suivant Suétone (Galba, 4), c’est Auguste 
qui aurait dit à Galba enfant, en lui prenant le menton : Καί συ, τέκνον, τής 
αρχής ήμών παρατρώξη. Sed et Tiberius, cum comperisset imperaturum eum, 
verum in senecta, « Vivat sane, ait, quando id ad nos nihil pertinet ». Dion 
Cassius assure que, à Rhodes, Tibère, aidé de Thrasylle, connaissait parfai­
tement sa destinée et celles de L. et C. César — πάντα καί τα έαυτώ καί έκείνοις 
-πεπρωμένα άκριβώς ή-πίστατο (Dio Cass., LVI, H). De cette idée développée, il 
tire logiquement le vaste réseau d'informations qui permettait à Tibère 
devenu empereur de supprimer tous ceux à qui υ-πέρογκόν τι καί ευελ-πι προς 
δυναστείαν ενειδε (LVII, 19). Juvénal (Sat., X, 94) grossit le nombre des astro­
logues employés au cabinet noir. Il se représente Tibère enfermé à Caprée 
cum grege Chaldaeo. Tibère était superstitieux, mais avec la prétention d’être 
un esprit fort. Dion Cassius raconte que, ayant reçu en songe l’ordre de don­
ner de l’argent à un tel, il s'aperçut que c’était un songe envoyé par magie et 
mit â mort le trop malin compère (LVII, 15). Croire à la magie ne lui parais­
sait pas une faiblesse d'esprit. — En songeant à l’attitude défiante qu’ont tou­
jours adoptée officiellement à l’égard des astrologues Agrippa, Auguste et 
Tibère, on hésite à admettre que les sept niches du Panthéon d’Agrippa aient 
été occupées par les images des sept dieux planétaires et que les légions aient 
arboré des enseignes astrologiques : le Taureau distinguant les légions créées 
par César; le Capricorne, celles d’Auguste; le Scorpion, signe de la nativité 
de Tibère, les cohortes prétoriennes, installées par lui à demeure sur le 
Viminal. C’est la thèse séduisante et fragile de A. von Domaszewski, Die 
Thierbilder der Signa (Arch.-Epigr. Mittheil., XV [1892], pp. 182-193, et XVII, 
1 [1894], p. 34). On trouve des briques de la XXII Primigenia (formée sous 
Claude, par dédoublement de la XXII Dejotariana) marquées tantôt au Capri­
corne, tantôt au Lion (R. Cagnat, Rev. Epigr., 1897, n° 148). 
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même prévenu, pour échapper à sa destinée, de même l’astro­
logie, une fois en crédit, est censée marquer d’avance aux per­
sonnages historiques les étapes de leur existence, et c’est une joie 
pour les croyants de voir les prédictions se réaliser en dépit des 
doutes, des précautions, ou tout autrement qu’on ne l’avait sup­
posé. C’est ainsi que, au rapport de Tacite, Tibère ayant quitté 
Rome en l’an 26, «les connaisseurs des choses célestes assuraient 
« que Tibère était sorti de Rome sous des mouvements d’astres 
« tels que le retour lui était impossible. Ce fut la perte d’une 
« foule de gens qui crurent à sa mort prochaine et en répandirent 
« le bruit; ils ne prévoyaient pas, en effet, tant le cas était 
« incroyable, que onze ans durant il s’exilerait volontairement 
« de sa patrie. On vit par la suite combien l’art confine de près à 
« l’erreur, et comme le vrai s’enveloppe d’obscurité. L’annonce 
« qu’il ne rentrerait pas dans la ville n’était pas une parole en 
« l’air; le reste, les gens qui agirent ainsi l’ignoraient » *.

Les consultations astrologiques envahissent l*histoire livrée 
aux compilateurs de curiosités et aux psychologues qui dissertent 
sur des bruits d’antichambre. Tantôt c’est Caligula à qui le 
« mathématicien Sulla affirme que sa mort approche très certai­
nement » a; tantôt, c’est Néron, à qui « des mathématiciens avaient 
prédit jadis qu’il lui arriverait un jour d’être destitué»3, ou à 
propos duquel des Chaldéens avaient répondu ¿1 sa mère Agrip­
pine « qu’il aurait l’empire et tuerait sa mère » ♦, ou qui attend, 
pour se proclamer empereur « le moment favorable indiqué par 
les Chaldéens » 6, ou qui détourne les menaces d’une comète 
par des exécutions ordonnées, comme équivalent de sacrifices 
humains, sur le conseil de l’astrologue Balbillus 6. Tacite sait que

1. Tac., Ann., IV, 58. Les oracles ne faisaient pas autre chose que vera 
obscuris tegere, et c’est donner cause gagnée aux astrologues que de les mettre 
sur le même pied. Tacite laisse entendre plus clairement ailleurs qu'il penche 
vers la foi en l'astrologie : ceterum plurimis mortalium non eximitur quin 
primo cujusque orlu ventura destinentur, sed quaedam secus quam dicta sint 
cadere, fallaciis ignara dicenlium ; ita corrumpi fidem artis, cujus clara docu­
menta et an tiqua aetas et nostra tulerit (Tac., Ann., VI, 22).

2. Suet., Calig., 57.
3. Suet., Nero, 40.
4. Tac., Ann., XIV, 9 — à quoi Agrippine aurait répliqué : occidat, inquit, 

dum imperet. L'astrologue consulté était un fils de Thrasylle, du confident de 
Tibère (Tac., Ann., VI, 22). Cf. Th.-II. Martin, Rech. sur les quatre person­
nages appelés Thrasylle (Annali di scienze matem. e fisiche di Tortolini, VIII 
[1857], pp. 428 sqq.).

5. Tac., Ann., XII, 68. Application de la méthode des xaTap/at.
6. Suet., Nero., 36. Combinaison de l’astrologie avec l’haruspicine. 
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« le boudoir de Poppée avait entretenu quantité de mathéma- 
« ticiens, détestable ameublement d’un ménage de princes » *. 
C’est là peut-être qu’un des familiers de la maison, Othon, avait 
rencontré 1’astrologue Ptolémée, qui l’accompagna en Espagne 
et le poussa à se révolter contre Galba a. Puis viennent les Fla- 
viens, tous trois ayant leurs astrologues à eux et ne voulant 
tolérer à Rome que ceux-là : Vespasien, auprès duquel nous 
retrouvons le conseiller de Néron, Balbillus 1 2 3 4 5 6 7 8 ; Titus, qui était 
assez savant pour étudier par lui-même la géniture de deux 
ambitieux et assez généreux pour leur pardonner, en les avertis­
sant même « d’un danger qui leur viendrait plus tard et de la 
part d’un autre » ♦; Domitien, qui, comme autrefois Tibère, « exa­
minait les jours et heures de nativité des premiers citoyens » 6 et 
frappait à côté, car il mettait à mort Mettius Pompusianus, qui 
déjà, sous Vespasien, passait pour avoir une géniture impériale » 6, 
et il épargnait Nerva, parce qu’un astrologue lui garantit que le 
vieillard n’avait plus que quelques jours à vivre ’. Il ne savait 
pas que Nerva n’aurait pas besoin de vivre bien longtemps pour 
lui succéder. Un homme qui cherche à tuer son successeur est 
parfaitement ridicule 8, et l’histoire s’égaie ici aux dépens de 
Domitien. On racontait encore que, ayant fait arrêter « le mathé­
maticien Asclétarion », coupable sans doute d’avoir prédit la 

1. Tac., Hist., I, 22.
2. Tac., ibid. Tacite montre ici plus d’aversion que dans les Annales pour 

les astrologues, genus hominum potentibus infidum, sperantibus fallax, quod 
in civitate nostra et vetabitur semper et retinebitur. 11 appelle Ptolémée sceleris 
instinclor. — Οί περί (*06ωνα) δντες άεΐ μάντεις καί Χαλδαίοι, εις τά μάλιστα δέ 
Πτολεμαίος Ισχυριζόμενος τω προειπεΐν πολλάκις, ώς ού* άποκτενεΐ Νέρων αύτόν, 
αλλά τεΟνήξεται πρότερος (Plut., Galba, 23). Suétone (Otho, 4) ne connaît pas 
Ptolémée et le remplace par Séleucus, celui qui, d'après Tacite (Hist., II, 78), 
devint le mathématicien attitré de Vespasien — qui mox rerum dominus 
Seleucum quemdam mathematicum redorent et praescium palam habuerit.

3. Dio Cass., LXVI, 9. Le Βάρβιλλος de Dion doit être le Balbillus de 
Suétone. Ce serait un hasard singulier qu’il y ait eu, à la même époque, au 
même lieu et aussi en vue, deux astrologues quasi homonymes.

4. Suet., Titus, 9.
5. Dio Cass., LXV1I, 15.
6. Suet., Vespas., 14; Domit., 10.
7. Dio Cass., ibid.
8. Marc Aurèle écrivait à L. Verus au sujet d’Avidius Cassius : Si ei divi- 

nitus debetur imperium, non poterimus interficere etiamsi velimus. Scis enim 
proaui tui didum : « Successorem suum nullus occidit » (Vulcat. Gallic., Avid. 
Cass., 2). C’est l’éternel argument dirigé contre la divination en général, — ou 
incertaine, ou inutile, — et auquel elle a résisté. On ne peut connaître l’avenir 
que s’il est fatal, et on ne veut le connaître que pour pouvoir y échapper.
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mort prochaine du tyran, il voulut à tout prix le convaincre 
d’imposture, et que l’épreuve tourna à sa confusion. « Il demanda 
« à Asclétarion quelle serait sa fin à lui-même, et comme celui-ci 
« assurait qu’il serait bientôt mis en pièces par des chiens, il 
« ordonna de le mettre à mort sans retard, mais, pour démontrer 
« la frivolité de son art, de l’ensevelir avec le plus grand soin. 
« Comme on exécutait ses instructions, il advint qu’un ouragan 
« soudain renversa le bûcher et que des chiens déchirèrent le 
« cadavre à demi brûlé » *. Au dire de Suétone, il savait depuis 
longtemps l’année, le jour et l’heure où il mourrait. « Il était tout 
« jeune encore quand des Chaldéens lui avaient prédit tout cela, 
« si bien qu’un jour à dîner, comme il ne touchait pas aux 
« champignons, son père s’était moqué de lui ouvertement, disant 
« qu’il connaissait bien mal sa destinée s’il ne craignait pas 
« plutôt le fer ». En effet, la veille de sa mort, il fit parade de 
sa science astrologique, en annonçant« que le lendemain la Lune 
« se couvrirait de sang dans le Verseau et qu’il arriverait un 
« événement dont les hommes parleraient dans tout l’univers » 1 2.

1. Suet., Domit., 15. Cette édifiante histoire, tournée à la plus grande gloire 
de la Providence et de l’astrologie, est aussi rapportée par Dion Cassius 
(LXVII, 16), avec de légères variantes. L’astrologue est anonyme : c’est à 
Domitien lui-même qu’il prédit « où et comment périra » l'empereur ; il est 
brûlé vif et la pluie éteint le feu. Le même Dion Cassius (toc. cit.) assure 
qu'un certain Larginus Proclus ayant « prédit publiquement en Germanie 
que Domitien mourrait le jour où il périt réellement», l’empereur différa son 
supplice pour avoir le plaisir de lui prouver qu’il ¿'était trompé et qu’il fut 
sauvé par le meurtre de Domitien. On ne dit pas que ce fût un astrologue; 
ce doit être 1'haruspice ex Germania missurn, qui consultais de fulgure muta- 
tionem rerum praedixerat (Suet., Domit., 14).

2. Suet., Domit., 14 et 16.
3. Spartian., ilelius, 3. Hadrian., 16. C’est l’époque où fleurissent les « Para­

dox ograph es », parmi lesquels Phlégon de Tralles, affranchi d’Hadrien et peut-

La liste des consultations impériales n’est pas close, tant s’en 
faut, avec les biographies de Suétone. Comme lui, ses continua­
teurs, les rédacteurs de VHistoire Auguste, ont soin de tempérer 
par des racontages de toute sorte l’ennui qu’exhale leur prose à 
demi barbare, et l’astrologie n’est pas oubliée. Voici Hadrien qui, 
curieux de toutes choses et encore plus occupé de lui-même, ne 
pouvait manquer d’apprendre l’astrologie pour son propre usage. 
« 11 s’imaginait savoir l’astrologie au point qu’il mettait par écrit 
« aux calendes de janvier tout ce qui pouvait lui arriver dans 
« toute l’année : ainsi, l’année où il mourut, il avait écrit ce qu’il 
« ferait jusqu’à l'heure même où il trépassa » 3. Le chroniqueur 
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emprunte ce détail à Marins Maximus, un écrivain que, sur cet 
échantillon, nous pouvons ranger dans la catégorie des mystifi­
cateurs. 11 est possible qu’Hadrien ait fait grand cas de l’astrologie ; 
mais si, comme le dit son biographe, il admettait des astrologues 
dans le cercle de savants, de lettrés et d’artistes au milieu des­
quels il vivait, c’était aussi, je suppose, pour se donner le plaisir 
de les mettre aux prises avec Favorinus, 1’ergoteur le plus subtil 
de l’époque, qui exerçait volontiers sa verve mordante sur les 
dogmes astrologiques. On nous parle encore de Marc-Aurèle con­
sultant les Chaldéens sur les secrets de l’alcôve de Faustine et 
se décidant, sur leur conseil, à faire baigner Faustine dans le 
sang du gladiateur qui fut le père de Commode *. C’est le moment 
où l’on commence à confondre les astrologues avec les magi­
ciens Puis, c’est S. Sévère qui, n’étant encore que légat de la 
Lugdunaise, a étudiait les génitures des filles à marier, étant lui- 
« même très expert en astrologie. Ayant appris qu’il y en avait 
« une en Syrie dont la géniture portait qu’elle épouserait un roi, 
« il la demanda en mariage — c’était Julia — et il l’obtint par 
« l’entremise de quelques amis » 3. Comme on voit, l’astrologie,

être prête-nom d'Hadrien lui-même — nam et Phlegontis libri Uadriani esse 
dicuntur (Spart., Hadr., 16). Le premier mystificateur pourrait être Iladrien 
en personne. On dit, du reste, que son grand-oncle Aelius Hadrianus était un 
astrologue distingué et lui avait prédit l'empire, prédiction confirmée plus 
tard a malhematico quodam (Spartian., Hadr.t 2). Les chroniqueurs ont 
réponse à tout. Hadrien « connaissait la géniture » d’Aelius Verus et savait 
que celui-ci mourrait jeune. Pourquoi l’avait-il adopté? Réponse : ut suae 
satisfaceret voluptati et, ut quidam dicunt, juri jurando (Spart., Helius, 3).

1. Capitolin., M. Anton. Phil., 19. Il s’est trouvé des gens pour croire à ces 
odieux bavardages. Faustine étant ensuite accouchée de deux jumeaux, on 
voit des astrologues assez routiniers pour prédire même destinée aux deux 
enfants, dont l'un mourut à quatre ans et l'autre fut 1’empereur Commode 
(Lamprid., Commod., 1). C’est une réédition de l’argument si connu tiré des 
jumeaux.

2. C’est au « Chaldéen » Julianus (voy. ci-après) que certains attribuèrent le 
miracle de la Légion Fulminante (Suidas, s. v. *A p v ou ? t <; ). On crut aussi per 
Çhaldaeos et magos Antoninum Marcum id egisse, ut Marcomanni P. R. semper 
devoti essent alque amici, idque factum carminibus (Lamprid., Heliog., 9). La 
civilisation baisse et la superstition grandit à vue d’œil.

3. Spartian., Sever., 3. C’était un surcroît de précaution, car un astrologue 
consulté par lui en Afrique, où il était questeur, omnia ei dixit quae postea 
facta sunl (Spart., Sever., 2). Ce trait se répète à satiété. L’empire avait été 
promis à Pertinax enfant par des Chaldéens (Capitolin., Per tin., 1). Didius 
Julianus suivait aveuglément les conseils des « mages » (Spartian., Did. 
Julian., 7). Les a mathématiciens » trouvent au jeune Diadumène, fils de 
Macrin, le même horoscope qu’à Antonin le Pieux (Lamprid., Anton. Diad., 5). 
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science universelle, perfectionnait l’art d’arriver par les femmes. 
Elle facilitait aussi singulièrement 1’art de surpasser ses rivaux 
pour un homme qui connaissait d’avance le terme assigné à leur 
destinée Sévère connaissait assez bien la sienne pour savoir, 
en partant pour la Bretagne, qu’il n’en reviendrait pas, et cela 
surtout par son thème de géniture qu’il avait fait peindre au pla­
fond de son prétoire ’. On répète pour Caracalla les contes faits 
sur Tibère, les meurtres ordonnés d’après « des diagrammes de 
positions sidérales » 3. Alexandre Sévère est encore un adepte de 
l’astrologie, pour laquelle il fonda, dit-on, des chaires rétribuées 
par l’État, avec bourses pour les étudiants 4. L’histoire anecdo­
tique fait de lui un pédant et lui donne un peu l’attitude de l’astro- 
logue qui, les yeux au ciel, tombe inopinément dans un puits. 
« Le mathématicien Thrasybule, son ami intime, lui ayant dit 
« qu'il périrait nécessairement par le glaive des Barbares, il en 
« fut d’abord enchanté, parce qu’il s’attendait à une mort guer- 
« rière et digne d’un empereur; puis iPse mit à disserter, mon- 
« trant que tous les hommes éminents avaient péri de mort vio- 
« lente, citant Alexandre, dont il portait le nom, Pompée, César, 
« Démosthène, Cicéron, et autres personnages insignes, qui 
« n’avaient pas fini paisiblement, et il s'exaltait au point qu'il se 
« jugeait comparable aux dieux s'il périssait en guerre. Mais 
« l’événement le trompa, car il périt par le glaive barbare, de la 
« main d’un bouffon barbare, et en temps de guerre, mais non 
« pas en combattant » s.

1. A propos de Pcscennius Niger, qui devait périr juxta aquas, sans tomber, 
ni vivant, ni mort, au pouvoir de son rival. Quod quidam dicunt ipsum Seve- 
rum de mathesi, qua callebat, dixisse (Spartian., Pèse. Nig., 9).

2. Dio Cass., LXXV1, 11.
3. Dio Cass., LXXVUI, 2. Au dire de rhistorien, Caracalla prétendait recon­

naître ainsi quels étaient, dans son entourage, ses amis et ses ennemis.
4. Matheseos peritus, et ita quidem ut ex ejus jussu mathemalici publiée 

proposuerint Romae ac sint professi ut docerent (Lamprid., Alex. Sever., 27). 
L'assertion parait bien invraisemblable, étant donné la législation existante 
(voy. ci-après), maintenue et interprétée par les grands jurisconsultes de 
l’époque. 11 faut admettre que, entre autres idées chimériques, Al. Sévère 
aurait eu celle d’instituer une astrologie officielle, surveillée et inoflensive, ou 
qu'il s'agit de cours d'astronomie. Mais il n'y avait pins d’astronomie séparée 
de la divination, et celle-ci avait aussi des professeurs attitrés, les haruspices — 
rhetoribus grammaticis medicis haruspicibus mathematicis mechanicis archi- 
tectis salaria instituit et audiloria decrevit et discipulos cum annonis paupe- 
rum filios, modo ingenuos, darijussit (Lamprid., Al. Sever., 44). Cf., dans une 
inscription de Milan, un certain M. Valerius Marimus, sacerdos, studios us 
astrologiae (C. f. L., V, 5893).

5. Lamprid., Al. Sever., 62.
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Les deux premiers Gordiens n’eurent pas le temps de régner, 
mais ils connaissaient, paraît-il, leur destinée. « Gordien le vieux, 
« consultant un jour un mathématicien sur lagéniture de son fils, 
« il lui fut répondu que celui-ci serait fils et père d’empereur et 
« empereur lui-même. Et comme Gordien le vieux riait, on dit 
« que le mathématicien lui montra l’agencement des astres et 
« cita des passages de vieux livres, pour prouver qu’il avait dit la 
« vérité. Il prédit même, au vieux et au jeune, le jour et le genre 
« de leur mort et les lieux où ils périraient, et cela avec la ferme 
« confiance d’être dans le vrai » *.

Nous pourrions éliminer de l’histoire ces fastidieuses redites, 
anecdotes suspectes, mots forgés après coup, et en garder le 
bénéfice, c'est-à-dire juger par là de l’état de l’opinion et des 
dangers que pouvait offrir, au point de vue de la sécurité des gou­
vernants, une méthode divinatoire réputée infaillible. L’exactitude 
matérielle des faits importe peu ici : ce qui compte, comme fait à 
coup sûr réel et de plus grande conséquence, c’est l’idée qu'on 
en a, celle qui précisément se fixe dans les légendes et tend à se 
traduire en actes par voie d’imitation. Ce ne fut pas par simple 
caprice de tyran que Tibère mil sa police aux trousses des Chal- 
déens. Déjà, un demi-siècle plus tôt, au temps où l’imminence du 
conflit prévu entre Antoine et Octave surexcitait les imaginations, 
Agrippa avait « chassé de la ville les astrologues et les magi­
ciens » 1 2 3 * * * *. A la fin de son règne, Auguste avait interdit à toute 
espèce de devins les consultations à huis clos, ou concernant la 
mort, même sans huis clos8. La mesure était sage, aussi utile aux 
familles qu’au pouvoir, mais inapplicable. C’est à la suite du 
procès de Drusus Libo (16 p. Chr.) que Tibère se décida à sévir. 
Libon était un jeune écervelé dont les devins — Chaldéens, inter­

1. Capitolin. (Gordiani très, 20). Remarquer les « vieux livres », fondement 
de la foi, et aussi de la croyance raisonnée à une science d’observation.

2. Άγρίππας — καί τούς άστρ ολδγ ο υ ς, καί τούς γδητας έκ τής τόλεως 
έξήλασεν (Dio Cass., XLIX, 43, ad ann. 33 a. Chr.). Déjà, astrologues et magi­
ciens, pour la police, c’est tout un.

3. Τοΐς μάντεσιν άπηγορεύθη μήτε καταμόνας τινί, μήτε -περί θάνατον, μηδ’
άν άλλοι συμπαρώσίν οί, χράν (Dio Cass., LVI, 25). Dion ajoute que Auguste ne
craignait rien pour lui-même, puisqu’il avait affiché son thème de géniture.
La réflexion est naïve. Cependant, Auguste songeait aussi et surtout aux suc­
cessions guettées par les captateurs de testaments et les fils impatients :
Filiusante diempatrios inquirit in annos (Ovid., Met., I, 148) — motus | Astro- 
rum ignoro; funus promittere patris | Nec volo, necpossum (Juven., Sat., III, 
42-44). Consulit iclericae lento de funere matris (id., VI, 565). — Nota mathe- 
maticis genesis tua : sed grave tardas | Exspectare colus (id., XIV, 248).
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prêtes de songes et nécromanciens — avaient exploité l’ambi- 
tion. « Des sénatusconsultes furent rendus pour chasser d’Italie 
« les mathématiciens et les magiciens : l’un d’eux, L. Pituanius, 
« fut précipité de la roche; quant à L. Marcius, les consuls le 
« conduisirent hors de la porte Esquiline, et là, après avoir fait 
« sonner les trompettes, ils lui infligèrent le supplice à la mode 
« antique » *. Les astrologues apprirent à se cacher un peu mieux. 
Quatre ans plus tard, le procès de Lépida révéla que cette grande 
dame, adultère et empoisonneuse, avait aussi « consulté, par le 
« moyen des Chaldéens, sur la famille de César » a. Sous le règne 
de Claude, nouveaux scandales. Lollia, qui avait disputé à Agrip­
pine la main de Claude, est, à l’instigation de celle-ci, accusée 
d’avoir consulté « les Chaldéens, les magiciens et posé des ques­
tions à une statue d’Apollon Clarien sur le mariage de l’empe­
reur » 3. Scribonianus fut exilé sous l’accusation banale « d’avoir 
« cherché à savoir, par les Chaldéens, la fin de l’existence du 
« prince ». Là-dessus, on décida une fois de plus de chasser 
d’Italie les mathématiciens, et il fut fait à ce sujet « un sénatus- 
consulte rigoureux et inutile » 4.

Persécutés, les astrologues devinrent aussitôt des gens intéres­
sants, et, même expulsés d’Italie, on pouvait toujours les consulter 
par correspondance. Tacite nous parle d’un de ces exilés, Pam- 
mène, * renommé dans l’art des Chaldéens et engagé par là même 
a dans une foule de liaisons », qui recevait des messages et 
envoyait des consultations à des Romains de Rome, Anteius et 
Ostorius Scapula, lesquels furent dénoncés à Néron comme cons­
pirant et a scrutant la destinée de César » B. Les mathématiciens

1. Tac., Ann., II, 27-32. D’après Ulpien (in Mos. et Rom. leg. collât., XV, 2,1), 
le SC. de l’an 17 p. Chr. portait ut mathematicis, Chaldaeis, ariolis et ceteris 
qui simile inceptum fecerint, aqua et igni interdicatur, omniaque bona eorum 
publicentur. Tibère l’appliqua avec une certaine indulgence (Suet., Tiber., 36).

2. Tac., Ann., 111,22.
3. Tac., Ann., XII, 22, ad ann. 49 p. Chr.
4. Tac., Ann., XII, 52 (ad ann. 52 p. Chr.). Sénèque (De mort. Claud., 3) 

assure que les astrologues prédisaient à chaque instant la mort de Claude : 
ilium, ex quo princeps factus est, omnibus annis, omnibus mensibus efferunt. 
Ils se vengeaient et, par surcroît, avaient chance de faireplaisir à Agrippine. 
Sénèque, qui, lui aussi, se venge, ajoute : Et tamen non est mirum si errant : 
horam ejus nemo novit. Nemo enim ilium unquam natum putavit. Les astro­
logues étaient remplacés à la cour par leurs rivaux. Ils en avaient d’autres 
que les haruspices. C’est un « métoposcope n, amené par Narcisse pour 
examiner Britannicus, qui affirme ilium quidem nullo modo, ceterum Titum, 
qui tune prope astabat, utique imperaturum (Suet*., Tit., 2).

5. Tac., Ann., XVI, 14, ad ann. 66 p. Chr.

3$
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montrèrent de l’esprit — ou on leur en prêta — le jour où Vitel­
lius, pour les punir d’avoir encouragé Othon, « rendit un édit leur 
« ordonnant de sortir de la Ville et de l’Italie avant les Calendes 
« d’octobre. Un libelle fut aussitôt affiché, faisant défense de la 
« part des Chaldéens à Vitellius Germanicus detre où que ce soit 
« ce même jour des Calendes » *. Les rieurs purent se partager, car 
Vitellius dépassa de trois mois l’échéance indiquée. Les expulsions 
recommencèrent sous Vespasien, qui, ayant ses astrologues à lui, 
n’entendait pas laisser les autres exploiter le public 1 2; sous 
Domitien, qui fit aux astrologues l’honneur de les chasser de 
Rome en même temps ou au même titre que les philosophes 3.

1. Suet., Vitell., 14. Tacite (Hisl., II, 62) dit simplement : pulsi Italia mathe- 
matici. On peut voir ici la légende se greffer sur l’histoire. Dion Cassius (LXV, 1) 
ne parle plus des kalendes d’octobre — Vitellius étant mort le 24 décembre 
— et il assure que les Chaldéens lui fixèrent exactement le jour de sa mort : 
άντιπαρήγγειλαν άπαλλαγηναι έκ του βίου εντός της ήμέρας έν ή ¿τελεύτησε.

2. Dio Cass., LXVI, 9.
3. Ούτος καί τούς φιλοσόφούς καί μαθηματικούς ¿φυγάδευσεν από 'Ρώμης (Suidas, 

s. ν. Αο μετιανός).

Il va sans dire que tout ce bruit à vide, ces tracasseries inter­
mittentes et mollement poussées, loin de discréditer l’astrologie, 
accrurent son prestige et élargirent la place qu’elle tenait dans les 
préoccupations du public. Des doctrines qui effrayaient à ce point 
les gouvernants ne pouvaient plus passer pour des jeux d’ima­
gination. C’est ainsi que les femmes les plus frivoles, les plus 
incapables de comprendre même les rudiments de l’astrologie, 
s’éprirent du grand art suspect à la police. Elles ne renoncent pas 
à leurs autres superstitions, dit Juvénal, « mais c’est dans les 
« Chaldéens qu’elles ont le plus de confiance. Tout ce que dira 
« l’astrologue passera à leurs yeux pour venir de la source 
« d’Ammon, puisqu’à Delphes les oracles se taisent et que l’espèce 
« humaine est condamnée à ignorer l’avenir. Mais celui-là prime 
« les autres qui a été souvent exilé, dont l’amitié et le grimoire 
« grassement payé ont causé la mort du grand citoyen redouté 
« d’Othon. On a confiance en son art si sa main droite et sa 
« gauche ont fait tinter les chaînes de fer, s’il a séjourné long- 
« temps dans quelque prison militaire. Nul mathématicien n'aura 
« de succès s’il n’a pas été condamné, mais bien celui qui a failli 
« périr, qui a eu à grand’peine la chance d’être envoyé dans une 
« Cyclade et qui est enfin revenu de la petite Sériphos. Voilà 
« l’homme que ta Tanaquil consulte sur la mort bien lente de sa 
« mère atteinte de la jaunisse et sur ton compte tout d’abord. 
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« Quand enterrera-t-elle sa sœur et ses oncles? Est-ce que son 
« amant doit lui survivre? C’est là la plus grande faveur que 
« puissent lui accorder les dieux. Encore celle-ci ignore ce qu’ap- 
« porte de menaces l’étoile lugubre de Saturne, en quelle position 
« Vénus se montre favorable, quels mois sont voués aux pertes et 
« quels moments aux gains. Mais fais bien attention à éviter même 
« la rencontre de celle que tu vois manier des éphémérides qui ont 
« pris entre ses mains le poli gras de l’ambre : celle-là ne consulte 
« plus; on la consulte. Que son mari parte pour la guerre ou pour 
« son pays, elle n'ira pas avec lui si les calculs de Thrasyllc la 
« retiennent. Qu’il lui prenne envie de se faire voiturer, ne fùt- 
« ce qu’à un mille de Rome, elle demande l’heure à’son livre; si 
« le coin de l’œil, trop frotté, lui démange, elle inspecte sa géni- 
« ture avant de demander un collyre. Elle a beau être malade et 
« au lit, elle ne prendra de nourriture qu’à une certaine heure 
« propice, celle que lui aura indiquée Pétosiris » *.

Juvénal est coutumier de l’hyperbole, mais on peut l’en croire 
quand il ne fait que vanter l’attrait du fruit défendu. Attaques et 
plaisanteries sont un signe de popularité : c’est la a réclame » de 
l’époque. On rencontre dans les épigrammes de Lucillus, un 
contemporain de Néron, qui aime à plaisanter sur le compte des 
astrologues, quelques traits de bonne comédie : par exemple, le 
trait de l’astrologue Aulus qui, trouvant qu’il n’avait plus que 
quatre heures à vivre, se pend à la cinquième par respect pour 
Pétosiris 1 2.

1. Juven., VI, 553-581. S. Augustin avait oublié son Juvénal le jour où il 
écrivait : quis enim consulat quando sedeat, quando déambulé quando vel 
quid prandeat? (Civ. Dei, V, 3). Les Arabes excellent en ce genre de consul­
tations. Albohazen Haly n’omet aucune des minuties de la vie privée.

2. Anthol. Palat., XI, 164. Cf. 159, 160, 161. Lucillus voudrait que les astro­
logues apprissent à leurs dépens (non pas dans le Zodiaque, mais dans le 
Cirque) καί τι* τζοιει ταύρος, καί τι λέων δυναται (ibid., 160). Voy. dans Apulée 
(Metam., II, 12) le Chaldéen Diophane, qui fait fureur à Corinthe (miris totam 
civitatem responsis turbulentat, et arcana fatorum stipibus emerendis indicit 
in vulgus) et qui, dans un moment de distraction, avoue avoir failli périr dans 
un naufrage qu’il n’avait pas su prévoir — sur quoi un riche client reprend 
les 100 drachmes déjà versées par lui pour prix d’une consultation, aux éclats 
de rire de l’assistance.

Le Pétosiris qui devient ainsi le bréviaire des adeptes de l’as­
trologie passait pour avoir été en son temps — sept siècles au 
moins avant notre ère — un prêtre égyptien, collaborateur du 
non moins fabuleux roi et prophète Néchepso. Le livre, un gros 
livre, qui se débitait aussi en extraits, sous forme d’éphémérides 
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gu almanachs, était censé avoir été retrouvé dans les archives 
hiératiques de l’Égypte. En réalité, il avait dû être fabriqué à 
Alexandrie, comme tant d’autres apocryphes, par des faussaires 
qui voulaient profiter de la vogue croissante des cultes et tradi­
tions venus des bords du Nil pour confisquer au profit de l’Égypte 
le renom de la science dite jusque-là chaldéenne. Qu’il ait été 
publié vers le temps de Sylla ou un siècle plus tard *, toujours 
est-il que depuis lors l’astrologie, considérée comme l’héritage 
des deux plus antiques civilisations orientales, eut une garantie 
de plus et s’enrichit d’une branche nouvelle, l’iatromathématique 
ou astrologie appliquée à la médecine. Toute doctrine, science ou 
religion, qui peut se convertir en art médical va au succès par 
la voie la plus courte. A peine connues, les recettes du « roi Né- 
chepso » procurèrent une belle fortune au médecin Crinas de 
Marseille, qui « en réglant l’alimentation de ses clients sur les 
« mouvements des astres, d’après une éphéméride mathématique, 
« et en observant les heures, laissa tout dernièrement dix mil- 
« lions de sesterces, après avoir dépensé presque autant à bâtir 
« des remparts en sa ville natale et à d’autres constructions » 1 2. 
Pline, qui n’aime ni les médecins, ni les astrologues, atteste, en 
le déplorant, l’engouement de ses contemporains pour l’astrologie, 
devenue la religion de ceux qui n’en ont plus d’autre. D’un bout 
du monde à l’autre, dit-il, on invoque à tout moment la Fortune. 
« Mais une partie de l’humanité la bafoue, elle aussi, et fonde 

1. Voy. la Bibliographie. Néchepso est un nom emprunté aux listes de 
Manéthon (XXVI0 dynastie) et Pétosiris un nom très commun, qui figure déjà 
dans Aristophane (ap. Athen., III, p. 114 C) et se retrouve, porté par des indi­
vidus quelconques, dans les papyrus (Pap. of the Brit. Mus.., I, pp. 46, 154). 
E. Riess est persuadé que le soi-disant Néchepso ou Pétosiris était connu de 
Nigidius Figulus, inconnu de Posidonius, et place, en conséquence, l’apparition 
du livre vers 80 a. Chr. Fr. Boll, op. cit., le conteste. En fait, Pline est le premier 
qui cite Pétosiris, et, avant Manilius, qui invoque l’autorité des rois des nations 
Quas secat Euphrates, in quas et Nilus inundat (Manil., I, 44), il n’est question 
nulle part — sauf d’une façon très générale dans Cic., Divin., 1, 1 — de ces 
« Égyptiens » qui font plus tard une concurrence victorieuse aux « Chal- 
déens ». Les monnaies alexandrines avec signes astrologiques frappées sous 
Antonin-le-Pieux (cf. ci-dessus, p. 191, 2), au renouvellement de la période 
sothiaque, et surtout les papyrus astrologiques (voy. Bibliographie) témoi­
gnent de la vogue dont jouit l'astrologie en Égypte au temps des Antonins.

2. Plin., XXIX, § 9. Cependant, Ptolémée présente l'astrologie comme une 
science désintéressée et a soin de dire qu’elle ne mène ni à la richesse ni 
à la réputation : εί δέ μή πρός πλούτον ή δόξαν ή τά τοιαΰτα συνεργεί, προχω­
ρήσει περί πάσης φιλοσοφίας το αύτδ τοΰτο φάσκειν (Tetrab., I, 3). 11 faut distin­
guer, en effet, dans toute science, ceux qui la cultivent et ceux qui l’exploi­
tent. Cf. Firmic., II, 30, 2 Kroll (ci-après, p. 568, 1).
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« son avenir sur l’astre qui fait loi à la naissance, pensant que la 
« divinité a décidé une fois pour toutes sur tous les hommes à 
« naître et ne s’occupe plus du reste. Cette idée a commencé à 
« s’asseoir, et la foule, gens instruits ou sans culture, s’y préci- 
« pi te à la course » J. L’astrologie se fait toute à tous. Dans ce 
troupeau qui se rue du côté où le pousse le goût du jour, il en 
est qui la prennent pour une science naturelle, d’autres pour une 
religion, d’autres pour un perfectionnement de la vieille magie, 
tous flattés, au fond, de frayer de si près avec les astres et d’avoir 
leur étoile au ciel. Les plus simples croyaient, à la lettre, que 
chacun était représenté là-haut par une étoile d’éclat gradué selon 
sa condition, étoile qui naissait avec lui et tombait de la voûte 
céleste à sa mort1 2. Ceux qui avaient une idée sommaire de la 
marche des astres et des moments opportuns qu’elle fait naître 
trouvaient leur pâture dans des éphémérides adaptées à toute 
espèce d’usages. Enfin, les hommes cultivés, ceux qui voulaient 
tout ramener à des principes rationnels, eurent toute satisfaction 
lorsque, au milieu du siècle des Antonins, le plus grand astro­
nome de l’époque, Claude Ptolémée d’Alexandrie, eut fait entrer 
l’astrologie, ordonnée et épurée par lui, dans un corps de doctrine 
scientifique où les faits d’expérience se groupaient en théories 
empruntées aux plus ingénieuses spéculations des philosophes 
pythagoriciens, péripatéticiens et stoïciens 3.

1. Plin., II, § 22.
2. Plin., II, § 28 (texte cité plus haut, p. 386, 1). C’est une adaptation, déjà 

remarquée dans Horace (ci-dessus, p. 551, 4), de la croyance romaine au Génie 
individuel, reliquat de l'animisme et prototype de l’Ange gardien dans la 
démonologie chrétienne.

3. La Τετράδιβλος [σύνταξις], la Bible des astrologues, — dédiée, comme la 
Μεγάλη σύνταξις ou Almagesle, ιτρός Σύρον άδελφύν, — est probablement le 
dernier ouvrage de l'illustre astronome : c'était la capitulation de la science.

4. Praelerea interdicla est malhematicorum callida impostura et opinatae 
arlis persuasio (Ulpian., in Mos. et Rom. leg. coll., XV, 2, 1),

Devant cet entraînement général, les jurisconsultes appli­
quaient ou laissaient sommeiller, suivant les cas, les lois répres­
sives. Depuis la publication de la Tétrabible de Ptolémée, il leur 
était difficile de soutenir — comme le fait encore Ulpien par 
habitude professionnelle 4 — que tous les « mathématiciens et 
Chaldéens » étaient des imposteurs exploitant des imbéciles. Mais 
une science peut être de bon aloi et être dangereuse. C’était 
même parce qu’on croyait à la puissance des calculs astrolo­
giques que l’on s’en défiait si fort. Aussi, en fait de divination, la 
jurisprudence hésitait. On avait d’abord pensé que l’on ne pou­
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vait pas punir la science, mais seulement l’exercice du métier. 
Puis, après des accès d’indulgence, on avait considéré comme 
contrevenants et les devins et leurs clients et gradué les peines 
suivant l’importance de la consultation; la peine capitale étant 
toujours applicable à quiconque consulterait « sur la santé du 
prince » L Sous le règne de Commode, S. Sévère avait failli être 
condamné comme coupable d’un crime de ce genre 1 2. Au fond, 
ce qui empêchait les légistes de classer l’astrologie parmi les 
sciences inoffensives ou même utiles, en dépit des protestations 
de tous ses docteurs, c’est que le public s’obstinait de plus en 
plus à la confondre avec la magic, celle-ci anti-sociale par 
essence, étant l’art de suspendre, pour les violer, toutes les lois, 
divines, humaines, naturelles. « Chaldéens » et « mages » avaient 
été synonymes dès l’origine, et les « Égyptiens », avec leur phar­
macopée et chimie magiques, méritaient mieux encore le renom de 
sorciers. C’est après la prise d’Alexandrie (296), où pullulaient les 
professeurs et livres de sciences occultes, que Dioclétien rendit 
un édit conservé en substance par les légistes de Justinien : « 11 
« est d’intérêt public que l’on apprenne et exerce l’art de la géo- 
« métrie. Mais l’art mathématique est condamnable, il est abso- 
« lument interdit » 3. Les souverains du Bas-Empire renouvellent 
de temps à autre les édits qui frappent indistinctement tous les 
devins consultants : les mathematici figurent dans le nombre, 
comme doublant ou remplaçant l’appellation de « Chaldéens »4, 
c’est-à-dire magiciens. Parfois, l’astrologie est seule visée, 

1. Sed fuit quaesitum, utrum scientia hujusmodi hominum puniatur, an 
exercitio et professio. Et quidem apud veteres dicebatur, professionem eorum, 
non notitiam, esse prohibitam. Postea variatum.-- Saeptssime denique interdic- 
tum est fere ab omnibus principibus, ne quis omnino hujusmodi ineptiis se 
immisceret, etc. (ibid., XV, 2, 2-3). Cf. Paul., Sen/., V, 21, De vaticinatoribus 
et mathematicis. Paul enseigne que non tantum divinatione quis, sed ipsa 
scientia ejusque libris melius fecerit abstinere. Les légistes impériaux glissent 
sur la pente qui conduit à admettre des délits d’opinion.

2. Spartian., Sever., i.
3. Cod. Justin., I, 18, 2, sous le titre De maleficis et ceteris similibus, qu’on 

retrouve identique dans Cod. Theod., IX, 16. L’expression Chaldaei ac magi 
devient un Êv Stà δυοΐν. Jean d’Antioche dit que Dioclétien brûla en Égypte les 
livres de chimie, τά ττερί. χημείας αργύρου καί χρύσου τοϊς παλαίοις αύτών γεγραμ- 
μένα βιβλία (Fr. Hist. Graec., IV, ρ. 601). Dion Cassius (LXXV, 13) assure que 
déjà S. Sévère avait ramassé tout ce qu’il avait pu trouver de βιβλία απόρρητόν 
τι έχοντα en Égypte, et les avait enfermés dans le tombeau d’Alexandre.

4. Mathematicum — Chaldaei ac magi (Cod. Theod., IX, 16, 4, ad ann. 357) 
— mathematicus (ibid., IX, 16, 6, ad ann. 358). Édits visant les seuls mathéma­
ticiens (ibid., IX, 16, 8, ad ann. 365? 12, ad ann. 409).
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comme dans l’édit de 409, daté de Ravenne, qui ordonne de 
hrûler « sous les yeux des évêques » les livres des mathémati­
ciens et expulse « non seulement de Rome, mais de toutes les 
villes », ceux d’entre les praticiens susdits qui ne se converti­
raient pas à la religion catholique.

Le mobile qui d’ordinaire met en émoi la chancellerie impé­
riale, ce n’est pas le zèle religieux que trahit ici Honorius, mais 
bien la peur des prévisions à l’usage des ambitieux et des envoû­
tements de la famille régnante. Les astrologues avaient pourtant 
imaginé un moyen radical de calmer les inquiétudes de la police. 
C’était d’enseigner que l’empereur, vicaire de Dieu sur terre, n’est 
pas soumis aux décrets des astres, qui sont des dieux de moindre 
envergure ‘. L’honnête Firmicus, qui dédie son traité d’astro­
logie à un fonctionnaire arrivé sous Constantin et Constance aux 
plus hautes dignités, fait de son mieux pour accréditer cette doc­
trine. « Vous donnerez vos réponses en public », dit-il à son lecteur, 
« et vous aurez soin de prévenir ceux qui viendront vous inter- 
« roger que vous allez prononcer à haute voix tout ce que vous 
« avez à dire sur leurs interrogations, afin qu’on ne vous pose pas 
« de ces questions qu’on n’a pas le droit de faire et auxquelles il 
« est interdit de répondre. Prenez garde de rien dire, au cas où 
« on vous le demanderait, sur la situation de l’État et la vie de 
« l’empereur; car il ne faut pas, nous ne devons pas parler, mus 
« par une curiosité coupable, de l’état de la république. Celui qui 
« répondrait à des questions sur la destinée de l'empereur serait 
« un scélérat, digne de tous les châtiments ; attendu que, sur ce 
« sujet, vous ne pouvez ni rien dire ni trouver quelque chose à 
« dire. 11 est bon, en effet, que vous sachiez que, toutes les fois 
« que les haruspices sont consultés par des particuliers sur l’état 
« de l’empereur et qu’ils veulent répondre à la question, les 
« entrailles à ce destinées et les arrangements des veines les 
« jettent dans une inextricable confusion. De même, jamais 
« mathématicien n’a pu rien affirmer de vrai sur la destinée de 
« l’empereur; car, seul, l’empereur n’est pas soumis aux mouve- 
« ments des étoiles, et il est le seul sur la destinée duquel les 
a étoiles n’aient pas le pouvoir de prononcer. En effet, comme il 
« est le maître de l’univers entier, son destin est réglé par la

1. Déjà Manilius, dans une poussée d'adulation énorme, trouve que l'empe­
reur surpasse en éclat les astres et deviendra après sa mort le plus puissant 
de tous : uno vincuntur in astro | Auguste, sidus nostro quod contigit orbi, | 
Caesar nunc terris, post caelo marimus auctor (Manil., 1, 384-386 Jacob). 
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« volonté du Dieu suprême, et, la surface de toute la terre étant 
« soumise à la puissance de l’empereur, il est lui-même classé 
« parmi ces dieux que la divinité principale a commis pour 
a faire et conserver toutes choses. C’est la raison majeure qui 
« embrouille les haruspices : en effet, quel que soit l’être surna- 
>< turel invoqué par eux, celui-ci, étant de puissance moindre, ne 
« pourra jamais dévoiler le fond de cette puissance supérieure 
« qui réside dans 1’empereur » *.

Le raisonnement est admirable et à classer parmi ceux que le 
langage populaire appelle des malices cousues de fil blanc. Fir- 
micus l’avait peut-être emprunté aux Gnostiques, qui disaient les 
chrétiens émancipés par le baptême de la domination des astres, 
ou aux théologiens qui soutenaient que J.-C. n’y avait jamais été 
soumis. Le difficile était de le faire accepter, et même d’y croire. 
Firmicus a l’air d’oublier que, dans la préface de son livre, il a 
passé une revue de grands hommes et montré des maîtres du 
monde, comme Sylla et J. César, menés par les décrets des astres; 
après quoi, il adresse une oraison émue au Soleil, à la Lune et 
aux cinq planètes pour les prier de conserver l’empire à perpé­
tuité à Constantin et à sa postérité a. Si les astres n’ont aucun 
pouvoir sur l’empereur, pourquoi leur demander ce qu’ils ne 
peuvent ni donner ni ôter?

Évidemment, ces finesses d’avocat ne firent illusion à personne, 
et ceux qui faisaient semblant de les prendre au sérieux avaient 
sans doute intérêt à affecter la naïveté 3. Après comme avant, les 
livres astrologiques— ceux du moins qui circulaient sous le man­
teau — continuèrent à s’occuper avec prédilection des souve­
rains et des prévisions utilisables en politique. Le bon sens vou­
lait que la destinée des rois fût écrite au ciel de préférence à 
celle des savetiers, et le grand art eût perdu son prestige à s’in­
terdire les risques glorieux 4. Ne pouvant ni ne voulant se dessai­
sir de leur omniscience, les astrologues préféraient s’entourer

1. Firmic., 11, 30, 3-6 Kroll. Firmicus conseille de faire de douces remon­
trances à l’indiscret, mais de ne pas le dénoncer — ne mortis ipsius causa 
exstitisse videaris, quod alienum est a proposito sacerdotis (11, 30, 8). Pour lui, 
l’astrologue est le prêtre antistes Solls ac Lunae ceterorumque deorum, per 
quos terrena omnia gubemantur, et il doit donner l’exemple de toutes les 
vertus, à commencer par le dédain ignobilis pecuniae (II, 30, 2).

2. Firmic., I, 10, 13-14 Kroll.
3. Opinantur quidam fatum vinci principes potestate vel fieri (Amm. Marc., 

XXVIII, 4, 24).
4. Les questions signalées ci-dessus (p. 440, 2) montrent que les légistes ne 

se battaient pas contre des chimères. 
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d’ombre et de mystère : ils faisaient prêter à leurs disciples le 
serment de ne rien révéler aux profanes des secrets de leurs 
méthodes; ils affectaient d’assimiler leur enseignement à une 
initiation religieuse ou aux doctrines ésotériques de Pythagore 
et de Platon *. Il y avait, dans ces allures, autant de coquetterie 
que de prudence a. Au iv® siècle, l’astrologie ne peut plus guère 
être surveillée, car elle est partout : elle s’infiltre dans toutes 
les méthodes divinatoires, et bien des gens se persuadent que 
même les dieux inspirateurs des oracles ne connaissent l’ave­
nir que par les astres. De temps en temps, quelque scandale 
avertit que les astrologues ne savent pas toujours prévenir la 
chute de leurs protecteurs. Quand le préfet d’Égypte, Parnasius, 
fut disgracié sous Constance, ce fut probablement pour avoir 
consulté un astrologue « sur des choses que la loi ne permet pas 
« d’apprendre » s. Julien n’eut pas besoin d’astrologue pour 
apprendre l’heure de la mort de Constance, s’il était capable 
d’interpréter lui-même ce que vint lui dire un fantôme nocturne, 
à savoir, que Constance mourrait quand Jupiter entrerait dans le 
Verseau et Saturne dans le 25® degré de la Vierge 4. Dans le 
célèbre procès de 374 figure un astrologue, Héliodore, mais 
presque uniquement comme délateur : la « consultation sur l’em­
pereur futur », qui exaspéra si fort Valens, avait été donnée par 
une table magique et un anneau tournant6. Nous sommes mal 
renseignés sur le détail des révolutions de palais entre Théodose 
et Justinien; mais l’astrologue Palchos nous apprend que, en 
484, l’usurpateur Léontios avait choisi son moment après consul­
tation de « deux mathématiciens » e, et c’est une raison de croire

1. Voy. les formules de serment dictées par Vettius Valens d’Antioche (ap. 
Fabric.-Harles, Bibl. Gr., IV, p. 147). Firmicus lui-même recommande de ne 
pas communiquer son livre à tout venant (II, 30, 14 Kroll) : il veut que 
Mavortius le lui promette par serment, ainsi que l'exigeaient de leurs disciples 
Orphée, Platon et le pythagoricien Porphyre (Vil Praef.).

2. En raison du risque couru, les astrologues taxaient sans doute à plus 
haut prix leurs leçons. Vettius Valens dit avoir payé fort cher son savoir, 
« étant tombé sur des maîtres cupides » (διδσσχάλοις φιλσργύροις περιπεσόντες).

3. Liban., Orat., XIV, Pro Aristophane. Aristophane est accusé d'avoir 
amené chez Parnasius μάντιν των περί των άστρων έχόντων τ+,ν τέχνην, έροΰντά 
τι τούτων ύπέρ ών ού νόμος μανθίνείν.

4. Oracle versifié en hexamètres grecs (Amm. Marc., XXI, 2, 2), dans le style 
des oracles apolliniens. Le lieu même de la mort (Άσίδος α’ης) est indiqué.

5. Amm. Marc., XXIX, 1, 5 — 2, 13. L'historien appelle Héliodore falorum 
per genituras interpretem. Ce n’est pas, en tout cas, l'IIéliodore qui a com­
menté le livre de Paul d'Alexandrie (Fabric.-Harles, Bibl. Gr., IV, pp. 140 sqq.).

6. Voy. ci-dessus, p. 514.
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que les astrologues continuaient à avoir l’œil, comme autrefois, 
sur l’étoile des ambitieux.

En somme, l’astrologie, qui ne peut jamais avoir de prise 
directe sur les classes populaires, a eu dans le monde gréco- 
romain toute la fortune qu’elle pouvait avoir; et la persécution, 
plus virtuelle que réelle 4, qu’elle a subie, n’y a pas nui. Si l’on 
veut mesurer le chemin parcouru depuis le temps de Juvénal jus­
qu’à celui d’Ammien Marcellin, en ce qui concerne les Romains 
de Rome, c’est-à-dire de la ville où l’on avait le plus tracassé les 
astrologues, il suffît de rapprocher les témoignages de ces deux 
auteurs, en faisant la part de l’exagération chez l’un et de la 
mauvaise humeur chez l’autre. Ammien Marcellin, venu à Rome 
vers 380, est scandalisé des vices de l’aristocratie romaine, 
amollie, adonnée au jeu, stérilisée, incrédule et superstitieuse. 
« Beaucoup de gens parmi eux nient qu’il y ait des puissances 
« supérieures dans le ciel ; mais ils ne se montrent pas en public, 
« ne dînent ni ne se baignent sans avoir au préalable consulté 
« attentivement l’éphéméride, pour savoir, par exemple, où est 
« le signe de Mercure, ou quelle partie du Cancer occupe la Lune 
« dans sa course à travers le ciel » a. Au dire de notre sévère pro­
vincial, les hommes en sont juste an point où en étaient les 
femmes au temps de Juvénal. Une certaine foi à l’astrologie fait 
partie du sens commun, et il n’y a plus que l’excès qui passe 
pour superstition.

II

l’astrologie et la discussion scientifique.

Il ne faudrait pas croire toutefois que l’astrologie ne se soit 
heurtée qu’à des résistances inspirées par l’intérêt social, et que,

1. Il est bon de rappeler que Finnicus Maternus dédie son livre à un haut 
fonctionnaire de l’empire ; que, plus tard, Ausone parle trés librement de la 
science astrologique qui a permis à son grand-père de prédire ses grandeurs 
futures (Auson., Parenlalia, IV, 17 sqq.) ; que S. Augustin a connu dans la 
personne du proconsul Vindicianus {Conf., VII, 6) un astrologue désabusé, 
mais non persécuté. Les Romains tenaient à avoir des lois répressives ; mais, 
qu’il s’agît d’astrologues, de magiciens ou de chrétiens, ils ne les appliquaient 
que quand ils le jugeaient à propos.

2. Amm. Marc., XXVIII, 4, 24. Lui-même croit à l'astrologie de source 
authentique. Il appelle la Chaldée regio allrix philosophiae veleris, ut mémo- 
rant ipsi [Chaldaeï], apud quos veridica vaticinandi fides eluxit (XXIII, 6, 25), 
et il dit des Alexandrins de son temps : scientiam callent quae fatorum vias 
ostendit (XXII, 16, 17). A rapprocher du passage précité (p. 562) de Juvénal. 
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soit comme science, soit comme religion, elle ait paisiblement 
envahi les intelligences cultivées, où elle trouve son terrain d’élec­
tion, sans rencontrer d’adversaires. L’absence de contradiction 
suppose l’indifférence, et les doctrines que l’on ne discute pas 
meurent bientôt de leur belle mort. L’astrologie grecque, 
façonnée et pourvue de dogmes rationnels par la collaboration 
des Stoïciens, n’avait pu être considérée par les philosophes des 
autres écoles comme une superstition négligeable. Elle avait été 
introduite, dès l’origine, dans le cénacle de la science, à une place 
qu’elle eut non pas à conquérir, mais à garder. Elle eut affaire 
tout d’abord aux dialecticiens de la Nouvelle Académie ; plus tard, 
aux sceptiques, néo-pyrrhoniens et épicuriens, aux physiciens 
qui la repoussaient comme superfétation charlatanesque de l’as­
tronomie, aux moralistes qui jugeaient son fatalisme pernicieux, 
enfin, aux théologiens qui la trouvaient incompatible avec leurs 
dogmes.

De Carnéade aux Pères de l’Êglise, la lutte contre l’astrologie 
n’a pas cessé un instant; mais ce fut, pour ainsi dire, un piéti­
nement sur place, car les premiers assauts avaient mis en ligne 
presque tous les arguments, qui, par la suite, se répètent et ne 
se renouvellent plus. Il n’est pas question de suivre ici pas à 
pas, époque par époque, la stratégie des combattants et la filia­
tion des arguments *. Il nous suffira de classer ceux-ci dans un 
ordre quelconque et d’en examiner la valeur logique. Peut-être 
verrons-nous que, faute d’avoir su distinguer du premier coup, 
dans une construction aussi compliquée, les parties maîtresses, 
qui étaient en même temps les plus ruineuses, les adversaires 
de l’astrologie n’ont guère fait que suggérer aux astrologues des 
perfectionnements de leurs méthodes, et, pour avoir continué à 
employer des arguments qui ne portaient plus, ont fait de plus 
en plus figure d’ignorants.

Nous laissons de côté provisoirement, pour éviter des redites, 
le souci qui domine et perpétue le débat, le besoin de dégager

1. Cette filiation a été établie, avec beaucoup de sagacité, par Fr. Boll 
(Sludien über Claudius Ptolemâus, p. 182). Il cite en première ligne, parmi 
les assaillants, Carnéade et Clitomaque. De Carnéade procèdent Panétius, 
Cicéron, Philon, et, par Cicéron, S. Augustin : de Clitomaque, Favorinus, 
Sextus Empiricus, et, par Sextus, Fauteur des Philosophumena. Une autre 
veine — répartie entre Bardesane, Origène et l’auteur des Récognitions s 
pseudo-clémentines — conduit, par Bardesane, à Diodore de Tarse ; par 
Origène, à S. Ambroise, S. Grégoire de Nysse et Procope de Gaza; par l’au­
teur des Recognitiones^ à Césaire.
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la liberté humaine du fatalisme astrologique. L’astrologie grecque 
n’est ni plus ni moins fataliste que la philosophie stoïcienne dont 
elle a emprunté les théories, et, contre les moralistes, elle peut 
s’abriter derrière des moralistes de haute réputation.

Ce sont les Stoïciens qui ont mis pour ainsi dire hors d’atteinte 
le principe même, la raison première et dernière de la foi astro­
logique. La solidarité de toutes les parties de l’univers, la res­
semblance de la fraction au tout, la parenté de l’homme avec le 
monde, du feu intelligent qui l’anime avec les astres d’où est 
descendue pour lui l’étincelle de vie, les affinités du corps humain 
avec les éléments dans lesquels il plonge et qui subissent l’in­
fluence des grands régulateurs célestes, la théorie du microcosme, 
enfin, fournissait une réserve inépuisable de réponses à des 
attaques hésitantes. ¿Mais, entre le principe et les conséquences, 
il y avait place pour bien des objections. L’astrologie chaldéenne 
avait vécu sur un fonds d’idées naïves; elle datait du temps où le 
ciel n’était que le couvercle de la terre, où tous les astres étaient 
rangés à petite distance sur cette voûte, et où les planètes se 
promenaient au milieu des étoiles comme des bergers inspectant 
leurs troupeaux. La science grecque ayant dilaté le monde, 
l’influence des astres reculés à d’énormes distances n’était plus 
un postulat de sens commun. Les planètes sont trop loin, disait 
Cicéron, au moins les planètes supérieures, et les fixes sont 
encore au-delà L Les astrologues répondaient que la Lune et le 
Soleil sont loin aussi, et que pourtant ils soulèvent les marées 1 2. 
Sans doute, les Chaldéens ne savaient pas le monde si grand; 
mais les planètes, qu’ils croyaient plus petites, étaient reconnues 
infiniment plus grosses, et il y avait compensation. Il suffisait, 
pour maintenir le dogme astrologique, d’identifier l’action sidé­
rale à la lumière : là où arrive la lumière pénètre aussi l’action 3.

1. Cic., Divin., Il, 43.
2. Get argument se retrouve partout, et Ptolémée (Tetrab., I, 2) n’a garde 

de le négliger. Son exemple, du reste, prouve victorieusement qu’on pouvait 
allier la foi en l’astrologie avec une conception scientifique de l’univers. Voy. 
ci-dessus le ch. ni, et notamment (p. 74, 3) les concessions que fait le savant 
Géminus. Du reste, les astrologues pouvaient opposer à Géminus une fin de 
non-recevoir — quod gratis affirmatur, gratis negatur — et le renvoyer aux 
Stoïciens.

3. C’est la proposition â laquelle se rallie le docte Ciruelo (Astrol. chris- 
tiana, fol. A), jugeant inutile d’admettre une autre propriété active quam 
vocant influentiam, ad penetrandum, ut aiunt, multa quae lux sua virtute non 
potest penetrare. Il aime mieux supposer nullum esse corpus a luce intransibile 
(ceci écrit près de quatre siècles avant la découverte des rayons X et d’autres



LES RÉFUTATIONS SCIENTIFIQUES 573

Il y avait, dans cette réponse victorieuse, un point vulnérable 
que les assaillants n'ont pas su découvrir. Si la lumière d’un astre 
rayonne tout autour de lui, pourquoi son action astrologique ne 
se produit-elle que sous certains angles ou aspects? Les astro­
logues n’eussent pas été à court de réponses, mais il leur fallait 
les prendre dans l’ordre mystique. De même qu’il y a sept pla­
nètes, de même, en vertu de l’harmonie générale, chaque planète 
agit dans sept sens ou aspects, et non plus *. Les purs logiciens 
n’étaient pas convaincus sans doute par un argument de ce 
genre ; mais les astrologues avaient pour eux les pythagoriciens 
et tous les amateurs de raisons absconses. Mais est-il certain qu’il 
n’y ait que sept planètes, et, s’il y en a davantage, les calculs des 
astrologues, qui n'en tiennent pas compte, ne sont-ils pas faussés 
par là même a? Les astrologues pouvaient ou écarter l’hypothèse 
ou répondre que l’action de ces planètes était négligeable quand 
elles restaient invisibles, et qu’elle était soigneusement appréciée 
quand elles apparaissaient sous forme de comètes. Sans doute, 
il eût été préférable que l’on pût faire entrer dans les calculs les 
positions de tous les astres 3, au lieu de se borner aux planètes

rayons ou vibrations à découvrir). Comme chaque corps céleste a son action 
spécifique, il est faux, suivant Ciruelo, que tous reçoivent leur lumière du 
Soleil. Avec la polarisation de la lumière par réflexion, sous divers angles, 
des Ciruelos modernes feraient merveille et reconstruiraient la théorie des 
« aspects »>.

1. Voy. ci-dessus, p. 81.
2. L’objection est faite par Favorinus (ap. Gell., XIV, 1, 11-13) : mais le 

doute exprimé sur le nombre des planètes remonte plus haut, à Artémidore 
(d'Éphèse?) suivant Sénèque (Q. Nat.., VII, 13 : cf. ci-dessus, p. 14, 2). Inutile 
d'ajouter que les platoniciens n’admettaient pas cette doctrine subversive de 
l'harmonie des sphères. Dercyllide (ap. Theon. Smyrn., p. 200 Hiller) soutenait 
<*>; où kXeîouç oùSè éXdtTtovec twv Ç' oi itXavwjievot * xal toûto 6t(Xov ¿x jjuzxpâi;

Les astrologues ont toujours des philosophes de leur côté. Du reste, 
aujourd’hui que le nombre des planètes a augmenté, nos astrologues trou­
vent moyen de réparer la brèche faite au mysticisme pythagoricien. Ils enrô­
lent avec Uranus et Neptune trois autres planètes hypothétiques, Vulcain 
entre $ et 0, Junon entre J' et Pluton au delà de Neptune. Cela fait 
douze planètes, que les Chaldéens voyaient, au temps où les hommes avaient 
de bons yeux, et qu'ils avaient dû domicilier dans les douze signes. Ou bien, 
défalquant les luminaires, qui ne sont plus des planètes, on constate que nous 
possédons encore le septénaire complet (Fomalhaut, Manuel d’Astrologie, 
p. 316-317).

3. Quid est porro aliud quod errorem incutiat peritis natalium quam quod 
paucis nos sideribus assignant? (Senec., Q. Nat., II, 32). Ptolémée connaît 
l'objection : il répond à plusieurs reprises que tout embrasser est impossible, 
et tout le monde sera de son avis. C’est même un moyen précieux d’excuser 
les démentis donnés par l’événement aux calculs les mieux faits. L'erreur 
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et aux signes du Zodiaque; mais de quelle science exige-t-on 
qu’elle atteigne son idéal? Les astronomes modernes ne peuvent 
pas non plus faire entrer dans leurs formules le réseau infini 
d'attractions que suppose la théorie de la gravitation universelle.

La discussion ébranlait peut-être, mais laissait debout l’idée 
que les astres agissent sur la Terre, et même l’idée plus précise 
que les astrologues, s’ils ne calculaient pas toutes les influences 
célestes, visaient au moins les principales. Mais là surgit le point 
délicat, une question redoutable dont les adversaires de l’astro­
logie tirèrent un assez médiocre parti. Comment prétendait-on 
déterminer la nature des influences astrales? D’où savait-on que 
telles planètes étaient bienfaisantes, telles autres malfaisantes, et 
plus ou moins suivant les cas *? Comment justifier les ridicules 
associations d’idées attachées à la forme purement imaginaire des 
figures du Zodiaque, et l’influence réciproque des planètes sur 
les signes et des signes sur les planètes, alors que celles-ci — on 
le savait depuis longtemps— sont à grande distance des constel­
lations et n’y paraissent logées que par un effet de perspective? 
Les astrologues avaient le choix entre divers genres de réponses. 
Aux esprits positifs, ils affirmaient que les connaissances suspec­
tées se fondaient sur l’expérience, sur une série d’observations 
continuées pendant des siècles ou même durant des périodes 
entières de la vie cosmique 2, de celles qui, achevées, se recom-

serait imputable aux astrologues, et non à l’astrologie, à laquelle Sénèque, en 
bon· stoïcien, croit ou a cru : Videbis quinque sidéra diversas agenlia vices et 
in cqntrarium praecipili mundo nilentia : ex horum levissimis motibus forlunae 
populorum dépendent, et maxima ac minima perinde formantur proul aequum 
iniquumve sidus incessit (Sen., Consol. ad Marc., 18). Cf. supra, p. 552, 3.

1. S’il y a une action des astres, elle est pour nous quelque chose de ¿κα­
ταληπτόν (S. Empir., Adv. Aslrol., § 95, p. 353). C’est l’objection de fond, 
celle à laquelle on revient quand les autres ont cédé. Ptolémée la réfute de 
son mieux, par des analogies vagues et des raisons à côté (Tetrab., I, 2).

2. Χαλδαίων ϋξομεν τηρήσεις... παραδούσας εξ άμυθήτων χρόνων — καί δλων κοσ­
μικών περιόδων καί καταστάσεων ήσαν ίστορίαι (Proclus in Anal. sacr.t 
V, 2, p. 77 Pitra), argument invoqué par Proclus contre la précession des équi­
noxes inconnue des Chaldéens, ών καί ai τηρήσεις δλων ήσαν κοσμικών περιόδων 
καί προρρήσεις άνέλεγκτοι των τε Ιδίων καί των κοινών παθημάτων (In Tim., 
ρ. 277 F). Sextus Empiricus (ορ. cit., p. 355) fait observer avec raison que 
l’expérience ne peut pas dépasser une de ces périodes, attendu que Γάποκατά- 
στασις interrompt τό συνεχές της ιστορικής παραδόσεως. On lui accordera aussi 
que l’expérience ne saurait porter sur une période ou « grande année » entière, 
même accourcie à 9977 ans. Mais il gâte son raisonnement en exigeant que les 
astrologues aient observé plusieurs fois des thèmes de géniture absolument 
identiques. C’est comme si on voulait que le même individu vécût plusieurs 
fois. Il n’y a pas de thème de géniture absolument semblable à un autre. 
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inencent. On avait beau retrancher aux chiffres fabuleux invo­
qués par les Chaldéens, il en restait toujours assez pour constituer 
une tradition respectable. Cicéron le sent si bien qu’il s'abrite 
derrière Panétius pour attaquer : « Quand on vient dire », écrit-il, 
« que les Babyloniens ont employé quatre cent soixante-dix mille 
« ans à faire des essais et des expériences sur les enfants qui 
« venaient de naître, c’est une duperie : car si on avait pris l’habi- 
« tude de le faire, on n’aurait pas cessé ; or nous n’avons aucun 
« garant qui dise que cela se fait ou sache que cela se soit fait » *. 
L’argumentation est assez molle : il n’est pas nécessaire qu’un 
usage se continue pour qu’il ait été pratiqué dans le passé; et, 
quant à ce passé, les astrologues ne se faisaient pas faute de sou­
tenir que les documents chaldéens existaient et qu’il ne suffit pas 
d’ignorer une tradition pour la supprimer 1 2.

1. Cic., Divin., II, 46. Cf. I, 19. Cicéron ajoute : Videsne me non ea dicere, 
quae Carneades, sed ea quae princeps Stoicorum Panaetius dixerit?

2. On citait les affirmations de Bérose et de ses disciples immédiats, Épi- 
gène et Critodème : Epigenes apud Babylonios dccxx M annorum observationes 
siderum coctilibus laterculis inscriptas docet, gravis auclor in primis; qui mini­
mum, Berosus et Critodemus, cccxc M, ex quo adpareret aeternus litterarum 
usus (Plin., VII, g 193 : cf. ci-dessus, pp. 37, 2 et 39, 1). Suivant Diodore 
(II, 31), les Chaldéens assuraient avoir commencé à observer les astres 
473,000 ans avant Alexandre. Panétius ne pouvait prouver qu’une chose, c’est 
qu’il n’y croyait pas. De même Favorinus protestant disciplinant islam Chal- 
daeorum tantae vetustatis non esse quantae videri volunt, et criant au charla­
tanisme (ap. Gell. XIV, 1,2. Cf. 1, 17). Si on comptait les voix, les sceptiques 
avaient le dessous. Firmicus vise à la fois l’expérience et la révélation : 
nobis fidem suant aslrologia responsionum apotelesmatumque divinis ac mani- 
festissimis auctoritalibus comprobavit (I, 3, 1 Kroll). Au ve siècle de notre ère, 
Palchos (ap. Fr. Cumont, op. cit., p. 6) est convaincu que les astrologues ont 
observé « dans tous les climats et presque jour par jour » : ίν ¿ποίω κλί­
μα τι, καί άπεγράψαντο τό ποιητικόν της ¿νεργείας αύτών σχέδον πρός ή μέραν. 
Pour qui le croit sur parole, l’argument est irrésistible!

3. Manilius aime mieux croire que l’astrologie a été révélée par les dieux 
régnants : guis enim, nolentibus illis, | Cepisset furto mundum quo cuncta 
reguntur? (I, 26 sqq.). Au fond de cette tradition, commune à bien des peuples 
et qui se perpétue dans le christianisme attribuant l’invention de l'astrologie

Ils étaient plus à l’aise encore avec les mystiques, qui déri­
vaient de la révélation divine tout ce que les hommes n’avaient 
pu inventer eux-mêmes. Il y avait sur ce point des traditions de 
toute sorte, d’autant plus confuses qu’on ne distinguait pas entre 
astrologie et astronomie. Une idée chère aux Grecs était que, la 
prévision de l’avenir ayant pour but, avoué ou non, de déranger 
l’ordre prévu, la divination avait été enseignée aux hommes par 
les dieux détrônés et révoltés 3 : par Atlas, fils d’Ouranos ou du 
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Titan lapétos, père des Pléiades et des Hyades, ou par Promé- 
thée, fabricateur et éducateur de l’espèce humaine, ou encore 
par le centaure Chiron, catastérisé dans le Sagittaire du Zodiaque, 
à moins que, sur la foi des Orphiques, on ne substituât à ces 
•révélateurs Orphée, ou Musée, ou Eumolpos. Le brevet d’inventeur 
de l’astrologie était à l’encan et adjugé parles mythographes. 
Mais les droits de la Chaldée et de l’Égypte ne se laissaient pas 
éliminer ainsi. Les néo-Égyptiens invoquaient les révélations de 
leur Hermès (Thot) ou de leur Asklépios (Eschmoun), par les­
quels auraient été instruits Néchepso et Pétosiris. Les Chaldéens 
tenaient la leur, au dire des évhéméristes, d’une Istar ou Vénus 
quelconque, qui aurait enseigné l’astrologie à Hermès, celui-ci 
trait d’union avec la Chaldée, l’Égypte et le monde gréco-romain. 
Toutes ces légendes, brassées et repétries par des agioteurs 
enchérissant les uns sur les autres, se prêtaient à toutes les fan­
taisies. La palme que se disputaient Égyptiens et Chaldéens pou­
vait leur être ravié par les Éthiopiens, sous prétexte qu’Atlas était 
un Libyen, ou un fils de Libya En faisant d’Héraklès-Melqart

et autres arcanes aux anges révoltés (cf. l’arbre de la science du bien et du 
mal, les arts inventés par les fils de Caïn, dans la Genèse; dans le Livre d'Hé- 
noch, les arts et sciences révélés par les anges rebelles, pères des Géants ou 
Titans, notamment l’àarpokoyia par Rakiel, et l’claTEpoaxoïtia par Sathiel), il y 
a l’idée que l’avenir est le secret des dieux et qu’il y a sacrilège à le fouiller, 
sacrilège et malédiction : quid crastina volveret aelas | Scire nefas homini 
(Stat., Theb., III, 563).

1. Essayons de mettre quelque ordre dans ce fouillis de légendes étirées en 
tous sens et qui visent indistinctement — ne l’oublions pas — l’astronomie 
et l'astrologie. Atlas connaît le ciel, puisqu’il le porte, soit comme dieu 
(Hesiod., Theog., 501; Hygin., Fab., 150, etc.), soit comme montagne. Les 
évhéméristes le transforment en astronome, ainsi que Prométhée, Céphée et 
autres (Cic., Tusc., V, 3. Virg., Aen., I, 741. Plin., VII, § 203). Par sa mère Libya 
{Libyae filius. Plin., Z. c.; ô Ac6uç. Euseb., Praep. Ev., X, 6. Tzetz. ad Lycophr., 
482-483), ses enfants ou ses disciples, il se laisse transporter à volonté du côté 
chaldéen, égyptien, phrygien ou phénicien. Hermès est son petit-fils par Maia; 
Hercule, son élève, sans doute à cause de la substitution des « colonnes d’Her- 
cule » aux colonnes d’Atlas (Ilerodor. ap. Clem., Strom., I, 15 p. 132 Sylb.). 
Hercule savant (encore une invention stoïcienne : voy. Heraclit., Alleg. Homer., 
ch. 33) prêtait à rire : on racontait qu’il s’était brûlé pour remplacer le soleil, 
un jour d’éclipse {Hercules astrologus diclus, quod eo die se flammis injecit, 
quo futura erat obscuralio solis. Fest., Epit., s. v.). Pour ceux qui croyaient, 
d’après Hérodote (11,2), les Phrygiens le plus ancien des peuples, Atlas était 
un astronome phrygien (Clem., loc. cil.). S. Augustin ne doute pas de l’exis­
tence de Allans ille magnus astrologus, qu'il fait contemporain de Moïse 
{Civ. Dei, XVIII, 40). Prométhée, auteur de toute science, devient, par une 
fiction évhémériste inconnue d’Eschyle, un astronome, avec le Caucase pour 
observatoire. Comme il était là voisin de l’Assyrie, hic primus astrologiam 
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un disciple d’Atlas, on se procurait une espèce de commis-voya­
geur en astrologie, qui implantait la doctrine partout où il plai­
sait aux mythographes de le promener \ Par ses attaches phéni­
ciennes, la légende d’Hercule rentrait à volonté dans le cercle 
d’attraction de la Chaldée. Les Juifs eux-mêmes — ceux d’Alexan­
drie probablement — apportèrent leur appoint aux prétentions 
chaldéennes, en s’attribuant, au détriment des Égyptiens, Phéni- 
niciens et Cariens 2, le rôle de propagateurs de la science des

Assyriis indîcavil (Serv.,EcL, VI, 42). Assyrie ou Chaldée, peu importe. Chiron, 
déjà vanté par Homère comme précepteur d'Achille, ne pouvait manquer 
d’être savant, médecin, astronome (Schol. Ap. Rhod., IV, 816). Euripide — 
qui ne connaissait pas encore l’astrologie chaldéenne — attribue à Hippo, fille 
de Chiron, l’art de « prédire par le lever des astres »» (f, πρώτα μέν τά &εια πρου- 
μαντεύσατο | χρησμοΐσι σαφέσιν άστέρων επ’ άντολαΐς : cf. ci-dessus, ρ. 37, 1), 
c’est-à-dire de régler le calendrier, y compris le retour des jours heureux et 
malheureux, et de pronostiquer le temps. On disait que Chiron avait prédit 
pluies et orages pour les noces de Thétis et de Pélée (Fr. Hist. gr., IV, p. 505), 
et aussi qu’il avait enseigné la médecine à Asklépios et l’astrologie à Hercule 
(Schol. Germán., Aral., ad v. 291, p. 410 Eyssenhardt). Le dieu Pan, qui res­
semble à Chiron, lui est parfois substitué (Tzetz. ad Lycophr., 482-483). Quant 
à Orphée, sa lyre beptacorde est le symbole du système planétaire (Ps.-Lucian., 
Astrol., 10) : Eumolpos, Musée, Linos (Diog. L., Prooem., 3) sont des astro­
nomes. Pour forcer la conviction, d’ingénieux évhéméristes avaient transformé 
la plupart des héros épiques en astronomes et astrologues. Tirésias découvre 
le sexe des planètes : Atrée et Thyeste (cf. Hygin., Fab., 258), Bellérophon, 
Dédale, Icare, Pasiphaé (éprise du Taureau), Endymion, Phaéthon, sont des 
astronomes : l’Apollon Didyméen est celui des Gémeaux (Δίδυμοι) : la Pythie de 
Delphes représente la Vierge; l’oracle d'Ammon est celui du Bélier ; l’adultère 
d’Arès et Aphrodite dansl’/Hade n'est que la conjonction de Mars et de Vénus, 
etc. (Ps.-Lucian., op. cit. : cf. ci-dcssus, p. 59, 2). Les Grecs ont aussi recueilli 
ou fabriqué des légendes chaldéennes et égyptiennes. Le Thot dont les faus­
saires devaient faire l’Hennès Trismégiste, auteur de milliers de volumes, est 
déjà connu de Platon (Phaedr.. p. 174).Arnobe hésite entre lui et Atlas : quando 
siderum motus aut ratio coepla est genethliaca sciri? Non post Theutin Aegyp- 
tium aul post Atlanlem, ut quidam ferunt, bajulum caeli? (Arnob., II, 69). 
« Sages chaldéens » et Égyptiens, dieux et hommes, sont cités pêle-mêle dans 
un papyrus (Not. et Extr., XVIII, 2, p. 236). Le Livre de Néchepso s’ouvrait par 
une révélation nocturne, apportée par une « voix du ciel » (Riess, op. cit., 
p. 333), et Firmicus ne se lasse pas de répéter que les informations de Pétosiris 
sont divines (I, 3, 1. IV, 22). La Vénus babylonienne est institutrice d’Hermès 
(Hygin., Astron., II, 42), et Bel inventor disciplinae sideralis (Mart. Cap., VI, 701).

1. C’est bien l’Hcrcule de Tyr que Nonnus appelle άστροχίτων (XL, 408. 579), 
πρόμος άστρων (ibid., 367), Soleil, Dieu universel, etc. (369-410). Cet Hercule fait 
un cours d’histoire à Bacchus et lui fait cadeau de sa robe constellée, le vête­
ment légendaire des astrologues (577 sqq.).

2. Les Cariens avaient leurs partisans, sans doute des érudits qui retrou­
vaient leurs traces à l'origine de la civilisation grecque, à côté des Phéniciens : 
είσΐ δέ oî Κ5ρας τξν δι’ άστέρων πρόγνωσιν έπινενοηχέναι λέγουσιν (Cleni. Al., 

37
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corps célestes. Suivant eux, Abraham avait apporté cette science 
de laChaldée, sa patrie, en Egypte; et les Phéniciens, instruits 
par les Hébreux, l’avaient importée par Cadmos en Béotie, où 
Hésiode en avait recueilli quelques parcelles 1. En un mot, tous 
les dieux, héros, rois et ancêtres de peuples a, étaient mis à con­
tribution, pour la plus grande gloire de l’astrologie et astronomie, 
presque toujours confondues sous le même nom et se prêtant un 
mutuel appui8.

Toute foi engendre elle-même ses preuves et n’hésite pas au 
besoin, dans l’intérêt de la bonne cause, à leur donner l’air 
d’antiquité qui convient. A l’appui de ces belles inventions, les 
fabricants d’apocryphes écrivaient des traités de science astrale 
sous les noms d’Orphée, d’Hermès Trismégiste, des plus anciens 
patriarches ou philosophes 4. Les partisans de la révélation et de

Strom., I, 16. Euseb., Praep. Ευ., X, 6, 2). Il s’agit bien de l’astrologie : comme 
transaction, on laissait l’astronomie aux Chaldéens. Κάρες (έξεΰρον) τήν διά των 
άστρων πρόγνωσιν — άστρονομεϊν Βαβυλώνιοι (Tatian., Adv. Graec., 1).

1. C’est Alexandre Polyhistor qui paraît avoir compilé dans son Περί ’Ιου­
δαίων les légendes égypto-jüdaïques. Abraham, ayant inventé l’astronomie 
(και τήν άστρολογίαν καί Χαλδαϊκήν), vient en Phénicie, puis en Égypte, où il 
enseigne à Hélioupolis. Ici, une suture syncrétique. Abraham tenait sa science 
du patriarche llénoch, lequel est identique à l’Atlas des Grecs (Euseb., Pr. Eu., 
IX, 17). Abraham astronome est depuis lors de tradition courante chez les 
juifs et chrétiens (Joseph., Ant. Jud., I, 8, 2. Euseb., Pr. Ευ., IX, 16. Cyrill., 
Adv. Julian., I, p. 17. Glaphyr. in Genes., III, p. 71) : les orthodoxes tiennent 
seulement à ce qu’il n’ait pas été astrologue. De même, le patriarche llénoch, 
qui, comme auteur d’une description astronomique du ciel, ne scandalise 
nullement S. Athanase (ap. Pitra, Anal, sacr., V, 1, p. 25); ou, en remontant 
plus haut encore, Seth, fils d’Adam, dont les Gnostiques Σηθιανοί se disaient 
les disciples (Philosophum., V, 3, et X, 3). Un traité byzantin d’astrologie 
(Cod. Paris., n° 2419, fol. 1 v.) commence par ces mots: ό Σήθ [corrompu en 
Σωθήρ] έφεΰρε τό μάθημα.

2. La révélation va des dieux aux βασιλείς θεοφιλείς (Ps.-Lucian., Astrol., 1) 
— [Natura] regales animos primum dignata movere (Manil., I, 45) — ou aux 
sacerdotes delecti (ibid., 47). Aussi Ptolémée lui-même devient au moyen âge 
un roi d’Égypte, un Lagide.

3. Firmicus emploie l’argument suivant. Qui peut le plus peut le moins : 
or, il était plus difficile d’inventer l’astronomie que l’astrologie; donc celle-ci 
est aussi certaine dans ses résultats que celle-là. Quid difficilius putes esse 
cursus siderum invenire - -an inventis stellarum cursibus definire postea quid 
per omnem terrarum traclum mixtura ipsarumradiatioque perficiat? Qui enim 
ad consenliendum ipsa rationis veritate compelleris, quod cursus hos siderum 
--invenimus, consentias necesse est quod invento stellarum cursu facile postea 
officia ipsarum potes tatemque videamus (Firmic., I, 4, 11-12 Kroll). Ce sophisme 
devait paraître concluant aux âmes simples.

4. Le livre apocryphe, anonyme ou pseudépigraphe, est — répétons-le 
encore — le véhicule nécessaire des doctrines mystiques. Il faut qu’elles 
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la tradition ininterrompue, ainsi retranchés, n’avaient plus rien 
à craindre des rares sceptiques que l’exemple du grand astro­
nome et astrologue Claude Ptolémée n’aurait pas convertis. 
C’était une espèce de consentement universel, assis à la fois 
sur la révélation et l’expérience, qui avait défini la nature, qua­
lité et quantité, des effluves ou influences sidérales. Les asso­
ciations d’idées les plus ineptes se trouvaient justifiées de cette 
façon. Plus elles étaient bizarres, plus il devenait évident, pour 
certaines gens, qu'elles avaient dû être connues par révélation *.

cachent et reculent leurs origines. Les Orphiques, néo-pythagoriciens, sibyl- 
listes et autres débitants de charmes et de prophéties, ont donné l’exemple 
aux astrologues qui se cachaient sous les noms de Néchepso, de Pétosiris, de 
Manéthon — d’un Manéthon qui suit Pétosiris et tire ses renseignements 
έξ ιερών άδυτων ... δόγματός έξ ίεροΐο (Maneth., Apotel., IV, 9 et 12). Ptolémée 
lui-même, voulant rectifier une pièce de l’outillage astrologique (voy. δρια), 
se croit obligé de dire qu’il a trouvé ses corrections dans un vieux livre mutilé 
et presque illisible (ci-dessus, pp. 206-207). Les Juifs se sont adonnés avec 
prédilection à la littérature apocryphe, poussant jusqu’aux livres antédilu­
viens d'IIénoch, de Seth, et peut-être d’Adam (cf. Augustin., C. Dei, XVIII, 38). 
La faculté de croire est illimitée. Ne dit-on pas que le grand Newton 
croyait à la science astronomique du centaure Chiron? (Lewis, Astron. of 
the ancienls, p. 73).

2. Sextus Empirions (p. 354) se moquait — et avec combien de raison! — 
des rapports absolument imaginaires établis entre les étoiles et les figures 
zodiacales, puis entre ccs figures et les «< formes et mœurs des hommes », 
entre le Lion céleste et la bravoure, la Vierge et la peau blanche, sans oublier 
les absurdités doubles, comme le Taureau féminin; tout cela parfaitement 
ridicule : ταΰτα γάρ καί τά τούτοις όμοια γέλωτος μάλλον ή σπουδής έστιν άξια. 
Mais le ridicule n’a pas prise sur les mystiques; ils se vantent au besoin de 
leur « folie », plus sage que la raison. Si ces rapports avaient été révélés, ils 
pouvaient paraître absurdes ; ils ne l’étaient pas. Sur le tard (voy. ci-après) 
surgit une théorie qui donna à l’absurdité un air tout à fait raisonnable, celle 
qui assimilait la disposition des astres à des signes d’écriture. Dès lors, à 
qui demandait quel rapport il y avait entre tel groupe d’étoiles et un Lion 
ou un Bélier, on pouvait répondre : le même qui existe, dans le langage ou 
1’écriture, entre le signe et la chose signifiée. Le plus curieux, c’est que la 
précession des équinoxes ayant séparé les douzièmes ou « signes » du Zo­
diaque des groupes d’étoiles dont ils avaient pris le nom, les astrologues n’en 
continuèrent pas moins à attacher leurs pronostics aux signes fictifs, au 
Bélicr qui est aujourd’hui dans la constellation des Poissons, au Taureau qui 
est dans le Bélier, etc. Ptolémée a des scrupules sur ce point (Tetrab., II, 21), 
mais il n’en tient pas compte dans la pratique. Sextus Empiricus n'a pas lu 
Ptolémée et ne connaît pas la précession des équinoxes, sans quoi il n’eût 
pas manqué d’insister là-dessus, comme le fait plus tard Origène (ap. Euseb., 
Pr. Ευ., VI, il, 78). II gâte, du reste, son raisonnement par des boutades 
inconsidérées ; il soutient que, si le Lion céleste a la propriété d’engendrer 
la bravoure, ceux qui sont nés en même temps qu’un lion terrestre ou ont 
été élevés avec lui doivent avoir aussi un caractère léonin (op. cil., § 100, 
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C’est ainsi que les parties essentielles de l'outillage astrolo­
gique, qui se trouvaient être à la fois les plus indispensables et 
les plus déraisonnables, — je veux parler des domaines plané­
taires incrustés à poste fixe dans le Zodiaque et des propriétés 
spécifiques des « lieux » ou maisons du ciel, — non seulement 
s'imposèrent à la foi, mais échappèrent, ou peu s’en faut, à la 
discussion. Nous avons bien entendu un astrologue dissident 
objecter : comment les planètes, qui sont toujours en marche, 
auraient-elles des maisons 1 ? Mais les adversaires de l’astrologie 
n’ont pas su montrer aux gens disposés à n’admettre que des 
raisons d’ordre physique le néant de ces arcanes. On concevait 
encore, à la rigueur, avec la théorie des effluves rectilignes allant 
des astres à la Terre située au centre de la sphère, que des astres 
réellement présents sur un même rayon du cercle exerçassent 
une influence combinée : le fait était encore presque intelligible 
avec les ricochets que suppose la balistique des « aspects » ; mais 
il devenait foncièrement et irrémédiablement absurde avec la 
substitution des maisons, hypsomas, 6’pca et autres entités imagi­
naires, à la présence réelle des planètes a. Les raisonneurs ont 
manqué là une belle occasion de raisonner.

Les principes généraux de l’astrologie une fois admis, les 
objections ne servent plus guère qu’à suggérer aux astrologues 
des perfectionnements de leurs procédés. Cicéron assure que les 
astrologues ne tiennent pas compte des lieux, mais seulement 
du temps, et que, pour eux, tous ceux qui naissent en même

p. 354). S. Basile {In Hexaem. H omit., VI, 5-7) raille aussi le symbolisme 
zodiacal, mais pour aboutir à une conclusion sans portée. Est-ce que par 
hasard, dit-il, le ciel aurait emprunté ses propriétés actives aux animaux? 
On lui répondait : le ciel n'emprunte pas, il prête. Junctinus {op. cit, p. 7) 
affronte tranquillement l’objection. Qu’importe, dit-il, que les figures soient 
imaginaires, si les effets en ont été vérifiés par l’expérience? Révélation ou 
expérience, c’est toujours la preuve de fait opposée aux raisonneurs.

1. Ci-dessus, p. 183, 1.
2. Voici comment se glisse une affirmation absurde, à côté et sous le couvert 

d’une autre qui ne l’est qu’à moitié. Firmicus assure que Mars tempère ses feux 
au voisinage de Saturne. Soit! Il se trouve dans l'alignement du courant froid 
émané de Saturne. Mais Firmicus admet, comme chose aussi naturelle, que 
l’effet est le même quand Mars se trouve dans « la maison » de Saturne absent: 
ecce cutn ad Saturnum, cum etiam ad ejus venerit domum, ignés ejus natura 
alieni frigoris temperantur (I, 4, 7 Kroll). Encore pouvait-on prétendre, du 
côté des astrologues, que les domiciles ou les hypsomas avaient été choisis 
de tempérament conforme à celui des planètes propriétaires. Mais cette 
échappatoire faisait défaut pour les 6pta, puisque chaque planète en possède 
dans chaque signe. Ici, on est dans l’absurde jusqu'au cou. 
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temps, en n'importe quel pays, ont même destinée *. Favorinus 
et Sextus Empiricus en disent autant1 2. Il est probable que Cicéron 
n’était pas au courant des progrès de l’astrologie à son époque, 
et ceux qui répètent son objection étaient à coup sûr dans l’er­
reur. On sait assez quelle place tient dans le poème de Manilius 
et dans tous les traités d’astrologie postérieurs à l’ère chrétienne 
la question des climats et des ascensions obliques (άναφοραί) 
variant suivant les climats, pour dire que les astrologues avaient 
mis la critique à profit et ne la méritaient plus. Il n’est même 
pas sûr qu’elle fût juste, adressée aux anciens Chaldéens de 
Chaldée. Ceux-là n’avaient peut-être pas idée des climats; mais, 
en revanche, ils croyaient que l’influence d'un astre n’était pas 
partout la même au même moment. Ils écrivaient sur leurs 
tablettes : « Si la lune est visible le 30, bon augure pour le pays 
« d’Accad, mauvais pour la Syrie 3 4. » De même, les mages de 
Xerxès assuraient qu’une éclipse de Soleil menaçait les Grecs, 
tandis qu’une éclipse de Lune eût été redoutable pour les Perses

1. (Chaldaei dicunt) omnes omnium ortus, quicumque gignantur in omni 
terra quae incolatur, eosdem esse eademque omnibus qui eodem statu caeli et 
stellarum nati sint, accidere necesse esse. — Volunt enim illi omnes eodem tem~ 
pore ortos, qui ubique sint nati, eadem conditione nasci (Cic., Divin., 11, 44).

2. Procédai, inquit (Favorinus), haec sane disciplina, sed sub ea modo incli- 
natione caeli sub qua tune Chaldaei fuerunt; non enim potest, inquit, ratio 
Chaldaeorum observationis manere,si quis ea uti velit sub diversis caeli regio- 
nibus (Gell., XIV, 1, 8). Pour que les Chaldéens eussent raison, dit à son tour 
Sextus, il faudrait que πϊσι τοίς κατά τξν οικουμένην τά ούράνια παρατηρουσιν 
έκαστον τού ζωδιακού δωδεκατημόριον ίσοχρόνως έφαίνετο (§ 83, ρ. 351^.

3. IV. Α. I., 111, 51, 2, trad. Lenormant. Cf. ci-dessus, ρ. 49.
4. Herod., Vil, 37. Cf. Curt., IV, 10 6; ci-dessus, p. 339, 1.
5. Voy. sur la question Fr. Boll (op. cit., p. 181 sqq.), qui attribue les 

arguments offensifs â Carnéade, Clitomaque. et Panétius; les réponses, et sur­
tout les perfectionnements de l’outillage astrologique, à Posidonius.

Mais le progrès des connaissances géographiques et historiques 
fournit la matière d’un argument à détente multiple, fort embar­
rassant, qui doit avoir été mis en forme par Carnéade 5. Ramené 
à ses éléments les plus simples, il peut se résumer comme il suit : 
1® il y a des individus qui, nés dans des circonstances différentes, 
ont même destinée ; 2° inversement, il y a des individus qui, nés 
dans des circonstances semblables, ont des aptitudes et des 
destinées différentes. Voyons l’usage qui a été fait de cet engin 
de guerre.

Si chaque individu a sa destinée particulière, déterminée par 
sa géniture, d'où vient que l’on voit périr en même temps, dans 
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un naufrage, un assaut, une bataille, quantité d’individus qui ne 
sont nés ni dans le même temps, ni dans le même lieu? Est-ce 
que, dit Cicéron S tous ceux qui ont péri à la bataille de Cannes 
étaient nés sous le même astre? A cela, les astrologues répon­
daient que les influences universelles (καθολικά) dominent les 
influences plus restreintes qui façonnent les génitures indivi­
duelles. Les tempêtes, guerres, pestes, fléaux collectifs de tout 
genre, prévalent sur les résultats des calculs de moindre enver­
gure. Aussi Ptolémée recommande expressément de laisser une 
marge, dans les génitures particulières, pour les cas de force 
majeure provenant des phénomènes de portée « catholique » a. 
La riposte était habile, la prédominance du général sur le parti­
culier, du tout sur la partie, paraissant une vérité de sens commun. 
Mais l’argument offensif n’était pas épuisé. Comment se fait-il, 
disait Carnéade 3, qu’il y ait des peuples entiers, où tous les 
individus ont même tempérament et mêmes mœurs? Tous les 
individus de même race sont donc nés sous le même signe? Si la 
Vierge fait la peau blanche et les cheveux lisses, répétait encore 
trois siècles plus tard Sextus Empiricus4, aucun Éthiopien ne naît

1. Cic., Divin.,II, 47. L’argument est répété à satiété : par Favorinus — quid 
esset — quod homines utriusque sexus, omnium aetatum, diversis stellarum 
motibus in vitam editi, regionïbus sub quibus geniti sunt longe distantibus, 
tamen isti, aut hiantibus terris aut labenlibus tectis aut oppidorum oppugna- 
tionibus aut eadem in navi fluctu obruti, eodem genere mortis eodemque ictu 
temporis universi simul interirent (ap. GelL, XIV, 1, 27); par Sextus Euipiricus 
(Adv. Astrol., § 91-93, p. 353 : ci-dessus, p. 425), qui demande si tous les bar­
bares tués à Marathon étaient nés sous la pointe de la flèche du Sagittaire, 
et tous les héros noyés dans le détroit d’Eubée au retour de Troie, nés sous 
l'urne du Verseau; par Bardesane (ci-dessus, p. 435, 2) ; par Grégoire de Nysse

’ (De fato, p. 165 et 169), etc. Calvin s’en servait encore contre les astrologues 
de son temps (ap. Junctinus, op. cil., p. 3). Les astrologues prétendent rai­
sonner en savants : ils n’ont pas recours à la foi, à l’opinion courante, qui 
expliquait volontiers un naufrage par la présence à bord d’un criminel pour­
suivi par la vengeance divine ; chose fréquente et bien connue, dit Antiphon 
(De caed. Herod., 82).

2. Ptolémée, expliquant pourquoi il traite des prévisions « catholiques » 
avant d'aborder la généthlialogie, dit qu’il le fait parce que le général l’em­
porte toujours sur le particulier, et qu’on ne peut pas juger de celui-ci sans 
celui-là (Ptol., Tetrab., II Prooem). Cf. ci-dessus, p. 503, 3.

3. L’objection tirée des races faisait le fond de l’argumentation de Car­
néade, qui s’en servait surtout contre la morale, en montrant qu’elle variait 
d’un peuple à 1’autre et que telle action, réputée crime en Grèce, était autorisée 
ou recommandée par les νόμιμα βαρβαρικά (cf. Fr. Boll, op. cit.).

4. S. Emp., op.cit., p. 355. L’argument est reproduit, mais pour être réfuté, 
par Firmicus : Si stellarum mixturis mores hominibus coloresque tribuuntur 
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donc sous le signe de la Vierge? Au temps de Sextus Empíricas, 
la brèche qu’avait pu faire la question de Carnéade était réparée, 
et le pyrrhonien aurait pu prendre la peine de lire Ptolémée, qui 
cite précisément, pour montrer qu’il y a répondu, l’exemple de 
l’Éthiopien à peau invariablement noire et du Germain ou Galate 
à peau invariablement blanche *. Les astrologues invoquaient 
encore la prédominance des influences générales, non plus seu­
lement accidentelles, mais fixes, agissant d’une façon continue 
et créant ainsi les types ethniques. Ils transposèrent à leur usage 
une théorie très vieille et très moderne, si moderne qu’on la croit 
née d’hier 2, celle qui suppose l'homme façonné par le « milieu » 
où il vit et s'y adaptant, sous peine de disparaître. 11 suffisait 
d’ajouter à la série des causes un chaînon de plus, en rappor­
tant à l’influence des astres les qualités du sol, des eaux, de l’air, 
et les aptitudes héréditaires qu’elles déterminent; ce qui était 
aussi difficile à réfuter qu’à démontrer. Nous avons vu que, pour 
préciser leurs idées et pouvoir répondre affirmativement à la ques­
tion jadis si embarrassante : « tous les individus de même race 
naissent donc sous le même signe »?, les astrologues avaient 
confectionné des cartes géographiques des influences astrales. 
Us comptaient sans doute que la patience des critiques n’irait pas 
jusqu'à leur demander de justifier par le menu cette répartition,

— cur omnes in Aethiopia nigri, in Germania candidî, in Thracia rubei pro- 
creantur, etc. (Firmic., I, 2 Kroll) ; à quoi Firmicus répond par l’influence 
physique des zones ou climats terrestres, influence qui tend à produire des 
types uniformes, à l’encontre de l’influence des astres, laquelle produit les 
variétés individuelles (I, 10 : ci-dessus, p. 337, 3). Firmicus ne connaît pas ou 
n’accepte pas la chorographie astrologique, qui fournit une réponse moins 
banale.

1. Ptol., Tetrab., IV, 9, p. 821 Junctinus.
2. Elle remonte au moins — sauf, bien entendu, l'apport de nos évolution­

nistes — à Hippocrate, dont le traité Περί άέρων, ύδάτων, τόπων, a mis 
cette idée à la portée de tous les esprits cultivés (cf. Boll, op. cit., p. 215). 
Polybe résume très bien la théorie du milieu, et en employant le mot propre : 
τό περιέχον— ωσυνεξομοιοΰσθαι πεφύκαμεν πάντες άνθρωποι κατ’ άν άγ- 
κην · ού γάρ δι* άλλην, διά δέ ταύτην τΐ,ν αιτίαν κατά τάς έθνικάς καί τάς ολο­
σχερείς διαστάσεις πλεΐστον άλλήλων διαφέρομεν ήθεσι τε καί μορφαίς και 
χρώμασιν, έτι δέ των επιτηδευμάτων τοίς πλείστοις (Polyb., IV, 21). 
Cf. Posidonius ap. Strab., 1, p. 102 et Galon., De plac. Hipp. et Plat., p. 441 ed. 
Kûhn. En adhérant à cette doctrine, les astrologues réduisaient à néant 
l’objection de Panétius : Quid? dissimilitudo locorum nonne disimiles homi- 
num procreationes habel ? — Ex quo intelligitur plus terrarum situs quam 
lunae tractus ad nascendum valere (Cic., Divin., II, 46). Le plus difficile était 
de remettre de l’unité dans leur système en faisant dépendre des astres la 
« dissemblance » attachée aux lieux. 
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et ils ont été, en effet, si peu inquiétés de ce chef, qu’ils n’ont pas 
eu besoin de s’accorder entre eux pour adopter un système 
unique.

La race étant expliquée par le milieu, et le milieu parles astres, 
il semblait que la querelle fût vidée ; mais la théorie même de 
l’influence du milieu, affirmée contre les astrologues alors qu’ils 
ne la partageaient pas encore, fut niée contre eux quand ils s’y 
furent ralliés. Il y a un argument historique que ressassent à l’envi 
tous les polémistes chrétiens depuis Bardesane 1 : si la race est 
façonnée par les influences terrestres et astrales exercées sur son 
habitat, comment expliquer que certains groupes, comme la race 
juive ou la secte des chrétiens, ou encore les « mages perses », 
conservent en tous climats les mêmes mœurs et les mêmes lois? 
Le Juif échappe-t-il donc à l’influence des astres, qu’il porte par­
tout « la tache de nature », dira encore Grégoire de Nysse a. 
L’argument était de poids, et on ne l’aflaiblissait guère en disant 
que Juifs et chrétiens emportaient partout avec eux leur Loi, 
car c’était avouer que la Loi était plus forte que les astres. Bar­
desane le renforçait encore en faisant observer qu’un despote 
ou un législateur peut changer sur place les mœurs d’une nation, 
bien qu’elle reste soumise aux influences supposées par la théorie 
du milieu. Mais les astrologues n’étaient pas seuls visés par cette 
argumentation dirigée contre toute espèce de fatalité scientifique; 
et, au fond, ils n’en étaient guère plus embarrassés qu’un darwi- 
nisle moderne à qui on demanderait pourquoi les diverses races 
conservent leurs caractères spécifiques en dehors de leur habitat 
primitif ou peuvent évoluer sur place. Ils avaient même avantage 
à faire des concessions à leurs adversaires, afin de se garer de 1 2

1. Cf. Fr. Boll, op. cit., pp. 184 sqq. Nous avons encore l’argumentation de 
Bardesane [c’est-à-dire probablement de Philippe, disciple de Bardesane] dans 
Eusèbe (Praep. Εν., VI, 10), dans les Recognitiones Clementinae, IX, 12-32 (in 
J. B. Cotelerii Patres Apostolici, Tom. 1 [ed. 2* Amstel. 1724], pp. 581-586), et 
môme une traduction syriaque de son livre dans le Spicilegium Syriacum, by 
W. Cureton (London, 1855). Cf. A. Uilgenfeld, Rardesanes der lezte Gnosliker. 
Leipzig, 1864. Bardesane ne combat dans l’astrologie que le fatalisme : il 
croyait aux esprits résidant dans les planètes et chargés d'entretenir la vie 
cosmique. Origène (ap. Euseb., VI, H) n’ajoute rien à l’argumentation de 
Bardesane. Il l’affaiblit plutôt en suggérant l’explication par les astres signes 
et non causes (voy. ci-après, p. 600).

2. ΙΙάντα σχεδόν τά μέρη της γης τό των ’Ιουδαίων έπενεμήθη γένος, ανατολικοί, 
δυτικοί, προσαρκτικοί, πάντα σχεδόν τά έθνη μέμικται πρός τήν των ’Ιουδαίων 
συνοίκησιν. ΙΙώς τοίνυν ούδεμία των άστρων ανάγκη έπ’ ούδενός αυτών ίσχυσέ τινι 
τών έκ του έθνους χαρίσασθαι τό άλώβητον — άΧλ’ έν τω όμοίω πάντως έστι ... 
ύπομενούσης τήν λώβην τής φΰ σεως (Grog. Naz., De fato, p. 169 B).
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l’accusation de fatalisme étroit; ils regagnaient ainsi d’un côté 
ce qu’ils perdaient de l’autre. Il suffisait que l’hérédité ethnique 
pût être rapportée à une origine qui dépendait elle-même des 
astres

Cette discussion concernant les conditions physiques de la vie 
et les rapports du milieu avec les astres fit surgir d’autres diffi­
cultés et d’autres solutions. Le raisonnement fait pour les races 
d’hommes était applicable aux espèces animales, qui, soit dis­
persées, soit confinées dans leur pays d’élection, étaient plus 
dépendantes encore des fatalités naturelles. « Si », dit Cicéron, 
« l’état du ciel et la disposition des astres a tant d’influence à la 
« naissance de tout être vivant, on est obligé d’admettre que 
« cette influence s’exerce non seulement sur les hommes, mais 
« aussi sur les bêtes : or, peut-on dire quelque chose de plus 
a absurde » 2? Favorinus s’égayait à demander l’horoscope des 
grenouilles et des moucherons 3, etSextus Empiricus rit de l’em­
barras d’un astrologue qu’il suppose en face d’un âne et d’un 
homme nés sous le même signe et pourtant destinés, celui-ci aux 
honneurs, celui-là au moulin 4. Il faut être prudent dans l’emploi

1. Les astrologues avaient encore ici un supplément de ressources dans l’ho­
roscope des cités, qui introduisait un élément commun dans la destinée de tous 
les citoyens. C’est le système dont Cicéron disait : O vim maximam erroris! 
Etiamne urbis natalis dies ad vim stellarum et lunae pertinebat ? Fac in puero 
referre ex qua adfectione caeli primum spiritum duxerit ; num hoc in latere 
aut in caemento, ex quibus urbs effecla est, potuit valere? (Cic., Divin., II, 47). 
Cicéron raisonnait fort bien, sans doute; mais on pouvait railler aussi bien la 
prise des auspices et autres cérémonies religieuses usitées lors de la fondation 
des villes, en vue de leur assurer un avenir prospère, et ceux qui respectaient 
ces choses se trouvaient désarmés contre les astrologues.

2. Cic., Divin., Il, 47.
3. Ou plutôt, il déclarait qu'il faisait grâce aux astrologues de la question : 

quid de muscis aut vermiculis aut echinis, multis aliis minulissimis terra mari- 
que animantibus dicerent? an istaec quoque isdem, quibus homines, legibus 
nascerentur isdemque itidem exstinguerentur'l ut aut ranunculis quoque et 
culicibus nascendi fata sint de caelestium siderum motibus adtributa, aut, si 
id non putarent, nulla ratio videretur cur ea siderum vis in hominibus vale- 
ret, deficeret in ceteris (Gell., XIV, 1, 31). L’argument fut repris par Diodore 
de Tarse (ap. Salinas., p. 553).

4. Sex. Empir., op. cit., p. 353 (άλλος δέ τις άπόρησει καί περί των αλόγων ζώων 
κ. τ. λ.). C'est Sextus qui résout d’une façon absurde une question mal posée· 
Si deux êtres nés « sous le même degré d’un même signe »> n'avaient pas subi 
d’autre influence que celle-là, ils ne naîtraient pas différents; l’un homme, 
l’autre âne. S. Augustin, faisant, comme Sextus, abstraction de tout ce qui 
n’est pas l'influence actuelle des astres, sans doute pour avoir lu dans Cicéron 
que les astrologues supprimaient jusqu’à l’action des générateurs sur le pro­
duit (seminum vim, quae ad gignendum procreandumque plurimum valeat, 
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du mot « absurde ». Il y eut un temps sans doute où l'on disait 
des esclaves et des petites gens ce que nos logiciens disent ici des 
animaux; où l’on trouvait absurde que leur destinée fût écrite au 
ciel ou qu’ils prétendissent à l’immortalité. Le progrès des idées 
démocratiques avait reculé la barrière, plantée maintenant entre 
l’homme et l’animal. Les astrologues hésitaient à la renverser : 
et pourtant la logique les y poussait, même leur logique particu­
lière. Pourquoi, par exemple, les types animaux, qui remplis­
saient la majeure partie du Zodiaque et tendaient à produire sur 
terre des types semblables, n’auraient-ils eu action que sur 
l’homme? Finalement, les praticiens, sinon les docteurs de l’as­
trologie, acceptèrent bravement cette conséquence de la sympa­
thie universelle *, et ils eurent pour eux les âmes sensibles, qui 
faisaient tirer l’horoscope de leurs chiens, ou les éleveurs de 
bétail, qui consultaient sur les aptitudes de leurs produits. Les 
mauvais plaisants qui apportaient à l’astrologue, sans l’avertir, 
un thème de géniture dressé pour un animal sortaient émer­
veillés de son cabinet si le praticien avait reconnu de quel client 
il s’agissait 2. Le raisonnement fut étendu, sans qu’on en rît

fundilus lolli. Cic., Divin.., 11,45), S. Augustin imagine que le moment de la 
naissance fait seul la différence entre l’homme et l’animal ou même le végétal, 
si bien qu’un homme et un animal ne pouvaient pas naître en même temps 
au même lieu. Sic desipiunt homines, ut existiment, cum homo nascitur, cete- 
ros rerum ortus ita inhiberi, ut cum illo sub eadem caeli plaga nec musca nas- 
catur (Augustin., C. Dei, V, 7). 11 cite, comme responsables de ces absurdités, 
les astrologues qui distinguaient à première vue si on les consultait pour un 
animal (ci-après). Mais il aurait bien dû songer que les astrologues sérieux, 
comme Ptolémée, conseillent à leurs disciples de se renseigner sur leur client, 
comme le font les médecins, pour éviter de pronostiquer à faux, le pronostic 
dépendant de l’âge, de la nationalité et de l’éducation du consultant (cf. Ptol., 
Tetrab., I, 2; IV, 9; Ilerm. PhiL, De Revol. nativ., I, 7, et ci-dessus, p. 503, 3).

1. Les purs stoïciens n’allaient pas jusque-là, car ils refusaient toute indi­
vidualité aux animaux. Chrysippe disait que l’âme du porc tenait lieu de sel 
pour conserver sa chair. Mais, pour les Pythagoriciens, ces autres fournisseurs 
de théories astrologiques, les animaux sont nos frères, que nous n’avons pas 
le droit d’égorger, même pour nous nourrir de leur chair.

2. Soient tamen homines ad templandam peritiam mathematicorum adferre 
ad eos constellaliones mutorum animalium, quorum ortus propler hanc explo- 
rationem domi suae diligenter observant, eosque mathemalicos praeferunt cete- 
ris qui constellationibus inspectis dicunt non esse hominem natum, sed pecus. 
Audent etiam dicere quale pecus, utrum aptum lanitio, an vectationi, an 
aratro, an custodiae domus. Nam et ad canina fata temptantur, et cum 
magnis admirantium clamoribus ista respondent (Augustin., Civ. Dei, V, 7).
S. Augustin rapporte ailleurs (Conf., VII, 6) que le père de son ami Firminus 
collectionnait des horoscopes d’animaux. Origène (ap. Euseb., Pr. Ev., VI, 
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désormais, au règne végétal et minéral, justifiant ainsi, pour le 
règne végétal, les vieux calendriers des laboureurs, et préparant, 
du côté du règne minéral, les ambitions extravagantes des alchi­
mistes qui chercheront les conjonctures d'astres propres à engen­
drer les métaux ou les pierres précieuses.

Ainsi, la série de difficultés nées de cette simple question : 
« pourquoi des groupes d’individus ont-ils même tempérament 
ou même destinée »? avaient amené les astrologues à se faire sur 
les races humaines, sur les espèces animales, sur le rôle du 
milieu et de l’hérédité, des théories qui leur valaient la réputation 
de savants. Ils eureht facilement raison de l’objection inverse, 
celle qui demandait pourquoi des individus nés dans les mêmes 
circonstances avaient des aptitudes ou des destinées si différentes. 
Comment se fait-il, disait-on, que, entre tant d’hommes venus au 
monde sous les mêmes planètes, il ne naisse pas quantité d’Ho- 
mères, de Socrates et de Platons *? L’argument pouvait avoir 
quelque valeur au temps de Cicéron, mais Favorinus aurait dû 
savoir qu’il était depuis tout à fait usé. Avec la précision exigée

11, 1) constate que de son temps Ton croit à l'influence des astres sur les 
animaux aussi bien que sur les hommes (των περί Εκαστον άνθρωπον, τάχα oà 
καί αλόγων ζώων). Iléphestion (111, 3) assimile les άλογα aux άλογοι humains, et 
Fabricius (ad S. Empir., p. 353) a trouvé quatre thèmes généthliaques de veaux 
dans un traité d" Astrophysique publié à Cologne en 1706. Rien ne se perd.

1. Quid? qui ingenio atque anima singulares, num astro quoque uno? quod 
enim tempus, quo non innumerabiles nascantur? at certe similis nemo Ilomeri 
(Cic., Divin., Il, 47). — De même, Favorinus, qui, comme Cicéron, joint les 
deux parties de l'argumentation attribuée ci-dessus (p. 581) à Carnéade : Quod 
si quaedam, inquit, in hominum morte atque vita etiam diversis temporibus 
editorum per stellarum pares quosdam postea conventus paria nonnulla et 
consimilia posse dicunt optingere, cur non aliquando possint omnia quoque 
paria usu ventre, ut existant per hujuscemodi stellarum concursiones et simi- 
litudines Socratae simul et Antisthenae et Platones multi genere, forma, 
ingenio, moribus, vita omni et morte pari 2 (Gell., XIV, 1, 29). Sextus Empiricus 
connaît la réponse des astrologues, et il s’en sert pour dénier à ceux-ci le 
droit de se contenter d'estimations approximatives ; des différences minuscules 
étant, à les entendre, les causes pour lesquelles ούθείς γοΰν Άλεξάνδρω τω 
Μακεόό/ι γέγονεν ίσος, πολλών κατά τήν οικουμένην συναποτεχθέντων αύτω, ούδέ 
Πλάτων: τω φιλοσόφω (§ 88-89, ρ. 352). S. Basile (ln Hexaem. Homil., VI, 5-7) 
dira à son tour : si les conditions dans lesquelles naissent les rois se réalisent 
à tout moment, pourquoi ne naît-il pas des rois tous les jours ? Et inverse­
ment, pourquoi les fils de rois, quel que soit leur thème de géniture, sont-ils 
rois à leur tour? 11 y a toujours dans ces arguments une donnée hypothétique 
que les astrologues pouvaient nier. Les conditions requises ne se réalisent 
pas à tout moment, et il n’y a pas de thèmes de géniture absolument sem­
blables. Enfin, les fils de rois ne régnent pas tous, et, au surplus, leur géni­
ture royale est prédéterminée par celle de leur père. 
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par les méthodes de l’astrologie savante, il était hautement impro­
bable qu’il y eût jamais deux thèmes de géniture identiques. 
Les éléments du calcul, les sept planètes et leurs aspects réci­
proques ou leurs dodécatémories, les douze signes du Zodiaque, 
leurs aspects et leurs rapports avec les planètes, les décans, les 
lieux fixes, les lieux mobiles ou sorts, etc., tout cela, mesuré au 
degré et à la minute, suffisait à des millions de combinaisons, 
arrangements et permutations mathématiques. Si, comme on va 
le voir, des jumeaux même n’avaient pas le même horoscope, à 
plus forte raison des individus nés en des temps ou des lieux 
différents. Les astrologues stoïciens auraient pu promettre à 
Favorinus de nouveaux Socrates et de nouveaux Platons quand 
1’ airoxaTaffraute aurait fait recommencer au monde l’existence 
déjà vécue. En attendant, il y avait place pour une diversité 
presque infinie de génitures.

C’est là que les raisonneurs attendaient les astrologues. On 
connaît, par la célèbre comparaison de la roue du potier ’, la 
façon dont les astrologues expliquaient comment deux jumeaux 
pouvaient avoir parfois des destinées si différentes. Les exemples 
étaient nombreux de jumeaux dont l’un mourait en bas âge et 
l’autre atteignait à l'extrême vieillesse, et la difficulté avait fort 
tourmenté les hommes de l’art. Ils expliquaient le fait par la 
rapidité de la rotation de la voûte céleste, rapidité telle que les 
horoscopes des jumeaux sont séparés sur le cercle zodiacal par 
un intervalle appréciable. Si petit que soit cet intervalle, il suffit 
à produire des différences énormes dans le pronostic 1 2. Mais ils 

1. Voy. ci-dessus (p. 256, 1). La roue servait à expliquer la marche des 
planètes, comparée à des fourmis cheminant à contre-sens sur sa surface 
(Vitruv., IX, I [4]). C’est par surcroît qu’elle a fourni une réponse à l’objection 
tirée des jumeaux. Quant à l’objection, elle est partout, depuis Diogène le Stoï­
cien et peut-être Carnéade. Cicéron la pose (Divin., 11,43. Cf. Pers., Sat., VI, 17 : 
Geminos, horoscope, vuro producis Genio) sans faire allusion à la réponse; les 
autres réfutent par surcroît la réponse (cf. Favori«., ap. Gell., XIV, 1, 26;
S. Empir., ci-après, p. 589). C’est à qui citera des jumeaux dissemblables, et 
des jumeaux de sexe différent ; argument d’autant plus fort que, si la nais­
sance des jumeaux pouvait être successive, la conception devait être simul­
tanée. Sed qualecumquc sil in ortu valere dicunt : num quid et in conceplu? 
ubi et unum esse concuhitum esse manifestum est, et tanta nalurae vis est> 
ut, cum conceperit femina, deinde alterum concipere omnino non possit : unde 
necesse est eadem esse in geminis momenta conceptus (Augustin., C. Dei, V, 6). 
Ceci n’était pas admis sans conteste. Les partisans de la superfétation pou­
vaient invoquer la légende des Dioscures, Castor fils de Tyndare et Pollux fils 
de Zeus (Clem., Alex., Protrept., p. 26 Potter).

2. C’est là proprement Vœstrum astrologicum, l’aiguillon qui a poussé les
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soulevaient par là un concert de récriminations. On leur demandait 
s'ils étaient capables d’atteindre dans la pratique à cette pré­
cision idéale d’où dépendait, de leur propre aveu, l’exactitude de 
leurs pronostics. Ici, Sextus Empiricus, sentant qu’il est sur un 
terrain solide, pousse une charge à fond contre les astrologues *. 
Il suppose à l’œuvre une équipe de deux Chaldéens dont l’un 
surveille l’accouchement, prêt à frapper sur un disque de bronze 
pour avertir le confrère posté sur une hauteur, et il se fait fort 
de démontrer l’inanité de leurs précautions.

D’abord, la condition préalable pour préciser le moment 
horoscopique fait défaut. Ce moment cherché n’existe pas. Ni la 
parlurition, ni même la conception ne sont des actes instantanés 
ou dont l’instant puisse être déterminé. De plus, si le moment 
horoscopique existait, les astrologues ne pourraient le saisir. 
Étant donné la faible vitesse du son, il faut du temps au Chaldéen 
en faction près de l’accouchée pour transmettre l’avis nécessaire 
à l’observateur, du temps à celui-ci pour observer, et, pendant 
ces retards inévitables, le point horoscopique s’est envolé. L’ob­
servation est encore faussée par les erreurs dues au déplacement 
de l’horizon vrai par l’altitude du lieu d’observation, par des 
hauteurs qui barrent la perspective ou par la réfraction atmos­
phérique, au plus ou moins d’acuité de la vue de l’observateur, 
à l’impossibilité de voir les étoiles, dans le jour, et, même la 
nuit, à la difficulté de saisir des divisions idéales qui ne corres­
pondent pas le plus souvent à des étoiles. C’est pis encore si, au 
lieu de viser directement l’horoscope, on a recours au calcul du 
temps par la méthode des ascensions (àvaçopod). Alors, on a affaire 
à des clepsydres dont le débit est nécessairement variable, suivant 
la fluidité de l’eau et la résistance de l’air. A supposer même que 
les gens du métier fussent capables d’écarter toutes ces chances 
d’erreur, à coup sûr les ignorants qui consultent les Chaldéens

astrologues à multiplier les divisions du cercle et à incruster dans des degrés 
contigus les influences les plus disparates. Mais ils n'échappaient à Charybde 
que pour tomber en Scylla. Plus ils raffinaient sur les données des problèmes, 
plus on leur contestait qu’ils eussent les moyens de les résoudre. iManilius, 
avec le zèle imprudent d’un néophyte, répète à tout propos que la plus petite 
différence a de très grands effets (Cf. I, 56 sqq. II, 693. 739. III, 205 sqq.). 
Les adversaires connaissaient bien ce refrain. Si les degrés ne suffisent pas, 
dit S. Empiricus (op. ci/., p. 354), ils vont jusqu’aux minutes, qu’il leur est 
impossible d’observer.

1. S. Empir., op. cit., §§ 50*88, pp. 345-352. Arguments reproduits à satiété 
par la suite et qui passent à côté, comme visant les astrologues et non l'as­
trologie, l’insuffisance de la pratique et non de la théorie. 
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ne l’ont pas fait et n’apportent aux astrologues que des données 
suspectes, d’où ceux-ci tirent des pronostics erronés.

Ces objections sont très fortes, et elles produiraient plus d’im­
pression encore si notre philosophe avait pris la peine de les 
ranger en progression d’énergie croissante, au lieu de mettre en 
tête les plus fortes et de s'affaiblir ensuite en consentant à dis­
cuter des hypothèses déjà rejetées *. Le premier argument, à 
savoir l’impossibilité de préciser le moment de la naissance, 
était écrasant pour les imprudents qui, à force de subtiliser, 
parlaient de moment indivisible et de frappe instantanée. A quelle 
étape d’une parturition parfois longue placer la naissance? Si 
les jumeaux avaient des horoscopes si différents, on pouvait 
appliquer le même raisonnement à une naissance unique et sou­
tenir que la tête et les pieds d’un enfant ne naissaient pas sous le 
même astre 8. On avait beaucoup disserté entre philosophes, phy­
siologistes, moralistes même, sur le mystère de la vie, vie orga­
nique, vie consciente, sur le moteur qui lui donne l’impulsion 
initiale, et les astrologues pouvaient emprunter des théories 
toutes faites, celle, par exemple, qui faisait commencer la vie 
« humaine » proprement dite au moment où le nouveau-né respi­
rait pour la. première fois et recevait ainsi le premier influx du 
monde extérieur. Mais le plus sûr était pour eux de laisser planer

1. Le syllogisme du début est celui-ci : l’IIoroscope est la base de tout le 
thème de géniture ; or, il est inobservable; donc la méthode des Chaldéens ne 
tient pas debout — τοίνυν άσύστατός έστιν ή των Χαλδαίων μέθοδος (§§ 50-54). 
S. Empiricus développe inégalement et embrouille quelque peu les preuves de 
la mineure. Il s’attarde à disserter, en médecin qu'il est, sur les étapes de la 
conception (§§ 55-64) et de la parturition (§§ 65-67); et de plus, il mélange les 
objections visant tantôt Içs erreurs de l’observation directe, tantôt celles du 
calcul des άναφοραί. Il fini^ par faire preuve d’incompétence ou de mauvaise 
foi, en insinuant que les Çhaldéens considèrent chaque signe du Zodiaque 
comme se levant en même ^emps pour tous les lieux d’un même climat (§ 83- 
85). Il s’en prend, comme av^nt lui Cicéron (Divin., II, 44), à des astrologues 
qui ne sauraient pas que l'hqrizon se déplace avec l’observateur, et que chaque 
lieu a le sien; point de toute première importance, dit-il (τά δέ πάντων συνεκτι- 
κώτατον), et qui est, en effet, ΓΑ B C du métier. Cf. ci-dessus, p. 581.

2. Le raisonnement a été fait par le pape S. Grégoire dans une Homélie sur 
l’Épiphanie, tournée eu réquisitoire contre les astrologues. Saumaise (op. cil., 
p. 721) le reprend pour son compte, alléguant que certains enfants mettent 
plus de temps à naître que certains jumeaux, par exemple, Jacob et Ésaü, 
nés simultanément pour ain^i dire, puisque Jacob tenait Esaü par le pied 
(Genes., xxv, 25). Mais, pour vouloir trop prouver, l’argument tourne à l’absurde, 
et sans profit; car les astrologues pouvaient, s’il leur plaisait, l’admettre et 
s’en servir pour expliquer comme quoi un cerveau puissant se trouve souvent 
porté par des jambes débiles. 
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un certain vague sur des questions où la rigueur logique faisait 
seule l’obscurité. Le sens commun les trouvait beaucoup moins 
compliquées : il ne voyait pas de difficulté à compter la naissance 
d’un enfant pour un fait simple, et la naissance de deux jumeaux 
pour un fait double, composé de deux actes distincts et discer­
nables. On a vu que, pour en finir avec les logiciens, Ptolémée 
avait pris le parti de ne plus chercher le moment exact de la 
naissance, mais de régler le calcul de l’horoscope sur d’autres 
considérations.

Mais ce qu’il importe de constater, c’est que, l’argument fût-il 
sans réplique, il n’atteint que les astrologues et leurs méthodes 
pratiques, laissant debout 1’astrologie, avec ses principes et ses 
théories. On en dira autant, et à plus forte raison, des difficultés 
soulevées à propos des erreurs d’observation. Quand il serait 
avéré qu’il est impossible de faire une seule observation parfai­
tement exacte, cela ne prouverait pas que la vérité qu’on veut 
atteindre n’existe pas. Les erreurs des savants ne sont pas impu­
tables à la science*. Avec leurs instruments perfectionnés et 
leurs formules de correction, nos astronomes et physiciens 
modernes n’atteignent pas non plus à. l’exactitude idéale, mais 
ils en approchent. Les astrologues anciens s’évertuaient aussi de 
leur mieux à en approcher, et on ne pouvait pas raisonnablement 
leur demander davantage. Leur contradicteur oublie d’ailleurs 
qu’ils n’étaient plus obligés de faire en un instant, comme il le 
dit, toutes les constatations qui entraient dans un thème de géni- 
ture. Avec leurs Tables et canons de toute espèce, ils pouvaient, 
un seul point du cercle ou moment de la durée étant fixé, déter­
miner à loisir la position simultanée des signes et planètes, 
comme le pourraient faire aujourd’hui nos astronomes avec la 
Connaissance des Temps, sans avoir besoin de regarder le ciel8.

1. Ptolémée consacre tout un chapitre (Tetrab., I, 2) à montrer que la pré­
vision astrologique est possible et jusqu’où elle est possible : "Οτι καταληπ­
τική ή δι’ αστρονομίας γνώσις καί μέ/ρι τίνος. Il convient qu’il y a des charlatans, 
et aussi que les savants les plus consciencieux peuvent se tromper. Άλλ’ 
δμως εναργές έστιν, δτι καν διερευνητικώς τις ώς ένι μάλιστα καί γνησίως τοις μαθή- 
μασι προσέρχηται, πολλσκις πταίειν αυτόν ένδέχεται, δι’ ούδέν μέν των ειρημένων, 
δι’ αύτήν δέ του πράγματος φύσιν, καί τήν πρός τό μέγεθος της ε'παγγελίας άσθένειαν. 
Que veut-on de plus ? Si l’astrologue est ignorant, dira Firmicus, non mathe- 
sis, sed hominix fallar ac temeraria, notetur inscientia (1, 3, 8 Kroll).

2. Origêne (ap. Euseb., Praep. Εν., VI, H) le dit formellement : il ne conteste 
que l’excès de précision, poussée jusqu’à la seconde d’arc (ibid., VI, 11, 57-59, 
73-80) et rendue plus difficile encore par la précession des équinoxes, qui a 
dissocié les figures (μορφώματα) du Zodiaque et les signes fictifs (νοητά ζφδια).
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Ainsi, l’assaut sans cesse renouvelé contre les pratiques 
fondées sur la détermination de l’Horoscope instantané ne 
faisait pas de brèche appréciable dans la théorie. Eût-il été 
victorieux que l’astrologie, abandonnant la plus connue et la 
plus savante de ses méthodes, — la généthlialogie ‘, — aurait 
continué à prospérer en se rabattant sur les procédés plus popu­
laires qui suffisaient aux neuf dixièmes de sa clientèle, sur ses 
« élections » et « interrogations ».

Que restait-il encore à objecter? Que la chaîne des causes et 
des effets étant continue, la destinée des enfants devait être 
virtuellement incluse dans celle des parents, et ainsi de suite, 
avec régression jusqu’à l’origine première de l’espèce? Cela, non 
seulement les astrologues l’accordaient, mais ils avaient peut-être 
été les premiers à y songer. Dans tout thème de géniture, il y a 
la case des parents, où peuvent se loger des conjectures rétros­
pectives, celle des noces et celle des enfants, où est prédéterminée 
la descendance future de l’enfant qui vient de naître. Aussi 
reprochait-on aux astrologues non pas de décliner cette tâche, 
mais de la croire possible en vertu de leurs principes. Favorinus 
n’y manquait pas. Il avait bâti là-dessus un raisonnement extrê­
mement captieux, trop subtil pour être efficace. Il commence par 
exiger que la destinée de chacun ait été marquée par les étoiles 
à chaque génération dans la lignée des ancêtres depuis le com­
mencement du monde. Or, dit-il, comme cette destinée, toujours 
la même, a été bien des fois prédéterminée par des dispositions 
d’étoiles différentes, — aucun thème de géniture n’étant identique 
à un autre, — il résulte de là que des combinaisons différentes 
peuvent aboutir au même pronostic. Si l’on admet cette con­
clusion, il n’y a plus ni principes, ni méthode en astrologie a : tout

1. Ptoléinée abandonne déjà, en fait, l’Horoscope de la conception, qu'il 
suppose nécessairement d’accord avec celui de la naissance (ci-dessus, p. 376).

2. Si disciplina ista fundamento aliquo veritatis nixa est, centesimo usque 
abhinc saeculo vel magis primo caeli atque mundi exordio atque inde jam 
deinceps, continua significatione, quotiens generis auctores ejusdem hominis 
nascerentur, stellae istae praemonslrare debuerint qualis qualique fato futurus 
sit quisquis hodie natus est. Quo autem, inquit, pacto credi potest, uniuscu- 
jusque stellarum formae et posilionis sortern atque fortunam uni omnino 
homini certam destinatamque esse si vitae fortunarumque ejusdem hominis 
indicia in tam brevibus intervallis - - tam saepe ac tam multipliciter eadem 
ipsa, non eadem stellarum facie denotantur? Quod si id fieri potest eaque 
diversitas atque varietas admittitur per omnes antiquitatis gradus ad signifi- 
canda eorum hominum qui post nascentur exordia, imparilitas haec turbat 
observationem omnisque ratio disciplinae confunditur (Gell., XIV, 1, 20-22). 
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croule par la base. Ainsi, en vertu de leur doctrine, les astro­
logues sont obligés d’admettre un postulat contradictoire avec 
leur doctrine. Il faudrait la patience d’un scolastique pour ana­
lyser celle mixture sophistiquée, et il n’y a pas grand intérêt à 
le faire, puisque la prédestination est une question qui n’intéresse 
pas seulement les astrologues et que ceux-ci ne prétendaient pas 
pousser leurs enquêtes, dans le passé ou vers l’avenir, au delà 
des bornes de l’intelligence humaine. Disons seulement que le 
spirituel improvisateur tombe dans l’absurde en voulant que le 
thème d’un ancêtre ait contenu explicitement, c’est-à-dire ait été 
en réalité celui de chacun de ses descendants, tout en restant le 
sien. Cela reviendrait à demander que les astres fussent, chacun 
au même instant, dans plusieurs positions différentes, ou que le 
grand-père, par exemple, fût son propre petit-fils.

Nous en avons fini avec les raisonneurs qui ne font appel qu’à 
la raison, ceux qui cherchent à détruire l’astrologie, et non à la 
remplacer par la foi qui leur agrée. Après Sextus Empiricus, la 
logique pure n’est plus représentée; on ne rencontre plus que 
des théologiens. La bataille engagée contre l’astrologie au nom 
de la raison raisonnante n'aboutit pas. Elle laissa subsister 
l’idée que les erreurs des astrologues étaient imputables aux 
imperfections d’une science perfectible, et que les astres influent 
réellement sur la destinée de l’homme en vertu d’une énergie 
physique, connue par l’expérience, qu’il est peut-être difficile, 
mais non pas impossible de définir et de mesurer. La polémique 
menée par les théologiens — néo-platoniciens et chrétiens — 
sera moins efficace encore ; car les adversaires ne sont plus 
séparés que par des nuances, et ils ont moins souci d’abattre 
l’astrologie que de la rendre orthodoxe.

III

l’astrologie et la discussion dogmatique

Sur les confins de la science et de la foi, participant de l’une et 
de l’autre, mais peu affectée par les progrès de l’une et les varia­
tions de l’autre, et surtout plus indépendante qu’on ne croit des 
moralistes, est assise la morale, reliquat et résumé des habitudes 
de l’espèce humaine, compromis perpétuel entre les sollicitations 
divergentes de l’intérêt et du devoir. C’est une question qui res­
tera toujours indécise que de savoir si l’astrologie était, par 
essence ou en fait, contraire à la morale; ce qui est certain, c’est

38
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qu’elle a paru telle à bon nombre de moralistes, et que, sur ce 
terrain commun à tous, il n’y a pas lieu de distinguer entre ratio­
nalistes et mystiques. Un coup d’œil jeté sur la querelle visant 
le fatalisme astrologique sera une transition commode pour pas­
ser des uns aux autres.

La morale présupposant le libre arbitre, toute doctrine qui tend 
à représenter nos actes comme déterminés sans l’intervention de 
notre volonté est légitimement suspecte aux moralistes. Toutes 
les méthodes divinatoires sont dans ce cas, et l’astrologie n’est 
prise à partie de préférence que parce que ses affirmations sont 
plus tranchantes et les conséquences de ses principes plus aisées 
à découvrir. Mais, d’autre part, il y a dans les conditions et obs­
tacles qui entravent le libre exercice de la volonté une somme de 
fatalité que les moralistes raisonnables ne songent pas à contes­
ter. Tel est, par excellence, le fait de naître en un certain temps 
et un certain lieu, avec certaines aptitudes physiques et intellec­
tuelles; fait que l’astrologie avait la prétention non pas de créer, 
mais d’expliquer et d’exploiter pour la prévision de l’avenir.

Nous avons dit et répété que l’astrologie grecque avait pris 
immédiatement conscience du fatalisme inhérent à ses principes 
au sein de l’école stoïcienne et qu’elle avait pu se croire récon­
ciliée par ces mêmes Stoïciens avec la morale. Panélius misàpart, 
il n’y eut guère parmi les Stoïciens que Diogène qui ait mis en 
doute le caractère fatal des pronostics astrologiques. Encore était- 
il d’avis que les astrologues pouvaient « dire d’avance de quel 
« tempérament serait chacun et à quel office il serait particulière- 
« ment propre » *. En général, on concédait volontiers aux astro­
logues que les astres peuvent agir sur le corps; ceci posé, suivant 
l’idée qu’on se faisait de la solidarité de l’âme et du corps, on 
était conduit à admettre une influence médiate, plus ou moins 
efficace, sur la volonté. C’était aux philosophes de débattre ce 
point : l’astrologie s’accommodait de tous les systèmes. Aussi 
les partisans de la liberté absolue, Épicuriens et sceptiques, se 
gardaient d’ouvrir cette fissure au déterminisme 1 2 ; ou, si l’opinion 
courante leur forçait la main, ils se hâtaient de dire que l’in­
fluence des astres, au cas où elle serait réelle, échapperait à nos 

1. Texte cité plus haut, p. 544, 2. C’est une concession que Cicéron appelle 
un peu plus loin une espèce de praevaricatio (Cic., Divin., II, 43). Diogène ne 
ne refusait pas aux astrologues ce qu’on accordait aux physiognomonistes.

2. Τοίνυν ούκ έστι -πράς τάς των άστέρων κινήσεις διοικεΐσθαι τάν βίον · ή εΓπερ ¿στ’.ν 
εύλογον, ήαΐν -πάντως άκατάληπ τον (S. Emp., § 95, ρ. 353). De même, Porphyre 
(ci-après, p. 601). Cf. ci-dessus (p. 574, 1 et p. 578, 3) la réponse de Firmicus.
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moyens d’investigation. On voit bien cependant qa’ils hésitent. 
Favorinus accepterait, à la rigueur, que l’on pût prévoir « les 
« accidents et événements qui se produisent hors de nous »; mais 
il déclare intolérable que l’on ait la prétention de faire intervenir 
les astres dans nos délibérations intérieures et de transformer 
l’homme, animal raisonnable, en une marionnette (neurospaston) 
dont les planètes tiennent les fils. Conçoit-on que le caprice d’urt 
homme qui veut aller au bain, puis ne veut plus, puis s’y décide, 
tienne à des actions et réactions planétaires *? Cela est fort bien 
dit, mais nos actes les plus spontanés peuvent dépendre, et étroi­
tement, des circonstances « extérieures ». Que l’on suppose notre 
homme apprenant que la salle de bains où il voulait se rendre 
s’est écroulée par l’effet d’un tremblement de terre amené lui- 
même par une certaine conjonction d’astres, dira-t-on que les 
astres n’influent en rien sur sa décision?

Favorinus croit avoir arraché aux astrologues l’aveu que les 
astres ne règlent pas l’existence humaine jusque dans l’infime 
détail, et il se retourne aussitôt contre eux en soutenant que cela 
est contradictoire, et que, si l’on peut prédire l’issue d’une 
bataille, on doit pouvoir aussi bien prévoir la chance au jeu de 
dés ou à la roulette *. Il se bat ici dans le vide, car il ne man­
quait pas de charlatans prêts à lui donner satisfaction 3, et il ne

1. Favorin. ap. Gell., XIV, 1, 23. De même, Sextus Empiricus admettrait que 
les astres, en agitant l’atmosphère et modifiant par là sa composition, puissent 
faire « des corps robustes et des mœurs farouches » ; mais il proteste que l’air 
n’a rien à voir avec le. détail de la vie, les dettes, la prison, le nombre des 
enfants, la condition des pauvres et des rois. Ceux qu’il attaque répondaient 
sans doute qu’il limite arbitrairement les effets du tempérament et des mœurs.

2. Ac si, inquit, potuisse praedici adfirmant, Pyrrhusne rex an M\ Curius 
proelio victurus esset, cur tandem non de aléa quoque ac de calculis et alveolo 
audent dicere, quisnam ibi ludentium vincat ? An videlicet magna sciunt, parva 
nesciunt, et minora majoribus inperceptiora sunt ? (Gell., XIV, 1, 24). La réponse 
prévue de la part des astrologues n’est pas si mauvaise. Tout est écrit là-haut, 
mais on déchiffre mieux les gros caractères que les petits. Favorinus l’esquive 
en disant : l’homme est si petit par rapport à l’Univers que rien de lui n’est 
grand : Volo, inquit, mihi respondeant, quid in hac totius mundi contempla- 
tione, praestantis naturae operibus, in tam parvis ac brevibus negotiis fortu- 
nisque hominum magnum putent ? (ibid,, 25). Mais, à ce compte, le « roseau 
pensant » est trop petit pour que Dieu s’occupe de lui ; l’argument atteint 
toutes les religions.

3. Voy. ci-dessus, p. 471-474, les questions résolues par la méthode des 
xavap/ai. Les pronostics sur le résultat des courses du Cirque étaient les 
plus demandés. On voulait les prévoir — c’est la part de l’astrologie — et 
aussi les provoquer ou les empêcher, au moyen de formules magiques des­
tinées à « lier » les jambes des chevaux de tel cocher ou de ses concurrents. 
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lui aurait pas suffi, pour avoir gain de cause, de constater leurs 
méprises, celles-ci étant toujours imputables à l’ignorance des 
praticiens et non pas à l’astrologie elle-même.

Sexlus Empiricus recourt à la vieille logomachie philoso­
phique 1 jadis employée pour ou contre la divination en général, 
en disant que, comme les événements procèdent de trois causes : 
la Nécessité, la Fortune ou hasard et le libre arbitre, il est inutile 
de prévoir ce qui doit nécessairement arriver et impossible de 
fixer d’avance soit le jeu du hasard, soit l’orientation de la 
volonté. Il eût sans doute été fort en peine de faire la part de la 
Nécessité, qui peut être très grande et suffire aux astrologues, de 
définir le hasard et de spécifier ce qu’il entendait réserver au 
libre arbitre. Dire que l’astrologie est inutile parce qu’elle ne peut 
modifier la fatalité, ce n’est pas la discréditer comme science.

1. Elle était beaucoup plus compliquée que ne le dit Sextus. On distinguait 
parmi les causes Γάνάγκη, Γείμαρμένη, la τύχη, Γαύτόματον, et la -προαίρεσις. 
Voy. les textes dans Diels, Doxogr. gr., pp. 324-326.

2. Le seul grief qu'ait Sextus Empiricus contre les astrologues, en dehors 
de l'antipathie qu’il éprouve pour le dogmatisme, c’est qu'ils encombrent la 
vie de craintes superstitieuses — ποικίλως μέν έπηρεάζοντες τω βίω, μεγάλην 
δ'ήμΐν έπιτειχίζοντες δεισιδαιμονίαν, μηδέν δέ έπιτρέποντες κατά τόν ορθόν 
λόγον ένεργειν (ρ. 338). C’est le grief que Cicéron développe avec vigueur, en 
visant la divination sous toutes ses formes (Cic., Divin., II, 72), et que Pline 
résume d’un mot, à propos de diverses croyances superstitieuses : etiam sine 
his immensa vitae ambage circa auguria (Plin., X, § 137). Ptoléméc y répond 
par un paradoxe stoïcien, en soutenant que, même quand 1’avenir est inévi­
table, sa connaissance anticipée profite à la paix de l’âme (ci-dessus, p. 33).

Tous ces dialecticiens, plus ou moins sceptiques, se préoc­
cupaient fort peu du critérium moral proprement dit, lequel con­
siste à juger des doctrines par leurs applications et à rejeter 
comme fausses celles qui sont réputées immorales 1 2. Ils étaient 
gens à penser que, au cas où une vérité scientifiquement démon­
trée irait contre la morale, ce serait aux moralistes à reviser leurs 
principes et à tracer autrement la distinction du bien et du mal. 
Du reste, tant que le stoïcisme fut debout, il prouvait par le fait, 
argument irréfutable en morale, que le fatalisme n’est pas incom­
patible avec la vertu virile et agissante. Il en alla autrement 
quand les théologiens, néo-platoniciens et chrétiens, s’attaquèrent 
au fatalisme, représenté principalement par l’astrologie. Ceux-là 
considéraient le fatalisme comme impie à double titre, parce 
que, la responsabilité dont il dépouille l’homme, il la reporte sur 
Dieu, devenu auteur du mal comme du bien.

Les astrologues avaient eu le temps de se préparer à la lutte. 
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Ils se rendaient très bien compte de la difficulté qu'il y a à main­
tenir la responsabilité humaine en regard des échéances fatales 
prévues et annoncées à l'avance. Le problème n'était pas neuf et 
on l’avait assez souvent posé à propos des « oracles infaillibles » 
d’Apollon. Ils avaient pris le parti fort sage de transiger aux 
dépens de la logique, de ne pas désavouer leurs doctrines et de 
s’en tenir pourtant à la morale de tout le monde. Ils parlaient de 
l’inexorable Destin, de la Nécessité et des crimes qu’elle fait 
commettre. « Ce n’est pas une raison », s’écrie Manilius, « pour 
« excuser le vice ou priver la vertu de ses récompenses... Peu 
« importe d'où tombe le crime; il faut convenir que c’est un 
« crime. Cela est fatal aussi, d’expier sa destinée elle-même » *. 
Le bon sens de ce Romain — qui était peut-être un Grec — va 
droit au refuge ultime ouvert en tout temps à tous ceux qui ont 
une foi égale en deux principes logiquement inconciliables, au 
paradoxe sauveur de la morale en péril. Ptolémée se garde bien 
de poser l’antithèse aussi nettement. Il connaît l’écueil vers lequel 
la logique pousse invinciblement ceux qui lui obéissent et donne 
le coup de barre à côté. A l’entendre, la plupart des prévisions 
astrologiques sont, comme toutes les prévisions scientifiques, 
fatales et conditionnelles à la fois : c’est-à-dire qu’elles s’accom­
pliront fatalement, si le jeu des forces naturelles calculées n’est 
pas dérangé par l’intervention d’autres forces naturelles non 
visées dans le calcul. Mais il dépend souvent de l’homme de 
mettre en jeu ces forces intercurrentes et de modifier ainsi la 
destinée. C’est ce qui se passe quand un médecin enraye par 
l’emploi de remèdes opportuns la marche d’une maladie qui, sans 
cela, aboutirait fatalement à la mort. Au pis-aller, quand inter­
vient la fatalité inéluctable, la prévision de l’avenir donne à 
l’homme — disons, au stoïcien — le temps de se préparer à rece­
voir le choc avec calme et dignité. Ptolémée est allé jusqu’à la 
limite extrême des concessions, sans autre souci que de reven-

1. Nec refert, scelus unde cadit; scelus esse fatendum. | Hoc quoque fatale 
est, sic ipsum expendere fatum (Manil., IV, 107-118). Il n’en flétrit pas moins 
énergiquement les vices de notre espèce : At quanta est scelerum moles per 
saecula cuncla, I Atque onus invidiae non excusabile terris! (II, 592-593). IL 
écrit : Solvile, mortales, animos curasque levate, parce que, Fata regunt 
orbem, certa stant omnia lege (II, 12-14), comme s'il dépendait des gens nés 
inquiets et pessimistes de ne pas se tourmenter. Cf. conscia fati sidéra (I, 1). 
Manilius tourne le fatalisme en consolation pour les pauvres : le Destin, 
lui au moins, ne se laisse pas corrompre par l'or du riche (IV, 89 sqq.). Le 
Ps.-Manéthon montre les mortels enlacés Μοιρών άρ^ηκτοίσι μίτο-.ς &εσμοϊσ( 
τ’ Άνάγχης (I, 7). 
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diquer pour l’astrologie le titre de science « utile » \ On ne saurait 
dire que la morale y gagne beaucoup, car le fatalisme mitigé 
peut être beaucoup plus dangereux que celui qui prêche la rési­
gnation complète. Tous les crimes qu’on prétend commis à l’ins­
tigation des astrologues ont eu pour but de modifier l’avenir prévu. 
Le fatalisme absolu laisse, au contraire, les choses en l'état; et, 
comme le bon sens pratique n’en tient nul compte, il se réduit à 
n’être qu’une conception métaphysique.

Tel était l’état de la question morale, quand les théologiens 
s’en emparèrent. Le nom de théologiens appliqué même aux 
néo-platoniciens paraîtra justifié à tous ceux qui savent jusqu’où 
va dans leurs doctrines l’obsession du divin et du démoniaque, 
qui remplace pour eux l’idée de loi naturelle et de force méca­
nique. Il ne leur a même pas manqué l’habitude caractéristique 
des théologiens, celle d’invoquer des textes réputés infaillibles et 
de mettre l’autorité au-dessus de la logique. Au 11Γ siècle de notre 
ère, la littérature mystique, fabriquée dans des officines incon­
nues, foisonnait de toutes parts, étouffant le libre essor de l’in­
telligence et diminuant la dose de sens commun nécessaire à 
l’équilibre de la raison. Dans ces livres dictés par des dieux, des 
fils des dieux, des rois, des prophètes ou des sibylles 1 2, l’astro­
logie avait sa part, et sa bonne part. Sa vogue était telle que les 
Chaldéens, reculés au plus loin de la perspective par les traditions 
judaïques et chrétiennes, passaient pour avoir eu en dépôt les 
plus anciennes révélations, les oracles les plus divins. Un certain 

1. Voy. tout le chapitre de la Tétrabible, I, 3, où Ptolémée, après avoir 
montré que la prévision astrologique est possible (δτι καταληπτική), prouve 
qu’elle est utile (δτι καί ωφέλιμος). 11 s’attaque à l’argument dirigé contre 
la divination en général, et qui consiste à dire qu’elle est impossible si l’avenir 
est conditionnel, et inutile, s’il est fatal (ci-dessus, p. 556, 8). Le candide Firmi- 
cus compte au besoin sur la prière pour échapper aux conjonctions fatales 
(IV, 16, 9 Kroll. Cf. ci-dessus, p. 466, 2). L’auteur de YHermippus va jusqu’à 
concéder qu’il vaudrait mieux ignorer l’avenir, si on ne pouvait le modifier : 
βέλτιον δέ ήν δλως μηδέ γένεσθα: [σημεΐον], εί μηδεμία τις άναβολή μηδέ φυγή του 
κακού εντεύθεν έμελλεν έσεσθαι (II, 11, ρ. 49 Kroll).

2. On en fabriquait sous des étiquettes de toute provenance. Arnobe con­
sidère comme très facile de se renseigner sur le monothéisme international : 
sed ne nobis fidem habere nolitis, Aegyptios, Persas, Indos, Chaldaeos, Armenios 
interroge! omnesque illos alios, etc. (Arnob., IV, 13). Il y eut des oracles 
d’Apollon et de Zoroastre, des χρησμοί Περσικοί, en l’honneur de l’incarnation 
et de la Trinité. La Trinité surtout, que se disputaient néo-platoniciens et 
chrétiens, se trouve proclamée par l’Apollon de Delphes, par Hermès Tris- 
mégiste, par des papyrus antiques trouvés έν ταϊς σύριγξι ταΐς Αιγυπτίαις (cf. 
Pitra, Anal, sacra, V, 2, pp. 302-308).
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« Julien le Chaldéen » ou « le Théurge » 1 fit avec ces prétendus 
« oracles envers » (Λόγια δι’ επών) un pot-pourri de toute espèce 
de superstitions orientales, un mélange de magie, de théurgie, 
de métaphysique délirante, qui séduisit même des esprits rebelles 
à l’astrologie et relégua au second plan, dans le rôle de com­
parses, les dieux grecs et leurs oracles a. Ce livre devint le 
bréviaire des néo-platoniciens en quête d’une Bible à opposer à 
celle des Juifs et des chrétiens; ils le plaçaient, comme résumé 
de sagesse divine, au dessus même du Timée de Platon, œuvre 
excellente de la sagesse humaine 8.

L’école néo-platonicienne, issue de la tradition pythagoricienne 
et se développant dans un pareil milieu, ne pouvait être hostile 
à l’astrologie. Seulement, pour assurer l’unité de son système 
métaphysique, elle devait retirer aux astres la qualité de causes 
premières, efficientes, que leur reconnaissait l'astrologie systé­
matisée par les Stoïciens, à plus forte raison l’astrologie poly-

1. Il y eut, dit-on, trois Julien, le Χαλδαΐος φιλόσοφος, πατήρ του κληθέντος 
Βεουργου Ίουλιανοΰ (Suidas, s. ν.); le Théurge, dit aussi Chaldéen, et un 
troisième, Julien de Laodicée, l’astrologue, sous le nom duquel on cite un 
traité d’astrologie appliquée à l’art militaire.

2. Voy. Lobeck, Aglaophamus, pp. 98-111 et 224-226; les textes réunis 
— après Opsopœus (Paris, 1599) et Cory, Ancient fragments, London, 1832 — 
par G. Wolff, Porphyrii de philosophia ex oraculis haurienda. Berolin., 1886; 
l’extrait Πρόκλου έκ τής χαλδαϊκής φιλοσοφίας (in Analecta Sacra de 
Pitra, V, 2 [Romae, 1888], pp. 192-195, publié à nouveau comme inédit et 
commenté par A. Jahn, Hal. Sax., 1891) ; G. Kroll, De oraculis chaldaicis 
(Bresl. Philol. Abhandl., VII, 1 [1894], pp. 1-76). Le livre de Julien, commenté 
par Porphyre, l’avait été encore par lamblique. qui écrivit vingt-huit livres 
au moins sur la Χαλδαϊκή τελειότατη θεολογία, et plus tard (commentaire en 
280 feuilles, fruit de cinq ans de travail) par Proclus, qui cite souvent, comme 
recours ultime, les « oracles divins »> ou « le Théurge » dans son commentaire 
sur le Timée. Le nom de « théurges » (ol επί Μάρκου ^εουργοί. Procl., In 
Cralyl., 77, 1) n'apparaît pas avant Porphyre, qui l’a peut-être créé (Kroll; 
op. cil.). Les « Chaldéens » mettaient sur le compte d’Apollon — et c’était un 
coup de maître — des oracles à la louange des Chaldéens et des Juifs (cf. 
Porphyr. ap. Euseb., Praep. Ευ., VIII, 10 : Μουνοι Χαλδαΐοι σοφίαν λάχον, 
ήδ’άρ 'Εβραίοι κ. τ. λ.). Par contre, certains de ces oracles, appartenant ou 
non au recueil de Julien, discréditaient toute divination provenant d’autre 
source, y compris même l’astrologie (cf. Psellus, H28b ap. Kroll, p. 64).

3. Proclus aurait volontiers réduit tout le bagage de l’esprit humain aux 
oracles chaldéens et au Timée. 11 était fidèle en cela à la tradition platoni­
cienne, habituée à chercher la sagesse chez les Barbares (cf. ci-dessus, p. 35, 1). 
On n’entend plus parler que de οί Χαλδαΐοι, οί’Ασσύριοι, οί βάρβαροι, 
et de &εοπαράδοτος σοφία ou μυσταγωγία. Le monde gréco-romain ne veut 
plus de sa propre civilisation : vieilli, il ne vit plus que d’idées qu'il croit 
plus vieilles que lui. 
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théiste engendrée par le sabéisme chaldéen. Plotin ne crut même 
pas pouvoir leur laisser le rang de causes secondes 1 : reprenant 
une idée de Philon, il les réduisit au rôle de signes divinatoires, 
comparables aux signes interprétés dans les autres méthodes, 
ramenant ainsi, par surcroît, à l’unité la théorie de la divination 
inductive ou révélation indirecte, acceptée par lui sans objection 
et tout entière. 11 enseignait donc que « le cours des astres 
annonce pour chaque chose l’avenir, mais ne le fait pas »8. En 
vertu de la sympathie universelle, chaque partie de l’Être com­
munique avec les autres et peut, pour qui sait y lire, renseigner 
sur les autres : la divination inductive ou conjecturale n’est que 
la « lecture de caractères naturels » 8. Il ne faut pas suivre plus 
avant les explications de Plotin, si l’on veut garder une idée 
nette de sa doctrine, qui devait, à son sens, atténuer le fatalisme 
astrologique et sauvegarder la liberté humaine. Cette doctrine, 
qui ruinait par la base la « physique » des disciples de Ptolémée 1 2 3 4 * * *, 
fut de grande conséquence; car, en permettant de considérer les 
astres comme de simples miroirs réfléchissant la pensée divine, 
et non plus comme des agents autonomes, en assimilant leurs 
positions et configurations à des caractères d’écriture, elle rendit 
l’astrologie compatible avec toutes les théologies, même mono­
théistes. Les Juifs même, que scandalisaient les dieux-planètes 
ou dieux-décans et qui abominaient les idoles dessinées dans les 

1. Philon (De migr. Abr.t 32) appelle athées les Chaldéens, parce qu’ils font 
des astres les causes premières, et non pas secondes. C’est peut-être de lui, 
et, par lui, de la Genèse, que vient la doctrine néo-platonicienne des astres- 
signes, car il cite (De opif. mundi, 19) la parole de Moïse disant que les astres 
γεγόνασιν εις ση μεΐα (Genes., ι, 14. Cf. ci-après, p. 610, 2).

2. "Οτι ή των άστρων φορά σημαίνει περί έκαστον τά έσόμενα, άλλ’ ούκ αύτη 
πάντα ποιεί, ως τοΐς πολλοϊς δοξάζεται (Plotin., Ennead., 11, 3).

3. Άνάγνωσις φυσικών γραμμα’των (ibid., III, 4, 6).
4. A vrai dire, cette physique est plutôt transposée que supprimée. La 

qualification de « miroirs » pour les astres peut être prise à la lettre, car les 
théurges « chaldaïques » reviennent au vocabulaire stoïcien, tout en protestant 
qu’ils ne l’emploient qu’à l’état de métaphores. Ils enseignent que « le divin »> 
est feu, lumière, chaleur vitale, esprit ou souffle chaud qui « allège » (κουφίζει) 
et entraîne en haut tout ce qu’il remplit; si bien que l’âme remplie de feu 
arrive à rejoindre et à voir Dieu — ή αύτοφαής του πυρός άναπλήρωσις, ήτις 
έστίν ή &εοΰ δψις (Procl., ορ. cit.). De là des exhortations « morales » comme
celle-ci : τω 5ερμω προσδράμωμεν, τά ψυχρόν έκφύγοντες - πυρ γενώμεθα (ibid.). 
Du reste, l’imagination humaine peut se garder d’identifier, mais non de
comparer Dieu à la lumière. Cf. Joh., i, 4, 9. vin, 12. Ep. Joh., i, 5 (Deus lux
est), et la Trinité de Dante, lumière tricolore en « circulation » éternelle
(Paradiso, ch. xxxm, 115 sqq.).
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constellations, purent rapporter sans scrupule à Hénoch ou à 
Abraham les règles de déchiffrement applicables à cette kabbale 
céleste.

Les successeurs de Plotin s’attachèrent à domestiquer, pour 
ainsi dire, l’astrologie, à la faire entrer dans leur système, non 
pour le dominer, mais pour lui servir de preuve et de point 
d’appui. Porphyre, partisan décidé du libre arbitre, conserva tou­
jours une certaine défiance à l’égard de l’astrologie. Il commença 
et finit par la déclarer science excellente, sans doute, mais inac­
cessible à l’homme et au-dessus même de l’intelligence des dieux 
et génies du monde sublunaire ’. Cependant, son respect religieux 
pour le Timée l’empêchait de briser la chaîne qui unit l’homme 
aux astres, et il est amené par là à s’expliquer à lui-même, c’est- 
à-dire à justifier bon nombre de théories astrologiques, celles 
précisément qui heurtent le plus le sens commun. A l’entendre 1 2, 
Platon concilie le fatalisme effectif, celui qu’enseignent « les 
sages Égyptiens », c’est-à-dire les astrologues, avec la liberté, 
en ce sens que l'àme a choisi elle-même sa destinée avant de 
s’incarner, ayant été mise là-haut, dans la « terre céleste » où 
elle a passé sa « première existence », à même de voir les diverses 
destinées, humaines et animales, écrites dans les astres « comme 
sur un tableau ». Une fois choisie, la destinée devient inchan- 
geable; c'est VAtropos mythique. C’est ce qui explique qu’il 
puisse naître sous le même signe des hommes, des femmes, des 
animaux. Sous le même signe, mais non pas au même moment. 
Les âmes munies de leur lot (κλήρος) et descendues des sphères 
supérieures attendent, pour entrer dans notre monde sublunaire, 
que la machine cosmique ait en tournant réalisé les positions 
astrales prévues par leur lot. Qu’on imagine à l'Orient, à Γ « Ho­
roscope », un troupeau d'âmes en appétit d'incarnation devant 
un étroit passage alternativement ouvert et fermé par le mouve­
ment de la grande roue zodiacale, celle-ci percée d’autant de 

1. Οί κανόνες τής γενεΟλιαλογίας εισίν αναρίθμητοι καί Ακατάληπτοι · Αλλά 
καί αδύνατος εις γν ώ σιν ή μαθηματική επιστήμη κ. τ. λ. (Porphyr., Ερ. ad 
Aneb., § 40. Cf. Porphyr. ap. Philopon., De mundi créai., IV, 20 : infra, p. 603, 2).

2. Voy. l’extrait Π οp φυ p ίου περί του έφ’ ή μΐν dans Stobée [Ecl., Il, 
39-42 [11, pp. 103-107 MeinekeJ). Il admet que Platon a emprunté le canevas 
de son mythe aux Égyptiens (των παρ’ Αίγυπτίοις σοφών τούς βίους έκ των ωροσκό­
πων σημειουμένων), niais qu’il ne s’accorde pas avec eux dans le détail. Ces sages 
Égyptiens sont, bien entendu, les Néchepso et Pétosiris, les Hermès Trisnié- 
giste, Tat, Asklépios, etc., tous les fantômes que faisaient parler les fabricants 
de livres apocryphes. Porphyre retrouve même la doctrine des deux exis­
tences dans Homère !
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trous qu’elle compte de degrés. Au moment voulu, poussée par la 
Justice, qu’on appelle aussi la Fortune, telle âme, l'âme d’un 
chien, par exemple, passe par le trou horoscopique, et, l’instant 
d’après, une âme humaine par un autre trou

On a peine à tenir son sérieux en face de ces graves élucubra­
tions : on croit voir s’allonger à la porte du théâtre de la vie 
cette queue de figurants qui attendent leur tour et présentent 
au contrôle de la Justice leur carte d’entrée estampillée de carac­
tères astrologiques. Porphyre ne dit pas si ces âmes, une fois 
entrées par l'horoscope, vont animer des embryons ou des corps 
tout faits, dans lesquels elles se précipitent avec la première 
inspiration d’air atmosphérique. Mais il connaît les deux variantes 
du système, et il montre qu’on peut les combiner dans une solu­
tion élégante, qui dispense de recourir à l’exhibition préalable et 
adjudication des lots dans la « terre céleste ». Il suffit pour cela 
de supposer que l’âme fait le choix d’une condition au moment où 
elle voit passer devant elle un horoscope de conception : elle 
entre alors dans un embryon, et 1’horoscope de naissance où com­
mence la « seconde vie » ne fait plus que manifester le choix 
antérieur 1 2. Voilà de quoi satisfaire et les astrologues et les phy­
siologistes qui les ont obligés à calculer l’horoscope de la concep­
tion en affirmant que l’embryon ne peut vivre sans âme.

1. ’Ηδη ουνή μέν έλομένη κυνός βίον έρχεται επί τόνδε τόν ώροσκόπον, ή δέ ανθρώ­
που κατά τήν παράκλισιν της στιγμής έπΐ τόνδε · φέρει δ’ αύτήν ή Δίκη κατά τής ήθο- 
ποιίας Ιδιότητα έπΐ τήν μοίραν τής περιφοράς ή βίον έχει γεγραμμόνον πρόσφορον ταΐς 
αύτής προθυμίαις. Έ δέ Δίκη Τύχη λέγεται, αίτια ούσα άδηλος άνθρωπίνω λογίσμω. — 
ΑΙτία τοίνυν έλομένων ή γυναικός ή άνδρός βίον ή άλλου τινός ζώου έκ τής εις τόν 
ώροσκόπον φοράς · αιτία δέ καί τής ένεχθείσης είς τόνδε τόν ωροσκόπον τό έλέσθαι 
τόν δεύτερον βίον, δν γεγραμμένον δεικνύει ή κατά τόν ώροσκόπον τεταγμένη διακόσ- 
μησις των άστέρων (ibid., § 42). La même théorie est exposée par Proclus (in 
Anal, sacr., V, 2, pp. 97 sqq., 137, 173 Pitra), qui voudrait voir les chefs 
d'État attentifs au moment de la σπορά, pour capter les ¿mes de bon aloi. Cf. 
ci-dessus, pp. 22, 2 et 508.

2. Ei μή τις τήν μέν κατά τήν σποράν ωροσκοπίαν τού ανθρώπου ή κυνός έλέσθαι 
έμφαίνειν τόν κλήρον ειποι, τήν δέ κατά τής έκ γαστρός έκτροπης ωροσκοπίαν τού 
δευτέρου βίου καί έπΐ τω προαιρεθέντι ένδεικνύναι τήν αϊρεσιν (ibid.). La vie intra- 
utérine est comme un intermède entre les deux existences.

3. lamblique, le « Syrien inspiré », le « divin »·, est un pur théologien.

Par ce qu’admet Porphyre, l’esprit fort de l’école néoplatoni­
cienne, on peut juger de la foi d’un lamblique ou d’un Proclus, 
des mystiques affamés de révélation et qui eussent été des astro­
logues infatigables si la magie, sous forme de théurgie, ne leur 
avait offert une voie plus courte et plus sûre de communiquer 
avec l’intelligence divine 3.
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Ainsi, le premier et dernier mot de la doctrine néo-platoni­

cienne concernant l’astrologie est que les astres sont les « signes » 
(τη μεϊα-ση μαντικόν), et non la cause efficiente (ποιητικόν), de la des­
tinée ; moyennant quoi, les âmes sont libres, n’obéissant pas à une 
Nécessité mécanique, mais seulement à une prédestination (είμαρ- 
μένη) qu’elles se sont faite à elles-mêmes par libre choix *.

Ainsi comprise, l’astrologie devient plus infaillible encore que 
conçue comme étude des causes : c’est le déchiffrement, d’après 
des règles révélées, d’une écriture divine. Les astrologues devaient 
même aux néo-platoniciens la première explication logique de la 
frappe instantanée de l’horoscope, leur dogme le plus antipa­
thique au sens commun. Aussi n’est-on pas peu étonné de voir 
l’astrologue Firmicus traiter Plotin en ennemi, en ennemi de la 
Fortune ou fatalité astrologique, et faire un sermon sur l’horrible 
fin de ce très vertueux, mais orgueilleux savant, qui mourut de 
la mort des impies, voyant son corps gangrené tomber en lam­
beaux et devenir sous ses yeux une chose sans nom 8. Il faut

1. On faisait remarquer que, avec les astres-causes, on avait peine à 
comprendre que la position actuelle des astres fût cause d'un avenir éloigné, 
qui se réaliserait sous des positions tout autres ; à plus forte raison, qu'elle 
fût cause du passé, que les astrologues prétendaient aussi découvrir dans un 
thème de géniture. L’argument est poussé avec éhergie par Origène (ap. Euseb., 
Pr. Ευ., VI, 11) et repris par Salluste : πώς γάο τά πρό τής γενέσεως έκ τής 
γενέσεως γίνοιτο κ. τ. λ. (Sali., De Diis, ρ. 262 Gale). Il n’est pas sans réplique, 
puisqu’on peut remonter d’un effet à une cause, et le système astrologique 
des καταρχαί y échappe : mais nous n’avons pas charge de liquider toutes ces 
querelles.

2. Firinic., I, 7, 14-22 Kroll. La mort par φθειριασις avait été, au dire de 
certains (Diog. L., III, §40), celle de Platon. Firmicus est très capable d’avoir 
confondu φθειριασις avec gangrène et Plotin avec Platon. II aurait pu aussi 
bien garder rancune à Porphyre pour avoir dit que l’astrologie était inabor­
dable ού μόνον άνθρώποις, ίλλά καί δαιμόνων τισΐ καί 2τεών, μάλλον δέ πασιν απλώς 
(ap. Joh. Philopon., De mundi créât.,IV, 20). lainblique, sans doute, lui cache 
Porphyre. Quant à lui, il veut la fatalité complète, sans recoins pour des 
libertés de détail (in minoribus partibus, I, 8, 4 Kroll), et Γειμαρμένη ou pré­
destination restreinte à la durée de la vie ne lui suffit pas (1, 8, 2). Il lui faut 
la fatalis necessitatis tex (1, 8,1), Γανάγκη. On n'est pieux, religieux —comme 
Socrate — qu’à ce prix (I, 6). Il prend même soin de démontrer que cette 
fatalité n’a aucun souci de la morale, qu’elle a fait brûler vif Pythagore, exé­
cuter Socrate innocent, livré Rome à l’ignoble Sylla, etc. Cela ne l’empêche 
pas d’admettre que les astres sont eux-mêmes des dieux intelligents (habent 
enim stellae proprium sensum divinamque prudentiam, I, 5, 7 sqq.) et exécu­
tent les ordres de 1'Être suprême. Néanmoins, on peut obtenir d’eux, ou des 
« dieux » en général, la faveur de résister à l'impulsion fatale, avec l'appui et 
l’encouragement des lois : invocemus suppliciter deos — ut confirmata animi 
nostri divinitate exaliqua parte stellarum violenli decreto et earum potestatibus 
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croire, si la mort de Plotin était réellement si « fameuse », que 
certains astrologues avaient considéré comme un affront fait à 
leurs divinités la distinction métaphysique entre les signes et les 
causes, et que Plotin avait attiré sur sa mémoire les foudres de 
Vodium theologicum.

Ils pouvaient se rassurer : infaillibilité et fatalité, quand il 
s’agit de l’avenir, sont des termes synonymes, et nous allons 
assister à de nouvelles batailles livrées autour de cette idée maî­
tresse par des théologiens qui sont à la fois les disciples, les alliés 
et les ennemis des néo-platoniciens.

Nous avons dit, répété et, ce semble, démontré que l’astrologie 
était à volonté, suivant le tour d’esprit de ses adeptes, une reli­
gion ou une science. Comme science, elle pouvait s’accommoder 
de toutes les théologies, moyennant un certain nombre de para­
logismes que les astrologues du xvie siècle surent bien retrouver 
quand ils cherchèrent et réussirent à, vivre en paix avec l’Église. 
Comme religion, — Firmicus l’appelle de ce nom et parle du 
sacerdoce astrologique *, — l’astrologie tendait à supplanter les 
religions existantes, soit en les absorbant, soit en les éliminant. 
La vieille mythologie s’était facilement laissé absorber : les 
grands dieux avaient trouvé un refuge honorable dans les pla­
nètes ou les éléments, et les légendes avaient servi à peupler le 
ciel de « catastérismes ». La démonologie platonicienne n’était 
pas plus capable de résistance. L’astrologie offrait même à ses 
myriades de génies, confinés dans le monde sublunaire ou débor­
dant au-delà, un emploi tout trouvé, l’office d’astrologues qui 
lisaient dans les astres, de plus près que l’homme, l’écriture divine 
et dispensaient ensuite la révélation par tous les procédés 
connus 3. Quant aux religions solaires, elles croissaient sur le

resis tamus. —Nam quod ad leges pertinet— eas recte prudentissima consti­
tua antiquitas; animo enim laboranti per eas opem tulit, ut per ipsas vis 
divinae mentis perniciosa corporis vitia purgaret (I, 6). C’est du galimatias : 
mais on ne peut guère attendre autre chose de Firmicus.

1. Voy. ci-dessus, p. 568, 1. Cf. Firmic., VIII, 5 Pruckner.
2.11 y a autant de génies (δαίμονες) dans le monde néo-pythagoricien et néo­

platonicien que de microbes dans celui de la science moderne. Animisme, 
hylozoïsme, pandéinonisme, autant d’aspects divers de la même idée, très 
vieille et incessamment rajeunie. A défaut de doctrine orthodoxe en démono­
logie, on ne sait à qui entendre. On s’accordait â peu près à placer sur terre 
des génies mortels, Pans et Satyres, Faunes, fées, etc. ; entre la Terre et la 
Lune, des demi-dieux, héros, mânes, âmes en disponibilité (Quodque patet 
terras inter lunaeque meatus | Semidei Mânes habitant, etc. Lucan., Phars., IX, 
6 sqq.) : entre la Lune et le Soleil, des génies plus divins ou Lares, et ainsi de 
suite jusqu’à l’empyrée. Selon que l’on voulait élever ou rabaisser une 
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terrain même de Γ astrologie, qui, loin de les étouffer, aidait à 
leur progrès. Les cultes solaires et les dogmes astrologiques for­
maient une religion complète, qui prenait conscience de sa force 
chez certains astrologues au point de les pousser à une propa­
gande offensive. « Pourquoi, ô homme », s’écrie le Pseudo-Mané- 
thon, « pourquoi sacrifies-tu inutilement aux bienheureux? ... 
« Il n’y a pas ombre de profit à sacrifier aux immortels, car pas 
« un ne peut changer la géniture des hommes. ... Fais hommage 
« à Kronos, à Arès, à Hermès et à Cythérée et à Zeus et à Mêné et 
« au roi Hélios. Ceux-là, en effet, sont maîtres des dieux, sont 
« maîtres aussi des hommes et delà mer et de tous fleuves, orages 
« et vents, et de la terre fructifiante et de l’air incessamment 
« mobile » L C’est le langage d’un apôtre qui, pour le commun des 
mortels, ressemblait singulièrement à un athée. En général, les 
astrologues évitaient ces accès de zèle imprudent. Loin de déclarer 
la guerre à une religion quelconque, Firmicus assure que l’astro­
logie pousse à la piété en enseignant aux hommes que leurs actes 
sont régis par les dieux et que Vâme humaine est parente des 
astres divins, ses frères aînés, dispensateurs de la vie 2. Toutes

méthode divinatoire, on faisait descendre de plus ou moins haut les signes 
qu’elle interprète et que lui envoient les génies. Le système résumé par Mar- 
tianus Capella (11, § 150 sqq.) place en bloc intra Solis meatum usque lunarem 
globum secundae beatitudinis numina supparisque potentiae, per quae tamen 
vaticinia somniaque ac prodigio componuntur. Haec aruspicio exta fissiculant 
admonentia quaedam vocesque transmittunt auguratisque loquuntur ominibus. 
Plerumque enim quaerentes admonent vel sideris cursu vel fulminis jaculo vel 
ostentarla novitate. On comprend que l’astrologie ait acquis par là un droit 
de contrôle sur toutes les méthodes divinatoires. La Lune surtout pouvait faire 
dévier ou arrêter au passage les signes révélateurs. Héphestion de Thèbes a 
un chapitre Έν ποίαις ημέρας της Σελήνης αληθείς οί δνειροι (III, 24, ap. Engel- 
brecht, ρ. 26), et Ammon (v. 7, p. 53 Ludwich) assure que καί χρησμοί καί 
δνειροι ψεύδοντ’ b τροπικοΐσι. Apollon lui-même se faisait astrologue, dit-on, 
pour garder sa clientèle : ¿ρωτηθείς δ ’Απόλλων τί τέξεται ή γυνή, έκ των 
άστρων εΐπεν δτι 2ηλυ, έκ του σπορίμου έπιγνους χρόνου (Euseb., Pr. Εν., VI, 1). 
Il met au premier rang des méthodes divinatoires la « généthliaque », quae 
instantium saeculorum generando denuntiat (Mart. Cap., IX, 894). Cf. le De 
Astrologia déjà cité du Ps.-Lucien, où tous les devins sans exception sont 
reconnus pour astrologues. De même, au xvi® siècle, Pomponace supprime 
toute divination indépendante de l'astrologie, en disant que les prophètes, 
sibylles et autres « possédés », n’ont la faculté prophétique qu’en vertu de 
leur géniture (De Incanì., ch. xn).

1. Maneth., 1, 196-207. Cf. Firmic., I, 2, 9 Kroll : Quid invocas, arator, deos?
2. Firmic., I, 5-6, etc. Hac ratione immortalis animus in nobis caducam 

terreni corporis fragilitatem confidentia suae majestatis exornat. — Quare 
nunc cum sumus cum stellis quadam cognatione conjuncti, etc. (I, 5, 12 Kroll). 
Firmicus ne fait que délayer ce que d’autres ont mieux dit de la parenté de 
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les religions, même les monothéistes, pour peu qu’elles toléras­
sent la métaphore, pouvaient accepter ces formules élastiques.

Toutes, sauf le christianisme, tant qu'il resta fidèle à l’esprit 
judaïque qui l’avait engendré et qu’il vit dans 1’astrologie une 
superstition païenne. A vrai dire, il est difficile de trouver, soit 
dans le judaïsme alexandrin, soit dans le christianisme primitif, 
si vite encombré de spéculations gnostiques et platoniciennes, 
une veine de doctrine absolument pure de toute compromission 
avec l’obsédante, insinuante et protéiforme manie qui était 
devenue une sorte de maladie intellectuelle. Le ferment déposé 
dans la cosmogonie de la Genèse, que règle le nombre septénaire, 
échauffait les imaginations mystiques et les poussait du côté des 
rêveries chaldéennes. C’est aux environs de l’ère chrétienne que 
parut le livre d’Hénoch, relatant les voyages du patriarche dans 

■les régions célestes, d’après les 366 livres écrits par Hénoch 
lui-même ‘.On y rencontre une description des sept cieux, où 
circulent les sept planètes. Dieu réside dans le septième, rem-

notre âme avec les astres : et hoc habet argumentum divinitatis suae; quod 
ilium divina détectant, nec ut alienis interest, sed ut suis. Secure spectat occa- 
sus siderum atque or tus. — Curiosus spectator excutil singula et quaerit. 
Quidni quaerat? Scit ilia ad se pertinere (Senec., Q. Nat. Praef. 10). Plus 
beaux encore sont les vers de Manilius : Quis dubitat post haec homi- 
nem conjungere caelo ? — Quis caelum possit nisi caeli munere nosse | El 
reperire deum, nisi qui pars ipse deorum es/?(Manil., II, 105, 115-116), vers 
que Goethe inscrivit sur le registre du Brocken, le 4 septembre 1784 (Ellis, 
Noct. Manil., p. vin), en un temps où sa curiosité était tournée du côté de 
l’astrologie, car, en janvier 1784, il avait égayé la cour de Weimar avec un 
Ballet des Planètes (Blanetentanz). Le « mathématicien » idéal de Firmicus 
cotidie de diis vel cum diis loquitur (II, 30, 1 Kroll).

1. Cf. Ad. Lods, Le livre d'Hénoch, fragments grecs découverts à Akhmîm, 
etc. Paris, 1892. R. II. Charles et W. R. Morfill, The Book of the Secrets of 
Enoch, translated from the Slavonie. Oxford, 1896. On a dit plus haut(p. 578,1) 
que Hénoch passait pour l’inventeur de l’astrologie, et il importe peu que l’on 
entende par là l’astronomie; car, en disant que l’astrologie a été inventée 
par les mauvais anges (ap. Clem. Alex., Ecl. proph., p. 1002 Potier; Tertull., 
Apolog., 35. De cultu fœmin., 1, 2), on en fait l’œuvre d’êtres plus intelligents 
que l’homme. Le livre d’Hénoch (ou 1’ « Initié >», qui, d’après la Genèse, v, 23-24, 
avait vécu 365 ans et avait été transporté au ciel sans passer par la mort), 
écrit probablement en araméen ou en hébreu, avait été de bonne heure traduit 
en grec. On ne le connaissait jusqu’à ces derniers temps que par la version 
éthiopienne, éditée et traduite par Dillmann en 1851-1853. Une partie de la 
version grecque a été retrouvée en Égypte, dans les fouilles de 1886-1887, et 
publiée par MM. Bouriant et Lods. Le livre slavon est complet et donne un 
texte assez différent. Ici, Hénoch retourne un mois sur terre, raconte à ses 
fils ce qu’il a vu et leur remet les 366 livres qu’il a écrits au ciel sous la dictée 
de l'ange Vretil (Uriel). Pour montrer quelle prise peuvent avoir sur les 
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plaçant ainsi Anou-Bel ou Saturne. Le paradis se trouve dans le 
troisième, probablement celui de Vénus *, tandis qu’il y a des 
anges coupables dans le deuxième et le cinquième, sans doute 
dans Mercure et Mars. Les sphères célestes hébergent les âmes, 
qui préexistent au corps, comme dans les systèmes platoniciens. 
L’homme a été formé par la Sagesse de sept substances, à l’image 
du monde, et le nom du premier homme, ’A o i ¡x, est l’anagramme 
des quatre points cardinaux.

Ce n’est pas une métaphore indifférente, mais une réminiscence 
du livre d'Hénoch qui tombe de la plume de S. Paul, quand il 
écrit aux Corinthiens qu’il a été « ravi au troisième ciel, au para­
dis » 2. L’apôtre connaît aussi des créatures qui ont besoin d’être 
rachetées, « soit celles qui sont sur terre, soit celles qui sont 
dans les cieux » 3, et des « esprits méchants dans des lieux cé­
lestes » 4, ce qui ne peut guère s’entendre que du ciel visible. 
C’est bien, du reste, de ce ciel que tomba un jour Satan, visible 
lui-même « comme un éclair » B. Les nombres astrologiques 
s’étalent à l’aise dans V Apocalypse. Le voyant s’adresse à sept 
Églises, au nom de sept Esprits; il a vu sept candélabres d’or, 
et au milieu une figure semblable au Fils de l’homme, qui tenait 
dans sa droite sept étoiles. Le Livre a sept sceaux; P Agneau, 
sept cornes et sept yeux; la Bête, sept têtes; on entend retentir 
sept tonnerres et les sept trompettes des sept anges qui vont 
ensuite répandre sur le monde sept fioles pleines de la colère de 
Dieu. Quant au nombre 12, c’est le nombre même des étoiles

esprits ccs sortes de pieux mensonges, il suffît de dire que Tertullien discute 
sérieusement les moyens par lesquels le livre d’Hénoch a pu survivre au 
Déluge, et que, en 1836, le Rév. E. Murray raisonnait encore comme Ter­
tullien (Lods, op. cil., pp. v-vi).

1. Induction confirmée par un curieux passage de V Apocalypse (n, 28) où 
dabo illislellam malulinam veut dire : « je lui donnerai le Paradis ». Cf. Jésus 
disant de lui-même : Ego sum Stella splendida et matutina (Apoc., xxn, 16). 
Au moyen âge, c’est la Vierge qui devient Stella maris (jeu de mots sur 
Maria) et matutina.

2. I Cor., xn, 2-4. 11 croit fermement à sa vision, mais il ne sait s'il a été 
transporté en corps ou en esprit (sive in corpore, sive extra corpus nescio, 
Deus scil).

3. Coloss., i, 20.
4. Ephes., vi, 12. Cf. m, 10.
5. Luc., x, 18. Il va sans dire qu’il y a, pour tous ces passages, des inter­

prétations plus orthodoxes. — Il y a là des réminiscences et allusions de 
toutes sortes : on reconnaît dans le candélabre d’or le symbolique chandelier 
à sept branches du Temple de Jérusalem; dans les quatre animaux qui entou­
rent l’Agneau, les quatre points cardinaux, etc. 
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qui entourent la tête de la Femme « vêtue de soleil et ayant la 
lune sous ses pieds » \ le nombre aussi des portes de la Jérusalem 
céleste et des fondements des murailles, lesquels fondements 
sont faits de douze espèces de pierres précieuses 1 2 ; l’arbre de 
viè planté au milieu de la cité porte douze fois des fruits en une 
année 3. Sans doute, tout cela n’est pas de l’astrologie, mais 
c’est du mysticisme pareil à celui qui alimente ailleurs la foi 
astrologique.

1. Mulier amicta sole, et luna sub pedibus ejus, et in capite ejus corona stel- 
larum duodecim (Apocal., xn, 1), type conservé par l’iconographie chrétienne 
pour la Vierge Marie.

2. Le Voyant les énumère (Apocal., xxi), et on ne peut s’empêcher de songer 
à ce propos aux lapidaires astrologiques, où chaque pierre est attribuée à 
une planète, à un signe du Zodiaque ou à un décan (ci-dessus, p. 316).

3. Apocal., xxn. Le Voyant a donc songé aux douze mois, et non pas seu­
lement aux douze tribus d’Israël. Le nombre des élus (12 x 12,000) est 
évidemment un multiple des douze tribus. Cet arbre figure, comme arbre de 
science astrologique, au frontispice de l’Astrologia Christiana de Ciruelo.

4. ’AêoaadÇ = at + p2+pl00 + «l + a 200 4- a 1 -f- Ç 60 = 365. Au lieu 
d’avouer qu’il imaginait 365 cieux parce qu'il y a 365 jours dans l’année, 
Basilide assurait qu’il y a 365 jours dans l’année parce qu’il y a 365 cieux. 
Cf. E. Amélineau, Essai sur le Gnosticisme égyptien, Thèse Doct., Paris, 1887.

5. Philosophumena, V, 2, pp. 197 sqq. Cruice.

On sait avec quelle intempérance les Gnostiques prétendirent 
infuser dans la doctrine chrétienne une métaphysique grandilo­
quente et incohérente, faite avec des débris de toutes les supers­
titions internationales. Nous ne nous attarderons pas à analyser 
les chimères écloses dans les cerveaux de ces Orientaux que 
toutes les Églises chrétiennes ont reniés et que nous rejetterions 
volontiers hors de la civilisation gréco-romaine. Les nombres et 
les associations d’idées astrologiques y sont semés à profusion. 
Les 365 cieux de Basilide sont dominés par le grand Abrasax ou 
Abraxas 4 5, un nom fait avec des chiffres dont la somme vaut 
365, et l’on y trouve en bon lieu, entre autres combinaisons, une 
Dodécade et une Hebdomade. Au dire de l’auteur des Philosophu- 
mena, la doctrine des Pératiques ou Ophites était tout imprégnée 
de théories astrologiques et, pour cette raison, extrêmement 
compliquée 6. Les Manichéens comparaient, dit-on, le Zodiaque 
à une roue hydraulique pourvue de douze amphores, qui puise la 
lumière égarée dans le monde d’en bas, le royaume du diable, la 
reverse dans la nacelle de la Lune, laquelle la déverse dans la 
barque du Soleil, lequel la reporte dans le monde d’en haut. 
Tous ces rêveurs, ivres de révélation et émancipés du sens com­
mun, trituraient, défiguraient, combinaient en mélanges innom-
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mables des traditions et des textes de toute provenance, assai­
sonnés d’allégories pythagoriciennes, orphiques, platoniciennes, 
bibliques, évangéliques, hermétiques. Leurs bandes délirantes 
menaient le carnaval de la raison humaine, faisant pleuvoir de 
tous côtés sur la foule ahurie les communications célestes, oracles 
et évangiles apocryphes, recettes magiques et divinatoires, talis­
mans et phylactères. Tous n’étaient pas des partisans de l’astro­
logie, puisque l’on a pu attribuer au plus chrétien d’entre eux, le 
Syrien Bardesane, une réfutation du fatalisme astrologique ; mais 
certains comptaient précisément attirer à eux les astrologues en 
faisant place dans leurs doctrines aux dogmes « mathématiques ». 
Les « Pératiques » susmentionnés firent des prodiges d’ingé­
niosité dans ce but, et notamment convertirent les catastérismes 
traditionnels en symboles judéo-chrétiens L

IV

L’ASTROLOGIE ET L’ORTHODOXIE CHRÉTIENNE.

Il faut attendre que tout ce tumulte soit apaisé pour distinguer 
le courant de doctrine chrétienne qui deviendra l’orthodoxie et

1. L'auteur des Philosophumena proteste surtout contre l'adultération du 
christianisme par l'astrologie : ταύτην τήν διδαχήν παρά των άστρολόγων ειληφότες 
έπηρεάζουσι Χριστόν. — Ταυτην τήν σύστασινκαί τήν διαφοράν των άστρων Χαλδαϊκήν 
ύπάρχουσαν ~ρός εαυτούς έπισπασάμενοι... ως Χριστού λόγον κατήγγειλαν κ. τ. λ. 
(V, 2,13). Ils croyaient à l’influx générateur des astres (V, 2,15) et se paraient 
eux-mêmes du nom de fatalistes (= Περάται. V, 2, 16). Leur adaptation 
des catastérismes est une série de tours de force. Les deux Ourses, à sept 
étoiles chacune, sont les symboles de la création, avant (Grande-Ourse) et 
apres (Petite-Ourse) le Christ. Le Chien, c’est-à-dire le générateur (κύων = 
γεννών), est le Verbe ; et le Dragon, le diable. La constellation anonyme, Γ ’Ev- 
γόνασιν, est Adam à genoux confessant son péché, étendant une main vers 
la Lyre (instrument du Verbe), l’autre vers la Couronne, qui lui reviendra 
s’il est fidèle à l'harmonie de la Lyre-Verbe ; ce pendant que Ophiuchus 
« contient le Serpent », comme l’indique son nom, c’est-à-dire empêche le 
Dragon d’enlever la Couronne (IV, 6, 3-4; V, 2, 16), et ainsi de suite. Rien 
n'était impossible à des gens qui, rencontrant dans la Bible cet aphorisme : 
« sept fois le juste tombe et se relève » (Pjou., xxiv, 16), l'appliquaient au cou­
cher et au lever des sept planètes (Philos., V, 1). Les stoïciens d’antan étaient 
bien remplacés. Usant de procédés analogues, les docteurs juifs, talmudistcs 
et kabbalistes, dressaient des tableaux de correspondance entre les vents, les 
saisons, les planètes, les signes du Zodiaque, les 28 mansions de la Lune et 
les anges, les patriarches, les lettres de l’alphabet, etc. (Cf. Cl. Duret, Thrésor 
de Γhistoire des langues de cesl Vnivers. Cologny, 1613, pp. 206-216). Le mys­
ticisme est une mer sans rivages.

39
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avoir affaire à des docteurs qui aient marqué leur empreinte sur 
le dogme destiné à durer.

Ce dogme ne sortit pas de la crise aussi simple qu’il était autre­
fois; il avait fallu trouver des réponses à toutes les questions 
soulevées, et, quand on ne pouvait les tirer des textes révélés, les 
emprunter à. la philosophie, à la seule qui fût encore vivante et 
même rajeunie, au platonisme. Fascinés par la merveilleuse 
épopée de l’âme, que Platon leur montrait descendant des sphères 
célestes et y retournant au sortir de sa prison d’argile, les doc­
teurs chrétiens reconnurent en Platon et en Socrate des précur­
seurs de la Révélation messianique. Sans doute, ils se réservaient 
le droit de faire un triage dans ce legs et même de se tenir sur le 
pied de guerre avec les philosophes platoniciens; mais ils étaient 
désarmés plus qu’à demi contre le foisonnement des hypostases 
et émanations de toute sorte, contre la démonologie, la magie et 
théurgie qu’accueillait sans résistance l’école néoplatonicienne. En 
thèse générale, ils tenaient les méthodes divinatoires, et, plus que 
toute autre, l’astrologie, pour des inventions diaboliques1 ; ce qui 
était une façon de les reconnaître pour efficaces et d’exalter peut- 
être le goût du fruit défendu. Encore ne pouvaient-ils pousser 
cette thèse à fond, car le démon ne sait guère que parodier les 
actes divins, et il fallait se garder, en abominant les fausses 
révélations, de discréditer les véritables. Or, il était constant que 
Dieu, créateur des astres, dont il avait voulu faire des « signes »1 2 3, 
s’en était servi parfois pour révéler ses desseins : témoin le recul 
de l’ombre sur le cadran solaire d’Ezéchias 8, l’étoile des Mages 4 5, 
l’obscurcissement du soleil à la mort du Christ6 *, et les signes 

1. Il y aurait ici cent textes à citer. C’est une opinion générale chez les 
chrétiens, qui l’ont empruntée aux Juifs. Elle remonte au moins jusqu’au 
livre d'Hénoch : ήδη δέ καί Ένώχ φασιν τους -παραβάντας αγγέλους διδάξαι τούς 
άνθρώπους άστρονομίαν καί μαντικήν καί ¿λλας τέχνας (Clem. Alex.,p. 1002 Potter) 
et s’accorde merveilleusement avec les légendes grecques sur Prométhée et 
les Titans. Du reste, les dieux des Gentils étant des démons, elle traduit aussi 
bien toute tradition attribuant à l’enseignement des dieux l’origine des mé­
thodes divinatoires (cf. ci-dessus, p. 575-578).

2. Fiant luminaria in firmamento caeli et dividant diem acnoctem, et sintin 
signa et’tempora, et dies et annos (Genes., i, 45. Cf. Psalm., cxxxv, 7-9). Il est 
évident que les astres ne sont ici que les indicateurs du temps ; mais ces 
textes n’en ont pas moins motivé les concessions de Philon et d’Origène.

3. IV Reg., xx, 8-11.
4. Matth., π, 1-12.
5. Matth., xxvii, 45; Marc., xv, 33; Luc., xxm, 44. Cf. la tradition astro­

logique sur les éclipses coïncidant avec la mort des grands personnages (ci-
dessus, p. 369, 1, et Virg., Georg., 466). La tradition chrétienne tient à bien
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célestes qui devaient annoncer son retour, le soleil obscurci, la 
lune éteinte, les étoiles tombant du ciel dans les flots mugissants 
de la mer et « les puissances des cieux ébranlées » *.

Le cas des Mages — qui n’étaient pas encore des rois— fut 
pour les exégètes et polémistes chrétiens un embarras des plus 
graves. C’était l'astrologie, la vraie, celle des Chaldéens ou Mages2, 
installée en belle place et dans son office propre, à la naissance 
du Christ, dont l’étoile annonce la royauté. Un horoscope, même 
royal, pour J.-C., c’était le niveau de la fatalité commune passé 
sur l’Homme-Dieu ; c’était aussi, puisque le signe avait été com­
pris des hommes de l’art, un certificat de véracité délivré à l’as­
trologie, et par Dieu même, qui avait dû en observer les règles 
pour rendre le présage intelligible. Dire que Dieu s’était servi 
d’un astre pour avertir les Mages, simplement parce qu’ils étaient 
astrologues3, n’affaiblit pas la conclusion : ils avaient été avertis, 
donc ils comprenaient les signaux célestes.

Il y avait une transaction tout indiquée, et c'est celle dont 
s’avisèrent d’abord les docteurs chrétiens : c’était, puisque l’as­
trologie était une pratique inventée ou un secret dérobé par les 
démons et que J.-C. était venu mettre fin au règne des démons, 
c’était, dis-je, d’admettre que l’astrologie ou magie avait été ou 
pu être véridique jusqu’à la naissance du Christ et qu’elle était 
venue abdiquer, pour ainsi dire, dans la personne des Mages 
païens, au berceau du Rédempteur. C’est l’explication à laquelle

distinguer ce miracle d’une éclipse : l’obscurité couvre toute la Terre et dure 
trois heures, tandis qu’une éclipse de Soleil n'est visible que successivement en 
divers lieux et n’est complète que durant quelques minutes pour chacun d’eux.

1. Matth., xxiv, 29; Marc., xm, 24-25 ; Luc., xxi, 25.
2. Ces Mages — que la légende transforma plus tard en rois — étaient des 

magiciens arabes (Justin., Dial. Tryph., 77-78. Tertull., Ado. Marc., III, 13), 
ou des Mages de Perse (Clem. Alex., Strom., I, p. 359 Potter; Basil., llomil. 
XXV, p. 510), de Perse ou de Chaldée (lo. Chrys., llomil. VI et VU. Diod. 
Tars., ap. Phot., cod. 223). S. Jérôme convient franchement que c’étaient des 
astrologues authentiques, des philosophi Chaldaeorum (Hieron., In Daniel., 2) 
et même docti a daemonibus (Hieron., In Isaiam, 19). Chaldaeorum profecto 
sapientes viri (Chalcid., In Tim., § 125). Celse les appelle aussi des « Chal­
déens », et Origêne (C. Cels., I, 58) n’y trouve pas à redire. Sur la question 
des rois mages, voy. J. Car. Thilo, Eusebii Alexandrini oratio Περί αστρο­
νόμων (praemissa de magis et Stella quaestione) e Cod. Reg. Par. primum 
édita . Progr. Halae, 1834. La royauté des Mages fut inventée (vers le vi·siècle), 
comme la crèche, le bœuf et l’âne, pour montrer l’accomplissement des pro­
phéties (cf. Is., 1, 3 ; 33, 46; 49,7 ; 60, 3 et 6. Psalm., 62, 10. Ilabac., 3, 2). Bède 
le Vénérable est le premier qui sache leurs noms.

3. Επειδή γάρ περί ταυτα τήν τε’χνην ειχον, ε'χειΟεν αύτούς εϊλκυσε (Ιο. Chrys., 
llomil. III in Epist. ad Tilum). 
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s'arrêtent saint Ignace et Tertullien *. Les Gnostiques Valentiniens 
avaient creusé le sujet plus avant, et ils avaient fait sortir de là 
une théorie des plus séduisantes. Suivant Théodote, l’étoile des 
Mages avait « abrogé l'ancienne astrologie » en lui enlevant sa 
raison d'être ; la grâce du baptême « transportait ceux qui ont 
foi au Christ du régime de la prédestination sous la providence 
du Christ lui-même ». Le chrétien, surtout s’il est gnostique, 
échappe à la fatalité et à la compétence de ses interprètes 9. Soit! 
Mais, à ce compte, l’astrologie était reconnue véridique pour le 
passé; elle aurait continué à l’être pour la clientèle païenne, et 
les astrologues contre qui il s’agissait de lutter n’en demandaient 
sans doute pas davantage. On leur concédait le fond du débat, et 
ils pouvaient prendre en pitié l'orgueil de gens qui se mettaient 
eux-mêmes hors la nature.

Il arrive parfois aux Pères de l’Église du siècle suivant de répé­
ter que la prédestination et l’astrologie sont exclues du régime 
delà Loi nouvelle 3; mais ils sentaient bien que cet argument, 
d'orthodoxie suspecte, ne résolvait pas la difficulté et en soulevait 
de plus grandes. Ils cherchèrent d’autres raisons. Ils firent remar­
quer que l’étoile des Mages n’était pas une étoile ordinaire, ni 
fixe, ni planète, ni comète; qu’elle avait marché autrement que 
tous les astres connus, puisqu’elle avait conduit les Mages à

1. Ignat., Epist. ad Ephes., 19. Tertullien discute, et il repousse énergique­
ment ces amorces d’astrologie chrétienne : Sed magi et astrologi ab Oriente 
venerunt. Scimus magiae et astrologiae inter se socielatem. Primi igitur stel- 
larum interprètes natum Christum annunliaverunt, primi muneraverunt. Quid 
tum ? Ideo nunc et mathematicis patrocinabitur illorum magorum religio ? De 
Christo scilicet est mathesis hodie ; stellas Christi, non Saturni et Martis et 
cujusque ex eodem ordine mortuorum observât et praedicat. At enimscientia 
ista usque ad Evangelium fuit concessa, ut Christo edito nemo exinde nalivi- 
tatem alicujus de caelo interpretetur (Tertull., De Idolol., 9).

2. Ζένος άστήρ, καταλύων τήν -παλαιάν αστροθεσίαν — ΐνα μεταθή τούς εις τον 
Χριστόν πιστεύσαντας iizb τής ειμαρμένης εις τήν εκείνου ιζρονοίαν. — Μέχρι, του 
βαπτίσματος ούν ή ειμαρμένη, φασίν, άληθής, μετά δέ τούτο ούκέτι άληόεύουσιν οί 
άστρολόγοι (Clem. Alex., Excerpt. ex Theodoto, §§ 68-78). Les théurges, trou­
vant que leurs charmes valaient bien le baptême, en disaient autant de leurs 
disciples : ού γάρ ύφ’ είμαρτήν αγέλην πίπτουσι & εουργο ί (oracle cité par 
Ιο. Lyd., Mens., Π, 9, p. 23 ed. Bonn. Cf. lamblich., De Myster., p. 223, 9. 
Procl., In Alcibiad., p. 517, 36), et Arnobe raillait en bloc tous ces vaniteux 
personnages : ab sciolis nonnullis et plurimum sibi adrogantibus dicitur deo 
esse se gnalos nec fati obnoxios legibus (II, 62).

3. ’Ιδού, φησι [ό άστρόλογος], καί τού Χριστού γεννηθέντος άστήρ έφάνη, δτεερ 
έστί σημεΐον τού τήν άστρολογίαν είναι βεβαίαν · -πώς ούν, εί κατ’ εκείνον έτέχθη τόν 
νόμον, αστρολογίαν έλυσε, καί ειμαρμένην άνείλε, καί δαίμονας εκστό­
μισε κ. τ. λ. (Ιο. Chrys., llomil. VI in Matth.).



l’étoile des mages 613
Bethléem, et n’était, par conséquent, nullement assimilable à 
une étoile horoscope. L’horoscope astrologique sert à prédire la 
destinée des enfants qui naissent, et non pas à annoncer cais- 
sances. En un mot, l’étoile des Mages avait été un flambeau mira­
culeux, peut-être un ange ou même le Saint-Esprit, et, comme 
telle, elle n’appartenait pas au répertoire des données astrolo­
giques *. Le raisonnement n'est pas très serré et pouvait être aisé­
ment retourné. il restait avéré que des astrologues avaient deviné 
juste en observant le ciel, et, si l'astre était nouveau, il en fallait 
admirer davantage la sûreté des méthodes qui avaient suffi à un 
cas tout à fait imprévu1 2. C'est sans doute parce qu’ils avaient vu 
l’astre miraculeux s’écarter de la route ordinaire des planètes 
qu’ils l’avaient suivi, et cela par calcul ; car, s’ils avaient obéi à 
une suggestion divine, — eux instruits par les démons, an dire de 
saint Jérôme,— on ne voit pas pourquoi Dieu se fût adressé de 
préférence à des astrologues.

1. S. Basile déclare l’étoile μηδενί των συνήθων παραπλήσ ι ον, et 
échappant aux prises de l’astrologie : καί μηδείς έλκέτω τήν τής αστρολογίας 
παρασκευήν εις τήν του άστέρος ανατολήν ♦ οι μέν γάρ τήν γένεσιν προσάγοντες 
έκτων ήδη δντων αστέρων τόν τοιόνδε σχηματισμόν αίτιον είναι των κατά 
βίον συμπτωμάτων έκάστω τίθενται (Basil., ¡loin. XXV, ρ. 510). — ού γάρ δή 
τούτο αστρονομίας έργον έστίν, άπό των άστρων είδέναι τούς τικτομένους, άλλ’ άπό 
τής ώρας των τικτομένων προαναφωνειν τά μέλλοντα έσεσθαι, ώς φασιν (Ιο. Chrys., 
loc. cit.). Doctrine suggérée déjà par les Gnostiques (cf. ξένος άστήο, ci- 
dessus, p. 612, 2), commune à S. Grégoire de Nazianze, Diodore de Tarse, S. Jean 
Chrysostoine et toute l'école d’Antioche. De même l’auteur de VHermippus : 
άστέρα τινά ξένον οίμαι τού συνήθους (1, 9, § 51). Diodore de Tarse disait: 
δύναμίν τινα 2;ειοτέραν. Cf. l’ange apparaissant aux bergers dans S. Luc(n, 9 sq.). 
Ces docteurs croient répondre à l’objection en disant : c’est un prodige. Ils 
oublient que les prodiges sont les signes divinatoires par excellence, seuls 
même â l’origine, cl que, dans les méthodes les plus systématisées, il reste 
toujours une marge pour les prodiges — les comètes et les bolides en astro­
logie. On crut revoir l’étoile des Mages dans celle qui apparut en 1572 dans 
la constellation de Cassiopée, et Théodore dé Bèze en conclut que le second 
avènement du Christ était proche (F. Hoefer, Hist. de Vastronomie, p. 329).

2< L’étoile était prévue depuis longtemps par la tradition messianique 
(E. Renan, Vie de Jésus, 19° éd., p. 251). 11 est assez curieux de retrouver 
dans les légendes romaines un guide céleste venu aussi d’Orient. Varro ait 
hanc stellam Luciferi, quae Veneris dicitur, ab Aenea, donec ad Laurentum 
agrum veniret, seinper visam, et postquam pervenit, videri desiisse (Serv., Aen., 
Il, 801). Énée est conduit à un endroit déterminé par un astre qui, pour être 
une planète connue, n’en agit pas moins miraculeusement.

La preuve que le débat ne tournait pas nécessairement à la 
confusion des astrologues, c’est que l’auteur chrétien de l’Z/er- 
mippus se prévaut du récit évangélique concernant les Mages 
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pour montrer que la confiance en l’astrologie est compatible avec 
la foi chrétienne, à la seule condition de prendre l’étoile pour 
signe et annonce, non pour cause de la « naissance du dieu 
Verbe » 1. Il s’interrompt, il est vrai, pour recommander de mettre 
le verrou aux portes, sachant que son opinion n’est pas pour 
plaire à certaines gens.

Nous voyons reparaître une fois de plus ici le scrupule qui 
excite le zèle des docteurs et qui, une fois calmé par la distinc­
tion entre les signes et les causes, les laisse dépourvus de raisons 
péremptoires ou même disposés à l’indulgence en face des autres 
prétentions de l’astrologie. Que les astrologues renoncent à dire 
que les astres règlent la destinée; que, comme Platon, Philon et 
les néoplatoniciens, ils leur attribuent seulement le rôle de signes 
indicateurs, d’écriture divine, et plus d’un adversaire posera les 
armes, persuadé qu’il n’y a plus alors de fatalisme astrologique 
et que la conduite du monde est remise, comme il convient, à 
Dieu seul. Au fond, Origène ne leur demande pas autre chose 2.

1. La condition est ούχ δτι έφάνη [ó ¿ici της του 2τεοΰ Λόγου γενέσεως άστήρ] 
καί τούς μάγους συνεφειλκύσατο, τήν γένεσιν άπετέλεσεν, αλλά τουναντίον τελου- 
μένην έσήμανεν, οίονεί τις κήρυξ καί προαγγελεΰς τοΰ τοσοΰδε καλοΰ γεγονώς 
{Hermipp., I, 8, 48). C’est, retourné en faveur de l’astrologie, l’argument invoqué 
contre elle par S. Jean Chrysostoine (ci-dessus, p. 612, 3) et par S. Augustin, qui 
foudroie les partisans de l'étoile-horoscope, agent de la naissance et cause de 
la fatalité, même pour le Christ : Hicjam erubescat stultitia sacrilega et quae- 
dam, ut ita dicam, indocta doctrina, quae ideo putat Christum sub stellarum 
decreto essenatum, quia scriptum est in Evangelio, quando natus est, stellam 
ejus magos in oriente vidisse. Quod verumnon esset, nec si homines sub decreto 
ejusmodi nascerentur; quia non sicut Dei filius propria volúntate, sed naturae 
mortalis conditione nascuntur. Nunc autem tantum abhorret a vero, sub stel- 
lato falo natum esse Christum, ut nullum hominem ita nasci credat quisquís 
recte crédit in Christum. — Hinc enim potius Christus non sub dominatu ejus 
[stellae], sed dominus ejus apparuit; quia ilia non in cáelo sidéreas vías 
tenuit, sed hominibus quaerentibus Christum viam usquead locumin quo natus 
fuerat demonstravit. Unde non ipsa Christum fecit mirabiliter vivere, sed 
ipsam fecit Christus mirabiliter apparere (Aug., Serm. CXCIX, t. V, 633Bened.).

2. Origen., In Genes, comm., ap. Euseb., Praep. Εν., VI, H. Origène n’a 
qu’un but : montrer que la prédestination ou fatalité astrologique (ειμαρμένη) 
n’existe pas, mais seulement la prescience divine (πρόγνωσις τοΰ θεοΰ), laquelle 
n’est pas contraire à la liberté humaine, attendu que la prescience divine 
n’est pas non plus cause, mais signe, enregistrement, connaissance — anti­
cipée à notre égard, simultanée pour Dieu — de nos actes. On n’a rien ajouté 
depuis aux arguments sur lesquels il édifie cette thèse fondamentale, si ce 
n’est qu’il est plus sage d'y croire que d’essayer de la démontrer. Il entend 
prouver: 1° δτι οι άστέρες ούκ είσί ποιητικοί των έν άνθρώποις, σημαντικοί 
δέ μόνον; 2° δτι άνθρωποι τήν περί τούτων γνώσιν ακριβώς έχειν ού δύνανται, άλλα 
δυνάμεσιν ανθρώπων κρείττοσι τά σημεία έκκεΐται (ibid., VI, 11, 30). On remar-
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11 n'oublie pas de faire valoir contre les astrologues les objections 
connues, l’argument des jumeaux, l’argument inverse tiré des 
races, voire la précession des équinoxes, enfin, l’impossibilité où 
ils sont de satisfaire aux exigences de la théorie; mais, contre 
l’astrologie elle-même, conçue comme interprétation de signes 
divins, il n’a rien à dire, sinon qu’elle est au-dessus de l'intelli­
gence humaine. Encore n’est-il pas très ferme sur ce terrain ; car 
enfin, Dieu ne fait rien en vain. Pour qui ces signes révélateurs, 
qui, n’étant pas causes, seraient inutiles comme signes s’ils 
n’étaient pas compris? Pour les « puissances supérieures aux 
hommes, les anges »? Mais les « anges » (a^eXot) sont, par défi­
nition, les messagers de Dieu, et les prophéties prouvent que Dieu 
ne dédaigne pas de révéler parfois l’avenir aux hommes. Du 
reste, on n’a pas besoin de pousser Origène aux concessions : il ne 
refuse aux hommes que la connaissance « exacte » du sens des 
signes célestes. Toutes réserves faites sur la pratique, il croit à 
1’astrologie, pour les mêmes raisons que les néoplatoniciens, et il 
lui apporte même, à ses risques et périls, le renfort de textes tirés 
de l’Écriture sainte \

En dépit de l’infortune posthume qui, au iv® siècle, le retrancha 
du nombre des docteurs orthodoxes, on sait combien fut grande, 
dans l’Église grecque surtout, l'autorité d’Origène. Aussi n’est-on 
pas étonné d’apprendre que nombre de chrétiens, même des 
membres du clergé, croyaient pouvoir accepter les doctrines ou

quera la concession impliquée dans àxpt6û<;. En résumé, il accepterait 
l'astrologie, non plus comme YEVEÔXtaXoytx^, mais comme àaxEpoŒ xo- 
xtx t, (VI, 11, 71), déchiffrement de l’écriture symbolique dont les astres sont 
les caractères.

1. Origène part du texte fameux sur lequel s'appuie, depuis Philon, toute la 
doctrine (Genes., i, 14, ci-dessus, pp. 600, 1, 610, 2). Mais il ne s’arrête pas là 
et, en vrai néo-platonicien qu'il est au fond, il admet que les astres ne sont pas 
de simples miroirs, mais des instruments intelligents de la divinité. Ce n’est 
pas à des corps inertes que le Psalmiste dit : Laudate eum, sol et luna. Ori­
gène se demande même s’ils n’avaient pas péché, attendu que Job dit : Et 
stellae non sunt mundae in conspectu ejus, et s’ils n’ont pas participé à la 
Rédemption. S. Pamphile (Apol. pro Origene, 9) affirme que cette opinion n’est 
pas hérétique. Elle le devint plus tard chez les Priscillianistes. Quant à la 
foi en l’astrologie, elle était chez Origène et elle est restée depuis compatible 
avec l’orthodoxie catholique. Le docte Huet, qui s’y connaissait, s'en porte 
garant. Si Origène, dit-il, croyait à la révélation de l’avenir par les astres, in 
eadem esset causa ac Apolelesmalici omnes et hodierni astrologiae patroni, 
quorum sententia, integra modo servetur humani libertas arbitrii, haereseos 
nota immunis est (P. Danielis Huctii Origenianorum lib. II, 2. Quaest. vin, De 
astris, in Patrol. Migne, Origen. Opp., t. VII, p. 973-989). 
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s’adonner aux pratiques de l’astrologie. On raconte que l’évêque 
d’Émèse, Eusèbe, était dans ce cas, et qu’il fut par la suite déposé 
de son siège pour ce fait *. S. Athanase, si rigide pourtant sur le 
dogme, trouve dans le livre de Job la trace et, par conséquent, la 
confirmation d’une des théories les plus caractéristiques de 
l’astrologie, celle des oTxot ou domiciles des planètes 1 2 3 4. Eusèbe 
d’Alexandrie constate — et déplore — que les chrétiens se 
servent couramment d’expressions comme : « Peste soit de son 
étoile ! », ou « Peste soit de mon horoscope ! », ou « Il est né sous 
une bonne étoile! » Il ajoute que certains vont jusqu’à adresser 
des prières aux astres et dire, par exemple, au soleil levant : 
« Aie pitié de nous », comme font « les adorateurs du Soleil et 
les hérétiques » s.

1. Έλοιδορεϊτο ως μαθηματικήν άσκούμενος (Socrat., Hisl. Eccl., II, 9)— διε- 
βάλλετο άσκεϊσθαι τής άστρονομίας δ μέρος άποτελεσματικδν καλοΰσι (Sozom., 
II. Eccl., III, 6).

2. S. Athanase, commentant un passage de Job (ix, 9) dans un texte un peu 
différent de la Vulgate, où Dieu est dit ποιων Πλείαδα καί "Εσπερον (Orion 
dans la Vulgate), découvre la raison de ce rapprochement dans le fait que les 
Pléiades (dans le Taureau) sont la maison de la planète Hespéros (Vénus) : 
ΕΓ τις δύναται, άκούετω τις έστιν ή Πλείας; καί τίνος οικός έστι καί τίνος χώριον 
[peut-être δριον?]; δ γάρ "Εσπερος οίκον έχει τδ οίστρον των Πλειάδων, καί ούκ 
είκή ταδτα εϊληπται τα ονόματα (Athanas. ap. Pitra, Anal, sacra, V, 1, p. 25 : 
texte visé ci-dessus, p. 191, 2). On est étonné de la liberté d’esprit dont fait 
souvent preuve S. Athanase. Parlant des dieux païens, il ne mentionne pas 
l’explication mystique, courante et même de foi depuis S. Paul (cf. I Cor., x, 
19-21), « que les dieux des Gentils sont des démons ». Il se contente des 
explications rationnelles, orthodoxes aussi, à savoir que ce sont ou des forces 
naturelles, ou des idoles inertes (άψυχα), ou des hommes déifiés (Athanas., 
Oral, contra gentes, 29).

3. Euseb. Alex., op. cil., ed. Thilo, p. 19.
4. Cf. ci-dessus, pp. 466, 2. 598,1, le recours à la prière pour fléchir ou com­

battre les volontés célestes. C’était là le danger, que signalait encore le pape 
Léon le Grand : Quae lamen... spondent posse mulari, si illis quae adver- 
santur sideribus supplicilur, d’où ilia generatur impielas ut Sol... adorelur, 
quod nonnulli etiam Christiani se religiose facere putant, etc. (Léo Magn., 
Serm. in natiu. Oom., 3-4).

Le danger était là, en effet. L’Église ne se souciait pas d’entrer 
en lutte contre l'astrologie d’allure scientifique; mais elle ne 
pouvait laisser remonter à la surface le fonds de religion, le 
sabéisme, qui avait engendré l’astrologie, que les platoniciens et 
stoïciens avaient naturalisé en Grèce, et qui, à mesure que baissait 
le niveau de la culture générale, tendait à reprendre sa force 
originelle *. C’est ce qui explique la reprise des hostilités, d’ail­
leurs assez mollement menées, dont nous avons donné un aperçu
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à propos de l’étoile des Mages. Les Pères du ive siècle finissant 
ne purent que recommencer, sans y jeter un argument nouveau, 
la lutte contre l’astrologie, an nom de la morale menacée par 
son fatalisme *. Comme origénistes, ils n’osent plus employer 
contre elle les armes théologiques et, comme dialecticiens, ils 
sont bien au-dessous de leurs devanciers. Ils répètent à l’envi 
que si la destinée humaine était préfixée par les astres, Dieu, qui 
a fait les astres, serait responsable de nos actes, même mauvais. 
Leur argumentation peut se résumer dans le mot de S. Ephrem : 
« Si Dieu est juste, il ne peut avoir établi des astres généthliaques, 
« en vertu desquels les hommes deviennent nécessairement pé- 
« cheurs » 3. C’était le langage du bon sens : mais le bon sens, fait 
de postulats empiriques, n’est pas plus admis dans les démons­
trations en forme que le coup de poing dans l’escrime savante, 
et, du reste, il était facile de le retourner contre le dogme 
chrétien. Ces docteurs qui, pour laisser entière notre responsa­
bilité, ne veulent pas connaître de limites naturelles à notre 
liberté ferment les yeux pour ne point voir les redoutables ques­
tions soulevées par la foi en la prescience de Dieu et les-difficultés 
qu’ajoute à ce problème général, insoluble, le dogme chrétien 
lui-même. Le péché originel, la grâce, et l’obligation d’accorder 
ces formes de la fatalité avec l’idée de justice, sont des arcanes 
auprès desquels le fatalisme astrologique paraît souple et accom­
modant. En outre, ces mêmes docteurs s’attaquaient imprudem­
ment à la science elle-même, au nom de l’orthodoxie. S’ils 
n’avaient pas de textes précis à opposer à l’astrologie, ils en

1. Nous avons encore le Κατά βίμαρ μένηςde Grégoire de Nysse : le traité 
homonyme de l’évêque Diodore de Tarse est perdu, sauf quelques fragments 
(ap. Phot., Cod., ccxxin). S. Basile (in Hexaem. Homil. VI) s'indigne : il appelle 
l’astrologie un mal pernicieux (βλάβην) dont il faut guérir les esprits.

2. Ils admettent les signes célestes de l’Évangile et tous autres présages 
météorologiques. On se demande si c'est pour discréditer le « thème du 
inonde » des astrologues dits « Égyptiens » que S. Jean Chrysostome (De 
mundi créai., Opp. VI, p. 449) s’avise de soutenir que Dieu a créé la lune 
pleine (πανσέληνος). Elle ne pouvait pas être pleine si elle était dans le Cancer, 
le Soleil étant dans le Lion (ci-dessus, p. 187, fig. 23).

3. Ephræm., Carrn. Nisib. (en syriaque), lxxii, 16. De même, et aussi contre 
les astrologues : si genus humanum ad varios acius nascendi necessilate 
premerelur, cur aut laudem mereanlur boni, aut inali percipiant ullionem? 
(Isid., Origg., III, 70, 40). Mais les mêmes théologiens, ici déguisés en mora­
listes, ne trouvaient pas absurde — une fois Dieu mis hors de cause — que 
la liberté d’Adam eût produit pour ses descendants une nécessitas peccandi 
jointe à la responsabilité, une transmission non seulement de la déchéance, 
mais de la culpa. 
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trouvaient, et plus d’un, qui leur défendaient d’admettre que la 
terre fût une sphère et leur imposait de croire qu’il y avait au 
haut du firmament des réservoirs d’eaux célestes. Ils étalaient 
ainsi à nu leur naïveté, déjà tournée en intolérance, et se 
mettaient sur les bras des querelles inutiles, ou utiles seulement 
aux astrologues. Ceux-ci, en effet, gardaient le prestige de la 
science grecque, et ils auraient aussi bien trouvé leur compte au 
triomphe de la cosmographie orthodoxe, qui était celle des 
anciens Chaldéens *.

La lutte, ainsi élargie, dévoyée, dispersée, fut reprise et comme 
concentrée en une dernière bataille livrée par le plus grand tac­
ticien, le plus impérieux et le plus écouté des docteurs de l’Église, 
S. Augustin. Celui-là est d’une autre trempe que les origénistes 
de l’Église d’Orient. Il dédaigne les précautions de langage, les 
arguments de moralistes, comme le souci du libre arbitre humain, 
qu’il écrase sous la doctrine de la grâce et de la prédestination ; 
et, s’il emploie la raison raisonnante, c’est comme arme légère,

1. Cf. le mémoire de Letronne, Des opinions cosmographiques des Pères de 
l’Église, 1835 (Œuvres choisies, I, pp. 382-414). Tandis que, du côté païen, 
des esprits aussi médiocres que Macrobe, par exemple, admettent la sphéricité 
de la Terre et l’existence des antipodes, Lactance n’a pas assez de railleries 
pour cette doctrine à son gré inepte, absurde (Inst. Div., III, 24) : Diodore de 
Tarse la réfute et S. Augustin défend qu’on y croie. L’opinion générale des 
Pères est que le ciel est un hémisphère creux posant sur la Terre, attendu que 
Dieu statuit caelum quasi fornicem et extendit ipsum quasi tabemaculum 
(Psalm., cm, 3). Au centre du disque terrestre est 1’ ¿¡xoaXàç tt.ç yf(ç, non 
plus Delphes, mai§ Jérusalem, ou, plus exactement le Golgotha, Dieu ayant 
dit par le prophète : Ista est Jérusalem : in medio gentium posui eam, et in 
circuitu ejus terras (Ezech., v, 5). Au-dessus de la voûte céleste, peut-être 
sur un fond horizontal, les eaux ou « cataractes du ciel » (Gen., i, 6-7. vu, 
11 ; Psalm., lxxvii, 23. cm, 3. cxlviii, 5). S. Augustin coupe court à toute dis­
cussion, en disant : quoquo modo autem et qualeslibet aquae ibi sint, esse eas 
minime dubitemus : major est quippe Scripturae auctoritas quam omnis 
humani ingenii capacitas (Augustin., In Genes., II, 9), ce qui est raisonner 
franchement en théologien. Seulement, il accorderait volontiers que ce sont 
des « eaux spirituelles » (Conf., XIII, 32. Retract., II, 6). S. Augustin constate 
du reste, comme les Pères du ni· siècle, que les chrétiens passaient aux yeux 
des païens pour des simples d’esprit et des gens sans culture : adhuc audent 
ipsipauci qui remanserunt... Christianos tanquam imperitissimos irridere. Ils 
parlent de Vimperitia et stultitia Chrislianorum, à quoi S. Augustin répond 
que le nombre des chrétiens augmente et celui des païens diminue (Augus­
tin., De divin, daemon., § 14). Un païen pessimiste n’eût pas tiré du même 
argument la même conclusion. En revanche, les chrétiens subissaient le pres­
tige de la science païenne, de la divination diabolique, contre laquelle écrit
S. Augustin — adversus praesumptionem et tanquam miram et magnam scien- 
tiam Paganorum (ibid., § 1). 
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se réservant d’employer, pour briser les résistances, railirmation 
hautaine et l'autorité du dogme. Il ne faut donc pas s’attendre à 
trouver chez lui une logique serrée, et il n’est même pas aisé de 
distinguer du premier coup le but qu'il poursuit. Ce n’est pas 
pour la liberté humaine qu’il combat. Loin de faire cause com­
mune avec ses défenseurs, il les considère comme des athées. Il 
trouve détestable la négation de la prescience divine opposée 
comme fin de non-recevoir par Cicéron aux partisans de la divina­
tion Il admet donc, sans ombre de doute, la possibilité de la 
révélation de l'avenir, — sans quoi il faudrait nier les prophéties,—r 
et même il ne considère pas comme des superstitions nécessaire­
ment illusoires et mensongères les pratiques divinatoires. Mais il 
abomine d’autant plus ces inventions des démons, des démons qui, 
toujours aux aguets, épient les signes extérieurs de la pensée divine 
et s’emparent ainsi de quelques bribes de vérité qu’ils mêlent, 
quand il leur plaît, à leurs mensonges a. S. Augustin accepte toute 
la démonologie cosmopolite qui minait depuis des siècles l’assiette 
de la raison, et nul esprit ne fut jamais plus obsédé par la hantise 
et le contact du surnaturel. Manichéen ou orthodoxe, il ne voit 
dans le monde, dans l’histoire comme dans la pratique journa­
lière de la vie, que la lutte entre Dieu et le diable, entre les anges 
de lumière et les esprits de ténèbres, ceux-ci imitant ceux-là, 
opposant leurs oracles aux prophéties divines, disputant aux 
songes véridiques l’âme qui veille dans le corps endormi, luttant 
à coups de sortilèges magiques avec les vrais miracles. L’astro-

1. Quid est ergo quod Cicero timuit in praescientia futurorum, ut eam labe- 
fadore disputatione detestabili niteretur? (Augustin., Civ. Dei, V, 9). Il le 
déteste plus que les Stoïciens, ce qui n’est pas peu dire, parce que, en niant 
la prédestination, il nie Dieu. Qui enim non est praescius omnium futurorum, 
non est utique Deus. Suivant S. Augustin, Dieu a tout prévu de toute éter­
nité, même nos voûtions; mais nous sommes libres dans tous les cas où il a 
voulu que nous le fussions et prévu que nous le serions (ibid., V, 10). C’est 
au nom de ce libre arbitre à peu près inintelligible qu’il repousse le fata­
lisme astrologique : alii quidem fato se ad peccandum queruntur impellit 
larnquam hoc decreverint sidéra et caelum prius talia decernendo peccaveri 
(Augustin., De Contin.., 14). Ce qui lui importe, c’est de maintenir la respon­
sabilité du pécheur, tout en attribuant à la grâce seule la justification du 
prédestiné.

2. Voy. le traité spécial De divinatione daemonum, qui résume une doctrine 
depuis longtemps chrétienne. 11 arrive aussi que Dieu force les démons à 
confesser la vérité. C’est pourquoi des zélateurs fabriquaient des oracles où 
Apollon se déclare vaincu et enseigne, en bon catéchiste, le dogme de la 
Trinité, rend hommage à la Vierge Marie, etc. (v. g. Anal, sacr., V, pp. 307- 
308 Pitra). 
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logie bénéficia pourtant du goût qu’il s’était senti pour elle et de 
l’étude qu’il en avait faite *. Ce n’était pas là un de ces pièges vul­
gaires tendus par le démon aux âmes simples, mais l’extension 
abusive, orgueilleuse, athée, d’une science qui était à certains 
égards le chef-d’œuvre de l’esprit humain 2. Si l’astrologie n’était 
pas athée, si les « mathématiciens » consentaient à ne voir dans 
les astres que des signes, et non plus des causes, S. Augustin 
hésiterait à condamner unp opinion partagée par des gens très 
doctes 3. Mais, telle qu’elle est et que la comprennent la plupart 
de ses partisans, elle a la prétention de substituer la fatalité 
naturelle, mécanique, à la volonté de Dieu; elle est donc dans la 
voie du mensonge, et le champion du Tout-Puissant s’attaque, 
avec sa fougue ordinaire, à ces « divagations impies » ♦.

Les armes théologiques étant depuis longtemps émoussées, 
c’est à la dialectique qu’il a recours. Il reprend tous les argu­
ments mis en ligne depuis Carnéade, mais il n’y ajoute guère que 
sa véhémence, des sarcasmes et un peu de sophistique. La fasti­
dieuse querelle élevée à propos des jumeaux — avec variante 
pour les jumeaux de sexe différent — n'est pas plus tranchée

1. Augustin., Conf., IV, 3.
2. C’est de l’astronomie que S. Augustin dit : [Ba/io humana] astrologiam 

genuit, magnum religiosis argumentum, tormentumgue curiosis (Augustin., De 
ordine, II, 42).

3. Quod si dicuntur stellae significare potius ista quam facere, ut guasi 
loculio guaedam sit ilia posilio praedicens futura, non agens {non enim medio- 
criter doctorum hominum fuit ista senlentia) : non guident ita soient mathe- 
matici, ut v. g. dicant : « Mars ita positus homicidam significal », sed : « horni- 
cidam facit » (Augustin., Civ. Dei, V, 1. Cf. Conf., IV, 3). Il accepterait au 
besoin l’action, mais purement physique, des astres sur les corps : Cum igitur 
non usgueguague absurde dici possel ad solas corporum differentias adflatus 
guosdam valere sidereos, à l’instar de ce que produisent les positions du Soleil 
et les phases de la Lune. Seulement, il retire â moitié cette concession en fai­
sant remarquer aussitôt que l’action postulée ne va pas jusqu’à unifier le 
sexe des jumeaux {Civ. Dei, V, 6).

4. Jam etiam mathematicorum fallaces divinationes et impia deliramenta 
rejeceram (Augustin., Conf., Vil, 6). Ses connaissances en astronomie lui 
avaient rendu un immense service, en lui permettant de constater l’ignorance 
de l’évêque manichéen Faustus, ce qui ébranla sa foi dans la doctrine prêchée 
par le dit Faustus {Conf., V, 5). C’était précisément le caractère scientifique, 
neutre, de l’astrologie qui autrefois l’avait attiré. Ideogue illospianos [on alu 
aussi planetarios], guos mathemalicos vocant, plane consulere non desiste- 
bam, guod guasi nullum eis esset sacrificium et nullae preces ad aliguem spi- 
ritum ob divinationem dirigerentur (Aug., Conf., IV, 3). Depuis, il considère 
l’astrologie comme une fomicatio animae (Augustin., Opp., III, p. 63 a), épi­
thète qui lui est familière et qu’il applique à tout ce qui éloigne l’homme de 
Dieu, croyance ou science. 
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par l’exemple d’Esaü et de Jacob que par celui des Dioscures; 
l'attaque et la riposte en restent au même point. Il le sent 
si bien lui-même qu’il a recours à des artifices de rhétorique 
et à des pièges de mots. Étant donné, dit-il, deux jumeaux, ou 
bien ils ont même horoscope, et alors tout doit être pareil chez 
eux, ce qui n’est pas, l’expérience le prouve : ou bien, ils ont, 
à cause de la petite différence de temps qui sépare les deux 
naissances, des horoscopes différents, et alors, « j’exige des 
parents différents, ce que des jumeaux ne peuvent pas avoir»1. 
Avec de telles exigences, on ne comprendrait pas que les mêmes 
parents puissent avoir jamais plus d’un enfant, absurdité dont 
l’astrologie n’est aucunement responsable. Ces mêmes jumeaux 
sont malades « en même temps ». Le fait est expliqué par la 
similitude des tempéraments suivant Hippocrate, par celle des 
thèmes de géniture suivant Posidonius. S. Augustin ne se con­
tente pas de préférer l’explication du médecin à celle de l’astro­
logue; il veut que l'expression « en même temps » indique une 
coïncidence mathématiquement exacte, et il s’écrie : « Pourquoi 
« étaient-ils malades pareillement et en même temps, et non pas 
« l’un d’abord, l’autre ensuite, puisque aussi bien ils ne pouvaient 
« pas être nés simultanément? Ou si le fait d’être nés en des temps 
« différents n’entraînait pas qu’ils fussent malades en des temps 
« différents, pourquoi soutient-on que la différence de temps à la 
« naissance produit des diversités pour les autres choses » 1 2? Les 
astrologues avaient vingt façons d’échapper à ce dilemme, sans 
compter la ressource de ne pas endosser jusque dans le détail la 
responsabilité des opinions de Posidonius. L’astrologie, avertie 
par des siècles de discussions, ne disait pas ou ne disait plus que 
les destinées des jumeaux dussent être de tout point semblables ou 
de tout point différentes. Mais S. Augustin ne veut pas ainsi aban­
donner la partie : il se cramponne à Posidonius. Celui-ci préten­
dait que les jumeaux malades, s’ils n’étaient pas nés au même 
moment mathématique, avaient été conçus en même temps; il 
expliquait ainsi les ressemblances dans la destinée des jumeaux 
par la simultanéité de conception et les dissemblances par la non- 
simultanéité des naissances. lise mettait dans un mauvais cas, et 
S. Augustin daube à son aise sur cette conception simultanée qui

1. Ac per hoc si lam celeriler alter post alterum nascitur ut eadem pars 
horoscopi maneat, paria cuncta quaero,quae in nullis possunt geminis inveniri; 
si autem sequentis larditas horoscopos mutât, parentes diverses quaero, quos 
gemini habere non possunt (Augustin., Civ. Dei, V,2).

2. Augustin., Civ. Dei, V, 5.
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produit des jumeaux de sexe opposé et de destinées contraires; 
mais cette volée d’arguments passe à côté des astrologues assez 
avisés pour tirer un voile sur le mystère de la conception et se 
contenter de spéculer sur l'horoscope de la naissance.

Il a raison aussi, mais aussi inutilement, quand il signale une 
certaine incompatibilité logique entre la méthode généthliaque, 
qui suppose tout préfixé au moment de la naissance, et celle des 
xarapyai, qui prétend choisir pour nos actions le moment oppor­
tun 1 2. Ce sont des théories différentes, qui coexistaient et se com­
binaient parfois, sans que personne se fût soucié de les ramener 
à l’unité. S. Augustin s’imagine toujours avoir affaire à une doc­
trine arrêtée, immobilisée dans une orthodoxie qui permette de 
la saisir sous une forme précise et de la terrasser. Mais, hydre ou 
Protée, l’astrologie échappe de toutes parts à son étreinte. Il 
fallait l’atteindre dans son principe, nier résolument l’influence 
des astres ou soutenir que, s’il y en avait une, on n’en pouvait 
rien savoir. Cela, S. Augustin le fait, mais sans la conviction des 
« épicuriens » et la hardiesse des sceptiques d’autrefois; il le fait 
avec des réserves et des concessions qui rendent à l’adversaire le 
terrain conquis. Il déclare l’astrologie athée inacceptable même 
pour de simples déistes3. Mais il ménage l’opinion transaction­
nelle qu’il sait avoir été celle de Piolín et d’Origène, et on s’aper­
çoit tout à coup, non sans surprise, que, au fond, c’est la sienne. 
Il clôt la discussion en disant que, si les astrologues « font si 
souvent des réponses admirablement vraies », ce n’est pas par 
l’effet de leur art chimérique, mais par l’inspiration des démons4.

1. Augustin., Civ. Dei, V, 5-6.
2. Augustin., Civ. Dei, V, 7. Jam illud guis ferai, quod in eligendis diebus 

nova quaedam suis actibus facta moliuntur?— Fecit ergo fatum quod non 
habebat, et ex ipsius facto cœpit esse fatale quod in ejus nativitate non fuerat. 
— Ubi est ergo quod nascenti jam sidéra decreverunt? Cf. ci-dessus, p. 488, 1. 
Ptolémée avait évité cette contradiction en ne s’occupant pas des xarapyoti.

3. On entend, dit-il, par fatum, dans le langage courant, vim positionis 
siderum - - quod aliqui aliénant a Dei volúntale, aliqui ex ilia etiam hoc pen­
deré confirmant. Sed illi, qui sine Dei volúntate decernere opinan tur sidéra quid 
agamus - - ab auribus omnium repellendi sunt, etc. (ibid., V, 1).

4. His omnibus consideratis non immerito creditur, cum astrologi mirabiliter 
multa vera respondent, occulto inslinctu fieri spirituum non bonorum, quo­
rum cura est has falsas et noxias opiniones de astralibus fatis inserere humanis 
mentibus atque firmare, non horoscopi notait et inspecti aliqua arle quae 
nulla est (Augustin., Civ. Dei, V, 7). Saint Augustin se ralliait autrefois â 
l’opinion de Vindicianus, qui avait étudié l’astrologie en professionnel avant 
de se faire médecin, â savoir que les astrologues, conjecturant au hasard, 
rencontrent juste par hasard (Confess., IV, 3). Il n’employait que des argu-
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Il pense avoir ruiné l’astrologie en tant que science humaine, et 
voilà qu’il la restaure comme révélation démoniaque, avec un 
certificat de véracité au moins intermittente, revivifiant du même 
coup son dogme fondamental, car, si les démons lisent l’avenir 
dans les astres, c’est qu’il y est écrit. C’était la recommander aux 
païens, pour qui les démons de S. Augustin étaient des dieux, 
sans intimider les chrétiens qui faisaient la part moins large aux 
démons ou qui, en mettant des patriarches dans le Zodiaque et 
des anges dans les planètes \ pensaient avoir convenablement 
exorcisé l’outillage astrologique jadis manié par les païens.

En fin de compte, la polémique chrétienne contre l’astrologie 
n’aboutit pas plus qu’autrefois celle des sceptiques. Les chrétiens 
qui ne croyaient pas aux horoscopes redoutaient, comme tout le 
monde, les éclipses et les comètes à cause des malheurs qu’elles 
annonçaient2, et il ne fut jamais entendu, une fois pour toutes, 
que l’on ne pouvait être chrétien sans abhorrer l’astrologie. L’au­
teur chrétien du dialogue intitulé Hermippus fait valoir, au con­
traire, l’excellence et la valeur morale d’une science qui élève

ments de raison (celui des naissances simultanées d’esclaves et de futurs 
maîtres et celui des jumeaux) pour convaincre son ami Firminus : il ne son­
geait qu’à bafouer les astrologues — ruminando, ne guis eorumdem delirorum 
qui lalem quaestum sequerentur, quos jam jamque invadere atque irrisos refel- 
lere cupiebam, mihi ita resisteret, etc. (Vil, 6). Maintenant que le diable inter­
vient et dit souvent la vérité, ces charlatans ne sont plus si ridicules. S. Pau­
lin de Noie, un ami de S. Augustin, s'essayant aussi au sarcasme, s’égaie 
d’une façon bien imprudente aux dépens des Chaldéens qui voyaient leurs 
calculs dérangés par les miracles (Epû/., 38). 11 rit de leur désarroi le jour où 
le Soleil recula sur l’ordre du prophète rassurant Ézéchias (il aurait pu ajou­
ter : et Je jour où il s’arrêta sur l’ordre de Josué), et il leur demande ce 
qu’ils faisaient alors. Si sa foi avait été accessible au doute, il eût craint la 
réponse des Chaldéens. Ceux-ci pouvaient dire : a Nous observions le ciel, 
comme de coutume, et nous n’avons rien vu de ce qu’il vous plaît de croire ».

1. S. Augustin visaitsurtout les PrisciUianistes (Cf. Ad Orosium, contra Pris- 
cillianistas et Origenistas, liber unus), qui accommodaient ainsi l’astrologie. 
Dans les livres magiques du moyen âge, on trouve, par exemple : I) Oriphiel, 
¥ Jophiel, Samael, © Michael, Q Anael, $ Raphaël, £ Gabriel, etc. 
(Arbatel, Demagia velerum).

2. Cf. Tertull., Ad Scapulam, 3. S. Augustin dit que nombre de chrétiens 
redoutaient les « jours Égyptiaques » (ci-dessus, p. 486, 1). De même S. Am­
broise constate qu’une foule de gens varios cursus lunae obeundis negoliis 
commendare vel cavere quosdam dies, quemadmodum plerique posteros dies 
(les dies alri du calendrier romain) vel Aegyptiacos declinare consueverunl 
(Ambros., Epist., I, 23, ann. 383). A plus forte raison, un païen bigot comme 
Proclus (Marin., Fi7. Procl., 19). Les chrétiens qui redoutent le vendredi ou 
le 13 sont encore légion au xix° siècle.
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l'intelligence humaine vers les choses célestes et, bien loin de 
pousser au fatalisme, nous apprend que l’âme spirituelle échappe 
à l’influence matérielle des astres *.

Comme il n’y eut pas de doctrine arrêtée, ni approbation, ni 
-improbation expresse, il n’y eut pas non plus de mesure générale, 
décrétée au nom de l'Église « catholique », en ce qui concerne 
les croyances ou les pratiques astrologiques 2. En Orient, on

4. II est possible qu’Héphestion de Thèbes, auteur d’un traité d’astrologie 
pratique, fût chrétien (Engelbrecht, p. 21). L’auteur de YHermippus (nom em­
prunté sans doute à un "Ερμιππος άστρολογιχός cité par Athénée, XI, p. 478) a 
bien soin d'éliminer de l’astrologie la seule doctrine que proscrive le dogme 
chrétien, le fatalisme fondé sur les astres causes et non signes. 11 est partisan 
décidé du libre arbitre, ne soumettant à l’influence des astres que le corps, 
et même avec cette réserve, prudente aussi, que l’échéance de la mort ne 
dépend pas uniquement des astres. C'est peine perdue, suivant lui, que de 
chercher dans les astres δυναστείας ή δόξας ή γάμους, έτι Sè πλούτους χα’. νίχας 
(II, 4). Il n’admet pas non plus le sexe des signes du Zodiaque (I, 19), ni la 
théorie des oixot ou des τόποι; enfin, c’est de l’astrologie édulcorée et dégui­
sée en philosophie platonisante. Même les présages « catholiques » tirés des 
éclipses sont, suivant lui, conditionnels : Dieu s’en sert pour avertir et s’en 
tient à la menace, si les gens avertis « deviennent sages »» (II, 11, § 83). On 
n’est pas plus accommodant. Mais les éclipses ont une cause mécanique. Peu 
importe : Dieu s’en ^ert néanmoins et sa sagesse n’en est que plus admirable 
(ibid.. 85-87). Cf. ci-dessus, p. 348.

2. On ne trouve que des canons visant des cas particuliers, comme celui 
du concile de Laodicée (can. 36) défendant aux clercs de s’adonner à l’astrologie, 
ou fulminant contre le fatalisme astrologique, mais contre le fatalisme seu­
lement. Tels les canons du concile de Braga, en 561 : Can. IX. — Si guis 
animas et corpora humana fatalibus stellis crédit adstringi, sicut pagani et 
Priscillianistae dixerunt, anathema sit. — Can. X. — Si qui XII signa, i. e. 
sidéra quae mathematici observare soient, per singula animae vel corporis 
membra dissipata credunt et nominibus Patriarcharum ascripta dicunt, sicut 
Priscillianus dixit, anathema sit. Le plus explicite est le canon 15 du concile 
de Tolède, tenu en 400 : Si quis astrologiae vel mathesi existimat esse creden- 
dum, anathema sit. Mais il y a toujours le sous-entendu : on anathématise 
l’astrologie fataliste. Une protestation contre le fatalisme mise en tête d‘un 
traité d’astrologie fut toujours, au moyen âge comme au xvi° siècle, un 
passeport régulier et une sauvegarde suffisante. Cf. Stephan. Alcxandr., ed. 
Usener, pp. 17-19; les Apotelesmata Astrologiae christianae de Ciruelo (voy. 
Bibliogr.), un auteur qui met son orthodoxie sous la garantie de la Faculté de 
théologie de Paris, — contenant, en prolégomènes et épilogue, une ample réfu­
tation des XII livres de Pic de la Mirandole Contra astrologos [Bonon., 1495]; 
les préfaces de Cardan, Comm. Astrol., Basil., 1578; YAstrologorum defensio 
mise par Fr. Junctinus en tête (pp. 1-15) de son Spéculum Astrologiae, publié 
en 1581 sub censura Sanctae Ecclesiae Catholicae Romanae, avec « humble 
supplique aux Très Révérends Inquisiteurs »,et le certificat délivré à Origènc 
par Huet (ci-dessus, p. 615,1). J .-B. Morin dédie son Astrologia Gallica [Hagæ- 
Comitid, 1661] à J.-C. lui-même, parlant haut de sa foi catholique et se flat-

\
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s’habitua à considérer l’astrologie comme une dépendance plus 
ou moins contestable de l’astronomie, classée dans la catégorie 
des opinions libres dont l’Église n’avait pas à s’occuper. En 
Occident, l’autorité de S. Augustin et la lutte contre les Mani­
chéens et Priscillianistes fit prévaloir l’idée que l’astrologie était 
une des formes de la magie, une religion idolâtrique qui adressait 
ses hommages aux démons implantés dans les planètes et les 
décans du Zodiaque, la mère de toutes les pratiques de sorcel­
lerie appliquées à la médecine, à la chimie, ou, pour mieux dire, 
répandues, comme une obsession diabolique, sur toutes les voies 
ouvertes à la pensée et l’activité humaine. Mais personne ne 
tenait la magie et l’astrologie pour de pures chimères, et l’astro­
logie gardait, malgré qu’on en eût, le prestige de la science 
astronomique qui lui fournissait les données de ses calculs. Les 
docteurs orthodoxes du moyen âge ne veulent pas se faire 
soupçonner d’ignorance en proscrivant une science qui faisait la 
gloire des Byzantins et des Arabes. Ils endorment leurs scrupules 
dans l’opinion moyenne que les astres influent sur l’homme, mais

tant d’avoir été aidé par l’Esprit-Saint lui-même dans l’étude « de la plus 
haute des sciences »». Le fait est qu’il fallait des lumières spéciales pour 
deviner que J.-C. disant à ses disciples : « n’y a-t-il pas douze heures au 
jour? » (Joann., xi. 9) faisait allusion à la théorie des heures favorables ou 
défavorables. Le biographe de Morin a soin de noter qu’il fut consulté par le 
cardinal de Richelieu, par le cardinal de Bérulle, et qu’il mourut muni de tous 
les sacrements de l’Église. Les astrologues craignaient davantage les légistes 
et le souvenir des lois impériales. Aussi Cardan {In Ptolem. Comm. Prooem.) 
soutient que ces lois visaient les mathematici, c’est-à-dire les géomanciens, 
mais non pas les astrologues. La preuve, dit-il, c’est que 1’astrologie date de 
Ptolémée, et que les lois en question sont antérieures ! L’aplomb de ce char­
latan, « grand homme avec ses défauts » (Leibniz, Theod., III, § 254), est mer­
veilleux. Avant lui, Ciruelo {Prolog., p. 47) assurait de même que mathema- 
ticus était mis pro nechromante aut divinatore. Il y a une étude intéressante à 
faire sur la polémique que suscita au xvi® siècle la renaissance de l'astrologie 
classique et qui se continue, en s’apaisant peu à peu devant l'indifférence 
des nouveaux humanistes, au xvn®. Les éditeurs, traducteurs, commentateurs 
des textes anciens se plaignent tous dans leurs préfaces de l'acharnement et 
de la mauvaise foi de leurs adversaires, dont le plus redoutable — sur le ter­
rain de la discussion, tout au moins — fut Pic de la Mirandole. Mélanchthon 
aQirme dans sa préface que Ptolémée est un instrument de la Providence et 
qu’il a réfuté d’avance Cyclopieos sermones, quibus Iota haec doctrina 
furenter deridetur. Cardan, Dasypodius, Junctinus, Morin, protestent à 
l’envi contre les « calomnies » que propagent les ignorants et se dégagent 
de toute solidarité avec les charlatans ou incapables qui usurpent le nom 
d’astrologues. Tous prodiguent les déclarations de foi chrétienne et pré­
tendent continuer l'œuvre des SS. Patriarches en même temps que des 
« Sages » de la Grèce. 

40
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ne forcent pas sa volonté, opinion qui implique une adhésion 
formelle au principe générateur de l’astrologie.

Ce qui a tué l’astrologie, ce ne sont pas les arguments de 
toute sorte, philosophiques et théologiques, dirigés contre elle 
au cours des siècles. La philosophie, elle l’avait eue pour auxi­
liaire; les dogmes, elle les avait forcés à composer avec elles *. 
Elle renaissait, plus hardie que jamais, à l’aurore des temps 
modernes, lorsqu’elle reçut le coup mortel, un coup qui n’était 
pas dirigé contre elle et qui la frappa de côté, par une incidence 
imprévue. Tant que la science astronomique s’était contentée de 
dilater l’univers en laissant à la Terre sa position centrale, les 
idées naïves qui avaient engendré l’astrologie et s’étaient soudées 
en un tout compact dans la théorie du microcosme conservaient 
la force persuasive d’une tradition à la fois intelligible et mysté­
rieuse, clef de l’inconnu, dépositaire des secrets de l’avenir. La 
géométrie astrologique continuait à asseoir ses constructions sur 
leur base originelle, amoindrie sans doute, mais demeurée au 
point de convergence de tous les influx célestes. Une fois la Terre 
réduite à l’état de planète et lancée dans l’espace, la base se 
dérobant, tout l’échafaudage croula du même coup. Il n’y a d’in­
compatible avec l’astrologie que le système proposé jadis par 
Aristarque de Samos, repris et démontré depuis par Copernic. 
L’incompatibilité est telle qu’elle n’a pas besoin d’être mise en 
forme logique. Elle se sent mieux encore qu’elle ne se comprend. 
Le mouvement de la Terre a rompu comme fils d’araignée tous 
les liens imaginaires qui la rattachaient aux astres, — des astres 
tout occupés d’elle, — et ce qui en reste, le concept général de 
l’attraction, ne suffirait pas au sophiste le plus intrépide pour les 
renouer.

1. L’inutilité de tant d’efforts fournissait un argument de plus. Firmicus 
disait déjà qu’il en est de l’astrologie comme de la religion : neque enim essel 
ejus vera subslanlia, nisi contra eam tantis argumentorum viribus niterentur 
(1,1, 3 Kroll). Tout ce qui dure a une raison de durer, mais cette raison peut 
n’avoir rien de commun avec l’amour et surtout la possession de la vérité. 
Quant aux théologiens, réconciliés avec l’astrologie, il leur fut plus difficile 
de s’entendre avec l’astronomie nouvelle. Déjà liés par les opinions des Pères 
(ci-dessus, p. 618,1), ils ne pouvaient passer outre au texte du Psalmiste : Qui 
fundasti terram super stabilitatem suam : non inclinabitur in saeculum saeculi 
(Psalm., cm, 5). De même autrefois, le stoïcien Gléanthe avait voulu faire 
condamner Aristarque de Samos pour impiété envers la vénérable Hestia ou 
foyer du monde (Plut., De facie in orbe lunae, 6). Aristote, l’oracle humain, 
était aussi du côté des théologiens. Pascal lui-même, intimidé surtout par
S. Augustin, écrira dans ses Pensées (xxiv, 17 bis Havet) : « Je trouve bon 
qu’on n’approfondisse pas l’opinion de Copernic »>.
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Mais des idées qui ont fait partie du sens commun pendant des 
milliers d’années ne se laissent pas éliminer en un jour. La défaite 
de l’astrologie fut retardée par l’intervention d’une alliée qui, en 
défendant l’ancienne conception de l’univers au nom de textes 
sacrés, faisait par surcroît les affaires de gens qu’elle avait 
toujours été tentée d’anathématiser. En interdisant à Galilée, par 
l’organe du Saint-Office, d’enseigner le mouvement de la Terre, 
l'Église obéissait à ce qu’il y a de plus infaillible en elle, l’instinct 
de la conservation. La foi religieuse ne se sent à l’aise que 
couvée^ pour ainsi dire, sous l’abri d’un ciel étroitement uni à la 
terre; et, bien que la dignité du « roseau pensant » ne soit pas 
logiquement liée à la primauté de la planète qui le porte, il 
semble qu’il soit moins qualifié pour être le centre d’un plan 
divin depuis qu’il se sait logé sur un atome et emporté, avec le 
système solaire tout entier, dans le silence des espaces infinis.
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JV. B. — Les chiffres séparés par une virgule du chiffre de la page renvoient aux notes de la 
dite page. Les mots grecs sont & la place qu’ils auraient s'ils étaient transcrits en caractères 
latins ; ceux commençant par une voyelle ou diphtongue aspirée, à la lettre H. Les mots non fran­
cisés sont en italiques. Le signe = remplace les expressions : identique ou assimilé ou attribué 
d ou symbole de. L'abréviation (s. v.) signifie sub verbo, et renvoie au mot qui précédé la paren­
thèse.

A, nom chaldéen de la constellation 
du Lion, 50, 3. 57, 1. 

άβλεπτα (signes), 160.
Abraham, le patriarche, inventeur de 

l'astronomie, 578. 601.
Abraham ou Abram, ses livres astro­

logiques, 159. 292. 293, 1.
Abrasax ou Abraxas, nombre mys­

tique, 7, 2. 608.
Achinapolus, astrologue, 36, 2. 373. 
Achoreus, dans Lucain, 552, 3. 
Acmon, père de Kronos, 94, 1.
Άδάμ, anagramme des points cardi­

naux, 607.
Adar, mois chaldéen, 50.
Adraste d'Aphrodisias, sa théorie des 

planètes, 116.
Aegipan = Capricorne, 144.
Aeÿyp/taci(d£e$), 462,3. 485-486.623,2.
Aesculapii (schola), 412, 1. Voy. As- 

klépios.
’Αγαθή Τύχη, 283. 513, 6. 515, 1; άγαθο- 

τυχεϊν, 515, 1.
’Αγαθός δαίμων = Jupiter, 280 (fig. 31). 

284.293, 1. 294.452.513,6 ; lieu aphé- 
tique, 416 ; άγαθοδαιμονειν, 284,5.513.

Agni = feu, 75,1.
Agrippa, consulte, 549, 5, et expulse 

les mathématiciens, 554, 2. 560.
Agrippine, 555. 561.
Άϊδής = Lune, 41, 1.

Aigle, constellation, 366, 2. 
Atydxsptoç, voy. Capricorne. 
Airu, mois chaldéen, 47, 2.
Akhmtm, voy. Panopolis; cf.‘6O6, 1.
’Axovrlaç, comète, 359, 1.
àxoûovxa (signes), 163.
àxpdvuy oç (astre), 50. 111, 3. 112. 113,

1. 117, 1. 120, 1. 190,2. 194, 2.
’AxTtvo6<Aia, 247-251. 252, 3. 394,1. 

411, 1. 414, 3. 427. 515, 5.
'Axtîç, par opposition à ctytç, 248. 377,

2. 420, 1.
Alahiz ou haiz, nom arabe de l’atpsatç, 

103, 2.
Albinus (Ccionius Rufinus); son thème 
t de géniture, 164, 3.

Alchimie astrologique, 587.
Alcmæon, philosophe pythagoricien, 

114. 397.
Alcochoden ou cochoden, nom arabe 

de l’œcodespote de la géniture, 406,
2. 411, 1.

Aldébaran, 134,1.
Alexandre d’Étolie, 64, 1. 108.
Alexandre (le Grand), soi-disant con­

tre l’astrologie, 552, 3; livres magi­
ques dans son tombeau, 566, 3.

Alexandrie (climat d’), 261, 3. 263. 
268-269.

Alhyleg ou hyleg, hylech, nom arabe 
de l’a^TT,;, 406, 2. 411, 1.
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Άλμενιχιακά (almanachs), 462, 4. 
Altitude, voy. ϋψωμα.
Άμβρής, livre sacré, 517,1.
Ambroise (S.), 571, 1. 623, 2.
Ames (chute des), 23 ; âme feu céleste, 

11 ; correspondant par ses facultés 
aux sphères célestes, 324-325; âmes 
= bolides, (s. v.).

Ammien Marcellin, sur l’astrologie, 
570.

Ammon (Jupiter), 205, 1, 562; = 
Bélier, 130. 329. 343. 576, 1.

Ammon, astrologue, 524.
Amphiaraos, comme astrologue, 2. 
Amphion = un des Gémeaux, 136. 
Amulettes décaniques, 230, 3. 536. 
Άναβιβάζων (σύνδεσμός), nœud ascen­

dant de l’orbite lunaire ou Tête du 
Dragon, voy. Caput.

Anactores ou Anactes, 398.
Anael, ange de Vénus, 623, 1.
’Ανάγκη = Lachesis, 25, 1, ou fatalité 

en général, 597,1.603,2 ; stoïcienne, 
32. 596, 1 ; dans Platon, 25. 114, 2; 
= Mercure, 244, 4. 293, 1. 307. 
Voy. Κλήρος.

Άναιρέτης ou άναιρετικός, astre, 177. 
408. 418, 2. 419 ; aspect quadrat, 
170, 2 ; lieu, 411, 413.

Anaïtis, 342,1.
Άναφοραί, ascensions obliques esti­

mées en degrés d’ascension droite, 
54. 154,2. 179. 209. 259-269. 386. 
335. 404. 411. 413, 1. 476, 2. 503. 
514. 522. 581.

Άναποδισμός, 111. 113, 1. 117, 1; άνα- 
ποδιστικός (planète), 418, 2.

’Ανατολή, 111, 3; ανατολικός (astre), 
113, 1. 117, 1. 194, 2. 309, 5. 392, 1. 
401, 1. 429. 452, 2.

Anaxagore, 15-16. 18. 22.107. 116, 1. 
126, 4. 357. 397.

Anaximandre, 4. 42, 2. 62, 1. 105, 1. 
106, 2. 126. 265, 1.

Anaximène, 5.
Anchialus, astronome, 543.
Anchimolus = Achinapolus, 373, 1. 
Άνδροκλάς, 66, 1. 528.
Andromède, constellation, 61. 424.
Ane, animal saturnien, soi-disant 

révéré des Juifs, 318. 483, 3.

Anes, dans le Cancer, 136.
Anges, instruments de révélation, 

615; dans les planètes, 623, 1.
Anguli = centres, 258, 4.
Animaux (théine de géniture des), 

585-586.
Année, au sens étymologique, 459, 1 ; 

calendaire, 129; grande année, 39. 
499, 1. 574, 2. 575; années de vie 
octroyées par les signes, planètes, 
lieux, 208. 404-422; années cri­
tiques, voy. Climatères.

Annubion, astrologue, 389.
Annubion ou Anubion, Égyptien, son 

thème de géniture, 223, 1. 259, 2. 
293, 1.

Anou (Jnu), pôle de l’écliptique, 40 ; 
= Dragon, 122; = Mars, 41, 1. 50, 
3 ; = Saturne, 607 ; heure d’Anou, 49.

Άντανάλυσις, 255.
Antarès, étoile du Scorpion, 143, 3. 

191, 3.
Anteius, son procès, 561.
Anthestérion, mois athénien, 460, 1.
Άντιγένεσις, 506, 2.
Antigone Gonatas, 29.
Antigone de Nicée, 178.
Antimaque de Téos, 368, 3. 
’Αντίμεσουράνημα, voy. IMC. 
Antiochus Ier Soter, 36. 41, 1. 
Antiochus IV Épiphane, roi de Syrie, 

483, 3.
Antiochus Ior Épiphane, roi de Com- 

magène, 373. 384. 439.
Antiochus d’Athènes, astrologue, 162, 

1. 381.
Antiochus, voy. Manilius.
Antipater, élève de Bérose, 36, 2.
Antipater de Tarse, 544, 2.
Antis cia, 161-164. 275, 2.
Antonin-le-Pieux, 558, 3. Voy. Mon­

naies.
Apéliote ou Aphéliote, vent d’E. = 

[sub]solanus, 200, 1.
Άφαίρεσις, 111; αφαιρετικός [άστήρ], 

309, 5. 401, 1. 410, 1. 524.
Άφεσις, 85; άφέτης ou άφετικός [άστήρ], 

402. 406, 2.’ 415-416. 417. 422, 2. 
492, 1. 502-503 ; au sens de chrono- 
crator, 492, 1. 504, 2; άφετικός 
[τόπος], 402. 411. 413. 415. 
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άφωνα (signes), 150.
Apis = le Taureau (lunaire), 133. 134,

3. 315, 2. 331.
Apocalypse, 607-608.
Apocryphes (livres), nombreux en 

astrologie, 3, 1. 51, 1. 63. 578, 4.
Apogée (des planètes), 118, 2. 196; — 

ύψος, 194.
Άποκατάστασις, 33, 3. 39, 1. 498. 549. 

574, 2. 588.
Άποκλιματα, 273. 274. 392, 1. 405, 1. 

410, 1. 455. 514.
Apollinaire, astrologue, 213. 263, 3.
Apollinopolis (Magna = Edfou) ; sa 

Table des planètes, 64,1.
Apollon = Soleil, 7, 1. 30. 89, 2. 135, 

3 ; = Mercure, 68, 2.100. 439 ; = un 
des Gémeaux, 135. 136. 184. 191, 1. 
329. 576, 1; oracles d'Apollon, 404, 1. 
561. 569, 4. 598, 2. 599, 2. 619, 2; 
dits astrologiques, 604, 2.

Apollonius de Myndos, 36, 2. 
Apollonius de Perge, 108. 111. 
άζοφράδες (ήμέραι), 459.
’Απόρροια, au sens d’effluve, H. 12. 

27, 3. 362, 2; au sens de défluxion, 
245-247. 251, 4. 351. 394, 1. 427. 
494, 3.

απόστροφα (signes), 161, 1. 164, 2. 166.
Apotélesmatique, 83. 328. 348-542. 

616, 1.
άτρακτοι (ήμέραι), 459, 4. 460, 1.
Aprilis, étymologie, 183. 189, 1.
Apside (altitudo) = apogée (s. v.);

= sublimitas = ϋψωμα (s. v.). 
?lgraôu=Scorpion, 57, 1.
Aquarius, voy. Verseau.
ΛΛ. (ascensio recta), mesurée sur 

l’équateur, 262, 2.
Aratus, 54, 1. 62. 548. 553.
Arbèles (observatoire d’), 49.
Archimède, 64,1.108. 265, L
Archytas, 18.
Arcturus ou Arctophylax, étoile du 

Bouvier, 42, 3. 61.
Άρης, étymologie, 99, 1. 414,2. Voy. 

Mars.
Argent, métal attribué à la Lune, 315. 
Argo, constellation, 352. 423, 2.
αργός (lieu ou signe), 280 (fig. 31). 

281. 283. 286, 1; λόγος, 32.

631
Aristarquede Samos, 8. 31.38, 1.43, 2. 

626, 1.
Aristée = Verseau, 146.
Aristide de Samos, 477, 2.
Aristides Quintilianus, 92, 3.
Aristophane, client de Libanius, 569,3. 
Aristote, 3. 4. 25-27. 107. 111. 115. 

358. 375. 379, 1. 626, 1.
Aristyllos, astronome, 38, 1. 
Arithmomancie, 576-577.
Arsacides (époque des), 50.
Arsinoé, sœur-épouse de Ptolémée 

Pbiladelphe, 450, 3. Cf. 343, 2.
Artémidore d’Éphèse, 573, 2. 
Artémis = Lune, 7, 1.
Ascendens, voy. Horoscope. 
Asclétarion, astrologue, 556-557. 
Asklépios, dieu médecin, 576,1 ; révé­

lateur Hermétique, 262, 3. 316, 4. 
317, 1. 519. 535. 536. 576. 601, 2.

Aspects, 52. 80. 81-82. 165-179.176. 
178. 246. 248. 376. 378. 387. 499, 1.

Assourbanipal, 37, 2. 49.
Assyriens — Chaldéens? 51, 1. 599, 3. 
Astarté ou Astoreth = Aphrodite = 

Vénus, 68. 99. 342, 1.
Αστέρες = stellae = planètes, 88.225,1. 
Άστεροσκοτική, 614, 2; cf. 575, 3. 
Άστρα = sidéra = constellations, 88. 
Astræa = la Vierge, 139.
Astræos,père d’Héosphoros,100; d’As- 

træa, 139; astrologue mythique, 5, 
1. 265, 1. 551, 2.

Astres, engendrés dans l’eau, 40; 
nourris par la Terre, 75. 127 ; intel­
ligents, 75, 1; dieux, 73. 79. 82. 
479, 3; « juges », 42. 43, 4. 216, 3; 
ont pu pécher, 615, 1 ; signes et non 
causes des événements, 74. 348, 4. 
394, 2. 396, 3. 579, 1. 584, 1. 600. 
603. 610, 2. 614. 620. 624, 1; n’ont 
pouvoir ni sur J.-C., 568.611.614,1, 
ni sur les chrétiens, 612. ni sur l’em- 
pereur, 567-568.

Άστροχίτων = Hercule, 137, 1. 577, 1.
Astrologie, synonyme d’astronomie,

3. 336, 2; révélée par les dieux, 18, 
1; aux rois, 578, 2; invention des 
démons, 606,1. 610,1.619; ses nom­
breux inventeurs, 51, 1. 575-578 : 
enseignée à Rome, 559; religion,
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65. 66. 68. 72. 82. 216. 354. 355. 479, 
3. 568,1. 604.605, 2. 625 ; sans culte, 
605. 620, 4.

ασύνδετα (signes), 161, 1. 166. 399. 
Atargatis = la Vierge, 139.
Athanase (S.), non hostile à l’astrolo­

gie, 191, 2. 616, 2.
Athéna, symbolise le nombre sept, 7 ; 

le καφός, 9, 2; la Lune, 30.
Athénodore, stoïcien, 36, 2.
Άθλα, travaux ou sorts, dans Mani- 

lius, 279, 2. 288. 297-298. 394, 2. 
405, 1. 490, 1.

Athyr, mois égyptien, 382, 1. 462.
Atlas, donné comme inventeur de 

l’astrologie, 576-577.
Atrée, 128. 131; donné comme astro­

logue, 576,1.
atri (dies), 623, 2.
άτροφοι (enfants), 400-402. 409, 5.
Atropos, 25, 1. 170, 1. 601.
Attius, sur 1’astrologie, 189, 1. 546, 1. 
Audynæos, mois syro-macédonien, 

373, 2.
Auguste, sa comète, 359, 1. 549; sa 

nativité, 369. 373, 2. 384. 439; ses 
édits concernant l’astrologie, 560.

Augustin (S.), contre les astrologues, 
585, 4. 614, 1. 61 8-623; contre la 
sphéricité de la Terre, 618, 1.

Aulus, astrologue, 563.
Aurore,'mythologique, 100. 139; bo­

réale, voy. Chasma.
Ausone, sur 1’astrologie, 485, 2. 570, 1. 
αύθεντικοί (τό-ποι), 454, 4.
Αύξομείωσις, 267.
<2ζωνα (signes), 160; dieux άζωνοι, 160,2.

Bacchus =undes Gémeaux, 136. 329; 
disciple d’Hercule, 577, 1.

Bakis, chresmologue, 467, 3.
Balance (ou Pinces du Scorpion) = 

Nûru, 57, 1 ; séparée du Scorpion, 
61 ; description, 141-142; domicile 
de Vénus, 141, 2. 185. 188; exalta­
tion de Saturne, 192, 2. 197. 204 ; 
dépression du Soleil, 197; sous la 
tutelle de Vulcain, 184; horoscope 
de Romulus, 369 ; de ServiusTullius, 
370,1; d’Auguste, 369, 1. 373, 2. 439; 
d’Horace, 551 ; donne la moyenne 

des années de vie, 408, 1 ; au sens 
de joug, 190, 3. 330, 3. 468; de joug 
matrimonial, 190, 3 ; ses domaines 
sur terre (voy. Chorographie) ; dans 
le corps humain, 319.

Balbillus, astrologue, 360. 555. 556.
Barbares, leur sagesse, 35, 1. 599, 3 ; 

leurs lois, 582, 3.
Barbarique (sphère), 125.134,3. 229,1. 

425. 445, 1.
Bardesane, 426. 427, 5. 435, 2. 571, 1. 

582, 1. 584,1. 609.
Basile (S.), contre l’astrologie, 579,2. 

587, 1. 613, 1. 617, 1.
Basilide, gnostique, 216, 1. 608. 
Βασιλισκός, voy. Regulus.
Βαίσις = Horoscope, 306,1. 389, 2. Voy. 

Κλήρος.
Bassianus, son procès, 396, 2.
Βαίθος = apogée, 194.
Bel, dieu chaldéen, 37, 2. 49;= Mar- 

douk (s. v.) ; = pôle N., 40; = Sa­
turne, 93, 2. 607; invente l’astro­
logie, 576, 1; oracles, 37,1, et livres 
de Bel, 37, 2. 49.

Bélier = Ku, 57, 1. 58 ; = Ammon, 
130. 329. 343. 576, 1 ; introduit par 
Cléostrate, 62,1 ; description, 130- 
132; domicile de Mars, 185. 188. 
203. 227. 513,3; exaltation du Soleil,
196, 1. 197. 203. 227. 440. 535; tu­
telle de Minerve, 184; signe initial, 
129-130. 156. 331 ; tête ou MC. du 
monde, 131, 1. 185, 3. 196, 1-2.
197. 227. 261. 319. 353, 2. 440; signe 
royal, 131, 1. 439, 3; signe rapide, 
151, 3. 264; analyse de ses parties, 
132, 1; ses domaines terrestres 
(voy. Chorographie)·; régit la tête 
dans le corps humain, 319; cœur du 
Bélier, 393, 2.

Belit = Vénus, 41, 1.
Bellérophon, donné comme astrolo­

gue, 576, 1.
Bérose, 2, 27. 33, 3. 36-37. 62. 358, 6. 

373. 403, 2. 544. 575, 2.
βιαιοθάνατοι, morts de mort violente, 

422. 423. 1.
Bianchini (planisphère dit de), 213, 2. 

227, 3.
Βιοδοτήρ = œcodespote de la géniture,
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407, 2; son action, 404. 409-410. 
421, 1.

pXérovra (signes), 159. 165 (fig. 17). 
Bode (loi de), 8, 2.
Boédromion, mois athénien, 460, 1. 
Bolath = Saturne, 93, 2.
Bolides, 75, 1. 348. 355, 1. 358. 362, 

2 ; = Ames humaines, 22, 2. 386, 2. 
362.

Bolus de Mondes, 519, 1.
Borée, vent du N., 98. 127; fécondant, 

98, 2. 201.
Borsippa (observatoire de), 41,1. 45. 

64, 1. 313.
Botanique astrologique, 317.
BéOuvot, comètes, 359, 1. 
pouXxtot (2reo(), 42. 43, 4. 
Bouvier, constellation, 61. 446, 3. 
Brahmanes, donnés comme maîtres 

de Pythagore, 5.
Britannicus, fils de Claude, 561, 4. 
Brontoscopie, voy. Tonnerres.

Cabires = Gémeaux, 136. 398. 
Cabbale, voy. Kabbale.
Cadmus, donné comme inventeur de 

l’astrologie, 578.
Cæculus, 92, 1.
Calchas, 551.
Calendrier romain, 184, 1. 189,1. Voy.

Dies (Aegyptiaci, atri, etc.).
Caligula, consulte les astrologues, 555. 
Callisthène, sur la naissance d’A­

lexandre, 466.
Callippe, 129, 1.
Cambyze, éclipse sous son règne, 

48, 1.
Campestrius, 345, 1. 356, 1. 359. 363. 
Cancer = Nangaru, 57, 1 ; = Sela,

186, 2; domicile de la Lune, 185.
187. 188. 195. 204. 212. 243. 427. 
515, 1. 617, 2 ; exaltation de Jupi­
ter, 97, 2.,98, 2. 197. 204; dépres­
sion de Mars, 198. 514, 3; tutelle 
de Mercure, 184; signe initial, 129,1, 
et horoscope du monde, 185. 261. 
499, 1. 617, 2; description, 136- 
138; analyse de ses parties, 366,2; 
ses domaines terrestres (voy. Cho- 
rographie); régit la poitrine, 319; 
signe tropique, 23.152; brûlant, 23; 

lieu de réunion des planètes lors 
de l’éxzupwatc, 33, 3; aveugle et 
produisant la cécité, 151, 1. 161. 
431, 3; redouté de Properce, 552.

Canicule, lever du Chien, 34. 367, 2. 
383, 4. 384.

Capricorne = Sakhû, 50, 3. 57, 1 ; 
= Pan et Triton, 144; domicile de 
Saturne, 96. 185. 188. 190. 204; 
exaltation de Mars, 145. 195. 198. 
204 ; dépression de Jupiter, 97, 2. 
195 ; apside de Mercure, 196, 1 î 
tutelle de Vesta, 145. 184; 198, 1 ; 
en rapport avec les Saturnales, 
204, 1 ; description, 144-146; signe 
tropique, 23. 152 ; aqueux, 33, 3 ; 
froid, 23 ; ses domaines terrestres 
(voy. Chorographie) ; régit les ge­
noux; 319; signe horoscope d’Au­
guste, 146, 1. 369, 1. 373, 2. 439, 3. 
549. 554, 2; peut-être d’Horace, 
165, 1 ; enseigne de légions, 554, 2.

Caput Draconis (’Ava6i6i£wv), nœud 
ascendant de l’orbite lunaire, 122- 
123. 192, 1. 349, 4. 452, 2. 467, 3. 
493, 1. 507, 1. 508. 509, 1. 513.

Caracalla, 559.
Cardo = xévrpov, point cardinal du 

cercle de la géniture, 170, 4. 171, 
etc.

Cariens, inventeurs de l’astrologie, 
51, 1. 577.

Carnéade, contre l’astrologie, 337. 
425. 545. 571. 581. 582. 587, 1. 620. 

Carré, ses propriétés mystiques, 7,1.
171 ; en astrologie, voy. Quadrat 
(aspect).

Cassandre, astronome, 543. 
Cassiopée, constellation, 61. 613, 1. 
Castor, un des Gémeaux, 135; fils de 

Tyndare, 588, 1.
Catastérismes, 13, 1. 23. 60. 79,1. 541. 

548. 551, 1. 552, 3. 569, 1 ; chrétiens, 
609. 623, 1.

Caucase, observatoire de Prométhée, 
576, 1.

Cauda Draconis (Kara6i6iÇ<ov), nœud 
descendant de l’orbite lunaire, voy. 
Caput.

Cécrops = Verseau, 146.
Celse, sur l’astrologie, 320.
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Censorinus, sur la vie intra-utérine, 
377-379.

Centaure, constellation, 143; voy. 
Chiron.

Centres (κέντρα), points cardinaux du 
cercle de la géniture, 129. 257- 
259. 352 . 399; leur place dans les 
lieux y afférents, 270.

Céphale, père d’Hespéros, 100.
Céphée, constellation, 424 ; donné 

comme astrologue, 576, 1.
Cercle, tracé du mouvement parfait, 

8, 2 ; divisions du cercle, voy. De­
grés.

Cérès = la Vierge, 184.
Césaire, contre l’astrologie, 571, 1. 
César (J.). 547. 549. 568.
Chaldéens, de Chaldée, inventeurs de 

l’astrologie, 36-51. 64. 93, 2. 104- 
105. 108. 111, 1. 121. 124-125. 126. 
133, 1. 166. 184. 185, 1. 227, 2. 260. 
299, 1. 337. 362, 4. 365, 1. 461. 
477. 478, 1. 570, 2. 575, 2. 576. 581. 
599, 3; astronomes, abandonnant 
l’astrologie, 37, 2. 209, 1. 260, 1 ; 
nom commun des astrologues, syno­
nyme ou antithèse d’Égyptiens, 42. 
43. 54. 62, 3. 79, 1. 108-109. 117. 
148, 2. 181, 1. 203, 1. 204. 210. 220. 
319, 1. 357. 376. 377. 379. 392, 3. 
464. 484. 519. 545. 546. 547. 554. 
555. 557. 558. 560. 562. 565. 566. 
589. 622, 4; synonyme de mages, 
51, 1. 533, 1. 566. 611, 2; oracles 
chaldéens (voy. Oracles).

Charités ou Grâces, 398.
Chasma (discessus caeli), aurore bo­

réale, 362.
Χηλαί, 141. 142,1. Voy. Balance.
Chèvre, constellation, 62. 445, 1 ; 

chaldéenne, 57; et les Chevreaux, 
constellation, 62, 1. 423, 3.

Chien ou Canicule, constellation, 61. 
74,1. 366, 2; produit la rage, 79,1. 
125, 2; = Sirius, 137; = Isis, 226, 
2 ; = le Verbe, 609, 1.

Chiromancie, 132, 1. 313,.2.
Chiron = Sagittaire, 143; = Cen­

taure, 143; donné comme astrolo­
gue, 576, 1. 578, 1.

Choiak, mois égyptien, 369.

Chorographie astrologique, 327-347. 
583; zodiacale, 329-334. 551. 552; 
planétaire, 334-336 ; mixte, 338-347. 

χρηματίζοντες (τόποι), 287, 2. 406, 2.
^Chronocratories, domination des as­

tres sur des fractions du temps, 
220. 222. 334. 406, 2. 462. 474. 498. 
506. 512 ; zodiacales, 489-491 ; pla­
nétaires, 474. 478, 1. 491-506; des 
heures, 43, 4. 479. 506 (voy. διέπων 
et Semaine); des jours, 64, 1. 476, 
2 (voy. πολεύων et Semaine) ; des 
mois, 505-506. 509-510 (cf. Signes); 
des années, 404,2. 528, 2 (voy. Dodé- 
caétéride); des périodes de la vie 
intra-utérine, 508-510; des divers 
âges, 500-502. 511 ; des périodes de 
l’histoire universelle, 187, 1, 498- 
499 ; idée familière aux Égyptiens, 
216, 3. 220; fondement du système 
des καταρχαί, 474. Chronocrator 
καθολικός, 492, 1. 493. 494, 1; = 
άφέττ,ς, 411, 1. 422, 1. 503. 504, 2.

Χρόνος = Κρόνος (s. ν.).
Chrysippe, 28. 30, 1. 32. 33. 34. 107. 

321, 4.383.425.544. 586, 1.
Chrysostome, voy. Jean.
Cicéron, contre l’astrologie, 571, 1. 

572; traduit Aratus, 553.
Cidénas, astronome, 515, 3. 
Circoncision, hommage â Saturne, 

371, 1.
Cités (thèmes des), 368-371. 441. 585,1. 
Claude, sévit contre les astrologues, 

561.
Cléanthe, 29,1. 31.116,1.544,2. 626, 1. 
Cléemporos, 519, 1.
Cléomène, roi de Sparte, 29. 
Cléopâtre, reine, 53, 1 ; ses livres, 375. 
Cléostrate, 61. 62, 1.
Climat, au sens de latitude, 261, 3. 

265.268. 269. 329, 2 (voy. Άναφοραί) ; 
au sens de zones, 334-336.

Climatères, 410, 1. 414, 1. 422. 496, 1. 
500. 520. 526-529; planétaires, 
531, 1 ; décaniques, 229, 2. 532, 1.

Clitomaque, 571, 1. 581, 5.
Clotho, 170, 1 ; = sphère des fixes, 

25, 1.
Cocher, constellation, 445, 1. 
Cochoden, voy. Alcochoden.
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Cœur du monde = Soleil, 77, 1 ; du 

Soleil, 112, 1. 309, 5 ; du Bélier, 393, 
2 ; viscère, régi par le Soleil, 321.323.

Combuslus = δπαυγος, 112. 309, 6. 
Comérius, 375, 2.
Comètes, 348. 357-361. 623; comète 

de César, 548-549, ou d’Auguste, 359,
1. 550, 1; planètes inconnues, 573.

Commagène, voy. Antiochus. 
Commode, 558.
Conception, infusion de l’âme, 376 ; 

symbolisée par bolides, 386, 2 ; 
thème ou horoscope de la concep­
tion, 36. 369. 373-383. 508. 592, 1. 
621-622; conception simultanée des 
jumeaux, 588, 1.

Conciles, contre l’astrologie, 624, 2.
Condilio, voy. Αϊρεσις.
Configurations (σχηματισμοί), voy. 

Aspects.
Confinium, voy. όμόρωσις.
Conjonction, voy. Phases ; de toutes 

les planètes, 30, 1. 33, 3. 39, 1.
Conon de Samos, astronome, 51, 1. 
Consonnes, représentant les signes 

du Zodiaque, 150, 1.
Constantin, 567. 568; son fils Cons­

tance, 567. 569.
Constellatio = thème de géniture, 

256. 390. 586, 2.
Constellations = sidéra, 180.
Contact (contactas), voy. Συναφή.
Copernic (système de), 8. 626.
Coré, associée à Déméter et Diony­

sos, 398.
Corne du N. = étoile du Taureau, 150. 
Cornélius Ilispalus (Cn.), expulse les 

astrologues, 546.
Cornutus, stoïcien, 30, 1.453, 5. 552, 3. 
Cos, école astrologique de Bérose, 36. 
Cosmogonie babylonienne, 40-41. 

192, 1. 323, 3.
Couleurs des astres, 173, 1 ; des pla­

nètes, 41, 1. 313-315; des signes et 
des lieux, 315 ; des éclipses, 355 ; 
des foudres, 363.

Coupe, constellation, voy. Craler. 
Couronne, constellation, 609, 1. 
Crassus (M. Licinius) et les Chaldèens, 

547.
Craler (la Coupe), constellation, 23,1.

Cratès, 106, 2.
Crèche, voy. Φάτνη.
Crinas de Marseille, médecin astro­

logue, 464, 2. 532, 3. 564.
Critodème, 36, 2. 39, 2. 529, 1. 531, 1.

575, 2.
Crotos = Sagittaire, 143.
Cube, ses propriétés mystiques, 7, 1.

173.
Cuivre, métal de Cypre, attribué à 

Vénus, 315.
Culmination supérieure (voy. MC.); 

inférieure (voy. IMC.).
Cupidon == Aldébaran, 134, 1. 
Curé tes, 398, 3.
Cybèle = ogdoade, 7, 1.
Cycles divers, voy. Année, Chrono- 

cratories, Dodécaétéride, Périodes, 
Semaine; cycle ou chronocratorie 
de 129 mois, 410. 492-493. 500; 
cycle de Méton (s. v.)

Cyniques (philosophes), 18, 1.
Cyranos et livres Cyranides, 316, 2. 

536, 1.
Cyrénaïques (philosophes), 18, 1.

Δ, sigle du trigone, 217, 2.
Δαίμων ou κλήρος Δαίμονος, voy. Κλή­

ρος ; αγαθός (s. v.); κακός (s. v.)
Δαιμονίη, 276 (fig. 30). 279.
Dapinu = Jupiter, 41.
Dea, dans Voctolopos, 279 ; dans le 

dodecalopos, 283.
Décade, pythagoricienne, 7. 9. 540; 

dans le calendrier égyptien, 234, 2. 
462, 3. 475. 476 ; dans les calen­
driers helléniques, 460, 1.

Décans, dieux, 223. 229, 2. 532, 1. 
533, 2; chronocrators des décades, 
7. 9. 42, 2-3. 43, 4. 55. 60, 2. 124. 
137, 2. 181. 21 5-235. 223. 232. 
236. 303. 309. 316. 320. 333. 334. 
349, 5. 366, 1. 391, 1. 427, 2. 475. 
476. 481. 533. 540, 2. 541, 1. 625 ; 
auteurs des bolides, 358; ignorés 
de Ptolémée, 215-216 ; représentés 
par le sigle X, 217, 3.

Dédale, donné comme astrologue,
576, 1.

Defixio, voy. Envoûtement.
Defluxio, voy. Άπό^οια,
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Degrés du cercle; divers systèmes de 
division, 59, 1. 60, 2. 279, 2. 334, 1. 
475, 2 ; degrés masculins et fémi­
nins, 154, 3; 162. 215, 3. 397, 2; 
pleins et vides, 162. 215, 3. 216, 3. 
230. 397, 2; dans et entre les décans, 
231-234 ; degrés mauvais, 235 ; bril­
lants, 235.

Dejectio, voy. Tazeivœiia.
Aexajioipia = déc an, 217, 2.
Sexaveüeiv (ou èiti —), 250. 432, 1.
Delephat = Dilbat = Vénus, 41, 1. 
Delphes, nombril du monde, 323, 3.

618,1 ; son oracle muet, 562.
Delta du Nil, copie du Deltoton céleste, 

76, 1.
Déluge, produit par réunion des pla­

nètes, 33, 3; d'Ogygès, 128, 4.
Démêter = Terre-Mère, 31. 92, 3; 

âme de la Terre, 21, 2; associée à 
Coré et Dionysos, 398.

Démétrius, astrologue, 472, 3.
Démiurge chaldéen, 108. 185. 192, 1. 

(voy. Mardouk) ; platonicien, 16. 
20-21. 114.

Démocrite, 13-15. 63. 116, 1. 126, 4.
357. 519, 1. 538.

Démonologie, primitive, 312; plato­
nicienne, 24, 1. 77. 604, 2; chré­
tienne, 619. Voy. Génies.

Démons chrétiens = dieux païens, 
610, 1. 616, 2. 619. 623. 625.

Denderah (Zodiaque de), voy. Ten- 
tyra.

Dercyllide, sur les planètes, 573, 2. 
Deucalion = Verseau, 146.
Deus= Soleil, 293, 1 ; dans Yoctotopos, 

279 ; dans le dodecatopos, 284. 413 ; 
lieu aphétique, 416.

Devins légendaires, réputés astro­
logues, 370, 1. 551. 576, 1.

Dextratio, 77, 1.
Diadumène, son thème de géniture, 

558, 2.
Diamètre et aspect diamétral, 166-169; 

harmonique, 168. 173 ; favorable 
aux naissances, 378. 379, 2 ; offen­
sif, 167-168. 249, 2. 401. Voy. ’Axti- 
voêoXia.

Diane = Lune, 89, 2; = Diuno = 
Juno, 189,1 ; dans le Sagittaire, 184.

Διάθεμα, voy. Thème.
Δίδυμοι, voy. Gémeaux.
διέπων (planète), chronocrator de 

l’heure, 476, 2. 479, 3.
Dies Aegyptiaci (s. v.); atri (s. v.); 

fis si, intercisi, 460, 1 ; natales, 459, 
1 : jours heureux ou malheureux, 
dans Hésiode (s. v.) : en astrologie, 
voy. άπραχτοι, Chronocratories, Se­
maine.

Dignités des planètes : voy. Domiciles, 
"Γψωμα, "Ορια, etc.

Διχασταΐ των δλων, divinités sidérales, 
42. 43, 4. 216, 3.

Δίχη = Vierge, 62, 1. 139, 191, 1; = 
Fortune, 602.

Dimanche = jour du Soleil, férié, 
485, 2.

Dioclès, astronome, 129, 1.
Dioclétien, sévit contre les astrolo­

gues, 566.
Diodore de Sicile, sur l’astrologie 

chaldéenne, 41-44. 66, 1. 93,2.
Diodore de Tarse, contre l’astrologie, 

571, 1. 585, 3. 613, 1. 617, 1. 618, 1.
Diogène d’ApolIonie, 126, 4.
Diogène de Séleucie, 544. 594.
Dionysos, Coré et Démêter, 398.
Diophane, astrologue, 563, 2. 
Dioscoride, astrologue, 403, 3. 
Dioscures = Gémeaux, 135. 588, 1.

621; trijumeaux avec Hélène, 398. 
Διοσημεΐα, voy. Météorologie.
Direclio = άφεσις, 411. 418. 419, 1. 
Δισχεύς, comète, 359.
δίσωμα (signes), 58, 3. 151. 152. 170. 

352. 353, 2. 433.
Dispositor, espèce de chronocrator, 

507, 1.
Diurnes et nocturnes (signes), 155- 

156; (planètes), voy. Αϊρεσις.
Divisor, espèce de chronocrator. 
Dodécaétéride chaldaïque, 489-490. 
Dodécatémories = signes du Zodia­

que (distincts des constellations), 
55. 57. 129, 1. 180. 216, 3. 273, 1. 
579, 1 ; douzièmes de signes, 216, 3. 
299. 302; dodécatémories plané­
taires, espèces de χλήροι chaldéens, 
216, 3. 239, 2. 291, 1. 299-303;
dodécatémories de χλήροι, 300.305,1.
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Dodecatopos, système usuel des 

XII lieux (s. v.), 280-288.
Dodone (oracle de), 35, 1. 469, 1.
Δοκεύς ou δοκίς, comète, 359, 1. 360. 
Domiciles (οίκοι) ou maisons des 

planètes, 59, 1. 64, 1. 104, 1. 108. 
157. 182-192. 211. 238. 239. 275. 
303. 309. 387. 406, 2. 427, 2. 499, 1. 
504. 551, 4. 580, 2. 616; confondus 
avec Γύψωμα, 185, 1. 227, 2.

Domitien, expulse les astrologues, 
556. 562.

Dorothée de Sidon, 161. 162, 2. 191· 
195, 1. 202-203. 205. 207. 213, 2. 
271, 2. 301, 2. 331-333. 345. 416, 3. 
463, 2-3. 509, 2. 515, 1. 516.

Δορυφορία, 252-254. 393. 437.
Δοττ,ρες τέκνων (planètes), 452.
Druides, en rapport avec Pythagore, 5. 
Dragon, constellation, 122 ; = le 

diable, 609, 1 ; cause des éclipses, 
123; symbole de 1’orbite lunaire : 
ses nœuds, voy. Caput et Cauda.

Drekans, dans l’Inde = décans, 220,1. 
Droite, par opposition à gauche, côté 

masculin et solaire : sa préémi­
nence, 6. 80. 164, 2. 174. 249, 1. 
321. 322, 3. 397; signifie en avant, 
dans le sens du mouvement diurne,
174. 243, 1. 248. 253, 1. 254.

Drusus, frère de Tibère, 552, 3. 
Drusus Libo, son procès, 560.
Durée normale de la vie, 403 (voy. 

Saeculum); fixée par les signes, 
404; par les planètes, 208. 401, 1. 
405-410; par les lieux, 405 (voy. 
Années) ; durée de la gestation, 
380-383. 508-510.

Δύσις, Couchant ou Occident (s. v.), 
point cardinal, 258 ; coucher diurne, 
par opposition à κρύψις, 111,3 ; δυτι­
κός (άστήρ), 113,1. 309, 5. 401, 1.443. 
452, 2.

Êa, divinité chaldéenne, 40. 69.
Eau, élément générateur, 4. 5. 40; 

destructeur, 96, 6; nourriture des 
astres, 75, 1. 127; eaux célestes, 
40. 618.

Ecbatane, ses sept enceintes, 41, 1. 
313.

Éclipses, sens étymologique du mot, 
246 ; observées et expliquées parles 
Chaldéens, 39.43. 45-48 ; par Thalès, 
3 ; par Pythagore, 9 ; par Aristar- 
que de Samos, 43, 2; présages régio­
naux chez les Chaldéens, 46,1. 4749. 
581 ; présages « catholiques », 333. 
348-355. 368. 441, 1. 610, 5. 623. 
624, 1 ; généthliaques, 368, 2. Inter­
prétation de la couleur des éclipses, 
47. 355, 3 ; des éclipses souterraines, 
349. 353, 2. 356. Voy. Dragon.

Écliptique, ligne médiane du Zodia­
que, 62, 1. 124. 262; son obliquité, 
30. 55. 124, 1. 126-128. 259, 2. 262.

Ecclésiastique (livre de Γ), sur la 
durée de la vie, 403, 3.

Edfou, voy. Apollinopolis.
Égyptiens, de race, donnés comme 

inventeurs de l’astrologie, 51, 1. 
62, 3. 63, 3. 64. 105, 1. 461. 518. 601 ; 
des δρια, 206-207. 408 ; des lieux, 
273, 2. 310 ; des κλήροι, 298. 299, 1 ; 
des Décans (s. v.); de la mélothésie, 
319, 1. 320 ; de la chorographie, 
333-334. 345; des chronocratories, 
216, 3. 220. 334; au temps de l’Ern- 
pire, astrologues en général, 51. 54. 
66, 1. 148, 2. 208. 221. 269. 272. 356,
2. 464. 479, 2. 482. 484. 564, 1. 601, 
2. 617, 2.

Είλτ,θυίας, comète, 359, 1.
Έκπύρωσις, causée par la réunion des 

planètes, 33, 3.
El, dieu phénicien = Saturne, 93, 2. 
Éléates (école des), 10.
Electiones, voy. Καταρχαί.
Électron, métal de Jupiter, 315.
Éléments (les quatre), dans Empé- 

docle, 11; dans Aristote, 25-26.
Empédocle, 1143. 126, 4. 158. 378, 3. 

397. 453.
Έμπερίσχεσις, 251.
Empiricus, voy. Sextus.
Empyrée, 22, 2. 604, 2.
’Εναλλαγή, 240, 1. 241, 1. 449. 454, 1. 
Endymion, donné comme astrologue, 

576, 1.
Énée, né sous la Vierge, 369, 1 ; con­

duit par Vénus, 613, 2.
Ένενηκοντάμερος, 262, 1. 412, 1. 414, 1.
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Enfants ou fils, dans le cycle des 
lieux, 283. 592.

Ένγόνασιν (Ingenubus, Ingeniculus, 
Geniculator), constellation d’IIer- 
çulc, autrefois anonyme, 60, 1 ; 
= Adam, 609, 1. 617.

εγκάρδιος (ίστήρ), 309, 5.
Ennius, contre les astrologues, 368. 
Énoch, voyez Ilénoch.
Envoûtement, 315, 5. 537, 1.
Épagomènes (jours), 234,2. 475, 2. 476. 
Έπαναφοραί, 273. 274. 278. 392, 1. 

401. 405, 1. 437. 513, 6.
Έπέμβασις, 474.
Éphémérides astrologiques, chal- 

déennes, 461, 2; hésiodiques, 459- 
461 ; égyptiennes, 461-462. 462, 4. 
465. 563. 564. 565. 570 ; brontosco- 
piques, 363-364. 465 ; sismiques, 
365, 1; diverses, 465.

Ephrem (S.), contre l’astrologie, 617. 
Épi de la Vierge, 57. 58. 140.
Épictète, 29.
Épicure, 28 ; épicuriens ou libres- 

penseurs, contre l'astrologie, 15. 
594. 622.

Épicycles (théorie des), 111. 115. 
Έπιδεκατεία, 250.
Épigène, disciple de Bérose, 36, 2. 

37, 2. 39, 2. 94, 2. 358, 6. 379, 1. 
403, 2. 575, 2.

Έπικαταφοραί = άποκλίματα, 271. 273. 
278, 3. 283, 4.

έπίκεντρος (astre), 271. 406, 2. 441.
Έπικρατήτωρ, 406, 2. 407, 2. 422, 2. 

504, 2 ; = αφέτης, 412, 1 ; τής βασι­
λείας, 440, 2.

Έπιμαρτυρίαι = Aspects (s. v.), 410, 1. 
Voy. μαρτυρίκι.

Épiphi, mois égyptien, 367, 1. 541, 2. 
’Επίσκοποι = Décans, 217, 2. 223, 4. 
Έπισυναγωγή, 247.
’Επιτολή, lever héliaque, 111, 3. 
έπόμενος (τόπος) = άναιρετικός, 419.
Équinoxe de printemps, au milieu du 

Bélier, 129, 1; au commencement, 
129, 1. 161 (fig. 17). 270; au degré 
8°, 129, 1 ; jadis daus le Taureau, 54. 
57. 58. 59, 2. 134, 1-2; déplacé par 
la précession des équinoxes (s. v.).

Ératosthéne, 107. 334.

Ère, de Nabonassar, 48, 1 ; des Sélcu- 
cides, 50.

Έρως (Cupido), 293, 1 ; = Vénus, 307 
(voy. Κλήρος).

Erronés = planètes, 88, 3.
Esclaves (thèmes des), 441 ; pronostics 

les concernant, 468. 472-474.
Esculapc, voy. Asklépios.
Esneh (Zodiaque d’), voy. Latopolis. 
Étain, métal de Mercure, 315. 
Ethnographie astrologique, régionale 

(voy. Chorographie) ; théorie de la 
race et du milieu, 337-328. 581-584.

Étienne d’Alexandrie, auteur astrolo­
gue, 370-371.

Étoiles, plus intelligentes que les 
planètes, 75, 1. 95 (voy. Décans); 
comparées aux planètes pour le 
tempérament, 96, 1. 125, 1. 132, 1. 
181, 2. 257, 4; normales, dans le 
Zodiaque chaldéen, 56, 1; extra­
zodiacales, 23, 1. 125. 336, 1. 338, 2. 
351. 361, 3. 384. 426. 445 (voy. Para- 
natellons); filantes (voy. Bolides); 
patronnes des individus, 22, 2. 386, 
1 ; figurées à huit branches, 81 ; à 
sept branches, 81. 482.

Étymologies, platoniciennes, 24, 1 ; 
stoïciennes, 30,1.

Eudemus de Rhodes, 3, 3.
Eudoxe, 25. 51, 1. 60, 2. 62. 63. 109, 

2. 111. 129, 1. 184, 1. 260. 265, 1. 
334. 541, 1. 543.

Eumolpos, donné comme révélateur 
de l’astrologie, 576.

Euno = Isis, 462, 3.
Euphrate, berceau de Vénus, 147; des 

Paissons (s. v.).
Euripide, sur l’astronomie, 37, 1.
Eusèbe d’Alexandrie, contre les as­

trologues, 611, 2. 616.
Eusèbe, évêque d’Émèse, adonné à 

l’astrologie, 616.
Ézéchias (cadran solaire d’), 128, 4. 

610. 622, 4.

Faisceaux lumineux (^αβδοί), 355. 
Farnèse (globe), 142, 1.
Fatalisme, impliqué par la divination 

en général, 31-32. 84. 556, 8 ; par 
l’astrologie, 593-598. 603, 2. 620-
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625; surtout par la généthlialogie, 
448.487-488. 520.

Faunus, 363, 3. 546, 1.
Faustus, manichéen, 620, 4.
Favorinus, contre l’astrologie, 558. 

571, 1. 573, 2. 575, 2. 587, 1.595.
Februarius, mois roinain, 189, 1.
Féminin (sexe), formé dans le Midi, 

92, 1 ; dans le Nord, d’après Parmé- 
nidc, 92,1.

Fer, métal de Mars, 315.
Ferdariae ou Fridariae = chronocra- 

tories, 491, 1. 493, 1. 507, 1.
Feu, élément générateur, 10; destruc­

teur, voy. Έκπύρωσις et Mars.
Fines, voy. δρια ; = finitumae partes, 

181, 1. 206,2.
Firminus, ami de S. Augustin, 586, 2. 

622, 4.
Firmicus, cité dans tout le cours de 

l’ouvrage (Voy. Bibliographie), dé­
die son livre à Mavortius (s. v.).

Foie, siège de Mercure, 312. 314.
Fomalhaut, étoile du Poisson Aus­

tral, 148, 2.
Fonteius, auteur d’éphémérides bron- 

toscopiques, 363.
Fortune, en général, vogue de son 

culte, 288. 564 ; = Δίκη, 602 ; dans le 
temple toscan, 298,2 ; Fortune astro­
logique, voy. Τύχη, Vénus, Vierge.

Foudres, 362-363. 550, 1.
Frères, pronostics les concernant, 

394-395. 453.
Fronton, astrologue, 162.
Fridariae, voy. Ferdariae.

Gabies (autel de), 141, 2. 184, 1.
Gabriel, ange de la Lune, 623, l.
Galba, mis à mort par Othon, 554· 

556. 562.
Ganymède = Verseau, 146.
Gauche, par opposition à la droite, 

côté féminin et lunaire, 6. 80. 164, 
2. 174. 249, 1. 321. 322; signifie 
en arrière, à contre-sens du mouve­
ment diurne, 174. 243, l. 248.254.

Gémeaux = masmasu, 50, 3. 57, 1 ; 
hypostases de Nergal, 58. 135; = 
Cabircs, (s. v.) ; = Dioscures (s. v.) ; 
— Apollon, Bacchus, Hercule (s*. 

vv.); domicile de Mercure, 188. 
189, 1. 191. 204 ; tutelle d’Apollon, 
184. 329; apside du Soleil, 196, 1 ; 
description du signe, 135-136 ; 
analyse de ses parties, 366, 2 ; 
ses domaines terrestres (voy. Cho- 
rographie ; régit les épaules et les 
bras, 319.

Géminus, contre l’astrologie, 74, 3. 
108. 116. 167, 1. 572, 2.

Γένεσις (genitura) = thème de géni- 
ture, 185,2. 256, 1.

Généthlialogie, chaldéenne, 49-50. 
385, 4 ; première forme de l’astro­
logie grecque, 27, 2. 83, 1 ; expo­
sée, 84-86. 367. 3 72-457; combi­
née avec les Καταρχαί (s. v.).·

Génie = Δαίμων, dans le système des 
lieux(voy. ’Αγαθός, Κακός); dans les 
κλήροι (s. v.) ; Génie individuel, 
551, 4. 565, 2. 588, 1 ; génies plato­
niciens, 24, 1. 604, 2.

Géomancie, 470, 1. 542, 1. 624, 2. 
Germanicus, traduit Aratus, 553. 
Gilgamès ou Izdubar. 58. 143. 
Glossopetra, 91,1.
Glutinatio, voy. Κόλλησις.
Gnostiques, introduisent l’astrologie 

dans le christianisme, 608-609. 612. 
613, 1.

Γώνιαι (angulï) = centres, 258, 4. 
Gordiens (les), empereurs, 560.
Gorgone ou tête de Méduse (Algol), 

dans la constellation de Persée, 424.
Grégoire de Nazianze (S.), contre l’as­

trologie, 613, 1.
Grégoire de Nysse, contre l’astrologie, 

85. 571, 1. 582, 1. 584, 2. 617, 1.
Grégoire le Grand (S.), pape, contre 

l’astrologie, 590, 2.
Gu = Verseau, 57, 1.
Gultu = Mercure, 41, 1.

Hadrien, 379, 1. 557-558.
"Αιδου πύλη, voy. Janua Ditis.
Αϊρεσις (conditio -secta), qualité de 

diurne ou nocturne, 103. 155. 188. 
198. 203. 253. 254. 303. 309. 339, 1. 
388. 390. 394. 437. 494, 1.

liais = alahiz = αϊρεσις, 103, 2. 
Halos, interprétés, 48. 348. 355.
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Harpocration, auteur astrologue, 534,
3. 535, 3. 536, 1.

Haruspices, 50, 1. 183. 279, 2. 357. 
363. 364, 4. 368, 4. 403, 2. 446, 2. 
547. 549. 550. 555, 6. 557, 1. 559, 4. 
567 ; leur temple céleste, 160, 2. 
171. 183. 279, 2. 298, 2; temple hé­
patique, 284, 4. 550, 3.

Hebdomades, voy. Septénaires; "Εβ- 
δομάς, voy. Semaine; Έβδομαγένης, 
titre d’Apollon, 459.

Ειμαρμένη, prédestination stoïcienne, 
32. 596, 1. 603, 2. 612, 2-3. 614, 2. 
671, 1.

Hélène, trijumelle des Dioscures, 398. 
Héliaque (lever), voy. Lever.
Héliodore, astrologue, 569.
Hénoch, patriarche, donné comme 

inventeur de l'astrologie, 578, 1. 
601; le livre d’Hénoch, 77, 1. 540, 2.
575, 3. 578, 4. 606-607. 610, 1.

έώος (άστήρ), antithèse d’éairépioç 
(s. v.), 102. 113, 1. 188, 1. 253, 3. 
341. 431, 2. 437. 443; phase de co­
mète, 361 ; abusivement synonyme 
de άνατολικός (s. v.).

"Εωσφόρο;, fils d'Astræos (s. v.), étoile 
du matin, 67 ; = Istar, 41, 1 ; — 
Vénus (s. v.).

Héphæstos = ogdoade, 7, 1.
Héphestion de Thèbes, cité dans tout 

le cours de l’ouvrage (voy. Biblio­
graphie) ; peut-être chrétien, 624, 1.

Έπτάζωνος, système d’ôpia, 210, 2. 
213-215. 409, 3.

liera (Juno) = dyade, 7, 1 ; = la pla­
nète Vénus, 68, 2. 99, 2.

Héraclide de Pont, 57, 1. 107. 117, 3. 
367, 2.

Héraclite d’Éphèsc, 4. 5.10-11. 33, 2. 
75. 79. 96. 500.

Héraclite, le stoïcien, 30, 1. 33, 3. 
Héraklés, voy. Hercule.
Hercule = un des Gémeaux, 135. 136. 

329 ; = Ένγόνασιν (s. v.) ; = Mars, 98. 
439 ; = Soleil, 137, 1 ; άστροχίτων 
(s. v.); donné comme astrologue,
576. 577, 1.

Έρμηνεΐς, titre donné aux planètes, 
40, 3. 69, 2.

Hermès, voy. Mercure.

Hermès Trismégiste (Thot), 8, 1. 77,
1. 116, 1. 181, 1. 222, 4. 223. 343.
358. 365, 1. 475, 2. 498. 519. 524. 
534, 1. 536. 541, 2. 576. 578. 598, 2. 
601, 2 ; son « Livre Sacré », 230, 3. 
316,4. 317, 1. 320, 2-3. 517, 1. 518, 2.

Hermès dit le Philosophe (?), 506. 
Hermippus, astrologue, 624, 1.
Hermippus, ouvrage d’auteur anony­

me (voy. Bibliographie), 169. 183. 
322-323. 346-347.613, 1. 623-624.

Hérodote, sur le cours du Soleil, 
127, 2. 128; sur l’astrologie égyp­
tienne, 62, 3. 83, 1.

Hérophile, médecin, 379, 1.
"Ερτωσί = Hur-dos = Hercule, 98, 4. 
Hésiode, 2. 61. 459-461. 466.
Hespéros, fils de Céphale, 69; étoile 

du soir = Délit, 41, 1 ; = Vénus 
(s. v.).

έσπέριος (άστήρ), antithèse ά'έώος (s.v.); 
phase de comète, 361 ; abusivemen t 
synonyme de δυτικός (s. v.).

Hestia = Vesta = intelligence de la 
Terre, 21, 2. 626, 1.

Heures, leurs noms égyptiens, 479, 1 ; 
leurs chronocratories (s. v.).

Hexagonal (aspect), voy. Sextil.
"Ιερά βίβλος, voy. Άμβρής et Hermès 

Trismégiste.
"Ιερός γάμος, 449, 3.
Hipparque, 48, 1. 54, 1. 60,2. 61.108. 

129, 1. 263.479. 543 ; donné comme 
astrologue (?), 162, 1. 331, 4.

Ίππεύς, comète, 359.
Hippo, fille de Chiron, astronome, 

37, 1. 576, 1.
Hippocrate, 379. 509, 2. 519, 1. 528. 

583, 2. 621.
Homère, exploité par les astrologues,

2. 30. 59, 2. 576, 1. 601, 2 ; dit Égyp­
tien, 35, 1 ; όμηρομαντία, 460, 1.

Homme, semblable au monde, voy. 
Microcosme.

Homme-Scorpion chaldéen, 143. 
ομογενή (signes), 168.
Όμόρωσις, 247.
όμόζωνα (signes), 159. 161. 164, 2.
Honneurs, en MC., 129, 1. 276. 281. 

284. 371. 440, 2. 441, 1-2. 443, 1. 
514, 4.
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‘Ώρα = Horoscope, 258. 474, 3. 
Horace, sur l’astrologie, 165, 1. 551. 
“Ορια (fines-termini], 182. 206-215.

238.239.247. 293, 1. 303. 309. 391, 1. 
404, 2. 406, 2. 408. 410. 417, 1. 427. 
478, 2. 513, 3. 530, 2. 580, 2; dans 
Cicéron, 181, 1. 206, 2 ; dans Mani- 
lius, 185, 2. 206, 2.

Ώριμαία, 413, 1.
Όριοκράτωρ, 390. 406, 2. 504, 2. 
Ilorops, nom d’astrologue, 552. 
Horoscope, point cardinal, Orient du 

cercle de la géniture, 86. 257-258. 
383.386. 514, 3; sa suprématie, 258,
4. 271. 281/383 (voy. Βάσις); signe 
horoscope, 270, 1. 368, 4.373,2. 385. 
386, 1. 425 ; pris hors du Zodiaque, 
34, 1. 383. 425 ; planète horoscope, 
386, 2. 394, 2 ; lieu horoscope, 276- 
288; degré horoscope, 258; sa place 
dans le lieu horoscope, 270 ; métho­
des pour le déterminer, 386; par 
les άναφοραί (s. v.) ; rectification du 
calcul, 387-390 : théorie de l’horos­
cope instantané, fondement de la 
généthlialogie, 9, 2. 83-86. 386. 602- 
603; discussions sur la pratique, 
588-590. L’horoscope aphète, 417; 
lieu aphétique, 416-417 ; point de 
départ des chronocratories, 489. 
Horoscope de la conception, 373- 
383. 592, 1. 602. Horoscope lunaire, 
voy. Κλήρος Τύχης. Horoscope = 
Thème de géniture (s. v.), 86.

Ωροσκόποι, titre égyptien, donné aux 
Décans, 220. 230, 3.

Hur-dos = Hercule, 98, 4.
Hyades, étoiles du Taureau, filles de 

lapet, 134, 1. 576.
Υδροχόος, voy. Verseau. 
llyleg ou hylech, voy. Alhyleg. 
ύπακούοντα (signes), voy. άκούοντα. 
Ύπαντητωο, 414, 3. 503.504, 2. 
ϋπαυγος ou ύπαυγής (planète), 112.

113, 1. 244, 3. 245-246. 305, 3. 309. 
406, 2. 410, 1.421,5; dit de la N. L., 
449. 468.

Hypérion = Soleil, 89. 
Υπόγειον = IMC. (s. v.). 
Ύπόλειψις (théorie de Γ), 116. 
Ύπολειτουργοί, 229.

Ύποποδισμός, rétrogradation, 111.406, 
2. Voy. Άναποδισμός, Άφαίρεσις.

Hypsiclès, 60, 2. 262.263. 268, 1.
Ύψωμα (altitudo-sublimitas}, exalta­

tion des planètes, 97, 2. 98,2. 104,1. 
182. 185. 193-199. 211. 238 . 239. 
303. 309. 387. 406, 2. 427, 2. 450. 504. 
580, 2; δψωμα γεννήσεως, 514, 4. 515.

Ύψος, au sens astronomique, 193-194;. 
au sens astrologique, voy. Οψωμα.

Ilystaspe, donné comme révélateur, 
et astrologue, 51, 1. 66, 1. 484.

lamblique, 599, 2. 602. 603, 2.
lapetos, Titan, père des Pléiades et 

Hyades, 576.
lasion = un des Gémeaux, 136. 
latromathématique, 51. 1. 312. 316, 

4. 517-542. 564.
Ibycus, sur la planète Vénus, 100.
Icare, père de la Vierge (Érigone), 

139; = Arcturus, 140; maître du 
Chien, 140; donné comme astro­
logue, 576, 1.

ιδία περίοδος et Γδια έτη, voy. Périodes 
planétaires.

Ίδιοπροσωπία, 238, 2. 242-243. 431, 2.
Ίδιοθανατοι, 423, 1.
Ίδιοθρονία, 406, 2. 513. Voy. θρόνοι.
Ignace (S.), évêque d’Antioche, sur 

l’astrologie, 612.
IMC. (imuni medium caelum), culmi­

nation inférieure; point cardinal 
du cercle de lagéniture, 96, 2.258; 
réputé Nord du Zodiaque, 272 ; = 
quatrième lieu, 276-288.

Inceste, dans les mœurs orientales, 
341, 2 : union illégale, 450, 3.

Infirmités, causes et pronostics, 306. 
321, 2 . 400 . 430-431. 534, 1 ; 
infirmités des signes eux-mêmes, 
151. 431, 3. 432, 2.

IngeniculatuS) Ingenubus, voy. Έγγό- 
νασιν.

Interprètes, voy. Έρμηνεΐς.
Inlerrogationes, application des κα- 

ταρχαί, 469-474. 525.
ίσανάφορα (signes), 161. 163. 164, 2.
Isis = Sothis, 186, 2. 226; = la 

Vierge, 139; = Vénus, 68, 2. 99, 2; 
Isis et Osiris jumeaux, 450, 3. 

41
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t<7o6uva|Aoûvra (signes), 159.161 (fig.17). 
Istar (Ishtar), 99. 133. 342, 1; = 

Astarté, 68; = Vénus, 41. 69. 576. 
Istar-nadin-Habal, astrologue, 49. 
Izdubar-Gilgamès, 58-59.

Janua Ditis, 277. 282. 422, 3. 
Janus, 183; Consevius, 189, 1. 
Jean Chrysostome (S.), contre l’as­

trologie, 612, 3. 613, 1. 617, 1.
Jérusalem, centre du monde, 618, 1. 
Joies (/apat) des planètes, 310. 
Jophie], ange de Jupiter, 623, 1. 
Josué (miracle de), 128, 4. 622, 4. 
Jours, diversement qualifiés, voy.

Dies.
Juifs, dits adorateurs de Saturne, 318. 

371, 1. 478, 1. 483, 3; inventeurs de 
l’astrologie, 51,1.578; dispersés, 584.

Julien le Chaldéen, 558, 2. 599.
Julien (l’empereur), 569.
Julien de Laodicée, 599, 1.
Jumeaux, leur procréation, 398 : argu­

ment contre l’astrologie, 383, 3. 
558, 1. 588-591. 615. 620-622.

Junon, déesse, logée dans le Verseau, 
167, 2. 184; Lucina =» Lune, 189, 1 ; 
= Vénus (voy. Hêra).

Jupiter, dieu, 7, 1. 184, 1. 395, 3; 
loge dans le Lion, 167, 2. 184 ; pla-

41 ; = Te-ut, 41, 1. 
50, 3. 385, 4; — Molobobar, 41, 1; 
astre de Mardouk, 69. 97; = Hur- 
up-Seta, astre d’Osiris, 66, 1. 97, 2; 
a nom «baéOwv, 66. 97. 439; son 
type astrologique, 97-98 ; jfianète 
du NrrexçiUntle£vents du 97. 
98.1'90. 201. 203. 204, 321 ; a ses 
domïcîlès'’dans le Sagittaire et les 
Poissons, 185. 188, 1. 190. 195. 203. 
204; s’exalte dans le Cancer et se 
déprime dans le Capricorne, 97, 2. 
98, 2. 195. 197. 204; sa place dans 
les trigones, 201-205; dans l’oc- 
totopos, 278; dans le dodecatopos 
(voy. ’AyaOôç Saipiœv) ; dans le xXvr 
poç des frères, 306; sa couleur, 
313-314 ; ses domaines terrestres 

*■ (voy? Chorographie) ; produit " Té- 
lectron et l’étain, 315-316 ; régit le 
joutnon, le foie. _etc, 321-323; ses 

chronocratories, dans la vie intra- 
utérine, 509-510; dans les âges de 
la vie, 501-511 ; dans l’histoire uni­
verselle, 498.

Juvénal, sur les astrologues, 560, 3. 
562-563. 570.

Kabbale, arithmomancie juive, 7, 2. 
24. 537, 3. 601.609, 1.

Kaimanu = Saturne, 41.
Καιρός = Athéna, 9, 2.
K ai υ an ou Kaiwan = Saturne, 196, 

2. 478, 1. 483, 3.
Κακή Τύχη = Mars, 283. 430. 454; 

κακοτυχεΐν, 284, 5.
Κακός δαίμων = Saturne, 283. 285. 

454; κακοδαιμονεΐν, 284, 5. 515, 1.
Κάκωσις, 234.
Καρκίνος ou Καρκίνος, voy. Cancer.
Καταβιβάζων (σύνδεσμός), nœud des­

cendant de l’orbite lunaire ou 
Queue du Dragon (voy. Cauda).

Καταφοραι, antithèse ά’άναφοραί, 269. 
413, 2.

Καταρχαί (elec Hones}, initiatives ou 
opportunités, méthode concurrente 
et presque antithèse de la géné- 
thlialogie, 83. 224, 3. 247. 255, 1. 
351, 2. 372. 375, 1. 376, 1. 394, 1. 
396, 2. 404, 1. 406, 2. 410, 1. 411, 1. 
430, 3. 448. 449, 2. 455; générales, 
458-486. 513-516. 529. 555, 5. 603,
1. 622; combinées avec la généthlia- 
logie, 487-511; avec l’onomato- 
mancie, 537-541 ; appliquées â l’ia- 
tromathématique (s. v.).

καθολικός, sens du mot, en apotéles- 
matique universelle, 328. 582; en 
καταρχαί, 458 ; appliqué au chrono- 
crator (s. v.); aux κλήροι (s. v.).

Καθυπερτέρησις, 250. 252. 454. 
Κάτοχοι, reclus égyptiens, 434, 3. 
Κενοδρομία, 255. 522.
Κεραστής ou κερατίας, comète, 359, 1. 
Keskinto (Table planétaire de), 107. 
Ki = Vierge, 57, 1.
Κλήρος, synonymes et traductions du 

mot (sors-pars}, 288. 289, 3; le 
κλήρος platonicien, 84. 601 ; en 
astrologie, point du cercle obtenu 
par un calcul spécial â chaque cas, 
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181.239, 2. 395; système éliminé par 
Ptolémée (s. v.); κλήρος Τύχης ou 
horoscope lunaire, 288,2. 289-292. 
293, 1. 296, 2. 305. 307. 394, 2. 395.
406, 2. 417, 3. 418, 1. 436. 454. 455. 
465, 2. 513.514, 4. 515. 531, 1. 542, 
1 ; lieu aphétique, 417 ; κλήρος Δαί- 
μονος, lieu solaire, 293-296. 306. 
307. 406, 2. 514, 4. 531, 1; κλήροι 
divers, 288. 305. 306, 6. 389, 2. 
391, 1. 395. 448. 452. 453. 527, 2. 
531, 1 ; hermétiques, des sept (ou 
cinq) planètes, ’Ανάγκης ($), 244,
4. 293, 1. 307. 308; Έρωτος (Ç>), 
307; Νεμέσεως (I>), 307; Νίκης (^), 
307; Τόλμης (¿*), 307.

Knein (tortue) = Cancer, 137, 2. 
Κοίλωμα = ταπείνωμα (s. v.). 
Κόλλησις (ylutinatio), 245.
Κομήτης, comète chevelue, 359. 
Κορυφή = zénith, 190. 259, 1. 
Κρατήτωρ = έπικρατήτωρ, 413, 1. 
Κριός, voy. Bélier.
Kronammon, fils de Paul d’Alexan­

drie, 93, 2. 263.
Κρόνος, étymologie du mot, 94, 1. 

323, 3; = Χρόνος, 30, 1. 94. 314. 
412; Κρόνος-δνος, 318. 483, 3; pla­
nète Saturne (s. v.).

Κρύψις, coucher héliaque, 111, 3.
Ku = Bélier, 57, 1.
Κυβήβη, de κύβος = ogdoade, 7, 1. 
Κυνόσουρα = Petite-Ourse, 61. 
Κυρανίδες, voy. Cyranides.
Κύριος, synonyme ά’οϊκοδεσπότης au 

sens général ; τής άφέσεως = αφέτης,
407, 2. 411, 1; γενέσεως, 405. 406, 2; 
έκλείψεως, 351. 354; έποχής, 389; 
έτους, 366, 2; πόλεως, 513 ; πράξεως, 
443 ; ψυχής, 433 ; θανάτου, 422 ; ζωής, 
271, 2. 406, 2; κύριοι τόποι, 352. 
397-398.

Labéon (Cornélius), auteur d’éphé- 
mérides brontoscopiques, 363.

Lachcsis, dans Platon, 170, 1. = 
'Ανάγκη, 25, 1.

Ααμπαδίας, comète, 359. 360, 4 ; nom 
d’Aldébaran, 133 (fig. 4).

Ααμπήναι, dignités des planètes, 113, 
1. 242. 244.

Lapidaires astrologiques, 316. 608, 2. 
Lares, logés entre la Lune et le Soleil, 

604, 2.
Larginus Proclus, haruspice, 557, 1. 
Latopolis ou Esneh (Zodiaque de), 53. 
Λέων, voy. Lion.
Léon le Philosophe, astrologue byzan­

tin, 334, 1. 354, 2. 413, 1. 441, 1.
Léontios, usurpateur, 514. 569. 
Léontios, le « mécanicien », 265, 1. 
Léophane, philosophe, 397.
Lépida, son procès, 561.
Leptine (Didascalie de), 54, 1. 107.
Lettres de l’alphabet, correspondant 

aux signes, 320, 1. 609, 1 ; les con­
sonnes aux signes, les voyelles aux 
planètes, 150, 1.

Leucippe, atomiste, 13. 14. 106. 126, 4. 
Lever héliaque (επιτολή), 111, 3. 384, 

1. 409, 2; de Sothis, 129, 1. 137, 2. 
226. 227. 230, 3. 234. 354, 2. 367, 1. 
476, 2. 541, 1.

Liber = Soleil, 89, 2.
Lieux (τόποι), douzièmes du cercle de 

la géniture, appelés aussi maisons 
du ciel (domus caeli), 183, 1. 275, 1. 
281 (fig. 32) ; substitués aux signes, 
176. 178. 180. 269; système non 
accepté par Ptolémée (s. v.), nié 
par l’auteur de Vllermippus (s. v.) ; 
exposé, 276-288 (voy. Dodecatopos 
et Octotopos)\ lieux aphétiques, 
411. 415-416; βιοδοτήρες, 405; pa­
resseux ou efficaces (voy. αργοί et 
χρηματίζοντες) : en rapport avec les 
couleurs, 315, 3.

Lieux, au sens non technique, points 
désignés, άναιρετικοί, 411; κύριοι, 
352. 398 ; οικείοι, 421, 5.

Lièvre, constellation, 445, 1.
Linos, donné comme astrologue, 

576, 1.
Lion = A, 50, 3. 57, 1 ; domicile du 

Soleil, 135, 3.185. 187. 188. 203. 212. 
369. 427. 617, 2 ; apside de Mars, 
196, 1 ; tutelle de Jupiter, 167, 2. 
184 ; séjour des âmes avant l’in­
carnation, 23, 1 ; description du 
signe, 138-139; ses domaines ter­
restres (voy. Chorographie) ; régit 
les flancs, 319; répond aù cœur 
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323, 3. 438, 2; signe royal, 139. 438- 
439 (voy. Régulas) ; enseigne de 
légions, 554, 2.

Αίψ (Africus), vent d’O., 200, 1.
Liturgi (λειτουργοί), 216, 3. 217. 224, 1. 

225, 1. 229, 1.
Livie, son expérience oomantique, 

396, 2.
Lollia, son procès, 561.
Lôos, mois syro-macédonien, 373, 2. 
Loxias = Apollon = Soleil, 30. 126, 

1. 127, 3.
Lucain, sur l’astrologie, 552, 3.
Lucifer, voy. Φωσφόρος.
Lucillus, contre les astrologues, 563. 
Luminaires (τά φώτα), le Soleil et la 

Lune, par opposition aux cinq pla­
nètes, 14. 88. 187. etc.

Lune = Sin, 44 ; assimilée à Vénus, 
92, 4 ; éclairée par le Soleil, 43.89,2 ; 
inactive comme N. L., 449. 468 ; 
domiciliée dans le Cancer (s. v.) ; 
s’exalte dans le Taureau et se 
déprime dans le Scorpion, 134.195. 
204. 227 ; sa place dans les trigones, 
201-205 ; dans le dodecatopos (voy. 
Dea)\ régulateur des calendriers 
religieux, 45. 55 ; type humide et 
féminin, 90-93 ; source de la vie 
végétative, 109; règle la vie phy­
sique, 288. 293, 1. 427. 499-500. 503, 
1. 521, 1; la vie psychique, 289, 2. 
433; reine du monde, 89, 1. 187, 1. 
498; patronne des Perses, 339,1.581; 
régions soumises â son influence 
(voy. Chorographie) ; produit l’ar­
gent, 315; régit le côté gauche du 
corps, 322 ; les pieds, 323 ; son 
action sur les songes, 604, 2 ; ses 
συναφαί (s. v.), observées chez les 
Chaldéens, 405, 1; de même, ses 
éclipses (s. v.); doit être observée 
après la naissance, 402, 1. 406, 2. 
487, 2 ; βιοδοτείρα, 405. 407, 2. 4J4, 
1 ; aphète, 417 ; exclue de l’œco- 
despotie de la géniture, 406 ; chro- 
nocrator initiai, 489. 492 ; ses chro- 
nocratories, dans la vie intra-uté­
rine, 510; sur l’enfance, 500-501. 
511 ; dans l’histoire universelle, 
187, 1. 498.

Lyre heptacorde, symbole des sphères 
célestes, 8.324. 511,1 ; constellation, 
instrument du Verbe, 609, 1.

Macrin, empereur, 558, 3.
Mages, perses, 5. 37, 1. 79. 581 ; = 

Chaldéens = astrologues, 51, 1. 533, 
1. 566. 611, 2; étoile des Mages, 
610-613.

Magie, en iatromathématique (s. v.). 
Maia, éponyme du mois de mai, 183, 

189, 1.
Maisons = domiciles (s. v.); du ciel 

= lieux (s. v.).
Maladies, produites comme les infir­

mités (s. v.) ; leur guérison, voy. 
Iatromathématique.

Mânes, logés entre la Terre et la 
Lune, 604, 2.

Manéthon, 36; (Pseudo-), voy. Bi­
bliographie.

Manichéens, 608. 620, 4. 625.
Manilius Antiochus, 547, 4.
Manilius, cité dans tout le cours de 

l’ouvrage (voy. Bibliographie) ; date 
de son poème, 553; ne traite pas 
des planètes, 180, 1.

Manma = Mars (?), 46.
Manubiae (Jovis), 363.
Mar-Istar, astrologue, 49. 
Marc-Auréle, 29. 556, 8. 558.
Marcius (L.), son supplice, 561. 
Marcus, le gnostique, 320, 1.
Mardouk (BeZ-AfardîZt), le démiurge 

chaldéen, 40. 58; = Taureau, 57- 
59 ; = Jupiter, 69. 97.

Marées, 74, 1. 544, 2.
Mariage, placé à l’Occident, 278. 281. 

283. 448. 592 ; pronostics le con­
cernant, en généthlialogie, 447-449 ; 
en xatao/ai, 468.

Marie, voy. Vierge.
Mars = Anu, 50, 3; = Bibbu, 41 ; = 

Belebatos, 41,1 ; = Nergal (s. v.) ; = 
Manma, 46 ; = Hur-juti, 66, 1 ; = 
Hercule,. 68, 2. 439 ; appelé Ilupôeiç, 
66. 98.439 ; 0oûpoc, 98 ; son type as­
trologique, 98-99; planète occi-' 
dentale et nocturne, 104,1.201. 212. 
514, 3 (voy. aïpeatç) ; domicilié dans 
le Scorpion et le Bélier, 187.188.190.
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203. 204. 227; s’exalte dans le Ca­
pricorne et se déprime dans le Can­
cer, 145. 195.197 ; a son apside dans 
le Lion, 196, 1; sa tutelle dans le 
Scorpion, 184 ; éponyme du mois de 
mars, 183. 189, 1 ; sa place dans les 
trigones, 202-205; dans Voctotopos, 
278 ; dans le dodecatopos (voy. Κακή 
Τύχη); dans le temple toscan, 298, 
2 ; irrégularité de ses phases, 118,1. 
121 ; sa couleur, 313-314; sesdomai- 
nes fêrrestrgaLÎvoy. Chorographie) ; 
patron des Romains, 369; des Ara­
bes, 371, 2; produit levier, 315; 
régit les organes chauds,_321 ; -pla­
nète meurtrière^J04, 1. 414. 422- 
425.128,ΎΓ^48. 552 ; ses chrono- 
cratories, dans la vie intra-utérine, 
509-510 ; sur l’âge adulte, 501. 511 ; 
dans l’histoire universelle, 498.

Μαρτυρίαν = έπιμαρτυρίαι = aspects, 
165. 444.

Masi (troupeaux), constellations chal- 
déennes, 59, 1.

Mas-masu — Gémeaux, 50, 3. 57, 1. 
Mathématiciens, titre pythagoricien, 

5, 1. 8. 28. 81. 109, 2. 110, 1. 114. 
115. 165. 171. 546 ; = Chaldéens = 
astrologues, 5. 64, 1. 566. 620, 4. 
624, 2; mathesis = astrologie, 73. 
612, 1.624,2.

Mavortius Lollianus, protecteur de 
Firmicus, 567. 569, 1. 570, 1.

Mécène et l’astrologie, 551.
MC. {medium caelum — μεσουράνημα), 

culmination supérieure ou passage 
au méridien, point cardinal (midi) 
du cercle de la géniture, 258. 272; 
tête du monde, 129, 1. 271, 2 (cf. 
Bélier) ; centre rival de l’IIoros- 
cope, 271. 443, 1 ; lieu royal, 271,
2. 441, 1 ; aphétique, 388, 4. 416.

Médecine astrologique, voy. latro- 
mathématique.

Mélampus, soi-disant astrologue, 551. 
Mélothésie, répartition des influences 

astrales dans les membres, 76. 77,
1. 311 ; zodiacale, 319-320 ; pla­
nétaire, HO. 320-325 ; décanique, 
320; à usage médical, 521-522. 523,
1. 533.

Mêné, fille ou sœur d’IIélios = Lune, 
91. 465, 1. 605.

Mercure = Nabu, 41. 59. 358, 5 ; = 
Guttu, 41, 1; = Mustabarru-Mu- 
tanu, 41 ; = Σεχε'ς, 41,1 ; = Sebgu, 
66, 1 ; = Apollon, 68, 2. 100, 5. 
439; appelé Στίλβων, 66. 69. 439; 
son type astrologique, 1OO-1O1 ; 
hybride comme sexe “(s. v.)”ëi 
comme αϊ'ρεσις (s. v.), 101; produit 
les hermaphrodites, 400. 430, 1. 
432, 1 ; domicilié dans les Gémeaux 
et la Vierge, 185.187. 188. 190. 191,
1. 204 ; s’exalte dans la Vierge et 
se déprime dans les Poissons, 195. 
198; a son apside dans le Capri­
corne, 196, 1; sa tutelle dans le 
Cancer, 184; sa place dans les tri­
gones, 202-205 ; dans Voctotopos, 
276. 278 ; dans le dodecatopos, 283 ; 
ses domaines terrestres (voy. Cho­
rographie) ; produit l’étain et le 
mercure, 316; régit les organes de 
la révélation, de la pensée et du 
Tangage, 312 321-323; ses chrono- 
crâtories, dans la vie intra-utérine, 
509-510 ; sur l’âge de l’éducation, 
431. 501. 511 ; dans l’histoire uni­
verselle, 187, 1. 499.

Mercure ou vif-argent (υδράργυρον), 
métal de Mercure, 316, 1.

Μεσεμβόλημα, zéro de graduation, 
160. 177, 2. 245, 3. 270.

Μεσεμβόλησις, 252.
Μεσουράνημα, voy. MC. 
Μεταλλαγή, 241, 1.
Métaux, attribués aux planètes, 315- 

316.
Météorologie grecque, 74 ; science 

mixte, à éliminer de l’astrologie 
« judiciaire », 366, 2.

Μετοχέτευσις, 247.
Μετοχή, 241, 1.
Méton (cycle de), 409. 465.
Métoposcopie, en concurrence avec 

l’astrologie, 132, 1. 404, 1. 561, 4. 
Voy. Physiognomonie.

Métrodore de Chios, 106, 2. 128.
Mcttius Pompusianus, son thème de 

géniture, 556.
Michael, ange du Soleil, 623, 1.
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Microcosme (théorie du), 28. 76-78. 
83. 311. 318.

Minéralogie astrologique, 315-316. 
Voy. Lapidaires.

Minerve, dans le Bélier, 132, 2. 184 ; 
dans le temple toscan, 298, 2.

Mithra = Soleil, 284. 316, 1 ; = Sa­
turne oriental (MtOpavrçXioç), 342, 1. 

Mnésarchos, père de Pythagore, 5, 1. 
Mnévis, taureau solaire, 315. 331.
Mobile (premier) = sphère des fixes, 

26, 2. 116.
Mœres (Moîpai), divinités, 25, 1. 170,

1. 244. 377; degrés du cercle, 86. 
236, 1. 377.

Mœrogenèse ou Myriogenèse, 229, 1. 
432, 2. 445, 1.

Mois chaldéens, 47. 80. 461, 2; égyp­
tiens, 505, 1 ; grecs, 459, 4. 460, 1. 
462, 3. 505; romains, 189, 1.

Monade pythagoricienne, 6.7, 1.
Movopoipist, 216. 229, 1. 236, 1. 284, 

3. 389, 3. 391, 1.
Monnaies, avec signes astrologiques, 

139, 1. 146, 1. 191, 2. 346, 1. 564, 1.
Monstres (génitures des), 399-400.
Mort, placée à l'Occident, 412-413. 

425-426. 448 ; en IMC., 272, 1. 288. 
414; dans Voctolopos, 277. 298; 
dans le dodecatopos, 284. 286 ; pré­
sagée ou annoncée par bolides, 
386, 2 ; morts naturelles, 422 ; vio­
lentes, 423-425 ; calcul de l’échéance, 
par addition des années imparties, 
404-410 ; par la théorie aphétique, 
411-422 ; pronostic interdit, 404, 1. 
440, 2. 470, 1. 560, 3.

Mullalu = Saturne, 50, 3.
Munifices (astres), 216, 3. 225, 1.
Musée, donné comme astrologue, 576. 
Muses, assimilées aux sphères cé­

lestes, 324 ; musique des sphères, 
25. 114, 1. 150, 1.

Miistabarru-Mulanu = Mercure, 41. 
Myriogenèse, voy. Mœrogenèse.
Mythes, allégorisés par les Stoïciens, 

30, 1. Voy. Homère.

Nabonassar (ère de), 48, 1.
Nabou (Nabit) = Mercure, 69. 358, 5. 
Naboua, astrologue chaldéen, 49.

Nangaru = Cancer, 57, 1.
Nazaratos, donné comme Assyrien, 

= Chaldéen, 5,1.
Nécessité, voy. ’Ανάγκη.
Néchepso, roi d’Égypte (d’Assyrie, 

51, 1. 537, 2), donné comme auteur 
d’un traité d’astrologie, partie mé­
dicale, 77, 1. 108. 111, 1. 230.261,
1. 292. 294,2. 295, 1. 319, 1. 320, 
520, 1. 531, 1. 533. 534, 3 . 535. 
563-564. 576, 1 ; Néchepso et Péto- 
siris, 125, 1. 129, 1. 155. 185. 207. 
220.224. 230, 3. 235. 237. 290. 291. 
295. 296, 2. 367, 1. 379. 403, 3. 412. 
417, 3. 517 . 519. 520. 563-564. 
576. 578, 4. 601, 2.

Nectanebo, magicien, 466.
Neith ou Ni/, 10, 2.
Némésis = Saturne, 66, 1. 94, 1. 

307. 308, 1. 321, 2. Voy. Κλήρος.
Nepa = Scorpion, 31, 1. 142. 143, 1 ; 

= Cancer, 142. 143, 1.
Nephthys, 460, 1. 475, 2.
Neptune, dans les Poissons, 147, 5. 

184; en rapport avec le Cancer, 
138,1.

Nergal = Mars, 41. 57. 58. 69. 98. 
99.135. 363.

Néron, consulte les astrologues, 360. 
555.

Nerva, sa mort prédite, 556.
Nestorius, philosophe, 383, 1,
Netpe, vieille lecture de Nût = Rhea, 

475, 2.
Nigidius Figulus, 125, 1.162, 1. 185, 2. 

256, 1.363. 548.550.564, 1.
Νίκη = Jupiter, 307. Voy. Κλήρος.
Nil, ses sept bouches, 76, 1. 
Ninib= Saturne, 41. 69. 93. 
Ninive, 45. 313.
Nisan, mois chaldéen, 50.
Noces (lieu des), voy. Mariage.
Nœuds écliptiques, voy. Dragon.
Nombres, essence des choses, 6. 7, 2. 
Notus, vent du S., fécondant, 98, 2. 

200. 201.
Novénaires (cycles), en concurrence 

avec les septénaires (s. v.).
Numa, 363, 3.546, 1 ; ses livres, 189,1. 
Nundinum, iTl, 2.
Nune = Poissons, 50, 2.
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Nûru = Balance, 50, 3. 57, 1. 
Nûl ou Nouît = le ciel, 10, 2.

Obstétrique astrologique, 402.
Occident, point cardinal du cercle de 

la géniture, 111 ; lieu des Noces 
(s. v.), de la mort (s. v.); antago­
niste de l’IIoroscope, 474, 2 ; lieu 
anærétique, 413; aphétique, 416.

Occultations d’étoiles, 63, 2; de pla­
nètes, 105, 1. 110.1. 245, 3 ; par des 
comètes, 361 ; des luminaires, voy. 
Éclipses.

Octavius (Cn.), consulte les Chal- 
déens, 547.

Octotopos, système de Manilius, 276- 
280. 405, 1. 422, 3. 448. 452, 1.

Oculus Tauri = Aldébaran, 134; Sa­
lis, voy. υπαυγος.

Odapsos, 331, 4. 333.
Œdipe, 450, 3.
Œnopide de Chios, 126. 
οικείοι τόποι, 391. 421,5. 
Οίκοδέκτωρ, 390. 406, 2.
Οικοδεσπότης, au sens étroit, proprié­

taire d’oncoç, 182. 192, 2. 514, 1 ; 
d’un autre domaine, v. g. des tri- 
gones, 202. 338; au sens large 
(cf. κύριος), ayant la suprématie 
dans un cas donné, 182. 238-239. 
240. 388. 392. 406, 2; du lieu des 
luminaires, 401 ; d’une syzygie, 
366 ; d’une éclipse, 354 ; της γενε’σεως, 
352, 1. 384. 387. 394 . 405-407. 
410, 1. 415. 417. 418, 2. 422, 2. 429,
5. 492, 2. 495. 528, 1 ; τής άφέσεως = 
άφέτης, 406, 2. 492, 2; ζωής, 406, 2; 
καθολικός = χρονοκράτωρ, 492, 2.

Οικοι, voy. Domiciles.
Olympias, mère d’Alexandre, 466. 
Onomatomancie, 24,1. 537-541. 
Oomancie, 396, 2.
Ophites = Pératiques (s. v.).
Ophiuchus, constellation, 56, 1. 609, 

1 ; = Esculape, 125, 2.
Όψις = aspect, 165; par opposition 

à άκτίς, 249, 2. 251, 3. 377, 2. 420,1.
Or, métal solaire, 315.
Oracles d’Ammon, 562; d’Apollon, 

404, 1. 561. 569, 4. 598, 2. 599, 2. 
619,2; chaldaïques, 24, 1. 35, 1.37,

1. 44. 81, 3. 108. 115, 1. 122, 3. 192, 
1. 379, 2. 598-599. 612, 2; de Do- 
done, 35, 1. 469, 1 ; persiques ou 
de Zoroastre, 598, 2.

Orientation des planètes, 201 ; des 
trigones planétaires, 199-205; du 
cercle de la géniture, 272.

Origène, 571, 1. 591, 3. 603, 1. 610, 2. 
614-615. 622.

Orion, constellation, 61. 142. 143. 221,
1 ; = Sah ou Sahu, 55, 1. 186, 2; = 
Osiris, 186, 2.

Oriphiel, ange de Saturne, 623, 1.
Orphée et Orphiques, 5. 8, 2. 77, 1. 

365, 1. 459, 2. 484. 569, 1. 576. 578.
Osiris, dieu, 460, 1.462 ; = Jupiter, 97,

2 ; = Sahu, 186, 2 ; = Soleil, 322, 3. 
Osthanès le mage, 37,1. 51, 1.
Ostorius Scapula, son procès, 561. 
Othon, empereur, 556. 562.
Ourouk (Onchenï), observatoire chal- 

déen, 37, 2.
Ourses, constellations, 61; symboles 

de la Création, 609, 1.
Ovide, sur l’astrologie, 552.

Pa = Sagittaire, 57, 1.
Palamède = Balance, 141, 2.
Palchos, astrologue byzantin, 122, 1. 

367, 2. 469, 1.472, 1. 569.575, 2.
Palingénésie, 33, 3. Voy. ’Azoxarâ- 

aTaaiç.
Pan= Capricorne, 144 ; donné comme 

astrologue, 576, 1.
Panarétos, philosophe, 307, 1.
Panaretos, livre hermétique, 307 ; ho­

monyme de V Ecclésiastique, 307, 1.
Panétius, 543, 1.544. 571, 1. 575. 581, 

5. 583, 2.
Panopolis (Akhmlm), son Zodiaque, 53. 
navTéXeia — décade, 7, 1.
Papyrus astrologiques, 196, 3. 213, 2. 

216, 3. 222, 4. 223, 1. 258, 3. 259, 2.
261, 1. 271, 2. 273, 2. 283, 2. 291, 1.
293, 1. 294, 1. 299, 3. 300, 2. 303, 2.
380, 3. 406, 2. 460, 1.

Paradis, terrestre, à l’équateur, 347 ; 
céleste, dans la sphère de Vénus, 
607.

üapiSoaiç et zapâXT^i;, 493, 4. 494. 
napaXXayé,, 255.
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Parallèles (aspects), voy. Antiscia. 
Paranatellons, 125. 218, 2. 225, 1.

226. 229, 1. 338, 2. 360, 2. 426. 445.
Παραύξησ·.ς, 267.
Παρομδόλησις, 252.
Parents, leur lieu, 281. 592; pronos­

tics les concernant, 392-394. 592- 
593. 621.

Parilia, jour natal de Rome, 368, 1. 
Parménide, 75. 92, 1. 100. 397. 
Parnasius, préfet d’Égypte, 569.
Pasiphaé = Vénus, 133, 2; = Lune, 

son oracle à Sparte, 460, 1.
Patriarches, substitués aux dieux, 459, 

4; leurs noms donnés aux signes, 
320, 1. 609, 1. 623.

Paul d’Alexandrie, cité dans tout le 
cours de l’ouvrage (voy. Bibliogra­
phie).

Péléiades = Pléiades, 134, 1.
Πεπρωμε'νη, 32.
Pératiques ou Pératites (= Ophites), 

96, 6. 462, 3. 608. 609.
Périgée, 118, 2. 496; = βάθος, 194.
Périodes planétaires, 209. 210. 371. 

408-41 0. 412, 2 . 421, 2 . 493. 495. 
497. 500 ; période sothiaque (s. v.).

Περίσχεσις, 251.
Persæos, stoïcien, 29.
Perse, sur l’astrologie, 453, 5. 552, 3.
Pertinax, empereur, 558, 3.
Pescennius Niger, 559, 1.
Pétéménon, son thème de géniture, 

384, 2.
Pétosiris, nom d’Égyptien dans Aris­

tophane, 564, 1.
Pétosiris, prêtre égyptien, donné 

comme auteur d’un traité d'astro­
logie, 51, 1. 77, 1. 108. 111, 1. 213. 
230, 3. 261. 262, 1. 263. 356, 1. 400,
3. 464. 529, 1. 541, 2. 563-564; 
collaborateur de Néchepso (s. v.); 
cercle de Pétosiris, 538-540.

Phaéthon = Soleil, 89, 2; = fils du 
Soleil, 81, 3. 128. 197, 1; = Jupiter 
(s. v.); donné comme astrologue, 
551, 2. 576, 1.

Φαίνων, voy. Saturne.
Phaophi, mois égyptien, 462.
Pharmouthi, mois égyptien, 368, 4. 
Phases, rapports de position des pla­

nètes avec le Soleil, 80. 102. 112. 
120. 238, 2. 244. 309, 5. 340, 1. 353. 
387. 388, 1. 392. 443, 3. 513, 3 (voy. 
άκρόνυχος, έώος, έσπέρ·.ος, ΰπαυγος) ; 
phases de la Lune, 80. 92, 4.166,1. 
279, 2. 465. 477, 2. 620, 3; des 
comètes, 361.

Φάτνη (Praesepe), la Crèche, dans le 
Cancer, 136, 3. 366, 2.

Phéniciens,donnés comme inventeurs 
de l’astrologie, 577.

Philadelphe, voy. Ptolémée.
Philippe, disciple deBardesane,584, 1. 
Philolaos, pythagoricien, 7. 22.
Philon le Juif, 77. 103, 3. 571, 1. 600. 

610. 615, 1.
Phnaès, astrologue, 178.
Phocos de Samos, 3, 3.
Φδινίκη = Petite-Ourse, 61. 
φωνήεντα (signes), 150,1.
Φώσφορος = Vénus, 99 ; = lacchos, 

99, 2.
Physiognomonie, 313, 1.
Picus, 363, 3. 546, 1.
Pierres, influencées par la Lune, 91,

1. Voy. Lapidaires.
Pinces du Scorpion, voy. Balance. 
Πίθος, comète, 359, 1. 360, 4.
Pituanius (L.), son procès, 561. 
Planetarii (?) = astrologues, 620, 4. 
Planètes, sens du mot, 88, 3; divi­

nités.. 16, 21, 114, 115. 568j inter­
prètes des.dieux. 40£ nombre des 

"planètes (cinq), 64. 88, 3. 187. 456,
6. 475, 2. 509, 2. 568. 573, 2; (sept), 
8. 324. 456, 6. 477. 573; (indéfini), 
14, 2. 573, 2; comprenant les co­
mètes (s. v.) ; ordre des planètes, 
64, 1. 106-107. 110, 1. 189,1. 211. 
476, 27 479 ; leurs noms astrono­
miques, 66-67 ; leurs rétrograda­
tions (s. v.); illuminées par le Soleil, 
89, 2; pourvues d’une lumière 
propre, 89, 2. 572, 3; diurnes et 
nocturnes, 103 (voy. αϊρεσις); distri­
buées dans les signes (voy. domi­
ciles, δρια, ίίψωμα, trigones) ; dans 
les climats,J35r336; planètes supé­
rieures, plus intelligentes, 75, 1; 

■spéciales pour les pronostics uni. 
vcrsels, 349, 5. 368, 4; causent les
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tremblements de terre, 349, 5 ; lan­
cent les comètes, 358, et les foudres, 
363; planètes inférieures, priment 
en généthlialogie, 444; rapport des 
planètes avec les parties du corps 
(voy. Mélothésie); avec les facultés 
de famé, 324-325. 429,4 ; conditions 
et modes de l’action des planètes. 
3US-310. Voy. Orientation et Phases. 

Platon, 19-25. 63, 3. 64, 1. 106-107.
114. 217, 1. 448. 500. 508. 544. 569 ; 
correction à sa République, 106, 3; 
son Timée (s. v.); associé à Apollon, 
459, 4 ; précurseur du christianisme, 
510 ; sa mort, 603, 2.

Pléiades, 61. 134. 135, 1. 576; domi­
cile de Vénus, 610. Voy. Taureau.

Plomb, métal de Saturne, 95, 2. 96, 1. 
Plotin, 600-601. 622; sa mort, 603-604. 
Pluton, sa place dans Voctolopos, 277.

298. 448.
Physiognonomie, 132, 1. Voy. Méto- 

poscopie.
Poisson Austral, père des Poissons, 

46. 147, 2. 148, 2.
Poissons = Nuru, 50, 3 ; = Zib, 57, 1; 

originaires de l’Euphrate, 60. 147 ; 
domicile de Jupiter, 188. 204 ; exal­
tation de Vénus et dépression de 
Mercure, 195. 198. 204. 205 ; tutelle 
de Neptune, 184; description, 147- 
148; leurs domaines terrestres 
(voy. Chorographie) ; régissent les 
pieds, 148, 1. 319.

lüoXeûœv (àorv/ip), chronocrator du jour, 
476, 2. 474, 3. 479, 3. 515, 2.

Pollux, dit père de Saturne, 94, 1 ; 
Dioscurc (fils de Zeus), 588, 1 ; un 
des Gémeaux, 135.

Polybe, sur l’adaptation des races, 
583, 2.

Polygones réguliers, voy. Aspects. 
Pompée et les Chaldéens, 547. 
Pontifes romains, 189, 1. 408, 1. 
Poppée et les astrologues, 556. 
Porphyre, sur l’astrologie, 601-602. 
Portes du ciel, 23, 1. 170, 1 ; porte 

d’Enfer (voy. Janua Ditis) ; porte 
du Labeur, 278.

Poséidon = ogdoade, 7, 1.
Posidonius, 60, 2. 74, 1. 75, 1. 95, 2.

108.129, 1. 265, 1. 323, 3. 337-338. 
345. 498. 544, 2. 545. 564, 1. 581, 5. 
621.

Praesepe ou Crèche, voy. Φάτνη.
Précession des équinoxes, 117, 1. 148,

2. 230, 3. 382, 1 ; sépare les signes 
(neuvième sphère) des constellations 
du Zodiaque, 129, 1. 579, 1. 591, 2; 
argument invoqué contre l’astro­
logie, 180. 591, 2. 615; inconnue des 
Chaldéens, 47, 2 ; niée par Proclus, 
24, 1. 115, 1. 574, 2.

Prière, recours contre la fatalité 
astrologique, 466, 2. 510, 4. 598, 1. 
603, 2. 616, 4; contre les maladies, 
432, 4.

Priscillianistes, 320, 1. 615, 1. 623, 1. 
624, 2. 625.

Proclus, voy. Bibliographie, Oracles 
chaldaïques, Précession, Timée de 
Platon ; sa géniture, 509, 1.

Procope de Gaza, 571,1.
Προήγησις, marche en avant, dans le 

sens du mouvement des planètes, 
111. 253, 1 ; dans le sens du mouve­
ment diurne, 418 ; -προηγούμενος 
τόπος = άφετικός, 419.

Professions, pronostics les concer­
nant, 442-447.

Prométhée, donné comme astrologue, 
576.610, 1.

Properce, sur l’astrologie, 551-552. 
προποδίζειν, 113,1 ; προποδισμός, 111.
Prorogatif) = αφεσις, 418; prorogator 
= αφέτης, 411, 1.

Proserpine = Lune, 89, 2.
Πρόσωπα = décans planétaires, 216. 

221. 225, 1. 227, 3. 237. 238, 2 et 5. 
243. 309. 481; = phases, 243, 3.

προστάσσοντα (signes), 161 (fig. 17). 163. 
Προσθαφαίρεσή, 267, 2.
προσθετικός (άστήρ), lit. 113, 1. 194,

2. 309, 5. 392, 1. 401, 1. Ô24 ; πρόσ- 
θεσις, 111; προσθέται, 362.

Protagoras, 16.
Προτρυγητήρ, étoile de la Vierge, 140.
Ptolémée II Philadelphe, 450, 3.
Ptolémée 111 Évergète, 29.
Ptolémée Évergète II (Physcon), 222,

2. 307, 1.
Ptolémée, astrologue d’Othon, 556.
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Ptolémée (Claude), voy. Bibliogra­
phie; ses Harmoniques, 82, 1. 109. 
325 ; tient sa physique d’Aristote, 
25. 90, 1 ; son fatalisme, des stoï­
ciens, 33. 517, 1. 597 ;sa conversion 
à l’astrologie, 65, 1. 565. 579; éli­
mine de l’astrologie les lieux, 80,
1. 272, 1. 273, 1. 275, 1. 277. 416, 1. 
430, 2. 452 ; les κλήρος 288, 2. 299,
2. 391, 1. 452 ; les καταρχαί, 351, 1. 
456; la considération de l'hémi­
sphère souterrain, 80, 1. 270,1. 272, 
1. 349, 3. 356, 2. 385, 4. 401, 2. 
415, 2. 447, 2. 454, 3. 455, 3; pris 
pour un roi d’Égypte, 578, 2.

Πυρόεις = Mars, 66. 98. 439.
Pythagore et Pythagoriciens, 5-10. 24. 

63. 67.107,4.126. 173. 481. 484. 511 
1. 519, 1. 528. 541, 2. 569. 603, 2. ’

Quadrants du Zodiaque, leur tempé­
rament, 102. 112. 152 (fig. 15). 272,1. 
429. 432, 2 ; des épicycles, 111-112 ; 
du cercle de la géniture, 277 ; me­
sure de la durée de la vie, 403, 3. 
412-415. 527,1. 530 (voy. Ένενηκον- 
τάμερος). Quadrants terrestres, cor­
respondant aux trigones célestes, 
203, 1. 338-346.

Quadrat (aspect), 153,2.170-171.378. 
Quinte essence, 26, 1. 27, 3.
Quintilien, sur l'astronomie, 552, 3.

Râ = Soleil, 11.
'Ράβδοι, météores, 355 ; = comètes, 

359, 1.
Rakiel, révélateur de l’astrologie, 

575, 3.
Raphael, ange de Mercure, 623, 1. 
Rayons, en nombre septénaire, 81.

172-173 ; largeur des divers rayons, 
178, 2. 421, 2.

Recogniliones (Ps.-Clementinaé), 571, 
1. 584, 1. Voy. Bardesane.

Regulus, étoile du Lion, 49. 139. 438. 
Répartitions diverses des planètes 

dans les signes et des signes dans 
les signes, 216, 3.

Rétrogradation des planètes, 95. 
110-121. 170. 249 ; causée par la 
volonté des planètes, 24, 1. 115; 

par l’attraction ou la répulsion so­
laire, 118. 223, 4.

Révolutions des nativités ou thèmes 
anniversaires, 394, 1. 506-508.

Rhéa = Terre, 31 ; = Netpe (s. v.). 
Rhodes (climat de), 261, 3. 265. 268.

269;.pays du Soleil,89. 330. 
Richesse, en IMC., 276. 277. 281. 
Rome, thème de sa fondation, 368-369. 
Romulus, son thème de géniture, 368,

2. 369.
Roue du potier, comparaison célèbre, 

256. 588.

Sabbat (schabbath), jour de Saturne, 
81, 3. 478. 482-483.

Sagitta, constellation, 370, 1.
Sagittaire = Pa, 57, 1 ; = Chiron, 

576; introduit par Cléostrate, 62,1 ; 
domicile de Jupiter, 185. 188, 1. 
190. 203; tutelle de Diane, 184; 
apside de Vénus, 196, 1 ; descrip­
tion, 143-144; ses domaines ter­
restres (voy. Chorographie) ; régit 
les cuisses, 319; sa flèche cause de 
mort violente, 425. 582, 1 ; signe 
royal, 439, 3.

Sah ou Sahu = Orion, 55, 1. 220. 
222, 1 ; = Osiris, 186, 2.

Sakhû = Capricorne, 50, 3. 57, 1. 
Salchodac = chronocrator, 507, 1. 
Salluste, le néo-platonicien, contre 

les astrologues, 603, 1.
SaXiriyÇ, comète, 359, 1. 361, 1. 
Samael, ange de Mars, 623,1.
Samas (Shamash} = Soleil, 40. 44. 

45. 89. 134,2.
Saos = Soleil, 41, 1.
Saosduchin, éclipse sous son règne, 

48, 1.
Sargon, fait rédiger les livres de Bel, 

37, 2.
Saros chaldéen, 45. 47, 2.
Sathiel, révélateur de l’astrologie, 

575, 2.
Salumalia, à Rome, 189, 1.
Saturne, comme dieu, 88, 1. 94. 189, 

1. 395, 3. 437, 1 ; associé à Lua, 
546, 1 ; = Ninib, 69. 93 ; = Seb, 
475, 2; comme planète = Kai- 
manu, 41 ; = Kaivan ou Kaiwan,



INDEX ANALYTIQUE 651
196, 2. 478, 1. 483, 3; = Mullalu, 
41, 1. 50, 3; = Hur-ka-pet, 66, 1 ; 
appelé Φαίνων, 66. 94, 2. 97;Τιτάν,
93, 2. 201, 3 ; Némésis (s. v.) ; pla­
nète orientale, 69, 1. 104, 1. 201, 3. 
204 ; ses aflinités avec le Soleil, 93,
2. 212. 315, 2; son caractère, 93- 
97 ; la plus puissante des planètes,
94, ~2 cerveau du monde, 95 ; le 
Père astrologique, 69. 94. 305. 323. 
328. 393. 395. 437. 499 ; moteur des 
vents et tonnerres. 358.j6j domici- 
lié dans le Capricorne et le Ver­
seau, 96. 185. 188. 190. 915. 204. 
208. 373, 2 ; s’exalte dans la Balance 
et se déprime dans le Bélier, 195.
197. 201, 3. 204. 369 ; a son apside 
dans le Scorpion, 196, 1 ; sa place 
dans Voctoiopos, 277 ; dans le dode- 
catopos (voy. Κακός δαίμων) ; ses do­
maines terrestres (voy. Chorogra- 
phie) ; adoré des Juifs (s. v.); pa­
tron de l’Islam, 342, 1. 371 : sa cou­
leur, 313-314 ; produit lg_ plomb, 
'315 ; ^ègle le maximum de la vie, 
4127 2; planèteuneurtrière, 414. 
422-423. 428, 1, 552; des amours 
obscènes, 436, 1 ; ses chronocrato- 
ries, dans la vie intra-utérine, 509- 
510; sur la vieillesse, 501. 511; 
dans Thistoire universelle, 498.

Σχήματα ou σχηματισμοί, voy. As­
pects.

Scorpion = Aqrabu, 57, 1 ; porte du 
ciel, 23, 1 ; domicile de Mars, 143,
3. 185. 187. 188. 190. 204. 535 ; dé­
pression de la Lune, 195 ; apside 
de Saturne, 196, 1; tutelle de Mars, 
184 ; description, 142-143 ; ses 
domaines terrestres (voy. Choro- 
graphie) ; régit les pudenda, 319; 
signe horoscope d’Horace (?), 551 ; 
de Tibère, 554, 2; de l'empire arabe, 
371, 2 ; enseigne de légions, 554, 2.

Scribonianus, son procès, 561. 
Scylax d'IIalicarnasse, 543.
Seb = Saturne, 475, 2.
Sebat, mois chaldéen, 48, 1.
Sebgu = Set-Typhon, 100, 5; = Mer­

cure, 100, 5.
Σεχές = Mercure, 41, 1.

Séléné, fille ou sœur d’Hélios, 91. 
Selenomantia, 91,1.
Séleucus Ier Nicator, fonde Séleucie, 

368, 1.
Séleucus le Chaldéen, astronome, 74,

1. 544, 2.
Séleucus, astrologue de Vespasien, 

556, 2.
Semaine planétaire, 41, 1. 64, 1. 81, 3.

94, 2. 108, 3. 171. 229. 476-484.
Sénèque, sur l’astrologie, 552, 3.
/SeptSiombre d’Athéna, 7,1 ; divisions 
'^-septénaires, du monde, 477, 2 (voy.

Lyre, Planètes); du corps, 324£ de - 
Fâtne, 325 ; de la durée, du mois 
lunaire (voy. Phases, Semaine); de 
la vie humaine, intra-utérine, 509- 
510; de la vip. gnnsr.iftntft, 287. 500- 
511 ; de 1’histolre universelle, 187, 
1. 498; les septénaires en méde­
cine, 528.

Sérapion, astrologue, 474, 3.
Sérapis έπτακτίς, 81, 3.
Set-Typhon, 100, 5. 144, 2. 147. 462.

483, 3: sa place dans Voctotopos, 
278. 286 ; Typhon = comète (oura­
gan), 359. 362. 365, 1.

Seia = Cancer, 186, 2.
Seth, le patriarche, donné comme 

inventeur de l’astrologie, 578, 1 et 
4 ; secte des Séthiens, 9, 2. 578, 1.

Sévère (Septime), 558-559. 566.
Sévère (Alexandre), 559.
Sexe des nombres, 6. 154, 1. 156, 2; 

des signes, 103. 154-155. 161. 167. 
168. 169, 1. 353, 3. 365, 2. 624, 1 ; 
des trigones, 202-205. 343 ; des de­
grés, 154, 3. 162. 215, 3. 397, 2; des 
planètes, 46.102-103.309,2.353,3. 
397, 1 ; des êtres vivants : causes na­
turelles, 92, 1. 397-398, et procréa­
tion des sexes, 466, 1 . 468, 1. 508.

Sextil (aspect), 171-172.
Sextus dit Empiricus, contre l’astro­

logie, 54, 1. 571, 1. 579,1. 585. 587, 1. 
589-590. 593. 594, 2. 595, 1. 596.

Sibyllins (livres), 546, 1. 549.
Signes (ζώδια) du Zodiaque, donnés 

comme produits de catastérismes 
(s. v.); dieux, 31, 1. 42; au nom­
bre de onze chez les Chaldéens, 54 ; 
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description, 130-149; classifica­
tions, 149-153. 157. 170. 259, 2. 
309. 315. 377. 423. 446. 449. 452. 531 ; 
fractionnement, 132, 1. 146. 177, 3.

* 333. 366, antipathies, 170, 4. 175, 
et infirmités des signes, 151. 431, 3. 
432, 2 ; d'ascension lente ou rapide 
(voy. άναφοραί) ; leur action sur le 
corps, 429 ; sur la durée de la vie, 
404-405; signe généthliaque, 384- 
385; signe horoscope, 270, 1. 385- 
386. 489. 490, 2 ;= chronocrator 
perpétuel, 489. Les signes en rap­
port avec les lieux, 391; séparés des 
constellations homonymes ’ par la 
précession des équinoxes (s. v.).

Signes (σημεία), par opposition à 
causes (voy. Astres).

Sin = Lune, 40. 43. 44. 45. 69, 2. 89. 
134, 2.

Sippara (Rlpparenum}, observatoire 
chaldéen, 37, 2.

Sirius s= Sothis (s. v.); = Isis (s. v.); 
Chien d’Orion, 61; d’Icare, 140 (voy. 
Chien).

Sodas = Osiris, 462, 3.
Socrate, 17-19; donné comme astro­

logue, 18, 5; précurseur du christia­
nisme, 610 ; sa mort, 603, 2.

Solanus ou SuôsoZanus, ventd’E.,200,1. 
Soleil = Samas, 40. 44. 45. 89.134, 2;
= Hypérion, 89, ou Τιτάν, 93, 2 ; = 
Apollon, 7, 1. 30. 89, 2. 100, 5. 127,
3. 135, 3 ; = Hercule, 137, 1. 577, 1 ; 
= œil d’Osiris, 322, 3; domicilié 
dans le Lion (s. v.); s’exalte dans le 
Bélier et se déprime dans la Balance, 
195. 197. 203. 227; a son apside dans 
les Gémeaux, 196, 1 ; sa place dans 

.les trigones, 201-205; dans le do- 
decatopos (voy. Deus) ; mis par 
certains au-dessus des étoiles, 4, 5.
14. 42, 2. 105, 1. 106 ; roi, 89, et 
cœur du monde, 77, 1 ; conduit les 
planètes, 117-119; source de la vie 
sensitive, H. 89, 1. 109, et psychi­
que, 11. 293, 1. 521, 1 ; ses domaines 
terrestres (voy. Chorographie et 
Rhodes); patron des Grecs, 339, 1. 
581 ; sa couleur, 314 ; ses éclipses 
(s. v.) ; obscurci à la mort de J.-C., 

610; engendre l’or, 315; régit le 
côté droit du corps, 321 ; exclu de 
l’œcodespotie de la géniture, 406 ; 
βιοδοτήρ, 407, 2; anærétique, 44, 1. 
421 ; aphète, 417 ; chronocrator ini­
tial, 489. 492; ses chronocratories, 
dans la vie intra-utérine, 509-510 ; 
sur la jeunesse, 501. 511; le dies 
Solis férié, 485, 2.

Solstices (position des), voy. Équinoxe. 
Sôma, nourriture d’Agni, 75, 1.
Soped = Su, 476, 1.
Sors = décan,289, 3 ; = κλήρος (s. v.) ; 

= άθλα (s. v.).
Sosigène, astronome, 513, 3.
Sosithée, poète, 143.
Sothis = Sirius, 55. 129, 1. 137, 2. 

186 ; = Isis (s. v.); = Chien (s. v.); 
période sothïaque, commençant au 
lever de Sothis (voy. Lever).

Souyos = Mercure, 41, 1. 66, 1.
Souterrain (hémicycle), séjour de la 

mort, 214. 272, 1. 288. 426-427; éli­
miné par Ptolémée (s. v.).

Sparte, on y observe les bolides, 362, 
2 ; son oracle lunaire, 460, 1.

Sphæros (le) dans Empédocle, 12.14,2. 
Sphæros, stoïcien, 29.
Sphères célestes, au nombre de sept 

(voy. Planètes), de huit, 63 ; de 
neuf (voy. Précession); de dix, 8; 
de douze, 89, 2. 573, 2 ; en nom­
bre indéfini, 26, 2 ; sphère Barba- 
rique (s. v.) ; sphères artificielles, 
265, 1. 551, 2. 552.

Σπορά, fécondation ou conception (s. 
v.) ; à utiliser pour la sélection des 
âmes, 22, 2. 508. 602 ; σπόριμον ζώ- 
διον, 377, 2. 383, 1 ; τρίγωνον (s. v.). 

στερεά (signes), solida, fixa, 152-153. 
170. 352. 353. 433.

Στηριγμοί, stations des planètes, 45,
3. 111. 113, 1, 349, 5. 351. 429, 1.

Στίλβων = Mercure, 70. 336, 1. 439; 
étymologie du mot, 100, 4.

Stoïciens, collaborateurs des astro­
logues, 27, 3. 28-34. 68. 363. 364. 
365. 500. 505. 544; Asiatiques, 34, 1. 
66. 68. 544, 2.

Straton de Lampsaque, 29, 1. 
Sublimitas = ΰψωμα, 193, 1. 196.
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Suculae = Hyades, 134, 1.
Sudines, hiéroscope ou haruspice, 

550, 3.
Suicide, pronostic rare, 340, 2. 423, 1. 
Συμπάθεια, 453, 5. 454, 1.
Συναφή (contactus}, 12. 245-247. 251,

4. 351. 522.
Συναστρια, 453, 5. 454, 1.
Σύνδεσμός = conjonction, 113, 1; = 

nœud, 122 ; au sens astrologique, 
245, 3.

Σύνοδος, aspect ou phase (conjonction), 
159, 1. 440 ; N. L., 515.

Συνοικοδεσπότης, 205. 240, 1. 241, 1. 
Sulla ou Sylla, le dictateur, 547. 548, 

1. 568. 603, 2.
Sulla, astrologue, 555.
Syrus, frère de Cl. Ptolémée, 565, 2. 
σύζυγα (signes), 159. 161 (fig. 17). 
Syzygies, points de repère astrolo­

giques, 46. 166, 1. 351. 387-388. 389, 
1 ; lieux aphétiques, 417.

Tables chaldéenncs, des planètes, 48, 
1. 55, 2. 209, 3. 409, 2. 591 ; égyp­
tiennes, 64,1 ; grecques, des signes, 
432, 2 ; des planètes, 63. 107 ; des 
άναφοραί, 265. 268-269 ; au sens 
d’éphémérides (s. v.).

Tagès, 363. 365, 2.
Tammouz, mois chaldéen, 46. 47. 48, 

1.49.
Ταπείνωμα (de/ecZio), 182. 193. 309. 

514,3. 515,1. Voy. "Υψωμα.
Tat = Thot, 223. 601, 2.
Taureau = te-te, 517,1 ; = Mardouk, 

57 ; = lo, 133 ; = Apis, 133 ; domicile 
de Vénus, 133. 187. 188. 190. 204. 
548, 1.616, 2 ; exaltation de la Lune 
et dépression de Saturne, 134. 195. 
197. 204. 227; tutelle de Vénus, 184 ; 
description, 132-134; ses do­
maines terrestres (voy. Chorogra- 
phic) ; régit le cou, 319 ; signe la­
boureur, 204, 1 ; auteur de perver­
sions sexuelles, 134, 3. 435, 1; en­
seigne de légions, 554,2.

Tebet, mois chaldéen, 48, 1. 
Tell-cl-Amarna, 170.
Temple céleste = lieu, 405 ; romain, 

171; étrusque (voy. Haruspices). 

Tentyra (Zodiaque de), 53. 64, 1. 129, 
1. 137, 2. 186, 2. 222. 230, 3.

Termini = δρια (s. v.).
Terre, divinité, 21. 31; Mère (voy. 

Démêter) ; = Hestia (s. v.) ; modèle 
du monde, 76, 1 ; mère et nourrice 
des astres, 4. 10. 14. 27, 3. 75. 127. 
358.

Tertullien, contre l’astrologie, 122.612.
Te-te = Taureau, 57, 1.
Tétragone (aspect), voy. Quadrat.
Τετρακτύς pythagoricienne, 7, 1. 9, 3. 

217. 541, 2.
Teucros deBabylone, 224. 227.
Te-ut = Jupiter, 50, 3. 57, 1. 385, 4. 
Thalès de Milet, 3-4. 63, 3. 75. 96. 

126. 265, 1.
θεά, voy. Dea.
Théagène ou Théogène, astrologue, 

373, 2. 385, 2. 438, 1.
Thème du monde, égyptien, 129. 185- 

187 ; chaldéen, 188. 192, 1 ; thèmes 
des cités et chefs d'État, 349, 5 ; de 
Rome, 368-369; de l’empire arabe, 
370-371 ; individuels, 255. 390 (Voy. 
Anubion, Papyrus, Proclus, etc.).

Théodore, préfet d’Égypte, 513.
Théodote, gnostique, 612.
Théophraste, 27.
θεός, voy. Deus.
Théurges, 64, 1. 81, 3. 109, 1. 323, 3. 

599, 1. 602. 612, 2.
Thot = Hermès (s. v.).
Thoth, mois égyptien, 367, 1. 369. 
θοΰρος = Mars, 98.
Thrasylle (les), astrologues, 213. 248, 

1. 249, 2. 263. 411, 1. 464. 541, 2. 
555, 4. 563.

θρόνοι, 242. 244. Voy. Ίδιοθρονια.
Thyeste, 128.131 ; donné comme astro­

logue, 576, 1.
Tiamat, le Chaos chaldéen, 40. 58. 97. 
Tibère, 330. 373, 2. 396,2. 438, 1.554- 

555.
Tibiae, comètes, 361, 1.
Tiercement, fréquent en astrologie, 

220. 349, 5. 350, 3. 353, 3. 366, 1. 
380.405, 2.

Timée, le philosophe, 20,1 ; le Timée 
de Platon, 20-25. 68. 77. 106-107. 
324. 545, 1. 599. 601.
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Timée, astrologue, 20, 1.
Timocharès, astronome, 38, 1.
Tirésias, donné comme astrologue, 

551. 576, 1.
Τιτάν, nom commun à Saturne et au 

Soleil, 89, 2. 93, 2. 94, 2. 395, 3.
Titius (loi de), 8, 2.
Titus, empereur, 556. 561, 4.
Τόλμα — Mars, 307. Voy. Κλήρος.
Tonnerres, pronostics y afférents, 348. 

363-364.
Τόποι, voy. Lieux.
Totémisme, 79, 1.
Τοξότης, voy. Sagittaire.
Τράγοι, comètes, 359, 1.
Treize (nombre), 347. 460, 1. 623, 2.
Tremblements de terre, 348. 363. 364- 

365. Voy. Vicellius.
Τριακοντάς, 302.
Trigone (aspect), 9. 118. 169-170. 

378; trigoues zodiacaux, 169 (fig. 
19). 175. 176, 1. 315; humain, 211 ;

' royal, 356. 439, 3 ; trigones plané­
taires, 175. 197, 2. 199-206. 211.

• 238. 239. 303. 309. 350, 3. 387. 389. 
406, 2. 450 ; en correspondance avec 
les trigones ou quadrants terrestres,
203,1. 338-346; τρίγωνον σπόριμον, 
383, 1. 400, 1. 401, 1. 510, 4.

Τριγωνοκράτωρ, 202, 3. 205, 2. 213. 345;
• = τριγωνικός δεσπότης, 406, 2. 
Trihories, 333-334. 349, 5. 
Trijumeaux, 398.
Trinité, proclamée par les oracles, 

598, 2. 619, 2.
Triptolème = un des Gémeaux, 136.
Τρισκαιδεκαμοιρία, 347.
Trismégiste, voy. Hermès.
Triton = Capricorne, 144.
Tropiques (signes), 152. 153, 1. 352. 

353, 2. 433. 446.459; au sens de sol­
stices, 129. 347; solstice jadis dans 
le Lion, 23, 1 (voy. Équinoxe).

Tutelae, espèce de domiciles plané­
taires, dans les signes, 167, 2. 183- 

< 184; dans les lieux, 276-288.
Τύχη = Lune, 307; donne richesses et 

honneurs, 436 ; sa place dans Vocto- 
topos (voy. Δαιμονίη et Vénus) et 
le dodecatopos (voy. ’Αγαθή et Κακή 
Τύχη); son κλήρος (s. v.).

Tyndare, père de Castor, 588, 1, 
Typhon, voy. Set-Typhon.

Ulpien, contre les astrologues, 565. 
Uriel, ange, 606, 1.

Valens (Vettius), 213. 215. 529, 1. 569. 
Voy. Bibliographie.

Valerius (M. Maximus), studios us as- 
trologiae, 559, 4.

Varron (M. Terentius), 368. 548. 550. 
Vendredi, jour de Vénus, jour férié 

de l'Islam, 371,1 ; redouté des chré­
tiens, 485, 2. 623, 2.

Vents, excités par les planètes ; 97, 3. 
98, 2. 127, 2. 197. 200, 2-3. 201, 1. 
247, 2. 358, 6. 365, 1. 366, 2; observés 
pendant les éclipses, 349, 5. 355, 1.

Vénus = Belit, 41, 1; = Dilbat, 41. 
50, 3; = Ishtar, 41. 68; = Isis, 99,
2. 342, 1 ; = Usiri ou Bennu, 66,1 ; 
= nutar dua, 66, 1 ; = Ilêra-Junon, 
68, 2. 99, 2; = Grande-Mère, 99, 2; 
appelée 'Εωσφόρος, "Εσπερος, Φώσφο­
ρος, 66-67. 99-100. 616, 2; planète 
méridionale, 2017clomiciliée dans le 
Taureau et la Balance, 133.185.187. 
188. 190. 204. 242. 369; s’exalte dans 
les Poissons et se déprime dans la 
Vierge, 195. 198. 204. 205; a son 
apside dans le Sagittaire, 196,1 ; sa 
tutelle dans le Taureau, 184; sa 
place dans Voctotopos, 277. 448. 452, 
1 ; dans le dodecatopos, 283 (voy. 
’Αγαθή Τύχη); sa grosseur, 100, 1; 
sa couleur, 313-314 ; produit le 
cuivre, 34 5; régit divers organes et 
facultés ,_321-323. 325; ancêtre et 
planète des Jules, 369, 1. 548. 552,
3. 613, 2; des Arabes, 342, 1. 371; 
ses chronocratories, dans la vie in­
tra-utérine, 509-510 ; sur l’adoles­
cence, 501. 511 ; dans l’histÔire 
universelle, 499.

Vergiliae = Pléiades, 134.
Verseau = Gu, 57, 1 ; = Ganymède, 

146; domicile de Saturne, 96. 188. 
190. 204. 208. 318, I ; tutelle de Ju- 
non, 184; description, 146-147; 
ses domaines terrestres (voy. Cho- 
rographie) ; régit les jambes, 319 ; 
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son urne cause de naufrages, 425. 
582, 1 ; figure dans les pronostics 
à la mort de Domitien, 557, et de 
Constance, 569.

Vespasien, 360, 3. 556. 562.
Vesper ou Vesperugo = Hespéros = 

Vénus, 99.
Vesta, dans- le Capricorne, 145.167, 2. 

184. 189, 1. Voy. Ilestia.
Vettius Valens, voy. Valens.
Vicellius, écrit sur les tremblements 

de terre, 345, 1. 363. 365, 2.
Vierge=Ai, 57,1 ; =Isis, 139; = Atar- 

gatis, 139 ; = la Fortune, 139 ; = 
Δίκη, 62, 1. 139. 191, 1 ; = Astræa, 
139; = Érigone, 139; = Démêter, 
139; = la Pythie, 576, 1 ; domicile 
de Mercure, 187. 188. 190-191. 204. 
302, 1 ; exaltation de Mercure et dé­
pression de Vénus, 195. 198 ; apside 
de Jupiter, 196, 1 ; par l’Épi, signe 
agricole, 204, 1 ; tutelle de Cérès, 
184 ; description du signe, 139- 
140; ses domaines terrestres (voy. 
Chorographie); régit le ventre, 319; 
signe horoscope d'Énée, 369, 1 ; 
patronne des chrétiens, 342, 1.

Vierge Marie, louée par Apollon, 
619, 2.

Vindemiatrix — Προτρυγητήρ, 140.
Vindicianus, adonné à l’astrologie, 

570, 1. 622, 4.
Vitellius, contre les astrologues, 562. 
Vitruve, 81, 3. 95, 2.118, 2. 373.551, 1. 
Voie Lactée, séjour des âmes, 22-23.

548; ancienne route du Soleil, 128; 
fréquentée par les comètes, 359, 1. 
360, 2 ; son action météorologique, 
366, 2.

Voix des astres, voy. άφωνα, φωνήεντα.

Volcatius, haruspice, 549, 2.
Voyages, leur place dans le système 

des lieux, 284. 287. 453 ; pronostics 
les concernant, 455.

Voyelles, représentant les planètes,
150,1.

Vulcain, dans la Balance, 184.

Xénocrate, disciple de Platon, 105, 1. 
Xénophane de Colophon, 10.
Ξιφίας, comète, 359.
Xerxès et ses mages, 37,1.

Zaratos, Chaldéen, 5, 1.
Zendiks, secte mazdéenne, leur opi­

nion sur les planètes, 114, 2.
Zéphyre, vent d’O., 98, 2;
Zéthos = un des Gémeaux, 136. 
Zeus, voy. Jupiter.
Zib = Poissons, 57, 1.
Zigural, observatoire chaldéen, 73.
Zodiaque, route des planètes, 181 ; 

étymologie stoïcienne du mot, 125,
2. 408, 3 ; ses origines, 52-62 ; ses 
modèles animaux, 13, 1. 79, 1 ; son 
obliquité (voy. Écliptique); descrip­
tion de ses signes, 130-149; point 
initial de sa graduation, 129 ; cercle 
idéal (νοητά ζώδια) ou neuvième 
sphère, séparé des constellations par 
la précession des équinoxes (s. y.). 
Zodiaque lunaire, à 28 divisions, 
55-56. 153, 1. 324, 2. 463, 2. 609, 1 ; 
Zodiaques égyptiens (voy.Latopolis, 
Panopolis, Tentyra) ; de Palmyre, 
227, 3.

Zones terrestres, 76, 1. 337, 3. 582, 4. 
Zoologie astrologique, 317-318.
Zoroastre, 51, 1. 66,1. 379. 467, 3. 484; 

ses oracles, 598, 2.



ADDENDA ET CORRIGENDA

Titre. — Le camée inséré au frontispice, comme traduction artistique de la 
phrase de Sénèque, est emprunté à S. Reinach, Pierres gravées, Paris, 1895, 
pl. 127, 97*. C’est un pseudo-antique, d’ailleurs aussi utilisable qu’un vrai 
pour montrer l’incompétence doctrinale des ornemanistes.

P. 10, dernière ligne du texte : accentuer en oxyton περισσός.
P. 14, note 2, lig, 8 : au lieu de Q. Nat., VII, 3, 2, lisez : Vil, 3,1.
P. 32, lig. 23, et p. 114, note 2 : accentuer en paroxyton ανάγκη.
P. 37, note 2 : au lieu de Pline (VII, § 139), lisez : (VII, § 193).
P. 144, titre courant : au lieu de CHAP. I, lisez : CHAP. V.
P. 160, note 1, lig. 9 : au lieu de (τινες), lisez : (τινές).
P. 173, fig. 22 : la figure devait être placée, pour la lecture des sigles du 

limbe, le Capricorne et le Sagittaire en haut ; la position étant, du reste, 
indifférente au point de vue mathématique.

P. 178, note 2, lig. 7 : au lieu de μοίρ. ιε', lisez : μοίρ. ιη.
Pp. 247-254, passim : restituer l’accent proparoxyton aux mots όμόρωσις, 

καθυπερτέρησις, περίσχεσις, έμπερίσχεσις, μεσεμβόλησις, παρεμβόλησις.
Ρ. 262, note 1 : au lieu de έννενηκονταμέρος, lisez : ένενηκοντάμερος.
P. 299, note 2, lig. 1 : au lieu de περιέργως, lisez : περιέργως.
P. 315, lig. 16 : au lieu de feu, lisez fer.
P. 404, lig. 23 : au lieu de βιοδότηρ, lisez : βιοδοτήρ (= βιοδότης).
P. 432, note 2, lig. 17 : rectifier une inexactitude produite par une correction 

tardive et incomplète (substitution de la Lune à Jupiter, a la ligne pré­
cédente) : le Sagittaire n'est pas le domicile de la Lune.

P. 448, note 1, lig. 2-3 : au lieu de ci-après, lisez : ci-dessus.
P. 489, note 1 : Letronne aurait pu invoquer à l’appui de sa thèse un cha­

pitre de Cassianus Bassus (Geoponica site Cassiani Bassi scholastici de re 
rustica eclogae, rec. H.Beckh, Lipsiae, 1895, pp. 21-28), intitulé Δωδεκαε- 
τηρίς τού Διός, καί όσα αποτελεί περιπολεύων τους δώδεκα οίκους του 
Ζωδιακού κύκλου (I, 12), d’après Zoroastre. Seulement, cette dodécaétéride 
n’est pas généthliaque : elle ne sert qu’aux pronostics météorologiques.

P. 496, lig. 10 : au lieu de différontes, lisez différentes.
Pp. 576-578 : ajouter à la liste des peuples inventeurs de l’astrologie les Hin­

dous, d’après Philostrate comparant la rhétorique τη άνθρωπίνη μαντική, ήν 
ΑΙγύπτιοί τε καί Χαλδαΐοι καί πρό τούτων ’Ινδοί ξυνέθεσαν, μυρίοις ¡Ιστίων 
στοχαζόμενοι του δντος(7ίέ. Sophist., I, Prooem.).

P. 579, note 2 : rendre à la note son numéro d’ordre, 1.
P. 596 sqq. (voy. V Index à la lettre H) : restituer l’esprit rudf au mot 

ειμαρμένη.
P. 607, lig. 7 : ajouter en note l’explication de l’anagramme : ’Α^ατολν , 

Δ[ύσις], Ά[ρκτος], Μ[εσημβρία],
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